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AU  LECTEUR. 


£d  mettant  la  dernière  main  à  cet  ouvrage,  nous 
éprouvons  le  besoin  de  témoigner  à  nos  souscripteurs 
notre  gratitude  de  l'accueil  qu'ils  ont  bien  voulu  faire  h 
nos  trois  premiers  volumes,  particulièrement  en  Russie» 
en  Angleterre  et  en  Amérique;  nous  avons  vu  avec  une 
égale  reconnaissance  le  patronage  éclairé  sous  lequel  ils 
ont  été  placés  dans  plusieurs  des  principales  bibliothè- 
ques de  l'Europe ,  et  nous  osons  en  augurer ,  pour  le 
quatrième ,  qu'il  ne  sera  pas  reçu  avec  moins  de  bien- 
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veillaiice.  Nous  avons  fait  nos  efforts  pour  correspondre 
au  vœu  exprimé,  depuis  longtemps,  par  un  grand  nombre 
de  personnes,  en  faisant  connaître  Thistoire  de  la  con- 
quête ,  non  sous  le  point  de  vue  des  conquérants,  mais 
sous  celui  de  la  nationalité  indigène.  Ce  n'est  donc  pas 
simplement  un  récit  des  hauts  faits  de  Femand  Cortès 
que  nous  publions  ici,  mais  bien  celui  des  annales  des 
peuples  du  Mexique  et  de  rAmérique-Gentrale,  que  nous 
suivons  dans  leur  lutte  avec  les  Espagnols,  en  exposant 
les  véritables  causes  qui  contribuèrent  au  triomphe  de 
leurs  armes  et  auxquelles  les  autres  historiens  n*ont  tou- 
ché ,  pour  ainsi  dire ,  qu'en  passant ,  comme  à  des  faits 
d'une  importance  secondaire. 

Outre  les  documents  dont  ils  se  sont  servis  et  dont 
nous  avons  également  fait  notre  profit,  nous  avons 
puisé  plus  qu'eux  aux  sources  originales,  représentées, 
parmi  les  écrivains  espagnols,  par  Gomara,  historien 
plus  véridique  et  bien  plus  instruit  que  Bernai  Dias  del 
Castillo,  par  Sahagun  et  Torquemada,  dont  les  connais- 
sances dans  la  langue ,  les  mœurs  et  les  histoires  indi- 
gènes sont  incontestables  ;  parmi  les  écrivains  indigènes, 
par  les  auteurs  anonymes  du  Codex  Chimalpopoca  et  des 
autres  histoires  en  langue  nahuatl,  telles  que  le  MS.  de 
Tan  1528  et  celui  de  Tan  1576,  de  la  Collectîon  de 
M.  Aubin  ,  enfin  par  Thistoire  de  la  république  de 
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Tlatcatlan,  de  Munoz  Camargu,  les  Relations  d'Ixllilxa- 
chitl,  les  Codex  Letellier,  de  la  bibliolhèque  royale»  etc. 

Après  la  prise  de  Mexico,  nous  continuons  l'histoire 
des  nations  indigènes .  comme  les  autres  historiens  ont 
suivi  Femand  Cortès  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière ,  quoi- 
que, à  dater  de  cette  époque,  les  documents  qui  les  con- 
cernent deviennent  beaucoup  plus  rares.  Nous  les  sui- 
vons, dans  leur  déclin  et  leur  abaissement,  jusqu'à  l'ex- 
tinction définitive  des  derniers  représentants  de  leurs 
monarchies  et  la  chute  du  culte  antique.  Pour  le  Mi- 
choacan,  nous  avons  puisé  beaucoup  de  détails  intéres* 
sants  dans  le  Mémoire  (  Relacion  de  los  ritos  y  ceremo- 
nias,  etc.  )  adressé  au  vice-roi  don  Antonio  de  Mendoza, 
e(,  pour  la  province  d'Oaxaca,  nous  avons  spécialement 
sui>i  les  Décades  d'Herrera ,  les  histoires  de  Burgoa 
et  de  Carriedo ,  ainsi  que  les  pièces  du  procès  d'Alva- 
rado,  recueillies  par  M.  Ramirez,  ancien  ministre  des 
ailles  étrangères  à  Mexico.  Ces  pièces  nous  ont  servi 
également  dans  la  composition  de  l'histoire  de  la  con- 
quête des  états  guatémaliens;  mais  celles  qui  nous  y 
ont  été  le  plus  utiles  sont  les  deux  Lettres  de  Pedro  de 
Ahrarado,  contenues  dans  la  Collection  de  Barcia,  le 
MS.  Quiche  de  Cbichicastenango ,  le  MS.  Cakchiquel  ou 
Mémorial  de  Tecpan-Atitlan ,  quelques  fragments  de 
Bernai  Dias  et  deGomara,  la  XIII*  Relation  d'IxtliUo- 
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ehitl,  rhistoire  manuscrite  de  Ximenez»  conserrée  à  la 
bibliothèque  de  T université  de  Guatéqiaia ,  et  celle  d'un 
religieux  de  Saint-François,  sous  le  titre  de  Chronica  de 
Goattemala;  enfin,  les  histoires  de  Yasquez,  de  Reme- 
sal,  de  Juarros,  les  Mémoires  de  Mgr  Garcia  Pelaez, 
archevêque  actuel  de  cette  ville ,  les  Actes  de  VAyunta- 
miento ,  récemment  publiés ,  avec  d'autres  pièces  inté- 
ressantes, par  don  Rafaël  Arevalo. 

Nous  n'avons  rien  omis  de  ce  qui  pouvait  intéresser 
le  lecteur,  et  nous  avons  relaté  avec  une  scrupuleuse 
exactitude,  les  cruautés  et  les  barbaries  commises  par  les 
Espagnols  dans  ces  contrées  :  nous  n'avons  hésité  de- 
vant aucune  considération ,  afin  de  rester  fidèle  à  la  vé- 
racité de  l'histoire;  aussi  croyons-nous  en  avoir  dit,  h  cet 
égard,  autant  que  Las  Casas  lui-même.  Mais  nous  l'a- 
vons fait  sans  déclamation ,  et,  poi|r  qu'on  ne  nous  ac- 
cusât pas,  comme  lui,  d'exagération,  nous  avons  pris  les 
faits  que  nous  exposons  partout  idlleurs  que  dans  ses 
ouvrages  ;  nous  citons  les  documents  officiels  où  nous 
les  avons  puisés,  n'épargnant  personne,  mais  rapportant 
le  bien  comme  le  mal  partout  où  nous  l'avons  trouvé , 
ne  craignant  pas  plus  de  dire  les  fautes  du  clei^é  espa- 
gnol que  ses  bienfaits  ;  enfin  nous  avons  fait  tous  nos 
efforts  pour  rester  dans  les  bornes  de  l'impartialité  la 
plus  rigoureuse. 


i 


r«t  la  «rainte  de  manquer  à  rimpartialité  qui  noM 
aempèché  de  réunir  dans  ce  cadre  rhistoire  de  la  con- 
quête de  ITucateB,  que  nous  nous  sommes  abstenu 
décrire  jusqu'ici»  foute  de  documents  originaux.  Fou- 
Trage  seul  de  Cogoihido  ne  pouvant  sufiBre  avec  les  rares 
fragments  que  nous  avons  recueillis  ailleurs.  Cette  con- 
({uéle,  n'ayant  été  accomplie  que  vers  le  milieu  du  sei- 
zième âècle,  sortait,  d'ailleurs,  de  notre  plan  général, 
qui  était  de  ne  pas  dépasser  cette  époque.  Si,  plus  tard, 
nous  sommes  assez  heureux  pour  compléter  nos  docu- 
ments à  ce  sujet,  nous  pourrons  en  foire  l'objet  d'un 
nouveau  volume,  qui  comprendrait  la  conquête  des 
divers  états  situés  au  nord  du  Mexique  et  l'histoire  des 
races  ind^ènes  sous  la  domination  espagnole.  Une  raison 
analogue  nous  arrête  également  dans  la  publication  de 
l'Atlas  projeté  par  notre  éditeur,  et  que  nous  ne  permet- 
trons que  lorsque  la  photc^aphie  et  l'architecture  au- 
ront enrichi  nos  cartons  de  nouveaux  dessins. 

En  prenant  congé  du  lecteur ,  nous  le  prions  de  se 
reporter,  en  lisant  ce  volume,  à  l'époque  où  la  conquête 
du  Mexique  fut  opérée  par  les  Espagnols.  Nous  avouons 
que ,  en  relatant  les  barbaries  commises  par  eux ,  nous 
nous  sommes  demandé  bien  des  fois  s'ils  furent  plus 
bartunes  et  phis  cruels  que  les  autres  nations  chrétiennes, 
dans  les  luttes  qui  déchirèrent  alors  l'Europe,  ou  dans 
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ktt  diyii^rses  coIbnisatioDs  qui  furent  entreprises  par  tWi 
entre  le  seizième  et  le  dix-septième  siècle^  sur  les  dif 
rents  points  du  globe.  Aujourd'hui  même ,  y  a-t-il  u 
bien  ^ande  différence  entre  les  conquérants  du  Mexiq 
et  les  Russes,  Anglais,  Américains  et  Français  s'ouvrai 
les  armes  à  la  main,  les  portes  de  l'Empire  Céleste,  pc 
étendre  les  bornes  de  leur  commerce ,  sous  le  prêta 
spécieux  de  la  tolérance  religieuse  et  de  la  dyilisatio 


L'AUTBOR. 


Vêm,  ee  9  septembre  1858. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

SitnatioD  de  Meiieo.  Ses  quartiers,  ses  chaossées,  ses  rnes ,  ses  caotoi.  Plan 
df  eette  cspiule.  La  grande  digue.  Maisons  et  palais.  Propreté  de  cette 
▼ille.  Soins  de  Tédilité  meiicaine.  Police,  feui  de  nuit ,  gardiens.  Palais  de 
Mootézuma.  Sa  description.  La  ménagerie  royale.  Jardins  et  étangs.  Rési- 
dence royale  de  Chapultepec.  Orgueil  et  faste  de  Montézuma.  Service  de  sa 
table.  Ses  repas.  Ses  habitudes.  Soins  qu'il  prend  des  affaires  du  gouver- 
oemeot.  Son  ambition.  Ses  intrigues  à  la  mort  de  Nezahualpilli.  Pr<''teudants 
a  la  couronne  de  Tetzcuco.  Cacama  poussé  au  trône  par  Tambassadear 
meiica in.  Résistance  et  ambition  d'Iitlilxochitl ,  son  frère.  Débats  orageux. 
Colère  de  ce  prince.  Il  quitte  la  capitale.  Cacama  se  retire  à  Mexico.  Mon- 
U^uma  \f  fait  reconduire  à  Tetzcuco  et  couronner  roi.  Révolte  d'htlilxo- 
chitl.  Il  lève  une  armée  et  marche  contre  son  frère.  Siège  et  prise  d*Otompan. 
Guerre  avec  Montézuma.  Défaite  des  généraux  mexicains.  Alliances  d'Ixllil- 
lochitl  contre  Mnico.  Adultères  de  TIachpauquizqui.  Le  Tla\caltèque  Tlal- 
hoicolc  fait  triompher  les  armes  mexicaines  au  Michoacan.  Son  patriotisme 
et  sa  mort.  Les  Espagnols  aux  AntillfS.  Découverte  de  T Yucatan  par  Her- 
oaadez  de  Cordova.  Combat  de  Potonchan.  Les  nouvelles  en  arrivent  à 
Meiico.  Condition  politique  et  morale  de  Tempire  de  TAnabuac.  Espérances 
de  la  secte  de  Quetzalcohuatl.  Craintes  de  Montézuma.  11  veut  enrichir  de 
DOQTeanx  dons  le  temple  de  Huitzilopochtli.  Courage  de  Tzompantzin.  Sa 
mort.  RéeoncilistioD  des  princes  de  Tetzcuco. 

L'empire  de  rAoahoac,  partagé  entre  les  trois  états  prépondé- 
^Dtsde  la  vallée  de  ce  nom,  était  arrivé,  soas  le  règne  do  second 

nr.  i 
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Monitzomz ,  i  Tapogée  de  la  grandeur  et  de  la  puûsaiice.  La 
cité  de  Vesco-Tepocbtîtlan,  quoique  iofiiiegre,  for  sa  popola- 
tio0  et  soo  étendue,  à  Tetzcoco,  sa  Toisine  et  sa  rirale,  à  laquelle 
elle  le  cédait  encore  tous  le  rapport  de  Télégance  des  morars  et 
do  langage,  remportait  tODiefois,  an  point  de  me  stratégique, 
par  sa  situation  particulière  au  milieu  des  eaux  et  par  Tarcbitec- 
ture  imposante  de  ses  édifices,  non  moins  que  par  la  renommée 
qu'elle  avait  acquise  et  la  terreur  que  les  armes  de  ses  rois  avaient 
répandue  au  loin.  La  lagune  où  elle  était  assise  s*alimentait  des 
nombreux  nii.>seaox  qui  descendaient  des  montagnes  dont  elle 
est  environnée  au  couchant  :  ils  formaient  ce  que  les  Espagnols 
appelèrent,  depuis,  le  lac  d'eau  douce,  entièrement  séparé  alors 
de  celui  de  Tetzcnco,  au  levant,  par  la  digue  construite  sous  le 
règne  de  Montézuma  l*'  et  augmentée  par  Ahuitzotl  (1).  Les 
eaux  du  lac  de  Chalco,  en  passant  par  celui  de  Xochimilco,  ve- 
naient baigner  les  faubourgs  de  Mexico  au  couchant  et  au  midi, 
et  toutes  ensemble  se  déversaient  ensuite,  par  les  nombreux  ca- 
naux dont  la  ville  était  sillonnée,  dans  le  grand  lac  salé  qui  sé- 
parait les  deux  métropoles  de  l'Anabuac  (2). 

Ainsi  que  Venise,  dans  les  lagunes  bourbeuses  de  l'Adriatique, 
la  reine  des  cités  aztèques  avait  commencé  humblement  par  un 
assemblage  de  cabanes  rustiques  éparses  sur  les  Ilots  d*un  maré- 
cage. Avec  les  accroissements  rapides  qu'elle  obtint  en  héritant 
de  l'antique  cité  de  Culhuacan,  elle  chercha  à  gagner  sur  les 
eaux  le  terrain  nécessaire  à  son  extension  ;  elle  échangea  contre 
les  produits  do  son  industrie  le  bois,  la  pierre  et  la  chaux  dont 
fMe  avait  besoin,  enfonça  des  forêts  entières  sous  les  fondations 
de  ses  teocallis,  et  ne  tarda  pas  à  se  montrer,  sur  ses  pilotis,  la 
rivale  superbe  de  ses  anciens  dominateurs. 

(1)  Torqucmada,  Mouarq.  lod.,  Jib.  II,  cap.  47,  06. 

(2)  Lf»  eaui  du  lac  df  <.baIco,  en  pasbant  par  celui  de  Xorhimilco,  s'aois- 
Sêicot  à  cellm  du  lac  d>au  douce  où  <'*tail  Mexico,  debceodaieut  par  les  caoïui 
de  la  ville  et  se  déversaieut  daus  le  lac  »alé  de  Tetzcuco,  qui  e^t  plus  bas  que 
9ss  autres. 
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Dès  #011  imcJne»  Mexioo^TeoociaMtD  bU  partagé  en  qoaln 
qiartîan»  Twp—,  AtiaoMloo,  HoyoUati  et  Qoepopan  ;  i]a  forent 
toqowf  regirdéa  comme  les  priecipau  de  la  Tille,  quoiqu'il  §  ee 
fit  ëeié  piwiewB  autres  à  l'eatoor  dee  premiers  (1).  Une  moltî- 
^  ée  canaux  la  partageaient  i  angles  droits»  chaque  canal 
étaat  bordé  par  une  rue  étroite  qni  courait  parallèlement  et  ser- 
vait au  piétons,  comme  le  quai  du  Rîalto,  à  Venise  (2)  ;  mais  les 
caaaujL  éiatent  larges  et  profonds,  toujours  couveru  de  barques 
et  d'acallia,  i  l'usage  des  partienliers  ou  destinés  au  transport  des 
narchandiaes  et  des  prorisions  qui  alimentaient  la  capitale  :  le 
plus  grand  était  celui  qui  séparait  Tenochtitlan  de  Tlatilolco.  Ils 
étaient  trarersés  de  distance  en  distance  par  des  ponts  fixes  ou 
iDobiles,  auirant  la  nécessité  do  lien.  D'un  côté ,  les  maisons  sor- 
taient de  Teau  de  piain  pied;  de  l'autre,  elles  s*alignaient  le  long 
des  mes  sur  lesquelles  elles  s'ourraient  indistinctement,  de  même 
4|se  sur  le  canal.  Si  l'on  en  excepte  ces  rues,  qu'on  pourrait 
pliitAt  appeler  des  quais,  Mexico  n'arait ,  en  réalité ,  que  quatre 
grandes  roies  de  terre  qui,  partant  des  quatre  portes  du  temple 
deHnitzilopocfatli,  s'unissaient  aux  chaussées  royales,  lesquelles, 
à rexceptiou  de  celle  de  l'est,  mettaient  en  communication  la 
ville  avec  la  campagne  :  c'étaient  la  chaussée  de  Tepeyacac ,  au 
Bord  (3) ,  colle  de  Xoloc  ou  d'Iztapalapan,  au  midi  (4),  et  celle  do 

(1)  Les  ^YÎsioof  de  ces  qualrr  qvarliers  ^'taieui  dessioées  par  les  quatre 
gniides  rues.  Le  premier,  appelé  Teopan,  aujourd'hui  San-Pablo^  compre- 
Mit  toute  cette  partie  de  la  fille  renfermée  eotre  les  rues  méridionale  et 
oricBUle;  le  secood,  appelé  Âtzacualco,  aujourd'hui  San-Sebaslian,  était 
compris  entre  la  rue  orientale  et  la  rue  scpteotrionale  ;  le  troisième ,  Moyol- 
ian,  actuellement  San^Juan^  eutre  la  rue  méridionale  rt  la  rue  occidentale  ; 
fifio  Qiupopan  on  Cutpopan^  appelé  par  Clavi^ero  Tlaqueehiuhcan,  aujour- 
<i'hoi  Santa-Maria,  était  situé  entre  la  rue  occidentale  et  la  septentrionale. 

(2)  Ces  rues  ou  quais  étaient  généralement  très-étroits;  c'est  à  peine  si 
trois  ou  quatre  hommes  à  pied  pouTaieut  y  marcher  de  frooL  (Torquemada , 
MoDirq.  Ind.,  Ub.  III,  cap.  23.) 

(3)  La  chaussée  de  Tepeyacac,  aujourd'hui  de  ^'nestra-Senora  de  Guada- 
'vpe,  a?ait  enTirou  une  lieue  de  longueur. 

(4)  La  chaussée  d'iMtapalapan  ou  de  Xoloe  cor resjtond  eo  partie  à  la  route 
«etaelle  de  San-Augustio  de  las  Cue?as,  par  la  GariU  de  Sao-i^tonîQ  AInnI. 
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Tbcq)an,  au  coacbant  (1);  elles  traTersaieni  tout  le  lac»  el  la 
plos  courte  n'arait  pas  moins  d*uDe  lieue  de  longueur.  Parallèle  à 
la  dernière  y  on  voyait  encore  celle  de  Chapultepec,  entreprise 
par  Montézuma  I**  pour  amener  l'aqueduc  de  ce  nom,  et  recon- 
struite avec  plus  de  solidité  dans  les  premières  années  de  Mon- 
tézuma II  (â).  Elles  étaient  toutes  bâties  sur  pilotis,  avec  de 
grandes  pierres  unies  par  un  ciment  si  fin  qu'on  n'en  apercevait 
point  de  traces,  d'une  largeur  suffisante  pour  que  dix  hommes  à 
cheval  pussent  y  passer  de  front  avec  aisance,  et  coupées  par  des 
ponts-levis  qui  servaient  à  la  fois  à  faciliter  la  navigation  et  à 
défendre  les  abords  de  la  cité  (3).  La  dernière  des  quatre  grandes 
voies,  commençant  en  face  de  l'escalier  du  teocalli,  traversait, 
par  le  milieu,  l'autre  moitié  de  la  capitale,  aboutissant  à  l'embar- 
cadère du  lac  de  Tetzcuco,  au  bord  de  la  digue. 

Après  la  place  du  Tianquiz,  ou  marché  de  Tlatilolco,  ce  lieu 
était  le  plus  animé  de  toute  la  ville.  La  levée ,  solidement  con- 
struite et  d'une  étendue  considérable  (4),  était  plantée  d'arbres,  et 
ses  longues  allées  fournissaient  une  promenade  magnifique  aux 
habitants  de  toute  classe.  C'est  là  qu'étaient  les  baraques  des 
préposés  aux  accises  et  octrois  (5)  :  les  marchands  s'y  rendaient 

(1)  La  chaDssée  de  Ttocopan ,  aDJoard'bai  de  Tacuba^  arait  eoTiroo  mie 
lieue  de  longueur  depuis  la  sortie  des  faubourgs  de  Mexico  jusqu*i  rentrée  de 
Tacuba. 

f2)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  Il,  cap.  75.  L'aqueduc  de  Chapultepec, 
long  d'euTiron  une  lieue,  était  eo  pierre  et  ciment  d'une  grande  dureté.  Il 
s*éleTait  sur  une  cbaussée  bolide  ,  et  aTait  cinq  pieds  de  haut  et  deui  pas  de 
largeur.  Les  conduits,  où  pouTait  passer  uuTolumc  d>au  égal  h  l'épaisseur  d'un 
homme,  étaient  doubles,  de  manière  à  ce  qu'on  pAt  toujours  se  senrir  de  Fan 
lorsqu'il  fallait  nettoyer  l'autre.  Eo  arriraut  en  Tille,  l'eau  se  distribuait,  par 
le  mojf'o  de  conduits  plus  petits,  dans  tous  les  quartiers  et  jusque  daos  les 
maisons  particulières. 

(3)  Cartas  de  Heman  Cortes,  ap.  Lorenzana,  fol.  lOi.  — Torquemada  Mo- 
narq. Ind.,  lib.  III,  cap.  23. 

(4)  Torquemada  lui  donne  à  Tépoque  de  sa  construction,  sous  Montézuma I**, 
plus  de  3  lieues  de  long  sur  une  largeur  de  30  pieds  en? iron  :  sa  forme  était 
celle  d'une  demi-lune. 

(5)  Bemtl  Diasdel  CtstiUo,  Hist.  de  la  cooqnisU  de  Noeri-Espafia,  Madrid, 
leSS,  cap.  91. 
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le  jour  poor  acquitter  à  la  douane  du  port  les  droits  des  mar- 
ekandisesetdes  denrées  de  toute  sorte,  provenant  des  villes  rive- 
laioeset  des  provinces  de  l'est  ;  les  curieux ,  pour  voir  arriver  et 
partir  les  voyageurs  qui  traversaient  sans  cesse  d*uno  métropole 
i  Tautre,  et  le  soir,  lorsque  le  soleil  achevait  de  dorer  de  ses 
nyoDs  les  cimes  neigeuses  de  riztaccihuall  et  du  PopocatepetI, 
la  foule  s'y  réunissait  pour  respirer  les  brises  salées  du  lac  (1). 

Suivant  les  rapports  les  plus  exacts ,  Mexico  renfermait  alors 
as  delà  de  soixante  mille  feux  (2).  Les  maisons  de  la  noblesse  et 
de  Taristocratie  marchande  étaient  élevées  sur  des  terrasses  qui 
rariaient  de  hauteur  ;  elles  étaient  commodes  et  spacieuses,  bâties, 
pour  la  plupart,  avec  la  pierre  poreuse  de  tetzontli  (3j ,  et  occu- 
paient la  plus  grande  partie  de  la  ville.  Elles  avaient  générale- 
ment un  étage  au-dessus  du  rez-de-chaussée,  avec  de  grandes 
fenêtres;  les  toits,  en  azotées  ou  terrasses,  étaient  garnis,  à  Ten- 
toar,  de  créneaux  ou  de  merlons,  comme  il  y  en  a  encore  beau- 
coop  aujourd'hui ,  et  ornés  de  vases  et  de  caisses  remplis  de 
flenrs  et  d'arbustes  odoriférants.  Une  cour  environnée  de  porti- 
ques en  formait  le  centre  :  on  y  voyait  des  bassins  et  des  fon- 


il)  La  promenade  actuelle  de  las  Vigas»  à  Meitco»  a  remplace  jusqa*à  un 
ctrUio  point  celle  de  la  grande  \eyéc,  qui  était  près  de  là. 

('2  Torqupmada,  parlant  de  la  population  di^  Meiico,  lui  donne  cent  vin;;t 
mille  maisons;  mais  Certes  et  Pierre  Martyr  de  An^^lcria,  rioroarin,  Ilerrera  et 
(fiQtffs  écrivains  s'accordent  pour  le  chiffre  de  soixante  mille  maisons  et  non 
de  >oiiaute  mille  habitjntb,  comme  le  dit  mal  à  propos  Hobertdou.  Les 
soiiaote  mille  habitants  de  la  traduction  italienne  du  conquérant  anonyme 
SMt fautifs;  au  lieu  d'habitants,  c'est  feui  ou  maisons  qu  il  y  a  dans  le  te\te 
origiaal.cequi  donnerait,  pins  ou  moins,  envirn  t^oi^  cent  mille  habitants, 
wiraut  le»  calcul»  ordiuains  ;  mais  dan*»  Ci'  chiffre  ou  ne  compte  pa»  les  fau- 
boorgs.  On  sait,  par  le  témoignage  d'Herrera  et  de  Bernai  Dias,  que  1rs  mai- 
>ous  coDtiunaieut  au  couchant  de  chaque  côté  de  la  chaussée  de  Tlacopan 
josquen  terre  ferme.  Les  autres  faubourgs  él.iieni  Aztacalco,  Acallan,  Mal- 
(uitiapiieo,  Atenco,  Iztacalco,  Zancopinea,  Iluitznahuae,  Xocotlan,  Caltonco, 
^ecatitiau,  Huitzitlao,  etc.  Il  est  probable  que  Torquemada  comptait  ces  (au- 
boorg^,  l'Q  élevant  à  c^nl  soixante  mille  le  nombre  des  maisons  de  Me\ico. 

i3i  Tetzontli  ou  amygdaloïde  poreuse,  pierre  volcanique  trè^-commune  aux 
(ovjroQs  de  Meiico,  d'une  nature  dure  et  fort  légère  à  la  fois. 
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tainas  avec  des  jeto  d'en  »  alimentés  par  les  eaux  de  Taquedoc  » 
qai  répandaient  une  donce  fraîcheur.  Quelques-unes  même 
avaient  des  jardins  où  l'on  descendait  par  des  escaliers  orné»  de 
^statues  et  d'antres  sculptures. 

Les  bas  quartiers  de  la  rille,  ainsi  que  les  faubourgs ,  se  eoni'^ 
posaient  des  maisons  des  pauvres  ou  des  classes  inférieures  ;  elles 
étaient,  comme  encore  actuellement,  construites  en  adobes  on  bri- 
ques crues  et  séchées  au  soleil  (1)9  et  généralement  terminées,  ainsi 
que  les  autres,  par  des  toits  en  terrasses.  Par  une  mesure  de  salu- 
brité générale,  toutes  indistinctement  devaient  être  élevées  sur 
une  assise  en  pierre  de  plusieurs  pieds  de  hauteur,  afin  d'être  à 
l'abri  de  l'humidité  et  de  l'inondation  (2).  Les  cours  des  maisons, 
ainsi  que  les  places  et  les  rues,  étaient  pavées  de  larges  dalles  ou 
recouvertes  d'un  ciment  fort  dur,  et  on  trouvait  de  distance  en 
distance,  à  l'entrée  des  principaux  canaux ,  de  petits  édifices  qui, 
comme  à  la  douane  du  port,  servaient  aux  collecteurs  des  ac- 
cises (3).  Outre  les  quais  bordant  la  plupart  des  canaux,  il  y  avait 
encore,  ainsi  qu'à  Venise,  des  ruelles  circulant  derrière  les  grands 
édifices  et  quelques  canaux  sans  quais,  comme  le  grand  canal  de 
Tlatiiolco,  formant  les  artères  principales  de  la  capitale  (4).  Dans 
les  faubourgs,  les  jardins  se  multipliaient  autour  des  maisons, 
offrant  une  culture  variée ,  les  uns  établis  sur  les  Ilots  du  maré- 
cage, les  autres  sur  des  chinampas  qui  avaient  fini  par  s^attacher 
au  sol. 

Nulle  ville  au  monde  ne  pouvait  se  vanter,  à  cette  époque, 
d'être  tenue  avec  autant  de  soin  que  Mexico.  Pour  la  sécurité  des 
habitants,  le  port  des  armes  y  était  prohibé  sous  des  peines  sé- 
vères, excepté  aux  soldats  ou  officiers  de  garde  autour  de  la  per- 


(1)  Torqaemadi ,  Honarq.  lod.,  lib.  111,  cap.  23. 

(3)  Pierre  Martyr  de  Angleria.  de  Orbe  floTO,  etc..  Décad.  V,  cap.  10. 

(3)  Relation  sur  la  Nouv  -Espagne ,  etc.,  s  17.  —  Cartai  de  Heroau  Certes . 
ap.  Loreoz.  —  Uerrera,  Hi^t.  geo.  de  las  Ind.  oceid.,  decad.  II,  lib.  7,  cap.  13. 

(4)  EeltUoo,  etc.,  1 17. 
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$imne du  sotrrerafn  (i).  A  l'entrée  de»  ténèbres,  des  brasiere §'âl* 
iBfiaient  dtns  toates  les  mes  de  distance  en  distance,  destinés  à 
les  éclairer  jusqu'au  matin,  ei  nn  grand  nombre  de  veillenre  de 
naît,  s'alteniant  à  plusieurs  reprises,  étaient  chargés,  en  même 
temps,  de  les  entretenir  et  de  maintenir  le  bon  ordre.  D'antres 
fma  étaient  placés  au  sommet  de  quelques  grandes  tours,  soit  à 
l'entrée  des  chaussées,  comme  à  Acachinanco,  soit  snr  certains 
points  isolés  du  lac,  où  ils  serraient  également  de  phares  aux  pié- 
tons et  aux  navigateurs.  Une  police  vigilante  était  constamment 
occupée  à  faire  nettoyer  les  canaax ,  et  mille  balayeurs  étaient 
cliârgés  de  la  propreté  des  rues  et  des  places  publiques,  que  Ton 
arrosait  plusieurs  fois  le  jour,  pour  abattre  la  i>oussière  (2).  L'eau 
de  l'aqueduc,  au  moyen  de  tuyaux  en  terre  cuite,  passait  à  T  inté- 
rieur des  palais  des  grands  et  se  répandait,  dans  plusieurs  vastes 
bassins,  dans  les  différents  quartiers  de  la  ville ,  pour  l'usage  do 
public,  sans  compter  un  nombre  infini  de  bateliers  qui  la  trans- 
portaient dans  des  outres  et  allaient  la  vendre,  en  barque,  aux 
particuliers  de  maison  en  maison  (3).  11  n'était  pas  jusqu'aux 
besoins  les  plus  communs  à  quoi  l'édilité  mexicaine  n'eût  pourvu, 
dans  sa  sollicitude  pour  la  pro|)reté,  en  établissant  des  latrines 
pabliques  de  distance  en  distance  sur  le  bord  des  canaux  (4). 

Outre  le  temple  principal,  dédié  au  dieu  de  la  (;u6rre,  ainni 
qoe  les  soixante-diX'huit  sanctuaires  renfermés  dans  sa  vaste 
enceinte,  Mexico,  comme  la  Rome  de  rAméri({uo,  présentait  plus 
de  quatre  cents  autres  édifices  du  nn^me  sïyle,  érigés  en  l'honneur 
de  ses  innombrables  divinités,  sans  conipkT  une  multitude  d'ora- 
toires particuliers  qu'on  trouvait  dans  les  maisons  des  princes  (5). 

1;  Herrera,  decad.  Il,  lib.  7,  cap.  11. 

2)  Torquemada.  Mooarq.  Ind.,  lib.  IV,  cap.  51.  —  ClaTïgero,  Uist.  Anlig. 
«JeMeiico,  l.  I,  lib.  7. 
(3)  Cartai»  de  Ueraan  Cortes,  ap.  Lorenzana,  pag.  108. 
(1)  Bernai  Dias,  Hist.  de  la  coiHjuista,  cap.  91. 

i5^  Aa  dire  du  père  Andres  Cavo,  le  uomtnre  des  temples  de  (oate  sorte  eiré- 
<^it  deui  mille  daos  la  »eulc  fille  de  Meiico.  (  Los  très  Sigk»  de  Meiico, 
««lû.  I,  lib.  I.  S  1.) 
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D'après  Tordre  hiérarchique,  la  cité  de  MoDiésunia  était  partagée 
en  OD  grand  nombre  de  juridictions  religienses,  à  l'instar  de  nos 
paroisses,  et  chaque  quartier,  chaque  rue  avait  son  teocalli  on  sa 
chapelle,  desservie  par  une  certaine  quantité  de  ministres  (1). 

liais  ce  qui  ajoutait  encore  à  la  splendeur  de  cette  grande 
Tille,  c'étaient  les  nombreux  et  magnifiques  palais  que  ce  mo- 
narque avait  bâtis  ou  qui  lui  avaient  été  légués  par  ses  ancêtres. 
Sa  demeure  ordinaire  était  un  assemblage  d'édifices  régulière- 
ment construits  de  tetzontli  rose  et  couvrant  une  étendue  consi- 
dérable,  à  peu  de  distance  du  grand  temple  (2)  :  on  y  comptait 
vingt  portes  s'ouvrant  sur  autant  de  places  ou  de  rues,  et  à  l'in- 
térieur trois  vastes  cours,  ornées  de  fontaines  alimentées  par  les 
eaux  limpides  de  Chapultepec.  Le  marbre,  le  porphyre ,  l'obsi- 
dienne et  l'albâtre  tecali  (3]  se  montraient  sous  toutes  les  formes 
dans  les  appartements  et  sous  les  portiques,  au  rez-de-chaussée 
et  à  l'étage  supérieur.  Les  toits  et  les  plafonds  étaient  construits 
de  bois  durs  et  précieux  ofFrant,  dans  leurs  compartiments,  les 
chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  et  de  la  menuiserie  aztèques  (4). 
Des  tapb  superbes,  des  nattes  d'une  finesse  admirable  couvraient 
les  parquets  ;  sur  les  murs  et  les  fenêtres  s'étendaient  des  étoffes 
non  moins  merveilleuses  par  la  beauté  du  tissu,  l'élégance  des 
dessins,  que  par  la  richesse  des  couleurs.  Plus  de  cent  chambres 
ou  salons,  plus  de  cent  bains,  sans  compter  les  salles  d'armes, 
composaient  cette  somptueuse  habitation ,  où  l'or,  l'argent ,  les 
plumes  le  disputaient  d'éclat  aux  marbres  des  portiques.  Au- 

(1)  VeUocurt,  Tcâtro  Heiieaiu),  etc.,  part.  1,  traL  3,  cap.  5. 

(3)  Le  palais  de  Montézuma  était  en  partie  situé  sur  remplacement  où  se 
trouTe  actaellemeot  le  palais  national  de  Mexico,  d*abord  bâti  par  Cortèa  pour 
sa  résidence  personnelle,  et  ensuite  abandonné  par  lui  aux  Tice-roia  do 
Heiique. 

(S)  Le  tecali  parait  être  la  pierre  transparente  semblable  à  l'albâtre  orien- 
tal, dont  on  faisait  un  grand  usage  à  Meiico,  et  dont  les  religieux  se  serrirent 
même  pour  faire  une  espèce  de  Titres  è  leurs  fenêtres.  On  eu  troa?e  encore 
de  ce  genre  dans  plusieurs  cooTents  de  la  Puebla  de  los  Angeles. 

(4)  Torqoemada,  Moaarq.  Ind.,  Ub.  III,  cap.  25. 
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i  de  11  porte  principaie,  une  sorte  de  griifoa  aux  formes 
Cibaleiues»  étooSaot  no  tigre  *  représentait  la  devise  des  fils 
d'Âcamapichtli  (1).  Les  toits  do  palais  formaient  une  suite  d'im- 
menses terrasses,  dont quelqoes-uoes  étaient  si  étendues»  que  trente 
csTiliers  aaraient  pu  y  jouter  ensemble  (2).  A  Tintéricur  brûlaient 
sans  cesse  des  milliers  de  cassolettes,  remplies  de  parfums,  répan- 
dant une  odeor  enirrante  (3).  Trois  mille  personnes  étaient  jour- 
nellement employées  au  service  du  monarque  ;  dans  ce  nombre 
plus  de  mille  femmes,  dont  la  plupart  faisaient  partie  de  son 
sérail  et  qui  étaient  issues  de  la  première  noblesse  de  l'Analiuac. 
Le  reste  de  la  maison  royale  se  composait  des  membres  du  con- 
leiU  des  officiers  de  la  garde,  des  administrateurs  et  des  employés 
de  toute  espèce,  serviteurs  et  gentilshommes  do  la  chambre  (4). 
Un  autre  édifice  non  moins  remarquable  était  celui  qui  avait 
été  destiné  à  la  conservation  et  à  la  propagation  des  oiseaux 
dont  les  plumes  servaient  à  la  confection  des  tableaux  ou  des 
étoffes  de  mosaïque.  Il  était  environné  de  portiques  d'albâtre 
('ouvrant  sur  de  vastes  jardins  dont  les  étangs  étaient  alimentés 
par  l'eau  salée  ou  par  l'eau  douce,  suivant  la  nature  des  oiseaux 
qn  on  y  nourrissait.  Trois  cents  personnes,  dont  l'unique  occu- 

il)  Gomara,  Cronica  de  Nue?a-Espaaa,  etc.,  cap.  71. 

>2>  Relation  d'ao  geotilbomme  de  la  suite  de  Cortès,  etc.,  s  20.  «  11  y  aTait 

<  et  il  y  a  encore  dans  cette  Tille,  dit  Tanonyme,  beaucoup  de  belles  et  de 

•  bûDoes  maisons  de  seigneurs  aussi  grandes  que  les  nôtres,  avec  autant 

•  d'apparlpments,  des  jardins  dans  Je  bas  et  sur  les  terrasses,  ce  qui  présen- 
«  Uit  un  coup  d'œil  maguîGque.  Plusieurs  fois  je  buis  entré  dans  la  rési- 
«  denco  du  souverain  seulement  pour  la  voir  :  chaque  fois  je  m'y  promenai 
>  jui^qu'à  me  fatiguer,  et  pourtant  jamais  je  ne  Pai  vue  tout  entière.  C'était 

•  Tusage  dan:»  toutes  les  habitatious  des  chefs  qu'il  y  eût  une  grande  cour 

<  eotourCe  de  salles  spacieuses  et  de  chambres.  On  voyait,  dans  une  de  ees 
■  réâidences,  an  salon  assez  vaste  pour  que  troib  mille  personnes  passent  y 
«  teuir  sanb  être  gênées.  Ce  palais  ctait  si  vaste,  que  sur  la  terrasse  qui  le 
«  couvrait  on  aurait  pu  donner  au  tournoi  où  trente  cavaliers  se  seraient 

•  eiercés  aussi  facilement  que  sur  la  grande  place  d*une  ville.  » 
id   Torquemada,  Monarq.  lud.,  lib.  111,  cap.  25. 

(i)  Gomara,  Cronica  de  Naeva-Espana ,  etc.,  cap.  67-71.  —  Berrera,  Hist. 
Geo.  de  laa  lud.  occid.,  Deead.  11,  lib.  7,  cap.  V. 
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patk>n  était  de  prendre  smn  de  cette  merreilleuse  collection  ailée 
•td'en  recueillir  miautieiiaeiiient  les  dépouilles,  habitaient  cette 
magnifique  rétideDce.  Des  Mtimeatft  séparés  renfermaient  les 
oiseau  de  proie,  rassenublés  ans  mêmes  lieu,  comme  nn  objet 
de  récréation  on  d'étnde  ponr  les  sarants  et  les  princes  de  la 
conr  de  Montézuma. 

Non  loin  de  là  s'élevaient  les  vastes  constructions  destinées  à 
la  ménagerie  royale  :  tontes  les  espèces  vivantes»  quadrupèdes, 
reptiles,  poissons  ou  amphibies  du  Mexique  et  des  régions 
lointaines  où  avaient  paru  les  armes  des  rois  de  FAnahuac, 
avaient  été  rasseml>lées  dans  ce  palais  et  renfermées  dans  des 
jnrdîns,  des  cages  ou  des  fosses,  d'après  la  nature  de  leurs  in- 
stincts. Rien  n'avait  été  négligé  pour  les  conserver  et  les  main- 
tenir, nne  «altitude  de  gardiens  étant  constamment  occupés  à  les 
nourrir  ou  à  nettoyer  leurs  tanières  (1).  Par  un  caprice  du  despote 
qui  s'éti^t  plu  à  réunir  cet  assemblage  si  intéressant  pour  l'his- 
toire des  animaux,  on  voyait,  à  peu  de  distance  de  là,  une  collec- 
tion plus  hideuse,  de  nains»  de  pygmées,  de  bossus,  de  toutes  Icii 
difformités,  enfin,  que  la  nature  donne  quelquefois  en  spectacle 
parmi  les  humains  (S). 

Autour  de  ces  ménageries  et  de  ces  volières  grandioses  s'éten- 
daient des  jardins  où  l'on  cultivait,  par  ordre  de  Montézuma, 
toutes  les  familles  de  végétaux  et  d'arbustes  odoriférants  qui 
naissent  sur  le  sol  de  ces  riches  contrées  :  on  y  voyait  toutes  les  va- 
riétés de  fleurs  et  de  plantes  médicinales  qui  s'y  produisent  si  abon- 
danMDsent  ;  car  nulle  part  au  monde  on  ne  les  trouve  avec  tant  de 
profosion  comme  dans  les  provinces  qui  étaient  alors  soumises  au 
sceptre  des  rois  aztèques,  et  aucune  nation  n'en  avait  étudié  les 
propriétés  et  les  vertus  comme  les  populations  de  la  langue  na- 
huad.  Des  t>ocages  toujours  verts  répandaient ,  de  loin  en  loin  , 

(1)  Gomara,  Croaica,  etc.,  cap.  72-73. 

(1)  Bernai  Dias,  HisC.  Ut  la  oooquiala,  c«p.  9t.  —  Carias  de  Hero.  Certes, 
ap.  Loreniaoa,  fol.  111. 
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lme ombre  paifnmée  sur  les  plate^^lmiicles,  irrosées  par  les  eem 
limpides  que  des  conduits  souterrains  amenaient  de  l'aqueduc 
de  ChapoHepec»  dans  des  bassins  de  marbre  ou  de  porpkyre. 
Des  oiseairx  aquatiques  de  tonte  forme  et  de  toute  grandeur,  aux 
plumages  étincelants,  s'y  montraient  sans  aucune  crainte  aux 
regards  de  ceux  qui  Tenaient ,  â  l'abri  d'un  parillon  élégant,  jouir 
du  spectacle  de  leurs  gracieuses  évolutions. 

La  résidence  la  plus  splendide  des  monarques  de  Tenochtitlaii 
était,  durant  Tété,  le  château  royal  qui  avait  remplacé,  sur  la 
colKne  de  Giapultepec,  les  ruines  de  l'ancien  Techcatepec  (1)  et  de 
la  forteresse  qui  avait  abrité  Fenfiince  de  la  nation  mexicaine,  depuis 
son  entrée  dans  la  vallée.  Le  lac  baignait  encore  de  ses  ondes  le 
pied  du  rocher  oA  s'élève  actuellement  le  palais  des  anciens  vice- 
rots  du  Mexique  (2) ,  et  dont  les  flancs  de  porphyre  dérobent  aux 
jeux  des  fils  des  conquérants  tes  grottes  mystérieuses  qui  servirent 
longtemps  de  tombeaux  aux  Acamapichtzins  (3).  Dans  le  siècle 
dernier,  on  y  voyait  quelques  débris  des  figures  en  relief  de  Mon* 
tézuma  et  de  son  père  sculptées  sur  les  rochers;  mais  aujourd'hui 
tout  a  disparu ,  et  il  ne  reste  d'autre  souvenir  de  ces  princes  que 
les  cyprès  gigantesques  qui ,  naguère  ,  étaient  un  des  ornements 
de  leurs  jardins  (i). 

Tels  étaient  l'orgueil  de  ce  monarque  et  le  respect  qu'il  avait  su 
imposer  à  tous  pour  sa  personne ,  que  nul  n'osait  le  regarder  en 
face  (5).  Les  plus  grands  seigneurs  n'entraient  dans  ses  apparte- 

tl  •  Le  lecteur  se  souvieudra  peut-être  que  Cencalco  était  le  Dom  toitèque  de 
cet  endroit  appelé  ensuite  Techcatepec  avant  que  le  séjour  des  Mexicains  eût 
doooéâ  ce  lien  celui  de  Chapaltepec. 

(2,  11  fut  construit  par  le  vice-roi  Galvez  à  la  fin  du  xvir  siècle,  mais  ne 
fut  jamaid  terminé  :  celte  belle  résidence  sert  aujourd'hui  d* école  prépara- 
toire pour  les  jeunes  militaires. 

l3)  Ce  fait,  comme  nous  Tavons  fait  voir  ailleurs,  est  attesté  par  les  chro- 
niques indigènes  et  les  traditions  encore  vivantes  parmi  les  Mexicains. 

(4)  Gama,  Descripcion  de  los  dos  piedras,  etc.,  part.  II,  pag.  81-83.  Nous 
avons  vu  nou!»-mème  quelques  débris  de  ces  antiques  reliefs  bur  le  rocher 
qui  forme  la  base  de  la  colliue  de  Chapultepec. 

(5)  Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  11),  cap.  88. 
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ments  que  pieds  nus,  en  recouvrant  leurs  riches  Tétements  sous 
des  manteaux  de  l'étoffe  la  plus  pauvre,  pour  témoigner  de  leur 
humilité  ;  ils  ne  lui  parlaient  que  courbés  et  les  yeux  baissés  sur  le 
sol,  et  il  ne  leur  répondait  qu'à  voix  basse  ou  par  l'intermédiaire 
des  secrétaires  qu'il  avait  continuellement  auprès  de  lui. 

Sa  table  était  servie  avec  une  étiquette  digne  des  despotes  de 
rOrient  :  elle  était  dressée  sur  une  natte  ou  un  coussin  composé 
de  cuirs  cousus  ensemble  et  s'élevant  à  peine  d'un  palme  au- 
dessus  du  sol  ;  le  siège  où  il  s'asseyait  n'était  guère.plus  haut.  Un 
paravent  richement  sculpté  se  plaçait  au  milieu  du  salon,  de  ma- 
nière à  dérober  sa  vue  à  l'assistance.  Quatre  cents  pages,  portant 
autant  de  plats  sur  des  serviettes  d'une  grande  finesse ,  venaient 
les  déposer,  à  l'entrée  de  la  salle,  sur  des  réchauds;  s'il  ne  dési- 
gnait pas  lui-même  ceux  dont  il  voulait  manger,  le  premier  séné- 
cbal  faisait  prendre  ceux  qu'il  préférait.  Les  gentilshommes  de 
service  les  plaçaient  les  premiers  devant  le  roi  ;  ils  étaient  ensuite 
alternés  par  les  plus  jeunes  et  les  plus  belles  de  ses  femmes.  La 
nappe  était  du  coton  le  plus  fin ,  ornée  de  riches  couleurs,  les 
coupes  et  la  vaisselle  d'or ,  d'argent  ou  de  faïence  de  Cholullan. 
La  poterie,  non  plus  que  le  linge,  ne  reparaissait  deux  fois  sur 
sa  table;  elle  était,  aussitôt  après,  distribuée  aux  officiers  du 
palais.  Durant  ses  repas,  un  certain  nombre  de  conseillers  assis- 
taient, d'ordinaire,  débouta  l'une  des  extrémités  du  salon;  il 
leur  envoyait  toujours  plusieurs  plats  de  sa  table,  qu'ils  man- 
geaient en  silence  (1). 

Après  le  dtner,  on  lui  présentait  une  pipe  bourrée  de  tabac  et 
de  liquidambar  ;  pendant  qu'il  en  aspirait  les  fumées  odorantes, 
ses  bouffons  l'amusaient  par  des  tours  ou  des  bons  mots,  quelque- 
fois par  des  discours  dont  les  formes  burlesques  cachaient  une 
leçon  pour  le  monarque.  D'autres  fois  on  lui  donnait  le  spectacle 
de  la  danse,  tantôt  gracieuse  et  légère  et  exécutée  par  ses  femmes, 

(1)  Goatra,  CroDiea,  etc.,  cap.  67. 
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lantAi  grave  et  sèrère ,  si  c'était  par  les  nobles  guerriers  de  sa 
cour,  n  prenait  ensuite  sa  sieste,  et  c'était  généralement  après  ces 
instants  de  repos  qu'il  recerait  les  princes  et  les  seigneurs  de  la 
Tille  ou  du  dehors,  les  gouYcmeurs  des  provinces  ou  les  ambassa- 
deurs des  rois  voisins  ou  étrangers  (1). 

De  même  que  Montézuma  n'usait  jamais  de  la  même  poterie , 
jamais  non  plus  il  ne  s'habillait  avec  les  mêmes  vêtements;  par  un 
esprit  de  générosité  sans  exemple,  è  mesure  qu  il  s'en  était  servi, 
il  en  faisait  don  à  ses  serviteurs  ou  aux  officiers  de  sa  maison.  Avec 
tout  ce  £aste  et  cette  ostentation  orgueilleuse,  il  était  d'une  ex- 
trême rigueur  pour  l'observation  des  lois  et  de  la  justice.  Il  lui 
arrivait  parfois  de  sortir  de  Mexico,  suivi  de  son  cortège  habituel, 
porté  sur  les  épaules  de  ses  nobles ,  et  de  rentrer  incognito  au 
palais,  de  se  déguiser,  et  de  parcourir  la  ville  seul  ou  accom- 
pagné d'un  ou  deux  conseillers  intimes,  pour  voir  de  ses  yeux  et 
entendre  de  ses  oreilles  ce  qui  se  faisait  ou  ce  qu'on  disait  de  lui 
on  des  siens  parmi  les  classes  inférieures.  S'il  découvrait  une 
injustice,  celui  qui  était  convaincu  de  l'avoir  commise ,  fût-il  son 
propre  frère,  était  aussitôt  châtié  suivant  les  lois  en  vigueur  dans 
l'empire.  Il  se  livrait  peu,  même  aux  princes  de  sa  famille,  et 
demeurait  quelquefois  plusieurs  mois  renfermé ,  méditant  sur  les 
affaires  de  son  gouvernement  et  sur  le  succès  de  sa  politique  (2). 

Ennemi  de  l'oisiveté,  il  exigeait  que  tout  le  monde  s'occupât, 
sans  autre  interruption  que  celle  que  demandait  la  nature  ;  il 
n'avait  pas  moins  d'éloignement  pour  la  malpropreté,  aussi  jamais 
les  rues  ni  les  édifices  d'une  capitale  ne  furent  mieux  tenus  que 
ceux  de  Mexico  sous  son  règne  (3).  Chaque  province  do  son 


il)  Torqaemada,  Mooarq.  lod.,  lib.  III,  cap.  88. 

(2)  Torqaemada,  Mooarq.  lod.,  lib.  Il,  cap.  74. 

i3)  Au  rapport  d'Herrera  el  de  plusieurs  autres  auteurs,  les  Espagnols 
trouTèreot,  dans  le  palais  qu'ils  habitaient  à  Mexico,  plusieurs  sacs  remplis 
de  poux  qui  formaient,  disent-ils,  partie  du  tribut  payé  par  les  prolétaires  et 
les  invalides  en  signe  de  vasselage  envers  le  monarque.  La  chose  est  certaine, 
nuis  on  ne  peut  oullemeat  affirmer  ici  que  rinsecte  dont  il  s'agit  fttt  en  réa- 
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empira  Mkatanatt  pw  mi  ordres,  dans  la  capUaki,  hm  maîiOi 
qai  dfv««4ii  la  dwMiir^  d^  ceax  du  debon  qoi  arajent  k 
traileravac  la  goavemeoGieot.  tin  noble»  député  de  la  mena  pro- 
Tînca,  y  faâait  coouitamoent  soa  séjour,  afin  de  pouvoir  commu- 
niquer,  en  cas  de  besoin ,  avec  le  souveraio  et  lui  soumettre  lei 
affaires  de  aoo  déparieioant  (1).  Nous  avons  parlé  ailleurs  des 
hospices  construits  par  les  rois  de  TAnabuac  pour  les  soldais  io- 
vaUdes.  Cette  grande  conception  était  due  i  Montézuma  (2),  qui 
l'avait  «use  aussitôt  à  exécution,  en  aseignant  pour  deoneure  aux 
anciens  serviiturs  de  l'état  les  palais  royaux  de  la  cité  de  Cul- 
luMMsan;  tous  les  militaires  que  leurs  blessures»  leur  vieillesse  ou 
la  paavTeté  avaient  readus  incapables  de  pourvoir  d  une  manière 
convenable  ^  leur  subsistance  y  étaient  recueillis  par  ordre  du 
monarque»  logés,  nourris  et  soignés  honorablement»  chacun  sui- 
vant son  grade  ou  les  services  qu'il  avait  rendus  à  la  patrie  et  au 
roi.  Tel  était  le  prince  qui  allait  se  trouver  bientôt  en  contact  avec 
les  nations  inconnues  de  l'Europe,  et  dont  les  vices  et  les  vertus 
allaient  avoir  pour  derniers  témoins  les  conquérants  et  les  asser- 
visseurs de  son  pays. 

Depuis eon  accession  au  trône,  Uontézuma  U  n'avait  cessé  de 
rêver  la  monarchie  universelle.  Son  ambition  s'était  accrue  avec 

lité  ce  produit  immonde  de  U  malpropreté  et  de  la  misère,  comme  on  Ta  cru 
M  répété  dans  cet  derniers  temps.  L'objet  de  ce  tribut  était  une  teste  petite 
lAogousto  destructiTe  des  plantes  graminées  et  des  fleurs,  connue  encore  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  pou,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  cet  insecte.  Il 
n*7  a  pas  de  doute  que  ce  tribut,  qui  révèle  aussitôt  une  pensée  éminemment 
pÛlotopbiqae,  ne  fût  d'une  utilité  publique  fort  sensible,  en  faisant  contribuer 
ainsi  Toisireté  au  bénéfice  de  Tagriculture,  source  principale  de  la  richesse  et 
du  bien-être  de  Tétat.  Lorenzana  ajoute  les  fourmis  aui  espèces  contribuées 
(Carias  de  Certes,  pag.  173),  conmic  étant  un  autre  insecte  également  abon- 
dant et  destructeur  dans  le  territoire  meiicain.  (J.  F.  Ramirez,  Proceso  de 
residencia  contra  Pedro  de  Alvarado,  etc.,  Meiico,  1847,  note  à  la  page  xu.) 

(1)  Torquemada,  Monarq.  lod.,  lib.  Il,  cap.  74. 

(2)  Id.,  ibid.  Ainsi  un  siècle  avant  Elisabeth,  qui  fonda  Thospice  de  Green- 
wicb,  et  deux  avant  Louis  XIV,  qui  érigea  Thdtel  royal  des  Invalides,  les  sou- 
urtios  iHwbara  do  Mexique  donnaient  des  palais  pour  demeures  k  leurs 
vitoi  sqraiteiurs  ! 
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WÊÊ  Tidoint,  •!  l'nicUSèreMt  jBMîfetlée  pn  Nesaliiial|NlU  poivr 
Iviaiéfféls  d»  ta  fiamitteet  dtMiéteK  daoilii  denuèn»  «miééi 
dt  fo«  règae,  n'araîl  pw  pan  «ocmirag^  las  profetokardî»  de  iw 
eaUèp».  Les  prédictîw»  ém  toi  éd  Teiiçuoo  ai  la»  pno«a^ii0i 
sinistres  qui  circulaient  dans  l'empire  dw  les  he«eiaa  exurnordi*- 
asires  qu'on  avati  ns  apperattra  en  ^y&a  aadroila  da  J'Ae^é- 
riqae  ae  laissaient  pas  ;de  saisir  quelquefois  d*una  appréhewwou 
isystérieuse  le  despcie  leericaie  dans  l'éclat  da  sas  plus  beaw 
rares*  La  oiori  <lu  BMNsarqua  acolbua  et  Itê  dissansiooa  qui  en 
brent  la  oonséqueece  reaouvelèreat  toutes  les  aspirations  da 
Mootéioma,  qui  trayailia»  dès  ce  ouMnent,  à  entretenir  la  rivaiiié 
entre  les  dirers  héritiers  de  la  oMuvnfie  de  Tetzcuco^  afin  d*ee 
Élire  son  profit» 

La  fin  prématurée  da  NenabuaJpiUi^  on  peut-être  la  ccaviction 
os  il  était  des  calamités  qui  ne  tarderaient  pas  i  atteindre  son 
rojamne,  l'avaient  empêché  de  désigner  son  suocesseur.  Cette 
omission,  en  donnant  lieu  à  la  discorde  entre  ses  enfianis,  accéléra 
leur  ruine.  Aussitôt  ses  obsèques  terminées,  les  princes  et  les  sei- 
gneurs acolbnas  s'assemblèrent  avec  les  ambassadeurs  de  Mexico 
el  de  Tlacopan  pour  aviser  au  choix  d'un  nouveau  souverain.  Tet- 
lahuehuetzquititzin  était  l'atné  des  fils  de  NezahualpiJIi  et  de  la 
reine  Xocotzincatl ,  depuis  la  mort  funeste  de  Uuexotzincall  : 
mais  ce  prince,  ^ont  le  nom  même  indique  le  rôle  qu'il  jouait 
dans  sa  famille  (1),  était  timide  ;  il  était  (jénéralement  regardé 
comme  peu  capable,  et  tous  sentaient  également  le  besoin  de 
mettre  à  leur  tête  un  chef  brave  et  habile,  qui  ttt  en  état  de  gou- 
Teraer  dans  un  temps  d'épreuve  comme  celui  dont  ou  paraissait 
menacé  (2).  L'ambassadeur  de  Montézuma  profita  aussitôt  de  leur 
perplexité  pour  proposer  l'élection  de  Cacama,  fils  ajné  de  la  reine 
Xilomenco  et  l'alné  de  tous  les  autres  fils  du  monarque  défunt. 


(1)  TeUakmkueitquUiUin,  boufEoo,  ptai^âot,  et  Ulléralemeot,  Celui  qui  Cvt 
Hre  les  autres.  Voir  Aubin,  Mém.  iwr  la  peinture  didactique,  9tc.,  pa^  93. 

(2)  IxtUliochiti,  Hiât.  desChictonèques,  t.  U,  cap.  76. 


QQf  des  tiatoanii  s'y  opposnicnl,  cependj 

{'des  droits  de  Tetlabuebuetzquititzin  ;  mm  l'eavoyé  meiicain, 

écartant  cfi  motif ^  fit  valoir  avec  force  les  talents  et  la  valeur  du 

kfiU  de  Xilomeoco,  et  réunit  sans  beaucoup  de  peine  la  majorité 

dea  suffrag^es  en  s^  faveur. 

Pendant  que  celte  élection  avait  lieu,  Cacama,  ainsi  que  les 
autres  fils  lé^^îtimes  de  NezaliualpilJi,  attendait  dnus  une  salle 
voisine  le  résultat  de  leun  délibérations.  Bientôt  après  «  les  por- 
tières s'ouvrirent  ;  les  scig:neur3  s'approchùrent  de  lui  avec  respect 
et  le  prièrent  do  vouloir  bien  les  suivre  avec  les  autres  princes.  Ih 
te  firent  asseoir  sur  le  fiiégc  royal ,  ayant  à  sa  droite  son  frère  Co- 
buanacochetà  sa  gauche  htliliochitl  (!].  Le  plus  ancien  des  mem- 
bres da  conseitt  qui  s'était  prononcé  le  premier  eo  sa  faveur,  prit 
la  parole  :  après  avoir  exprimé  clairemeni  la  raison  d'état  qui  ex- 
cluait Tetlahuchuetzquititzin,  il  annonça  que  CacamSt  étant  l'afoé 
des  autres  enfants  des  deux  princesses  mexicaines,  avait  ^lé  it- 
connu,  en  fait  et  en  droit,  héritier  légitime  du  trône  d'Acolimacan, 
et,  en  terminant  son  discours,  conjura  tous  les  conseillers  pré- 
sents en  ce  moment  d«  lui  prMor,  îians  dolai,  foi  et  hommage  {%, 
U  leur  en  donna  aussitôt  1  exemj>le  en  s'afrenouillant  le  pn^mier 
aui  pieds  du  prince.  Dans  le  m^me  instant,  KtliUncliid,  sans 
attendre  que  Cohuanacoch  s*expliquàt,  s'avança  avec  décision  au 
milieu  de  rassemblée  étonnée,  en  protestant  contre  lï^lévation  et 
Cacama.  Utliliochitl  était  à  peine  âflé  de  dix-î^ept 


;L  virv  it\kS9 
-tif  l^'qui'i  rU» 
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lia  cûbDce,  il  av^it  manifesté  un  caracli^ro  aussi  dur  qi]«  violent 
01  rèsoltt*  Dévoré  d'une  ambition  précoce,  qu'il  cbercbail  à  diâ&i- 
I  le  masque  de  Vamour  fraternel  et  des  sentimeol»  pih 
U  haïssait  Cacama  parce  qu'il  était  son  aîné,  ei  Monté" 
mna 'parce  qu'il  devina  il,  avec  le  coup  d'ceti  lucido  de  son  ambi- 
boDf  les  espéraiic^s  pins  ambitieusci»  encore  du  d(^spote  mciicaiii. 
D  aitrait  voulu  voir  sur  le  tiAne  son  frérc  TetlahuchuetiquiLitiiu 
éndemmeut  pour  ré^^er  ù  sa  place*  ^s  paroles  au  conseil  d^ 
ahctens  furent  aussi  fermes  et  aussi  claires  que  son  attitude  était 
hautaine»  U  camineiiça  par  dire  que  son  pùro  n'avait  nommé 
personne  dans  l'ordre  de  sa  succesiaion  ,  ce  qu*uti  homme  ai  sage 
u  aurait  sans  doute  pas  manqué  de  Faire,  s'il  Tavait  trouvé  conve- 
Dat>1e  avant  de  mourir.  Qu'en  co  cas  ta  courontie  appartenait,  par 
droit  d  bérita^r  à  son  frère  alué,  et  qu  un  ne  pouvait  pas  ainsi 
récarter  du  tréne  sans  un  examen  préalable;  qu'il  y  avait  lieu 
4*Adi6odre  avant  de  procéder  a  une  autro  ùlection,  et  que,  en 
itliDtliDt>  lesconsoilleniqui  avaient  f;ouverné  m  bien  le  royaume 
définit  près  d'uu  an  sauraient  bien  continuer  encore  quelques  se- 

Oodiacoeri  ne  convainquit  personne.  Les  conseîltera,  connais- 
sant lecaractéiecmponé  elentreprenantd'litliliochithseconten- 
i^ot  donc  de  demander  lavis  doCohuanacocb  rcelui^i  se  ran^^ea 
sit6l  au  parti  de  Cacama,  en  disant  qu'il  croyait  un  plus  lon^  in- 
»  préjudiciable  nui  véritables  intéréU  de  l't^tat.  Istliliochill 
riibetrooipitpieii]  de  colère;  il  lui  reprocha  sa  précipitation  dans 
«ne  iBatîére  »  c;rave ,  lui  faisant  un  crime  di^  ne  pas  deviner  la 
perfidie  de  MontézoUEt  cpti  ne  désirait  si  ardemment  voir  le  dia- 
dème sur  la  lélo  de  C»eema  que  parce  que  celui-ci  n'était  qu  un 

^  " '^  cire  qu  ii  pouvait  mouler  au  ^té  de  ses  ^K'sirs. 

^•^  *  li^allercaltoii,  le  prince  qui  en  était  l'objet  de- 
KHir  qu'on  ne  crût  pus  qu'il  était  animé  par 
défense  de  «es  droits.  Mais  Cohuanacoch  ré- 


iiiUiodkitl,  Lbid.  ut»up. 
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pondit  wmc  drmeté  à  son  Jeune  frère  «  en  loi  reprochant  ee  q/àe 
•ee  Tues  avaient  d'oifentant  pour  tous.  Ixtlilxochitl  répliqua  aua- 
mibi  d'un  ton  menaçant  que,  si  le  sceptre  s'adjugeait  au  pins 
dii^oe^  ce  serait  lui  qu'on  derrait  préférer  à  ses  aînés,  et  qu'il  leur 
■entrerait  bien  comment  il  savait  résister  aux  prétentions  da 
Hootézinna  ;  qu'en  tous  cas  il  laissait  au  temps  le  soin  de  trancher 
k  question.  Sans  attendre  davanuge ,  il  sortit  fièrement  de  la 
salle  el  alla  trouver  la  reine  sa  mère.  Ses  frères,  redoutant  les 
conséquences  de  ces  dispositions  hostiles ,  ne  tardèrent  pas  à  le 
suivre^  et  l'assemblée  se  sépara  sans  avoir  procédé  à  l'intronisa* 
tion  de  Cacama.  Celui^i  était  rempli  d'inquiétude  ;  ne  sachant  à 
quel  parti  se  résoudre  dans  ces  conjectures  délicates»  il  s'^nbarqoi 
à  l'improviste  sur  le  lac,  sans  prendre  congé  de  personne,  et  se 
rendit  à  Mexico  afin  de  se  consulter  avec  son  oncle  (I). 

Dans  cet  intervalle,  la  reine  Xocotzincatl,  voyant  entrer  l'un 
après  l'autre  ses  deux  fils ,  reconnut  promptement ,  à  la  contrac- 
tion de  leurs  traits,  qu'il  s'était  passé  quelque  chose  d'inusité  ; 
elle  leur  demanda  avec  douceur  où  ils  avaient  laissé  leur  frère 
Cacama.  Cohuanacoch  lui  raconta  aussitôt  la  scène  du  conseiL 
La  princesse,  qui  redoutait  également  l'emportement  d'Ixtlil- 
xochiil,  parut  approuver  le  délai  qu'il  avait  demandé,  d'autant 
plus,  ajouta«t-elle,  que  Cacama,  étant  le  légitime  héritier  du 
tr6ne,  n'avait  rien  à  perdre  pour  attendre  pendant  quelques  jours 
ta  proclamation  de  ses  droits.  Ces  dernières  paroles  sonnèrent 
mal  aux  oreilles  de  son  jeune  fils.  «  On  voit  bien,  madame, 
€  s'écria-t-il  avec  colère,  que  vous  êtes  femme,  et  que  Votre  Altesse 
«  n'a  pas  su  mieux  pénétrer  que  les  autres  les  desseins  de  Monté- 
c  suma.  Ne  vous  souvientril  plus  que,  durant  le  règne  de  mon 


(1)  Torqaemada,  Mooarq.  lod.,  lib.  Il,  cap.  S3.  Noas  aroos  pris  la  plos 
gmés  partie  df  notre  récit  actuel  de  cet  auteur,  comme  plus  eiaet,  plas  ia- 
^tial  et  surtout  plus  circouatAUcié  que  celui  d^litliliocbitl.  Il  était  de  la 
même  époque  que  ce  dernier,  eut  en  mains  les  mêmes  documents  et  d*aatres 
méms  qu*Ixtlilxochitl  ne  parait  pas  avoir  eaaoua. 
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«  seifoeur  «i  père,  il  IravaiHak  ii^k  i  Mf«  reconoa  jpcw  OMkro 
tibsoU  49  l'taipira  «1  smb  égal  i«i  la  lerre»  le  oMlrtiie  de  et 
€  914  daffsH  tee  aujmrd'liiii»  prâqMsoa  bisaiedi  a'élaiimfia 
€  delà  acAle  TÎUe  de  Meike?  Kea'eSorce-t-il  paa  d^à  d'étendre 
<ii peiiMaee  aw  lei  régioea  orieelaka  et  nèflM  sur  cellea  d« 
cMpteelTMM,  oà  légaÀreel  noe  aiieèlreaf  Maia  le  jour  Tiendra 
€  hientAl  qm  mellm  un  tenae  à  sa  foUe  présomption.  »  Cohnena* 
eodi  ïïjmA.  aloca  fanin  pretaater  contre  le  ton  irrérérendevs 
•vae  le<^  îl  parlait  à  aa  iiére,  l'iaqiétueui  jeune  bomnie  répon- 
dit «fee  non  aaoîna  de  violeaee  qu'il  ne  valait  paa  aaieoz  que 
CicaaM,  homme  de  eiie  œmaae  lui ,  tout  prêt  i  receroir  )aa  im- 
prasaione  que  bû  Toudtaît  douner  Monléwna,  et  en  diaant  eea 
QKMa  il  ae  retira  biuaquemeat  (1). 

Bien  penuadé,  aprèa  le  troiUe  91'il  arak  exeité,  que  lee  Téri- 
tables  amia  de  la  royauté  ne  aantment  le  considérer  de  Immi  œil» 
et  craignant  ^ue,  à  aen  retour,  Cacanm»  aidé  de  la  puiasence  de 
Hontéaunm,  ne  lui  fil  un  mauYaia  parti,  il  se  hAta  de  quitter  Tel»- 
eaco.  U  ae  retira  dans  lea  aaonlagnea  dn  Ifetztitlan,  antique  refuge 
(ka Chichiaaèquea  rebellea,  amenant  arec  lui  sea  partisans,  qui 
étaient  fort  nombreux ,  et  intiiant  à  le  suivre  quiconque  était 
décidé  à  résister  i  la  tyrannie  de  liontézuma  et  à  prendre  parti 
coBire  Gacaœa.  Avec  la  haine  que  Ton  avait  pour  le  joug  de 
l'empire  »  la  vue  d'nn  prince  acoHma  encourageant  la  révolte 
aurait  suffi  pour  la  déterminer  ;  le  nom  de  Montézoma,  si  odieux 
aux  aatione  étrangères,  ne  fit  qu'ajouter  des  aliments  à  l'incendie. 
Las  ckefii  du  Metaititlan,  dont  plusieurs  avaient  été  chargés  de  son 
édeeaiioB ,  le  reçiHvat  comme  leur  roi.  Ils  soulevèrent  en  sa  fe- 
vsor  lea  Totonaques  de  la  nmntagne,  et  il  ne  tarda  pas  à  se  trouver 
à  la  tête  d'une  armée  considérable  avec  laquelle  il  marcha  aur 
Tstacuco  (2)« 

Cl)  Torquemada,  Moaarq.  lod.,  lib.  n,  cap.  83. 

(2)  Id.,  ibid.y  cap.  84.  —  Iitliliocbitl ,  Hist.  des  Chicbinèqaes ,  tom.  U, 
diip.  76. 
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Gependant  Cacama  était  arrivé  à  Mexico.  Hontézuma ,  qui  le 
chérissait  non-seulement  comme  le  fils  de  sa  sœur  aînée,  mais 
comme  un  guerrier  aussi  brave  que  prudent,  l'accueillit  avec  une 
distinction  marquée.  Il  l'engagea  à  mettre  en  sûreté  contre  toute 
éventualité,  dans  Tenochtitlan,  les  trésors  de  son  père  Nezahual- 
pilli  ;  il  lui  promit  de  lui  donner  les  secours  nécessaires  pour 
prendre  possession  du  trône  des  Âcolhuas,  tout  en  faisant  ses  ef- 
forts pour  apaiser  Ixtlilxochitl  et  pour  l'amener  à  ses  pieds  comme 
un  fidèle  sujet.  Il  serait  difficile  de  faire  connaître  clairement 
quelle  était  alors  la  véritable  pensée  du  monarcpie  mexicain.  La 
discorde  cpii  régnait  entre  les  fils  de  Nezahualpilli  remplissait  trop 
bien  l'objet  de  ses  désirs  pour  qu'il  souhaitât  sincèrenoent  leur 
réunion.  En  laissant  gagner  du  terrain  à  la  révolte  d'Ixtlilxochitl, 
il  minait  la  puissance  des  rois  de  Tetzcuco  et  doublait  la  sienne 
aux  dépens  de  ses  anciens  rivaux. 

De  son  côté ,  Cohuanacoch  était  demeuré  dans  cette  capi- 
tale après  le  brusque  départ  de  ses  deux  frères;  mais  en  leur 
absence  il  s'était  occupé  à  fortifier  l'opinion  en  faveur  de  Cacama. 
Le  départ  d'Ixtlilxochitl  inspirait  des  craintes  sérieuses  à  la  cour, 
et,  dans  l'état  d'incertitude  où  se  trouvaient  les  affaires  par  suite 
de  son  opposition  et  de  l'ignorance  où  l'on  était  des  négociations 
de  Cacama,  ceux-là  même  qui  avaient  paru  le  plus  incliner  en  sa 
faveur  commençaient  à  se  refroidir  à  son  égard.  Des  jours  et  des 
mois  s'écoulèrent  sans  apporter  de  bien  grands  changements  à  la 
situation.  Cohuanacoch ,  craignant  enfin  qu'un  plut  long  re- 
tard ne  devint  funeste  aux  intérêts  de  la  couronne  d'Acolhuacan, 
envoya  des  messagers  à  son  frère»  pour  le  presser  de  retourner  à 
tout  prix  dans  la  capitale  et  de  se  mettre  en  possession  du 
trône  (1). 

Montézuma,  jugeant  également  qu'il  était  temps  d'agir,  donna 
ordre  à  son  frère  Cuitlahuatl,  prince  d'Iztapalapan ,  d'accompa- 

(1)  TorqufiDidt,  MoDirq.  Ind.,  lib.  11,  cap.  84. 
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goer  Cacama  i  Tetxcaco  et  de  le  faire  recoaiaitre  poor  roi  des 
AcoUraas.  En  le  voyant  arriyer  avec  ane  année  mexicaine,  cenxpci 
s'empressèrent  de  courir  au  devant  de  lui  :  les  dignitaires  du 
rojaame  s'assemblèrent  au  palais  avec  les  conseillers  ordinaires 
de  Nezahualpilli ,  ainsi  que  les  autres  membres  de  la  fiamille 
royale,  et  Cacama  reçut  solennellement  le  diadème  de  son  père, 
ao  milieu  des  manifestations  de  Tallégresse  générale.  (An  XI 
ÂcaU,  1516.  —  XII  aili,  1517.) 

On  était  encore  occupé  aux  fêtes  du  couronnement,  lorsqu'on 
apprit  la  nouvelle  à  Tetzcuco  qu'Ixtlilxochitl  venait  de  sortir  de 
Tollantzinco  à  la  tête  de  plus  de  cent  mille  hommes.  Ayant  appris 
loi-mème  alors  ce  qui  se  passait  dans  la  capitale ,  il  pressa  sa 
marche  et  s'arrêta  sous  les  murs  de  Tepepolco,  dont  les  habi- 
taots,  soit  par  affection  particulière  pour  sa  personne,  soit  par  la 
haine  qu'inspirait  tout  ce  qui  appartenait  à  Montézuma,  le  reçu- 
rent aussitôt  comme  leur  maître  et  souverain.  Un  grand  nombre 
d'autres  villes  lui  ouvrirent  leurs  portes,  et  il  arriva  devant 
Otompan,  dont  il  fut  forcé  d'entreprendre  le  siège.  Les  citoyens 
de  cette  grande  ville,  demeurés  fidèles  à  Cacama,  tentèrent  une 
sortie  vigoureuse  contre  les  rebelles  ;  mais  Ixtlilxochitl  les  reçut 
avec  tant  de  bravoure,  qu'ils  n'eurent  que  le  temps  de  rentrer  pré- 
cipitamment au  dedans deleurs murailles.  Le  sei[jneur  d'Otompan, 
auquel  il  s  attaqua  corps  à  corps,  tomba  percé  de  coups  sur  le 
champ  de  bataille  ;  ses  sujets,  épouvantés,  se  hâtèrent  de  faire 
leur  soumission,  et  le  prince  rebelle  se  vit,  par  la  reddition  de 
cette  place,  mattrc  absolu  de  la  province  entière  (1). 

Cette  possession  lui  assurait  celle  de  toute  la  partie  septentrio- 
nale de  la  vallée  ;  il  occupa  avec  ses  troupes  les  villes  d'Aculman, 
de  Chicuhnauhtlan ,  de  Papalotlan ,  de  Tecaman ,  de  Tzompanco 
etde  Huebuetocan,  coupant  toute  communication  entre  elles  et  les 
deux  capitales.  Montézuma,  irrité  de  Taudaco  d'Ixtlilxochitl , 

1)  Torquemada,  Monarq.  lod.,  lib.  11,  cap.  85. 


—  u  — 

tMivril  alon  Im  y^fêÊ.  s«r  tes  cooséfqvieiicM  <|«e  sa  rétoile  ponm 
6iitratii6r  pour  tBi-nème  ;  il  s'6&ipfCSMi  ût  toûT^cfo/dv  wû  cot 
«rtl  deffWBtre,  afin  de  prendre  toutes  les  mesares  propres  à  arrtU 
wm  progrès  et  à  y  metlre  un  terflie  II  entoya  contre  lui  Xochil 
noMe  chevalier  d'tziapalapan»  et  Vtm  des  gmerriers  les  ptns  n 
nommés  de  ses  armées  (1).  fin  paitant,  cetui^  promit  à  ee 
mattre  de  flCemparer  de  la  personne  du  prince  rebelle  an  milic 
des  siens  et  de  l'amener  à  ses  pie^s,  voulant)  disait-fl,  iermin< 
ainsi  la  guerre  d'vn  seul  coup  et  affermir  le  irAne  de  Cncam. 
Iitlilxochitl ,  averti  ée  ce  <rBi  se  passait  à  Mexico ,  marcha  awi 
nne  troupe  choisie  an  devant  de  Xochitl.  Les  deux  chefe,  s'étai 
rencontrés,  commandèrent  à  leurs  aoidats  de  s'arréler  «et  de  l 
laîfiaer  se  tmttre  en  combat  singulier.  D'un  coup  de  maquuhnit 
IxtIiixochitI  abattit  son  adversaire;  s'étant  Aiit  apporter  enani 
des  joncs  socs,  il  le  fit  bràlervif^en  présence  des  deux  aimée 
Cette  action  et  le  supplice  <iui  en  fîit  la  conséquence  répandire 
également  l'épouvante  parmi  ses  «nnonis.  M ontézuma ,  en  aya 
appris  les  détaiis,  défendit  de  le  poursuivre  plus  longtemps,  pq 
férani  rester  sur  l'expectative,  en  attendant  que  l'occasion  se  pi 
■entât  de  se  saisir,  par  surprise,  de  sa  personne. 

Lesrebellescontinuèrent,  pendant  à  peu  près  le  reste  de  l'anal 
à  bloquer  Tetecuco,  laissant  toutefois  te  passage  parfaitement  lit 
aux  voyageurs  qui  s'y  rendaient  des  provinces  du  nord.  Ixtiili 
chitl  continua,  d'ailleurs,  i  traiter  avec  courtoisie  les  nobles  q 
venaient  le  trouver,  n'éprouvant  de  haine ,  disait-il ,  que  po 
Montézuma  •et  tes  Mexicains ,  qu'il  regardait  comme  les  pi 
cruels  ennemis  de  sa  fismille.  Cette  politique  tai  attira  un  gn 
•ombre  d'amis  et  d'alliés  jusque  dans  les  provinces  aonmiaes  î 
médiatement  à  la  puissance  de  Tenochtitlan.  Irritées  ôês  tribi 


tD  htlîhocbitl,  Hist.  dfs  (liichiflièques,  loin.  II ,  (fbap.  76.  Cpt  autfur  1 
de  Xochitl  If  tlatcani  ou  seigneur  d*IzUpalapau  ;  mais  il  o>tail  qu^uo  des 
blés  de  cette  fille,  dout  le  prince  était  Cuitlahuatl,  frère  aîné  de  Mon 
lunu. 


—  M  — 

eicwwfe  qH'éHes  éUient  foreées  de  payer,  «A  plus  enoere  peut- 
être  de  rjrrogMice  avec  laquelle  les  exigeaient  tes  imniatrea,  «Aiee 
stinrent  avec  eMpreesemeat  l'occasion  que  leur  offraient  cee  dés- 
•rdrea  pour  teater  tin  soulèrenenl  (1).  Parmi  les  réfions  qaî  pa- 
rtissaienty  être  particuli^rementdisiposé^sétaient  softout  celles  dés 
Tdonaqneset  des  antres  popnlatioiis  qai  habitaient  les  rivages  d« 
golfe  d«  Mexique  jusqu'à  Coatzamalco  :  leurs  chefs  s'entendirent 
arec  IxHilxoehitl,  H  il  se  forma  une  ligue  secrète  dans  le  but  de 
mvereer  la  puissance  mexicaine  et  de  profiter  du  premier  mo» 
■ent  favorable  pour  tenter  de  secouer  le  joug  qui  pesait  si  du- 
rement sur  toutes  les  nations  (2). 

TlaxcallaBy  doot  l'indépendance  n'avait  cessé  d'Mre  menacée 
par  les  orgueilleux  descendants  d'AcamapichtIi ,  avait  embrasrt 
avec  ardeur  la  cause  d'IxHilxochitl  et  avait  mis  à  sa  disposHîoa 
tous  les  recoure  de  la  république.  Depuis  deux  ans,  c'est  à  peine 
si  elle  avait  déposé  les  armes  durant  les  quelques  mois  consacrés 
aax  Iravanrx  des  champs;  elle  avait  livré  aux  troupes  de  Monté- 
zoma  plusieurs  batailles,  également  fatales  aux  deux  partis  [^ar  le 
Donbre  et  la  qualité  des  guerriers  <\uï  avaient  mordu  la  pous- 
8i«re  (3).  L'inquiétude  jalouse  de  UuexotEÎnco,  tantôt  l'allié,  tant^ 
l'ennemi  des  quatre  seigneuries  tlaxcnlt^qnes ,  avait  causé  cette 
reprise  d'hostilités,  dont  les  vallées  situéca  6ur  les  versants  orien- 
taax  du  PopocatcpetI  avaient  été  principalement  ^e  théâtre  (4).  f^ 
•ème  année  où  la  cour  de  Totzcuco  avait  été  affligée  par  la  dis^ 
corde  des  fiW  de  Nesahualpitli,  la  guerre,  après  une  trêve  de 
courte  durée,  avait  recommencé  avec  plus  d'acharnement  que 
iamaîs  entre  les  dsux  républiques  rivales. 


'A,  Torquemada,  Hooarq.  lod.»  lib  11,  cap.  80.  —  hUihochitl,  ibid.  ubi 

SQp. 

2   litliliocbitl,  Hist.  des  Cbichimèqucâ,  t.  II ,  chap.  76. 
(3;  Torquemada,  Nonarq.  lod.,  Iib.  II,  cap.  87. 

^4)  TorqBeiBada  moiuBat  \tb  priocipasi  f^errierb  de  cbaque  parti  qui  péri- 
reot  alora.  ;  ibid.  ut  ttop. 


Mi^ 


—  84  — 

HaexotzincOt  tiraOlé  entre  divers  concorrenta  qui  s'y  dispo* 
taieot  raatorité,  venait  d*ëtre  témoin  d*nn  grand  scandale»  presque 
inconnu  dans  les  fastes  aztèques.  TIachpanquizqui»  Fun  des  capi* 
laines  les  plus  illustres  de  cette  seigneurie,  avait  été  convaincn 
d'adultère  avec  deux  dames,  épouses  de  deux  autres  cbe&  de 
haut  rang,  et  tout  le  pays  s'en  était  ému  comme  d'une  calamité 
qui  devait  attirer  les  plus  grands  malheurs  sur  la  république; 
fliais  Tlachpanquizqui  était  puissant,  et  il  était  difficile  de  le  chà- 
tier  d'une  manière  proportionnée  à  son  délit  Les  maris  offensés 
en  appelèrent  à  Montézuma,  qui  promit  de  prendre  en  main  leur 
cause  [1].  C'était  au  moment  où  les  TIaxcaltèques  venaient  d'en- 
vahir de  nouveau  la  seigneurie  rivale.  A  leur  tète,  marchait  Tlal- 
huicole,  guerrier  othomi,  le  plus  vaillant  comme  le  plus  redouté  des 
héros  de  son  pays,  et  non  moins  robuste  que  valeureux  :  il  se  ser- 
vait d'une  massue  d'un  tel  poids,  que  d'autres  à  peine  pouvaient  la 
soulever;  il  la  maniait  avec  tant  de  force  et  d'adresse  que,  à  son 
nom  seul,  souvent  les  soldats  du  parti  contraire  prenaient  la  fuite 
devant  lui  (2). 

Tlachpanquizqui  profita  de  cette  occasion  pourchercher  à  foire 
oublier,  par  un  fait  d'armes  glorieux,  la  tache  de  son  double 
adultère.  Il  trouva  moyen  d'attirer  Tlalhuicole  dans  un  piège  et 
le  fit  son  prisonnier.  Les  TIaxcaltèques  s'enfuirent  épouvantés, 
en  voyant  tomber  ce  héros  jusque-là  invincible,  et  la  victoire  des 
Huexotzincas  fut  complète.  Tlachpanquizqui  conduisit  en  triomphe 
son  captif  à  Mexico  et  en  fit  hommage  à  Montézuma.  Ce  prince, 
reconnaissant,  à  la  fois,  du  fait  d'armes  de  ce  seigneur  et  du  pré- 
sent qui  en  était  le  résultat,  non-seulement  lui  pardonna,  mais  la 
combla  de  faveurs.  L'occasion  était,  d'ailleurs,  parfaitement  choi- 
sie :  les  Mexicains  venaient  de  remporter  de  grands  avantages 
sur  les  habitants  de  la  province  de  Centzontepec,  qui  s'étaient 


(1)  Torqncmada  oomme  ces  deoi  seigoeurg  Oaaohttocoitli  el  HuiioMiio. 
(S)  Torqaemidi,  Mooarq.  lod..  cap.  83-87. 


rérottés»  et  en  araienl  ramené  une  miiUitade  de  câptiCi  aux  aa« 
\tk  de  Hoitalopocbdi.  La  mèaie  sort  paraisaait  réaenré  à  Tlalhm- 
cole:  mais  le  monarque,  arec  nne  générosité  i  peine  croyable 
à  son  époque  et  dans  son  pays,  plein  d'admiration  pour  te 
caractère  et  la  braTOore  dn  guerrier  tiaxcaltéque ,  non-seule- 
ment défendit  de  le  sacrifier,  mais  encore  le  remit  en  liberté 
et  loi  permit  de  s'en  retourner  parmi  les  siens,  en  le  com- 
blant d'honneurs  et  de  présents.  TIaIhuicole,  étonné  de  cette 
magnanimité,  refiosa  d'en  profiter  ;  il  répondit  à  Montézuma  qu'il 
serait  peu  glorieux  pour  lui  de  reprendre  le  chemin  de  sa  patrie 
après  aToir  été  vaincu ,  et  le  supplia  de  lui  fiaire  subir  le  sort 
commun  à  tous  les  prisonniers,  suivant  la  coutume  de  leurs 
ancêtres  ;1). 

Le  souverain  admira  doublement  son  courage;  voulant,  à  tout 
prix,  cependant,  lui  conserver  la  vie,  il  lui  offrit  le  commande- 
ment d'une  armée  mexicaine  destinée  à  repousser  les  Tarasques, 
qui  avaient  envahi  ses  frontières.  TIaIhuicole  accepta,  dans  l'es- 
poir d'y  trouver  une  mort  glorieuse.  Décoré  du  titre  de  Tlacoch- 
calcatl ,  il  s'avança  à  la  tête  des  troupes  mexicaines  contre  la  ville 
de  Tangimaroa,  qui  était  le  principal  objet  de  la  contestation 
entre  Montézuma  et  le  roi  du  Michoacan  (3).  Zwanga,  fils  de  Zizit- 
Pandacuaré,  régnait  alors  sur  ce  beau  royaume  (3).  Marchant  sur 
les  traces  de  son  père ,  il  avait  étendu  sa  puissance  sur  plusieurs 
provinces  demeurées  indépendantes  jusque-là  ;  profitant  ensuite 
des  troubles  excités  dans  l'Anahuac  par  la  révolte  du  prince  Ix- 
tlilxocbitl,  il  chercha  à  l'agrandir  encore  aux  dépens,  des  Mexi- 
cains. La  frontière  était  gardée  par  les  Othomis  de  l'ancien 
royaume  de  ToUan  (4).  TIaIhuicole  les  incorpora  en  passant  dans 

1  Torquemada,  Monirq.  lod.,  lib.  Il,  cap.  S2. 

(2)  Id.,  ibid. 

(3)  Relacioo  de  las  ceremoniaa  y  ritos,  y  poblacioa  y  gaberoacioo  de  lot 
Mios  de  la  proriucia  de  Mechuacao. 

\4'  Le  même  MS.  faisâDt  mention  des  Othomif  de  cette  pro? ince  les  donne 
conme  les  meilleurs  soldats  qo*sèt  Hootéiama. 


—  M  — 

MB  amée,  «t,  en  dépit  de  iom  les  obstacles  et  de  la  valeor  < 
set  SMhienamB ,  eauma  le  territoire  tarasque.  Il  les  battit  tm 
à  tovr  devant  Tanginaroa  (  1  ),  Maravatio  et  Acambaro,  oU 
géant  leurs  bataiUons  à  prendre  la  faite  devant  lai.  Il  les  rejoigi 
de  nouveau  à  Tztaapeeaaro,  et  les  deax  armées  s'f  reacontrère 
avec  nu  égal  achameaMst  ;  mais  Tavanta^^  resta  encore  nne  fi 
ma  MeKicains.  iLprès  une  longue  et  sanglante  journée,  ils  deme 
rèrent  les  anllres  dn  champ  de  bataille,  non,  teatefois,  sans 
avoir  perda  an  grand  nombre  de  nobles  goerriers.  La  possessâ 
de  la  ville  de  Tangimaroa  en  fat  le  prix.  Tlalhnicole  y  laissa  ni 
nombreuse  garnison  et  retourna  à  M exko,  chargé  des  riches  d 
pooilles  des  Tarasqoes,  et  «entraînant  à  sa  suite  un  nombre  com 
dérable  de  captifs  (2). 

Montéznma,  émervietUéde  tant  d'exploits,  le  combla  d'honneai 
aaais  il  auista  vainement  auprès  du  vaillant  TIaxcaltëque  pour  I 
ùàre  agréer  la  charge  perpétuelie  de  Tiacoohcalcatl,  on  ponr 
déterminer  A  retourner  dans  ses  foyers.  Il  refusa  constammeat,  t 
légaant  que  Tan  serait  nne  trahison  envers  sa  patrie,  l'autre  ma 
qaer  à  sa  fMropre  gieirs.  Cette  lutte  de  générosité  dura  près  < 
deux  ans;  enfin,  ponr  satislaire  aax  souhaits  de  Tlalhuicole, 
nmoarque  se  décida  à  le  flaire  attacher  à  la  pierre  des  gladiateni 
On  Tarma,  suivant  la  contame,  et  Montézuma,  avec  toate  sa  coc 
voalot  honorer  de  sa  présence  ce  cruel  et  triste  spectacle.  Huit  d 
pins  femeux  guerriers  de  TAnshnac  se  présentèrent  tour  à  Co 
et  ftirent  mis  hors  de  coa[ri>at;  le  neuvième  panrint  à  assenei 
Tlalbuicole  un  coup  qai  réfcourdit.  Dans  cet  état,  on  se  bâta 
reB^>orter  au  temple  de  Huitzilopochtli,  oà  le  grand-prètre  I 
arracha  le  cœur  avec  les  cénémonies  accoutumées.  Les  huit  jon 
qui  précédèrent  ce  combat  furent  des  jours  de  fêtes  et  de  réjoui 


(1)  Tangimaroa,  aorieiiue  rille  toltèqM  aioii  uonmée  p«r  tes  TsrasqaM 
mmmt  dnSlMicaiiw  Mwceàoi  de  Tiaxémalmfam . 

(2)  Torquemada,  Mooarq.  M.,  Ub.  H,  etp.St. 


—  tr  — 

MC889  ùh  b  iioUcjs6  Bioxicsinê  ^  6miTÇâ  coMAmnmil  tte  ItH  lé* 
feoipier  reafthne  qif  elle  faisait  de  n  râleur  (1). 

One  moHitQde  d'uutres  prisoovien  riaicallèqBeSy  tapinfte  Ters 
k  Béne  teiBpSy  dans  nue  rencontre  c|iii  stmI  eu  lien  eiilfe  les 
Vericaiiis  ^  lee  troupes  de  ta  seigneurie  jointes  à  cdies  d'MHI- 
xodntl  (2),  njontèrent  encore  à  la  pompe  cmelle  de  son  sactifce. 
Ans  le  temps  s'approchait  rapidement  oà  ces  baiiiares  lioto- 
caiBles  nlaiient  prendre  Irn .  On  sait  déjà  (jne  Mouteiuma  n  Malt 
(pt  trop  k  mtme  d^avoir  des  nonTeHes  des  choses  terribles  opé- 
lies  par  les  Espagnols  anx  Antilles  et  snr  les  terres  de  l'isthme  de 
hnama ,  oà  fenr  domination,  arrosée  par  des  flots  de  sang  indi- 
gène f  prenait ,  cha(jne  joifr ,  phis  de  consistance*  Bile  ne  démit 
pas  tarder  i  se  faire  connaître  nul  snjets  de  Tempire  mexioun 
(Tnne  nmnièTe  picp  caractéristique. 

En  1402,  Christophe  Colomb  avait  déconyeil  les  Antilles. 
Vingt-cinq  ans  à  peine  s'étaient  éconlés  depuis  lors,  et  déjà  ces 
tes  et  nne  partie  dn  continent  américain  aTaîent  snbi  le  jong  de 
CCS  arides  narrgateurs.  Le  gonremement  de  la  mère  patrie  arait 
été  constitué  à  Ssnnt-Domingiie,  et,  chaqne  jour,  des  expéditions 
nonrelles  s'organisaient  pour  aller  i  la  déoouTcrte  de  noinrelles 
terres  et  conquérir  de  nouveaux  royaumes.  A  la  même  époque 
oà  lxl!î1xochitl  Mait  descendu  avec  son  armée  dans  les  plaines 
fOtompan,  Francisco  Hernandez  de  Cordova,  Crisloval  Morante 
61  Lape  Ochoa  de  Caucedo,  ayant  armé  trois  navires  à  Cirt^a, 
«raient  découvert  ta  pointe  de  l'Yucatan,  convine  sous  h  nom  de 
tas  Hugeras  (3).  L'aspect  des  édifices  qa'îk  aperçurent,  ta  vue 


(1)  «  Y  como  estoYÔ  très  équatro  afios  eu  esta  ciudad,  ajoute  Torqoe- 
«  nada,  sf»  Thio  ■  iMtcer  irida  ooo  é\ ,  uni  de  sas  nrugeres,  y  qaetiiarié  este 

■  niisœo  dia,  cujas  partes  fereodas  le  cortaroo,  y  dieroo  é  corner  aqael 
•  mismo  dia,  de  la  moerte  de  ambos,  é  Tlalhaicole  sa  marido;  ycooesto 

■  fenenô  cl  Tator  dcste  esfbrcado  y  Yalinite  capitan  Tiaxcalteca.  » 
i?)  Torqoemada.  Honarq.  ind.,  lib.  fi,  cap.  S7. 

3.  Ce  cap  Tôt  appelé  de  Uu  Mugerei,  deBremmes,  à  caose  des  idoles  de 
feouDes  qu'ils  trou? èreot  dans  «a  4MDple. 


du  Gostama  rkhe  et  brillant  des  hommes  da  pays,  de  l'habi 
ment  élégant  et  modeste  des  femmes,  remplirent  d'étonnemeni 
chefii  de  l'entreprise  et  les  équipages  de  leurs  navires.  Le  len 
main»  les  Blayas  ayant  amené  le  seigneur  du  lieu,  afin  de  lui  t 
connaître  ces  étrangers,  à  leurs  questions  en  espagnol  cela 
répliqua  :  «  Comx  eotœh^  venez  à  ma  maison,  »  ce  qui  fut  ci 
qu'on  donna  à  la  pointe  le  nom  de  cap  Cotoch  (i).  Les  Cai 
lans,  étant  ensuite  descendus  à  terre»  furent  reçus  en  ennemi 
obligés  de  battre  en  retraite  vers  leurs  navires  :  quinze  des  U 
furent  blessés;  mais  ils  tuèrent  dix-sept  indigènes  et  emmenèi 
prisonniers  deux  jeunes  gens  qu'ils  baptisèrent  depuis,  et  auxq 
ils  donnèrent  les  noms  de  Julien  et  de  Melchior.  Ce  furent  les  d 
premiers  de  cette  innombrable  multitude  d'Indiens  de  la  Nouvi 
Espagne,  auxquels  les  conquérants  devaient  imposer  le  bapté 
tout  en  négligeant  de  les  instruire  des  devoirs  que  l'Église  ei 
des  adultes  qui  reçoivent  ce  sacrement  (2). 

En  continuant  à  cingler,  les  navires  abordèrent  à  peu  de  < 
tance  d'une  ville  qui  avait  Tapparence  d'être  assez  grande. 
Espagnols,  ayant  demandé  à  quelques  indigènes  paisibles  c< 
ment  elle  s'appelait,  crurent  qu'on  leur  répondait  :  «  TeeUi 
lecl€toft,  »  qu'ils  traduisirent  par  :  a  Je  ne  comprends  pas,  x>  d'oi 
forma  ensuite,  mal  à  propos,  le  nom  d'Yucatan  (3).  Ils  pour 
virent  leur  route  jusqu'à  Campech,  ville  antique  et  importai 
Celui  qui  y  commandait  les  reçut  paisiblement,  fit  avec  eux  qi 
ques  échanges  d'or  et  de  plumes  et  leur  fournit  des  vivres 
abondance  ;  les  habitants  entouraient  avec  curiosité  ces  étrang 
admirant  leurs  personnes,  leurs  vêtements  et  leurs  armes.  Les  ( 
tillans,  de  leur  côté ,  s'extasiaient  à  l'aspect  des  édifices  bâtis 
pierre  de  taille  et  couverts  de  sculptures.  Un  petit  teocalli  al 


(  1  )  Comxcùtoeh,  mieoi  Gon-im  K'oloeh^  mot  k  mot  :  Teoet  à  notre  mii 
le  Can-ia  étiot  le  même  que  Co-you  SDgUis. 
v2)  Herrert,  Hist.  geo.  de  Ut  lod.  occid.,  decad.  U,  lib.  u«  ctp.  17. 
(3)  Torqncmtdê,  Nooirq.  lod.,  lib.  IV,  cap.  S» 
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fortoot  leur  attention .  An  sommety  une  idole  monstrnense  s'y  mon- 
trait, ayant  à  ses  côtés  denx  antres  idoles,  et  à  ses  pieds  un  serpent, 
sculpté  en  pierre,  de  quarante-sept  pieds  de  long,  engloutissant  un 
lion.  Ces  otqets  étaient  teints  de  sang;  c'étaient  les  premières  traces 
de  ces  sacrifices  barbares  dont  plus  d'un  Espagnol  devait  bientôt 
tomber  victime  à  son  tour. 

De  Campecb,  Hemandez  de  Cordova  alla  débarquer  à  Poton- 
chao  (1),  port  célèbre  par  le  passage  de  Quetzalcohuatl.  Mocho- 
cawac  en  était  seigneur  :  soit  qu'il  eût  eu  quelque  idée  des  calamités 
que  ces  inconnus  réservaient  à  son  pays,  soit  qu'il  fût  naturelle- 
ment ennemi  des  étrangers,  il  fit  aux  Castillans  un  accueil  tout  dif- 
férent de  celui  qu'on  leur  avait  fait  à  Campech.  Pour  pouvoir  feire 
de  l*eau,  ils  furent  forcés  de  déployer  toutes  leurs  forces  et  de  com- 
battre tout  le  temps  qu'ils  demeurèrent  à  terre.  Les  Mayas,  un 
moment  étourdis  par  le  bruit  et  le  feu  de  la  mousqueterie,  revin- 
rent promptement  à  la  charge,  animés  par  leur  vaillant  seigneur. 
ÂTant  que  leurs  adversaires  eussent  réussi  à  se  rembarquer,  ils 
leor  tuèrent  quarante-sept  hommes,  en  blessèrent  une  cinquan- 
taine et  en  prirent  deux  vivants,  qu'ils  sacrifièrent  ensuite  à  leurs 
barbares  divinités.  Hemandez  n'en  sortit  lui-même  qu'avec  dix 
blessures,  et,  à  son  retour  à  Cuba,  il  put  raconter  à  Velasquez  de 
Léon,  gouverneur  de  cette  île,  les  merveilles  de  la  terre  d'Yuca- 
tan,  dont  la  culture,  les  édifices,  les  habitants  étaient  si  diffé- 
rents de  tout  ce  qu'ils  avaient  vu  auparavant,  mais  avec  lesquels 
il  fondrait  se  décider  à  combattre,  si  on  voulait  obtenir  l'or  et  les 
richesses  qui  étaient  en  leur  possession  (2). 

Ni  Campech,  ni  Potonchan  n'étaient  soumis  au  sceptre  de  Mon- 
témma;  mais  l'influence  mexicaine  dominait  sur  toute  l'étendue 
de  cette  côte,  où  un  commerce  actif  entretenait  des  communica- 
tions constantes  entre  les  Mayas  et  les  sujets  de  l'empire  d'Anahuac. 


(t)  Potmekan^  qui  signifie  Maison  puante.  Cest  actnellement  Cbampoton. 
\2}  Torqaeniada,  Mooatq.  Ind.,  lib.  lY»  eap.  3. 
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Qooiqw»  peotrèira,  encore  coofoses,  les  notionft  relalm 
hommes  extrtordiaaires  qui  •'étaiittit  montrés  ea  divers  en 
dea  mayes  de  rYucaUs,  à  la  grandeur  et  à  la  forme  de  leu 
rirea,  i  l'éclat  inusité  de  leurs  armes,  vinrent  surprendre  I 
aoma  au  milieu  de  ses  apprêts  contre  Ixtlilxodûtl  (i).  Il  < 
juger,  d'une  manière  assez  exacte,  d'après  les  toiles  (i 
qu'on  lui  en  envoya  et  les  comparer  avec  celles  qu'il  avait 
antérieurement  des  marchands  venus  du  Dariea.  Si  les  bm 
s'en  répandaient  dans  Mexico  en  faisaient  des  êtres  merve 
supérieurs  au  reste  des  mortels,  le  monarque,  en  reconnu 
la  défaite  éprouvée  par  les  compagnons  de  Gordova,  put  » 
vaincre  qiu'il  n' j  avait  en  eux  rien  de  divin  ;  mais,  en  voy 
quoi  un  ai  petit  nombre  était  capable,  il  était  impossible  qi 
repassât  pas  dans  sa  mémoire  les  discours  sinistres  de  Nés 
pilli  et  qu'il  ne  tremblât  pas  d'avance  à  l'idée  d'avoir  à  com 
de  tels  guerriers.  Peut-être  est-ce  à  la  suite  de  ces  nouvelle 
donna  ordre  de  suspendre  la  campagne  contre  Ixtlilxocbitl 
ce  prince,  encore  mieux  informé  que  son  oncle,  par  les  cb< 
terres  chaudes,  voisines  de  l'Atlantique,  avec  qui  il  s'était 
tement  allié,  conçut,  dès  lors,  l'espérance  de  se  foire  det 
liaires  dea  Européens.  De  leur  côté,  les  populations  de  ces  ce 
qui  supportaient  avec  le  plus  d'impatience  la  domination 
caiae  unissaient  également  â  l'appréhension  qu'elles  éprov 
de  tant  de  choses  nouvelles  quelque  espoir  de  voir  bieutâ 
léger  le  joug  qui  pesait  sur  elles ,  et  puisaient  dans  ce  sen 
le  courage  avec  lequel  elles  résistèrent  plus  d'une  fois,  a 
époque,  aux  prétentions  des  officiers  du  fisc. 

C'était  une  idée  si  généralement  reçue  qu'un  grand  cl 
ment  ne  tarderait  pas  à  s'opérer  en  toutes  choses,  que,  ma 
despotisme  avec  lequel  Montézuma  s'imposait  à  l'empir 
voyait  peu  i  peu  sourdre. la  résistance,  non-seulement  di 

(1)  fftrrtrt,  Hiil.  gto.,  deu<t  a,  Ub.  UI,  ap.  9. 
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pnmiiceB,  bm»  dam»  si  propre  capîlale  el  jittqu'à  sa  ooar,  dans 
»  préieace  redoiitie.  Les  paiiioas  religiatMea,  sî  loBfle»pa  co»» 
primées  avec  énergie,  chercbaieBi  à  proiter  de  cette  titoatioa 
pour  rallimer  le  fUmbeaa  de  la  discorde  et  se  joÔMirt  au  aios- 
lemeal  des  haiaes  politiques.  Quelques  détaib  rétrospectiia  ser* 
firoat  i  la  ftdre  coospreadre  et  k  donner  uae  idée  des  nofeas 
paisMnta  qui  TiBreiit  ea  aide  aux  Eapagnob  pour  coDcfuénr  le 
Ifexique. 

Jkm  mèclm  ne  s'élMent  pas  encore  éeoolés  depwis  que  Cal- 
bacan^  entraînant  dans  m  ruine  la  domination  des  doctrines  de 
Quetzalcoliiiatl»  avait  cédé  le  pas  à  Meiico-TenociilHlan.  Sur  les 
aitels  de  la  cité  nonTelle,  Hnitzilopochtli  s'était  placé  à  côté  de 
Teticatlipoca»  et  la  philosophie  pacifique  du  prophète  de  Tollaa 
iTâit  dû  se  taire  en  isoe  des  théories  triomphantes  du  ritvel 
mexicain.  Ge  n'était  pas  que  QuetxalcohuatI  eût  été  banni  par  les 
lib  d'Acanapichtli  :  ils  lui  STaîent  édifié  on  temple  superbe  dans 
l'enceinte  du  Cohnapantlit  et  son  culte,  conservé  arec  honneur, 
était  desservi  par  on  grand  nombre  de  ministres  richement  dotés; 
mais  il  était  subordonné  à  celui  de  la  divinité  protectrice  de  Te* 
Dochtitlan,  et  il  n'existait  qu'à  condition  de  mêler  le  sang  humain 
aux  fleurs  et  à  l'encens  de  ses  offrandes.  A  la  suite  de  la  conquête 
d'Azcapotzalco  et  de  l'extension  de  la  puissance  mexicaine,  ces 
idées  barbares  n'avaient  £ait  que  croître,  et  l'immolation  des  vic- 
times humaines ,  pratiquée  jusque-là  peut-^tre  comme  un  simple 
rite  religieux,  était  devenue  une  raison  d'état  absolue  pour  les  rois 
de  Mexico.  A  compter  surtout  depuis  la  persécution  exercée  par 
Itzcohuatl  contre  lesChichimèques  de  Quauhtillan  qui  s'étaient  re- 
fusés à  prendre  part  à  ces  cruelles  cérémonies,  l'épouvante  avait 
été  mise  à  l'ordre  du  jour  :  c'était  par  l'ostentation  du  sang  ré- 
pandu sur  les  autels,  par  le  spectacle  solennel  des  captib  entraînés 
par  milliers  sur  la  pierre  fatale ,  que  les  Mexicains  prétendaient 
étendre,  avec  la  terreur  de  leur  nom,  leur  domination  sur  les  nih 
lions  Tûiiines. 
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On  a  TQ  i  quels  excès  ces  sacrifices»  si  rares  aupararant,  avai 
été  exagérés  sous  les  derniers  règnes.  Mais  ce  n'était  pas  Mes 
seulement  qu'on  avait  rendu  témoin  de  ces  abominations;  Tetzcu 
qui  avait  reculé  si  longtemps  devant  leur  admission,  s'y  était  lai 
entraîner  :  à  l'imitation  des  deux  métropoles ,  les  autres  cités 
la  vallée  en  avaient  fait  de  même»  soit  par  la  contagion 
mauvais  exemple»  soit  par  la  crainte  de  se  compromettre  ou 
complaisance  pour  cette  autocratie  militaire  et  sacerdotale 
fiaisait  trembler  le  monde  américain.  Nulle  part»  il  fout  le  di 
ces  sacrifices  n'étaient  entièrement  ignorés;  mais»  chez  plus  d'i 
nation  ennemie  des  Mexicains»  ils  avaient  été  multipliés  par  es{ 
de  représailles.  Aussi  l'art  de  la  guerre  consistait-il  moins  i 
défeire  de  ses  ennemis  sur  le  champ  de  bataille  qu'à  s'empi 
du  plus  grand  nombre  possible  de  captifs.  Dana  les  régioni 
terre  chaude  voisines  de  la  mer»  où  le  culte  de  Quetzalcohi 
était  demeuré  plus  puissant  que  partout  ailleurs ,  les  vainque 
avaient  élevé  à  côté  de  ses  autels  ceux  de  leurs  divinités  san( 
naires»  et  les  prêtres  de  Huitzilopochtli  avaient  dressé  partoo 
techcatl  destiné  à  entretenir  perpétuellement  l'épouvante  chei 
peuples  conquis. 

Cependant  »  au  milieu  de  ces  horreurs  politiques  et  religion 
le  sentiment  de  l'humanité  méconnue  commençait  à  se  foire 
tendre»  malgré  la  terreur  du  nom  mexicain.  Les  bruits  étonn; 
concernant  la  présence  des  Espagnols  aux  Antilles  et  sur  dr 
points  du  continent  réveillaient  partout  le  souvenir  du  législai 
de  Tollan»  en  relevant  les  espérances  de  ses  partisans.  Ses  | 
phéties»  sans  doute  trop  vagues  jusque-là  et  renfermées  dan 
secret  du  sanctuaire  ou  des  collèges,  s'exagérèrent  naturellem 
en  se  répandant  au  dehors ,  par  les  rapprochements  qu'on  ei 
avec  les  nouvelles  de  la  mer»  et  durent  prendre  focilement  a 
une  consistance  qu'elles  n'avaient  point  à  l'origine.  Les  pop 
lions»  lassées  outre  mesure  par  l'oppression  mexicaine,  ne  f 
vaient  les  accueillir  qu'avec  empressement»  dans  reqx>ir  de  ' 
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tomber  leurs  fers,  et  l'opinioD  attacha  peu  à  peo  à  l'apparition 
des  Européens  une  idée  mystérieuse  de  délivrance  :  Quetzalco- 
huatl  s'était  retiré  par  les  mers  de  l'orient;  c'est  de  ce  côté  qu'il 
avait  promis  de  revenir  ;  les  étrangers  qu'on  avait  vus  sur  d'an- 
tres rivages,  et  dont  les  voiles  s'étaient  montrées  sur  l'Océan» 
devaient  donc  être  ses  héritiers  ou  ses  avant-coureurs. 

La  secte  religieuse  dont  son  nom  était  le  symbole  avait  con- 
tinué à  avoir  partout  ses  coryphées  et  ses  adeptes.  ItzcohuatI,  qui 
avait  livré  aux  flammes  tant  de  documents  précieux  de  l'histoire 
et  de  la  philosophie  antiques,  n'avait  pu  empêcher  leur  transmis- 
sion dans  les  contrées  non  soumises  à  son  autorité  ;  les  doctrines 
du  prophète  s'y  conservaient  intactes  dans  les  écoles  et  les  col- 
lèges, et  l'on  sait  que,  jusqu'au  moment  même  de  l'invasion  espa- 
gnole, des  ordres  austères  se  consacraient  dans  les  monastères  du 
Totonacapan,  occupés  sans  cesse  à  l'étude  de  la  science  et  à  prier 
le  ciel  en  feveur  de  l'humanité  souffrante,  demandant  à  Dieu 
l'abolition  des  sacrifices  sanglants  et  des  fléaux  qui  affligent  la 
terre  (1).  C'étaient  là  de  véritables  disciples  de  Quetzalcohuatl  ; 
aa!»si  les  magnifiques  ruines,  découvertes  depuis  dans  les  forêts  de 
cette  contrée  [2],  attestent-elles  quelesarUde  la  civilisation  toltèque 
s'y  étaient  perpétués  avec  la  même  pureté  que  les  leçons  de  celui 
qai  en  avait  été  le  maître.  On  retrouvait  partout  ces  doctrines 
pins  ou  moins  caractérisées,  à  Tlaxcallan,  à  Uuexotzinco,  à 
ChoIoUan,  et  dans  les  autres  villes  du  plateau  aztèque,  où,  mal- 
gré la  répétition  si  fréquente  des  sacrifices  humains,  il  ne  laissait 
pas  d'y  avoir  un  parti  considérable  qui  aspirait  à  voir  cesser  ces 
abominations  et'qui  s'unissait  secrètement  aux  vœux  des  prêtres 
delà  déesse  Centeotl.  En  tous  les  lieux  on  était  également  fatigué 
dn  gouvernement  des  Mexicains,  les  uns  à  cause  de  la  tyrannie 

qui  en  était  la  conséquence,  les  autres  à  cause  du  culte  qu'il  im- 


(1)  Torqnemada,  Mooarq.  lod.,  lib.  VI,  cap.  25,  et  lib.  IX,  cap.  8. 
())  Eotre  autres  la  pyramide  de  PapauUa,  dans  la  forél  del  Taxio. 
IV.  8 
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po6^t.  A  mesure  qu'on  serapprochaitdu  centre  de  l'empire»  f^lffî!^ 
tiroent  derenait  moins  visible  ;  mais  il  n'en  existait  pas  avec  moins 
de  force  ;  Qaetzalcohuatl  n'en  comptait  pas  moins  de  i^ombre^fif 
adhérents,  surtout  parmi  les  marchands  et  les  classes  indusUielles, 
et  au  sein  même  de  la  capitale  on  commentait  publiqueme9t  sef 
prophéties. 

Cependant,  soit  par  routine,  soit  par  la  crainte  qu'inspirait 
le  sacerdoce  ou  par  suite  des  devoirs  imposés  aux  diSérent^ip 
charges,  on  continuait  généralement  à  pratiquer  sans  objectioiM 
les  rites  sanglants  du  culte  national.  Mais  les  doctrine^  anti(|p,^ 
n'en  trouvaient  pas  moins  des  adeptes  dans  tous  les  rangs  de  la 
société  ;  il  y  en  avait  parmi  les  plus  hauts  personnages  de  la  cour, 
et,  en  dépit  de  leurs  efforts,  les  princes  et  les  rois,  entratnés  eux- 
mêmes  par  les  idées  superstitieuses  du  moment,  se  laissaient  in- 
fluencer par  les  bruits  mystérieux  concernant  le  retour  de  Quei- 
zalcohuall.  Les  prédictions  de  NezahualpiUi  n'avaient  pas  peu 
contribué  à  cet  état  de  choses.  Montézuma  inquiet  de  ces  pré- 
sages sinistres  et  pressentant,  malgré  son  orgueil,  le  danger  loin- 
tain qui  menaçait  sa  puissance,  s'efforçait  d'en  conjurer  l'approche. 
Plus  enclin  que  son  prédécesseur  aux  soins  paisibles  du  gouver- 
nement, il  avait  embrassé  avec  moins  de  violence  la  carrière  des 
armes,  et  avait  travaillé  à  honorer  ses  dieux,  sans  inonder  si  fré- 
quemment leurs  autels  du  sang  des  victimes  humaines.  Trop  ac- 
coutumé, cependant,  aux  rites  cruels  dont  il  avait  été  le  ministjrt 
suprême  avant  d'arriver  à  la  royauté,  il  se  croyait  actuellement 
dans  l'obligation  d'apaiser  leur  courroux,  et  la  guerre  ne  procu- 
rant pas  pour  le  moment  un  nombre  suffisant  de  captib,  il  cher- 
chait à  les  remplacer  par  des  offrandes  moins  barbares. 

L'embellissement  du  temple  de  Huitzilopochtli  avait  été  un  dji|f 
objets  de  la  prédilection  constante  des  fils  d'AcamapichtIi  :  ce  diea 
symbolisait  la  puissance  mexicaine,  et,  en  saluant  leurs  nouveaux 
rois,  les  chefs  du  sénat  commençaient  toujours  par  leur  recomman- 
der le  soip  d^  çç  s^PCtu^re.  liontésuma  y  avait  CraTaiUé,  i  Te 


pb  4b  «w  aneéliw  ;  crasse  imiBiMftDt  «ptr  k  «iMtede  i'4^^ 
qû  tUÀià.  sw  portas  ai  redouiaat  la  colère  de  la  divinitét  il  ré— Ici 
d'a^ootor  encoce  à  aoa  éclat  en  y  «ettanl  de  nouvelles  nchesaet. 
IjouipaBUin-Ieoclli»  chef  de  rillnsire  faniUe  de  ce  nom  et  héri- 
tier des  liODoeors  de  la  chevalerie,  instituée  par  ses  anoètres,  avait 
alon  la  garde  da  tiésor  et  des  revenus  du  isc,  avec  le  titre  de 
Haej^Calpixqni  (1)^  oaaiirinleadantdes  finances.  Les  relations  que 
cette  dignité  loi  doanaii  avec  les  diverses  provinces  de  Fenipire 
devaient  J'aToir,  mieux  que  pecsoaae,  mis  à  même  d'apprécier  la 
sitnatipa,  elai,  4'ua  côté,  il  était  au  courant  des  haines  que  les 
agents  nq^anx  avaieai  acconuilées  sur  son  mettre»  il  devait  être 
égslaoienl  instruit,  de  Taulre,  des  circonstances  qui  encoura- 
e^ient  chaque  jour  davantage  les  populations  à  recourir  à  la  ré- 
liitsnrp 

Mandé  an  la  présence  du  roi ,  il  atlaadait ,  dans  une  posture 
pleiua  dluunilité,  qu'il  lui  notifiât  ses  ordres.  Après  un  court 
prfamhula  :  a  II  m'est  agréable»  coatinua  le  monarque,  et  c'est 
«  ma  volonté»  que  le  sanctuaire  de  Huitailopochtii  soit  tout  entier 
«  recouvert  d'or,  d'émeraudes  et  de  plumes  précieuses.  U  fendra 
«  donc  que  mes  sujets  payeni  un  nouveau  tribut,  car  ainsi  l'exige 
«  le  dieu;  qu'en  dis-tu?  »  Tzompantzin  était  le  chef  d'une  race 
et  d'une  ville  qui  n'avaient  cessé  pendant  longtemps  de  feire  de 
l'opposition  aux  Mexicains.  Cuitlahuac  avait  été  dépouillé  au 
profit  de  Tenochtitian  de  ses  reliques  et  de  ses  honneurs,  et ,  au 
bad,  ses  citoyens  continuaient  à  nourrir  contre  la  capitale  une 
hostilité  que,  plus  tard,  ils  laissèrent  voir  suffisamment,  au  moment 
de  l'entrée  de  Cortès.  Confiants  dans  les  prophéties  de  Quetzalco- 
hoatl,  ainsi  que  tant  d'autres,  ils  tournaient  leurs  regards  vers 
fohent,  d'où  ils  attendaient  leur  délivrance.  C'est  dans  ce  sens 


(1)  Le  Codex  Cbimalpopoct,  d*où  nous  tirons  ces  détails,  De  s*eipliqae  pas 
tiir  la  charge  dont  il  est  question  ici  ;  mais  il  nous  a  paru  qu'il  D*y  avait  que 
le  Bwfy^UiltriCBgui  on  Siiriotendaet  des  finances  qai  pût  étrt  à  méaM  d*élra 
cooftalté  si  pariiculièremeot  sur  U  niitièra  du  impôts. 
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que  répondit  Tzompantzin.  Entraîné  par  l'amour  de  la  rérité  os, 
peut-être»  calculant  les  conséquences  fâcheuses  que  rétablisse- 
ment d*un  nouvel  imp6t  pouvait  produire  contre  l'autorité  sou- 
veraine,  il  se  hasarda  respectueusement  à  combattre  les  exigences 
du  monarque  :  ce  Mon  souverain  seigneur  et  roi,  s'écria-t-il, 
«  n'écoutez  point  ceux  qui  veulent  vous  forcer  à  ruiner  votre 
«  peuple.  N'élevez  point  votre  cœur  contre  le  ciel  qui  est  au- 
«  dessus  de  nous»  de  crainte  qu'il  ne  nous  abandonne.  Entendes 
«  bien  et  croyez  que  celui-ci  ne  sera  pas  longtemps  notre  dieu  ; 
«  car  ils  s'approchent,  ceux  qui  doivent  prendre  toutes  ces  ri- 
«  chesses  et  en  être  les  maîtres  et  les  seigneurs  dans  l'avenir,  p 

Le  superbe  monarque  était  peu  accoutumé  à  un  langage  si  clair; 
les  paroles  prophétiques  qu'il  renfermait,  trop  bien  d'accord,  d'ail- 
leurs, avec  l'instinct  général,  en  confirmant  les  terreurs  secrètes 
de  Montézuma,  ne  servirent  qu'à  l'irriter  davantage  :  «  Sors  de  ma 
«  présence ,  dit-il  avec  colère  à  Tzompantzin ,  et  attends  mes  or- 
«  dres.  y>  Le  châtiment  ne  se  fit  pas  attendre.  Un  officier  fut  envoyé 
à  Cuitlahuac,  où  le  courageux  ministre  venait  de  retourner;  il  fut 
tué  le  même  jour  avec  tous  ses  fils  (1),  victime  de  la  noble  hardiesse 
avec  laquelle  il  avait  fait  entendre  la  vérité  au  despote  qui  gou- 
vernait son  pays.  Ainsi  disparurent  les  derniers  représentants  des 
antiques  institutions  toltèques,  au  moment  précis  où  l'heure  allait 
sonner  pour  la  destruction  finale  de  la  civilisation  américaine 
(an  XII  Calli,  1517). 

On  ne  peut  guère  douter  que  les  mêmes  pressentiments  n'aient 
contribué  alors  à  feire  prendre  à  Cacama,  roi  d'Acolhuacan,  la 
résolution  de  se  réconcilier  avec  Ixtlilxochitl.  Jusque-là,  la  crainte 
de  déplaire  à  Montézuma ,  ou  bien  de  paraître  céder  à  la  vio- 
lence, l'avait  empêché  de  se  déterminer  à  un  parti.  S'apercevant 
enfin  du  dommage  que  l'instabilité  de  la  situation  causait  aux  in- 


(1)  Godei  Chimtlp.  Chron.  des  TzompaoUio,  Hist.  Cbron.  ad  ao.  XII  Calli, 
1917. 
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téréts  prirés  comme  â  ceux  du  gouvernement,  il  envoya,  d'accord 
avec  son  frère  Cohuanacocb,  des  députés  à  Ixtiiixochiti ,  pour  lui 
proposer  un  arrangement.  Celui-ci  ne  demandait  pas  mieux.  H 
fQt  conyenu  qu'il  demeurerait  en  possession  des  provinces  qu'il 
occupait  souverainement,  avec  le  titre  de  Huey-TlacochcalcatI  on 
de  généralissime  du  royaume  d'Acolhnacan.  Quant  au  reste, 
les  choses  demeurèrent  dans  le  même  état  qu'auparavant;  seu- 
lement, pour  dédommager  Cohuanacoch»  qui  n'avait  cessé  de 
prendre  avec  chaleur  la  défense  des  droits  de  Cacama,  celui-ci 
lai  céda,  dès  ce  moment,  le  revenu  de  trente  villes,  afin  de  le 
mettre  en  état  de  vivre  avec  un  éclat  analogue  à  celui  de  set 
frères.  Ixtiiixochiti  refusa»  toutefois,  de  traiter  avec  Montézuma, 
et,  jusqu'à  Tentréedes  Espagnols  dans  Mexico,  il  continua  à  gon- 
remer,  de  la  cité  d'Otompan,  sa  part  du  royaume,  sans  vouloir 
entrer  en  négociation  avec  son  oncle  (1). 

Le  dernier  événement  mémorable  des  fastes  religieux  de  la 
nation  mexicaine  dont  il  soit  fait  mention  est  la  dédicace  du 
temple  de  Cohuatlan,  dont  l'incendie  avait  causé  une  si  grande 
alarme  quelques  années  auparavant.  Un  grand  nombre  de  captifs 
y  forent  immolés  comme  de  coutume  (2).  C'était  la  dernière  fête 
de  ce  genre  qui  eut  lieu  avec  toutes  les  cérémonies  du  rituel 
antiqae.  Elle  coïncida  avec  la  nouvelle  du  débarquement  de  Gri- 
jalva  aux  tles  voisines  de  la  côte  de  Chalchiuhcuecan,  où  subsiste 
acloellement  le  port  de  la  Véra-Cruz,  et  les  détails  en  furent  por- 
tés, avec  la  dernière  exactitude,  à  Montézuma.  Dès  lors,  il  n'était 
plus  possible  de  douter  de  la  véracité  des  nouvelles  qui  étaient 
déjà  venues  tant  de  fois  le  saisir  au  milieu  des  joies  de  son  or- 
goeij  et  des  solennités  de  ses  triomphes.  Les  craintes  de  Nezahual- 
pilli  allaient  se  réaliser,  et  le  moment  était  arrivé  où  une  race 
iacooDue,  marquée  par  la  Providence»  allait  précipiter  du  trône 


\1  litlihocbitl,  Hist.  des  Chichimèquet ,  tom.  II,  cbap.  76. 
3)  TorqvMuda,  Mosirq.  lod.,  lib.  il,  cap.  87. 
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tons  les  rois  de  rAfnénqve  et  les  livrer,  arec  leurs  sujets,  lean 
trésors  et  leurs  états^  aax  mains  rapaœs  et  cmelles  des  conque^* 
mnts)  étrangers. 


CHAPITRE  DEUXIEME. 


itqoez  de  Léoo,  gomrenieiir  de  Cuba.  Eipédition  de  Grijtift.  Son 
M>rde  à  Acuzamil  ^Cozumel;.  Temples»  de  cette  tle.  Grijaffa  «u  fleuve  de  Ta- 
tfco.  Entrevae  a? ec  \fs  indigèoes.  11  atwrde  à  la  cAte  de  ChalchiubeaecaQ. 
olocaastes  barbares.  OfRcien  mexicain»  à  bord  de  Peacadre.  Leur  entrerue 
rec  Grijalva.  Ils  se  rendent  à  Me\ico,  pour  en  donner  aris  an  roi.  Ëpoo- 
lote  d^  Montézuma.  Il  assemble  son  conseil.  11  euToie  une  ambassade  à  la 
ke.  Départ  de  GrijaUa.  Les  riche-iscs  dû  Mexique  décident  Vélasquez  à 
Kprdier  une  uoufelle  flotte.  U  en  donne  le  commandement  h  Feroand 
ortès.  Portrait  de  ce  béros  et  de  ses  principaux  compagnons.  Ses  prcpara- 
&.  Jalousie  de  Yélasquez.  Certes  met  à  la  voile  et  se  dirige  sur  rVucatan. 
entativede  conversion  à  Cozumel.  Prciiiière  destruction  des  idoles.  Agnilar. 
fs  aventures.  Son  utilité  comme  interprète.  I/rscadre  à  feutrée  du  fli*uve 
e  Tabasco.  Dispositions  hostiles  des  indigènes.  Préparatifs  de  combat, 
remiére  victoire  de  Cortés.  U  entre  dans  Ceiitla.  Les  indigènes  attaqueut 
»  Espagnols.  Bataille  de  la  plaine  de  Centla.  Grande  victoire  des  Espagnols, 
oamission  des  babitautb.  Paix  avec  Tabasco,  princf  de  Centla.  Il  se  recon- 
a!t  vassal  de  TEspa^rne.  Ses  présents  a  Cortès.  Olébration  du  dimancbo  des 
ameaux.  Départ  d*  l'escadre.  Montézuma  informé  de  sa  présence.  Présents 
u*il  envoie  a  Cor  lès.  L*escadre  abordt'  à  Sau-Juau  de  Mua.  Les  ambassa- 
eors  mexicains  à  bord.  Marina  Tinterprètc.  Co^tè^  joue  le  personnage  de 
Nietialcobuatl.  Conduite  extravagante  des  espagnols.  Terreur  des  Mcxi- 
lios.  Dcbarquemeut  des  E>paguob.  Tcubllilf  uu  camp  de  Cortès.  Ses  pre- 
tots  superbes.  Il  retourne  avec  ceux  de  Cortès  à  Mexico. 


ly  a  dans  l'histoire  de  rhamanitô  des  époques  extraordinaires 
les  causes,  en  apparence  les  plus  opposées  et  les  plus  contra- 
toires,  viennent  86  combiner  pour  amener  subitement,  datis 
(Tondition  des  peuples;  des  changements  inouïs  ei  bonleTeirsér, 
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d'an  jonr  à  Taotre,  par  des  moyens  inattendus,  l'état  social,  non 
pas  seulement  d'une  nation»  mais  d'un  monde  tout  entier.  Telle 
fut,  pour  le  continent  américain,  la  période  de  sa  découverte  par 
Christophe  Colomb  et  de  sa  conquête  par  une  poignée  d'arentu- 
riers  espagnols.  Les  annales  des  empires  présentent  rarement  un 
ensemble  d'événements  si  étranges  et  à  la  fois  si  intéressants  que 
le  récit  de  la  conquête  du  Mexique  et  des  autres  nalions  qui  fu- 
rent subjuguées  par  les  armes  do  l'Espagne  sur  le  sol  de  l'Amé- 
rique. 

Diego  Vélasquez  de  Léon,  ayant  été  nommé  gouverneur  de  l'ile 
de  Cuba,  y  avait  établi,  depuis  quelques  années,  la  domination 
castillane,  lorsque  le  retour  de  Hernandez  de  Cordova  apporta 
dans  cette  Ile  la  nouvelle  de  la  découverte  de  l'Yucatan  (1).  Son 
rapport,  celui  de  ses  compagnons,  la  vue  de  divers  ustensiles  en 
or,  volés  par  eux  dans  le  temple  de  Campcch  (2],  enflammèrent 
vivement  sa  cupidité.  Il  conçut  aussitôt  le  dessein  d'une  autre  ex- 
pédition dans  cette  riche  contrée.  Quatre  navires  furent  équipés, 
et  il  les  mit  sous  les  ordres  de  Juan  de  Grijalva,  son  parent,  otB- 
cier  sur  la  prudence  et  la  probité  duquel  il  pouvait  compter  en- 
tièrement (3).  La  flottille  mit  à  la  voile  le  premier  jour  de  mars 
de  l'année  1518  (4)  ;  elle  cingla  du  même  côté  que  celle  de  Her- 
nandez, mais  on  tirant  un  peu  plus  au  Sud.  L'Ile  d'Acuzamil,  de- 
puis appelée  de  Cozumel,  célèbre  encore  parmi  les  indigènes  par 


(1)  Herrera,  Hist.  gen.  de  las  lod.  Occid.»  dccad.  II,  lib.  3,  cap.  1. 

(2)  C'est  Clafigero  qui  emploie  cette  expressioo  de  volés.  Voir  Hist.  Antig. 
deMegico,  t.  ll,lib.  8. 

(3)  Torqaemada,  Mooarq.  lod.,  lib.  IV,  cap.  4. 

(4)  Itim^raire  du  Tojage  de  la  flotte  du  roi  catboliqae  k  Ttle  dTucatao, 
daos  rinde,  etc.,  rédigé  par  le  chapelain  eo  cher  de  ladite  flotte.  —  Ce  cha- 
peltiD,  buivact  Bernai  Dias  del  Castillo  (Hist.  de  la  cooqaista  de  Kueva-E»- 
paut,  etc.,  cap.  8),  se  nommait  Juan  Dias,  le  même  apparemment  que  la 
licencié  du  même  nom  qui,  depuis,  accompagoa  Teipéditiou  de  Cortès.^Let 
tuteurs  Tarieut  presque  tous  sur  le  jour  du  départ  de  GrijaWa;  nous  ayons 
préféré  prendre  celle  que  donne  le  chapelain  de  la  flotté.  Voir  lu  Mém.  sur 
riBériqiie,  trad.  par  Ternam-Compaos,  tooi.  X,  p.  1. 
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iqne  pèlerinage  dont  ses  temples  étaient  l'objet,  Ait  la  pre- 
re  terre  où  elle  aborda.  Toat  en  longeant  la  côte,  les  naviga- 
s  décoarrirent  un  grand  nombre  de  petits  édifices  qu'ils  pri- 
t  pour  des  tours,  mais  qui  n*étaient  rien  moins  que  des  autels 
Leocallis,  élevés  aux  génies  de  la  mer,  protecteurs  des  pèle- 

Jt  cinquième  jour,  ils  aperçurent,  vers  le  coucher  du  soleil, 
s  pyramide  au  sommet  de  laquelle  se  montrait  un  édifice  qui 
r  parut  être  une  autre  tour  (2).  C'était  un  des  temples  d'Acuza- 
1,  dont  la  construction  sjrmétrique  et  élégante  fit  sur  tous  une 
>fbnde  impression.  Auprès  de  là,  ils  virent  un  grand  nombre 
adigènes  feisant  un  grand  bruit  de  tambours.  Grijalva  attendit 
qu'au  lendemain  pour  débarquer.  S'attcndant  à  être  attaqué, 
it  mettre  ses  gens  en  bon  ordre  et  marcha  vers  l'édifice,  où  il 
inta,  en  arrivant,  l'étendard  de  Castille.  Ils  trouvèrent  dans  le 
ictoaire  diverses  idoles  avec  des  ossements  :  mais  ce  qui  leur 
Dsa  le  plus  d'étonnement  fut  la  vue  d'une  sorte  de  grande 
}ix  de  pierre,  adossée  contre  un  des  murs  du  temple,  ce  qui 
irfit  croire  que  cette  contrée  avait  été  autrefois  habitée  par  des 
rétiens  (3).  Dans  cette  persuasion,  le  chapelain  de  la  flotte,  Juan 
as,  ayant  fait  disposer  Tintérieur  du  temple,  y  célébra  le  saint 
crifice  de  la  messe,  aux  regards  des  indijjènes  étonnés.  C'était 
première  fois  que  ce  rite,  d'une  simplicité  si  solennelle,  rem- 
laçait  les  cruelles  abominations  du  culte  indien  sur  la  terre  des 
lavas.  Ceux-ci ,  ne  comprenant  rien  à  ces  cérémonies  et  n'y 
oyant,  peui-étre,  qu'un  hommage  rendu  à  leurs  propres  divini- 
îs,  y  assistèrent  dans  un  silence  respectueux;  lorsque  le  prêtre 
Ht  descendu  de  l'autel,  ils  laissèrent  ces  étrangers  visiter  paisi- 

(1;  C«s  autels,  de  forme  pyramidale  comme  les  teocallis,  eiistaot  eocore  tu 
u  grand  nombre  d^eodroits  dans  rAmérique-Ceotralc. 
i2;  Cétait  le  sanctuaire  éleTé  au  commet  du  leocalli.  La  base  en  élait  mas- 
i^e  et  avait  l&i  pieds  de  circonff^rence.  (Itinéraire,  etc. 
(3^  Ost  à  cause  de  cette  croii  que  GrijaWa  donna  à  cette  tle  le  nom  de 
«ito-Cmi. 
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bleihent  l'intérieur  de  léuris  itfaisoriâ,  et'léar  appoitèreni  en  aboi 
dance  des  vivres  de  tonte  espèce. 

Grijalva  sè'ihit  ensuite  à' voguciT'  le  long  des  cAtes  dé  rVucalai 
tbnchanT  à  pén  pires  aut  mêmes  points  que  son  prédécesseo 
L'étdnnémetft'dès  Espagnols  croi^lt'à  mestiré'qti'ils  aVançaleo 
à  l'aspect  des  édifices  somptueux  qu'ils  découvraient  dans  toi 
ces  parages,  et  dont  la  construction  leur  donnait  une 'si  hau 
idée  de  la  civilisation  du  pays»  bien  supérieure  à  tout  ce  qu'i 
avalent  connu  jusqué-lâ  (i).  Émerveillés  surtout  des  grandes  drb 
qui  s'élevaient  en  plusieurs  endroits,  ils  s^écriaient ,  avecle  coo 
mandant  de  l'expédition ,  qu'ils  avaient  trouvé  une  nouvd 
Espagne  (2),  nom  qtii  resta  et  qui ,  de  l'Yucatan ,  fut  appliqua 
depuis,  à  l'ensemble  des  régions  voisines  dans  cette  portion  d 
continent  américain.  Mais  si  l'aspect  des  villes  et  des  villages  q 
se  découvraient  sur  le  rivage  était  le  même  partout ,  si  les  hab 
tants,  dans  leurs  costumes  et  leurs  manières,  présentaient  égali 
ment  en  tous  ces  lieux  les  dehors  d'un  peuple  policé ,  tout  aus 
annonçait  en  eux  des  hommes  qui  sentaient  leur  force  et  qui 
malgré  leur  infériorité  relative  vis-à-vis  des  Européens',  so  moi 
traient  tout  prêts  à  se  servir  de  leurs  armes  pour  repousser  leui 
avances  aussi  bien  que  leurs  agressions.  Grijalva,  mieux  prépan 
toutefois,  que  Hernândez,  parvint  à  prendre  terre  en  plusieui 
endroits  sans  être  autant  inquiété  par  les  indigènes;  il  lès  mit  e 
fuite  à  Potonchan,  à  la  suite  d'un  coodbat  assez  sanglant,  et  réun 
à  demeurer  eri  possession  de  la  ville  pendant  quelques  jours. 

Au  commencement  de  juillet ,  la  flottille  entra  à  Tembouchur 


(1)  Uioéraire  du  voyage,  etc.,  à  Tlle  dTacatao,  etc.,  pag.  11.  ^  •  Quio 

•  Dous  rùmes  près  de  la  côte,  uous  Ttmes  trois  grandes  bourgades,  éloigoéi 

•  de  deui  miMes  eiiTîrou  Tmie  de  Taotrc  Elles  conteuaieut  uu  irraud  Dombi 

•  de  maisouii  de  pierre,  de  tours  très-élevi^es  et  beaucoup  d^habitations  OM 

•  vertes  eu  paille...  Vers  le  coucher  du  soleil ,  nous  aperçûmes  un  bourg o 

•  une  ville  si  grande,  que  Séville  n*aurait  pas  paru  plus  coosidétable  oa  Bcfl 

•  leure;  on  j  voyait  une  très-graude  tour.  vXt.  » 

(2)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  IV,  cap.  4. 
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du  ieove  qu'on  appela  d'abord  da  nom  do  commandant,  «  Rio 
de  Grijalra ,  »  mais  aoqnel  a  sorvéca  celui  de  Tabasco  (I),  dtt' 
meacar  de  Centia,  Tan  des  Aèaut  de  la  c6te  manchande  de  X\€Ê- 
laaoo.  Ao  noTeD  des  deux  ioteqprèies  Melchior  et  Jolian»  il  iTppiff 
qi*eHe  était  tribotsire  d'an  roi  puissant  qui  coMnandait  A  iMi' 
grandi  mmibre  d'autres  et  à  qni  on  engageait  les  Castillans'  ài  m 
lanmettre  encHnêaies  s'ils  vonlaient  être  bien  traités.  Api^  dinw 
ponrpariersi  le  seîgiiear  de  Centia  se  rendit  en  personne  aopnfts 
de  Gri}alTa.  Le  commandant  le  reçut  avec  beaucoup  de  comr- 
toisie  et  l'embrassa  cordialement  ;  ils  échangèrent  mutuellemem! 
m  grand  nombre  de  présents  et  se  séparèrent  parfeitemeut  uh 
tis&its  l'un  de  l'autre  Mais  les  nobles  indigènes  ne  tardèrent  pas 
à  se  montrer  gênés  de  la  présence  des  Espagnols,  et  plusieurs  Ibis, 
en  leur  indiquant  du  doigt  les  terres  de  l'occident,  ils  répétèrent 
avec  inquiétude  le  mot,  mystérieux  encore  pour  les  Européens^ 
t     de  Caikua  (2).  Cétait  la  première  fois  que  ceux-ci  entendaient  ce 
nom  si  respecté  des  Indiens  et  sousr  lequel  ils  désignaient  la  na* 
tioD  mexicaine. 

A  leur  grande  satisfaction,  la  flottille  sortit,  bientôt  après,  du 
fleuve.  En  continuant  à  cingler  à  peu  de  distance  des  côtes  d'Ana- 
hatc-Xicalanco,  ils  reconnurent  la  ville  maritime  d'Ahualolco  et« 
bientôt  après,  une  baie  formée  par  le  no  de  Tonala  ;  ils  commen- 

(1)  Le  fleuve  Tabesco  fat  d*abord  appdé  Grijalre.  Tabasco  éuit  le  nom  do 
Kifrofor  oa  prioce  de  la  proTÎDce,  et  ooo  de  la  Tille  où  il  faisait  sa  résidence. 
iocQo  auteur  ne  dit  comment  cette  fille  8*appelait,  quoique,  par  erreur.  Go- 
mara  lui  donne  le  nom  de  Potoncbao,  la  confondant  arec  le  port  de  ce  nom  dioir 
ITocatan  ;  tou»,  cependant,  parlent  de  la  plaine  de  Centia,  voisiue  de  cette  ¥ill«, 
oà  Cortè5  livra  bataille  à  Tabasco,  et  qui  défait  être  le  nom  même  de  la  fille, 
eir  plusieurs  cbroniqneors  en  mentionnent  une  de  ce  nom  dans  cette  profinee. 
OatBt  à  la  région,  c'était  celle  qn'on  appelait  d'Anabuac-Xicalanco. 

2  CttiAtm,  nom  connu  du  lecteur,  puisque  c'était  celui  de  la  nation  à 
lêqatW^  commandaient  les  rois  meiicaiua  et  dont  Mexico  était  la  capitale.  Les 
iodi^èocs  n'appliquaient  le  mot  Meiicain  qu'aui  seub  habitants  de  cette  fille. 
ClaTigero  ignorant  Thi^toire  antérieure  de  ces  contrées,  dont  il  n'avait  que  des 
ooiioQs  fort  cooftt&es,  confond  les  CulhfÊOê  sfec  les  dcolhuaê,  très-difRtents, 
conuM  le  lecteur  Ta  f  a,  les  ans  des  autres. 
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cèrent  ensuite  à  voir  se  dresser  devant  eux  les  hautes  montagnet 
aux  pics  neigeux  de  la  Cordillière  aztèque.  Plus  loin,  Pedro  de  Al- 
varado,  depuis  si  célèbre  pour  la  part  qu'il  prit  dans  la  conquête 
du  Mexique  et  par  celle  de  TAmérique-Centrale,  entra  avec  son 
navire  dans  le  fleuve  Papaloapan ,  auquel  il  laissa  son  nom  ;  les 
pécheurs  de  la  ville  de  TIacotlalpan  vinrent  à  lui,  apportant  du 
poisson.  Mais,  à  son  retour,  Grijalva  le  gronda  durement  de  s'être 
séparé  du  reste  de  l'escadre;  il  alla  ensuite  s'embosser  à  l'entrée 
d'une  autre  rivière  qu'il  appela  de  las  Banderas,  à  cause  des  ban- 
deroles que  les  Indiens,  stationnés  près  de  là,  avaient  au  bout  de 
leurs  lances  (1). 

A  la  suite  de  la  relation  qu'il  avait  reçue  concernant  l'appari- 
tion de  Hernandez  de  Cordova  sur  la  côte  de  TYucatan,  Monté- 
zuma  avait  expédié  à  tous  les  gouverneurs  de  ses  provinces  mari- 
times l'ordre  de  conraïuniquer  immédiatement  avec  les  étrangers, 
8*ils  se  montraient  de  nouveau,  de  leur  donner  de  l'or  en  échange 
des  objets  qu'ils  pourraient  offrir,  et  de  tirer  d'eux  tous  les  ren- 
seignements capables  de  l'éclairer  sur  les  pays  d'où  ils  venaient 
et  sur  les  raisons  qui  les  excitaient  à  entreprendre  de  si  grands 
voyages.  Ces  ordres  furent  exécutés  ponctuellement.  A  la  vue  des 
bâtiments  espagnols  remontant  le  fleuve,  les  Indiens,  armés  de 
lances  à  banderoles,  instruits  des  volontés  du  monarque,  s'em- 
pressèrent de  faire  des  signaux  avec  ces  armes  pour  engager  les 
étrangers  à  venir  à  eux.  Grijalva  envoya  à  terre  deux  canots, 
remplis  de  soldats,  ayant  à  leur  tête  le  capitaine  Francisco  de 
Montéjo,  depuis  célèbre  par  la  conquête  de  la  péninsule  yuca- 
tèque  ;  ce  fut  lui  qui  le  premier  mit  pied  à  terre  sur  le  sol  du 
Mexique  (2).  Mais  une  difficulté  qui  s'ofi^rit  aussitôt  fut  le  défaut 
d'interprètes;  Julian  et  Melchior,  ne  parlant  que  le  maya,  n'en- 
tendaient rien  à  la  langue  nahuatl  qui  était  celle  des  Mexicains. 


KÏ)  Serrera,  Hitl.  gen.,  eUr.,  decad.  H,  lib.  3,  cap.  0. 
v2)  Id.,  ibid. 
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Après  quelques  échanges»  où  le  cominandant  reçut  ane  quantité 
d'or  assez  considérable,  les  Espagnols  continuèrent  leur  route, 
côtoyant  à  peu  de  distance  de  deux  Iles  qui  furent  appelées  par 
eux  la  Bianca  et  la  Verde  ;  un  peu  plus  loin,  ils  en  trouvèrent  une 
troisième  d'un  sondage  plus  sûr;  ils  jetèrent  Tancre  en  foce  et 
prirent  aussitAt  leurs  mesures  pour  descendre  à  terre. 

Non  loin  du  rivage  s'élevait  un  teocalli ,  entouré  de  quelques 
Biaisons  de  bonne  apparence.  En  y  arrivant,  ils  découvrirent 
avec  h(HTeur  les  cadavres  de  cinq  victimes  immolées  de  la  veille, 
à  qui  Ton  avait  arraché  le  cœur  :  c'est  pourquoi  ils  donnèrent  à 
cette  fie  le  nom  de  a  Isla  de  los  Sacrificios.  »  Ayant  quitté  ce  lieu 
abominable,  ils  allèrent  débarquer,  à  une  demi-lieue  de  là,  sur  le 
rivage  opposé  :  ils  y  construisirent  à  la  hâte  quelques  huttes  de 
branchages  ;  mais,  s' étant  aperçus  que  les  indigènes  n'y  venaient 
qu'avec  réserve  et  ne  leur  apportaient  que  peu  d'or,  ils  allèrent 
donner,  à  deux  lieues  plus  haut,  sur  une  plage  sablonneuse,  en 
face  d'une  autre  petite  Ile,  éloignée  également  d'environ  une  demi- 
lieae  de  terre  ferme  (1).  Pendant  que  les  soldats  bâtissaient  â  la 
hâte  quelques  cabanes  sur  les  dunes  les  plus  élevées ,  les  canots 
sondaient  les  abords  du  rivage  ;  ayant  reconnu  que  l'ancrage 
était  bon  et  que  la  rade  était  abritée  des  vents  du  nord  par  la 
petite  Ile  voisine,  les  navires  se  mirent  aussitôt  en  mesure  d*y 
mouiller  (2).  Cette  côte  était  celle  de  Chalchiuhcuecan  (3),  pro- 
vince immédiatement  soumise  au  sceptre  de  Montézuma.  Au  lieu 
(le  s'avancer  à  l'intérieur,  Grijalva  alla  débarquer  sur  l'îlot  voi- 
sin, formé  d'un  rocher  environné  d'eaux  profondes  et  sûres.  Il  y 
découvrit  un  temple  semblable  aux  précédents;  près  de  là,  ({uatre 
prêtres,  vêtus  de  longs  manteaux  noirs  à  capuchons,  achevaient 


1)  Cest  la  plage  où  est  située  la  villp  actuelle  de  la  Véra-Croz. 

(2)  Torquemada,  Mooarq.  lod.,  lib.  IV,  cap.  4. 

3i  A  pea  de  distance  de  la  merse  trouvait  uue  ville  du  nom  de  Chalchiuk- 
cueran,  dont  Torigioe  remootait  au  temps  des  Toltèques,  mais  dont  la  sitna- 
(ioo  eiacte  n*est  pis  connue  aajoof  d*liui. 
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/ll'ÛPiVplir  deuic  jeunes  ^ançoos  doat  \»  cadavree  gisMait  svrie 
paire  :  ^c'était  sans  douie  un  sacrifice  de  propitiaiion  conHnaadé 
par  les  officiers  de  Montézuma.  Grijalva,  pénétré  d*herreury  de- 
ffianda  à  u«  Indien  du  Papaloapan  venu  avec  lui  ce  ^oe  signi- 
$ait  cet  holocauste  barbare  ;  celui-ci  avait  déjà  appriâ  quelques 
mots  d'espagpo)»  .et  le  commandant  crut  comprendre,  à  ses  pa- 
ivojles  et  à  ^s  gestes,  qu'ainsi  l'ordonnait  le  monarque  des  Cul- 
buas.  Cest  à  Toccasion  de  ce  nom,  mal  entendu  des  Espagnols, 
.que  cette  tle  reçut  alors  celui  de  San^Xuan  de  Ulua  (1),  qui  tui 
demeura  acquis. 

La  nouvelle  de  la  présence  des  étrangers  sur  la  côte  ne  tarda 
pas  i  se  répandre  dans  le  voisinage.  Pinoti  commaodaîl  alors  la 
province  de  /Cuetlachtlan,  en  qualité  de  Calpixque  ou  intendant 
royal.  Plusieui»  autres  officiers  mexicains  se  rendireat  anssilAt 
prés  de  lui  pour  conférer  de  cet  événement  extraordinaire  :  non 
laoins  curieux  de  considérer  de  près  ces  grandes  constructions 
navales,  que  désireux  d'être  les  premiers  à  en  donner  une  relaiioa 
circonstancié^  à  leur  mattre,  ils  s'empressèrent  de  faire  mettre 
kurs  embarcations  à  l'eau  et  descendirent  la  rivière ,  emportant 
4es  vivres  et  divers  objets  précieux,  sous  prétexte  de  les  troquer, 
mais  en  réalité  pour  leur  servir  d'introduction  auprès  des  Espa- 
gnols. Parmi  ces  objets  étaient  de  riches  vêtements  dont  l'usage 
n'était  permis  qu'au  monarque;  mais  Pinoti,  imbu  des  idées  su- 
perstitieuses de  l'époque,  concernant  le  retour  de  QueUalcohuati, 
ou  bien  partisan  secret  des  doctrines  du  prophète,  songeait  peut- 
^tre  à  transiger  dès  lors  avec  ceux  qui  se  présenteraient  en  son  noffl« 
L'étendard  de  Castille,  flottant  au  beaupré  de  Grijalva,  indiquait 
paiurellement  où  se  trouvait  le  chef  de  l'escadre.  11  s'y  rendit, 
sans  hésiter,  avec  les  autres  i<iei(;neurs  mexicains,  et  ils  firent  signe 
qu'on  les  reçût  à  bord.  En  arrivant,  ils  touchèrent  avec  respect 
le  sol  du  navire  de  la  main,  la  baisant  ensuite  comme  ils  avaient 

(1)  Eo  rboonsof  de  Juan  de  Grijalva. 
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coatimie  de  le  faire  devant  le  roi  ou  les  images  de  leors  dieax,  et 
te  prosternèreat  devant  le  commandant.  Les  Espagnols,  sv  fai- 
sant entendre  aussi  bien  qu'il  leur  était  possible,  leur  deman- 
dèrent qui  ils  étaient  et  d'où  ils  venaient.  Ils  répondirent  qu  ils 
étaient  de  Mexico,  a  Si  vous  êtes  véritablement  de  Mexico^  repri- 
crent  les  premiers,  dites-nous  le  nom  du  roi  qui  règne  dans 
«  cette  ville.  — Son  nom  est  Montézuma,  répliqua  Pinotl.  »  Alors 
il  fit  déployer  devant  eux  les  présents  qu'il  avait  apportés.  On 
leur  donna  en  échange  divers  objets  d'Europe ,  et  Grijalva ,  lui 
ayant  remis  des  colliers  de  verre  de  diverses  couleurs ,  ajouta  : 
«  Allez  en  paix,  portez  ces  pierres  à  votre  maître  Montézuma,  et 
«  dites-lui  que  nous  ne  pouvons,  pour  le  moment,  aller  le  trou- 
c  ver,  car  nous  retournons  à  notre  terre  ;  mais  nous  ne  tarderons 
«  pas  à  revenir  et  à  aller  le  voir  à  Mexico  (1).  y> 

Les  Mexicains,  ainsi  congédiés,  retournèrent  au  rivage.  Pinotl 
fit  peindre  aussitôt,  sur  de  larges  toiles  préparées  à  cet  effet ^  les 
navires,  les  personnes,  les  costumes  et  les  armes  des  Espagnols, 
et,  avec  ces  données  si  précieuses  pour  leur  souverain,  ils  s'em- 
pressèrent de  se  mettre  en  chemin  pour  TAnahuac.  Ils  voyagè- 
rent jour  et  nuit,  sans  prendre  de  repos,  portés,  dans  des  litières 
en  bambous,  sur  les  épaules  des  tjamèmes  royaux  qui  se  relayaiei^t 
de  poste  en  poste,  et  ils  arrivèrent  à  Mcxi(  o  avant  que  personne 
eût  le  moindre  vent  de  leur  départ.  En  entrant  au  palais,  ils  de- 
mandèrent en  toute  hâte  à  parler  au  souverain  ;  les  gentilshommes 
de  la  chambre  ayant  donné  avis  de  leur  présence  à  Montézuma, 
ce  prince,  se  souvenant  des  instructions  qu'il  avait  envoyées  aux 
intendants  de  la  côte,  fut  saisi  d*effroi.  Appréhendant  quelque  ca- 
tastrophe, il  se  fit  répéter  à  deux  fois  le  message  avant  de  donner 
l'ordre  de  les  introduire,  comme  si  par  ce  délai  il  eût  voulu  se 
lOQstraire  à  ses  pressentiments  sinistres. 


J)  Sahagua  ,  Hist.  geo.  de  NueTa-Esptua ,  lib.  XU,  cap.  2,  3.  ~  Torqae- 
BAda,  Monarq.  lod.,  lib.  IV,  cap.  5. 
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En  entrant  dans  la  salle,  les  Calpixques  se  prosternèrent,  et, 
Pinotl,  prenant  la  parole,  dit  d'une  voix  pleine  d'humilité  :  <t  No- 
te tre  seigneur  et  souverain  maître,  nous  méritons  la  mort  pour 
«  oser  nous  présenter  devant  Votre  Altesse  sans  en  avoir  reçu 
«  l'autorisation;  mais  le  cas  nous  a  paru  d'une  telle  gravité,  que 
«  nous  avons  cru  ne  pas  pouvoir  différer  de  vous  le  faire  con- 
<K  naître,  d  II  raconta  ensuite,  dans  tous  ses  détails,  son  entrevue 
avec  Grijalva,  ouvrit  les  bottes  renfermant  les  verroteries  de  cou- 
leur, 'et  finit  en  déployant  aux  regards  du  monarque  étonné  les 
peintures  fidèles  du  spectacle  que  les  navires  espagnols  lui  avaient 
présenté.  Montézuma,  dérobant  au  fond  de  son  cœur  les  pensées 
cruelles  que  ces  choses  excitaient  dans  son  esprit ,  répondit  avec 
douceur  :  «  Allez  vous  reposer  de  votre  voyage,  car  vous  êtes  ac- 
te câblés  de  fatigue  ;  mais  gardez-vous  de  parler  à  qui  que  ce  soit 
«  des  nouvelles  que  vous  m'apportez  :  la  foule  est  facile  à  s'émoo- 
«  voir,  et  il  ne  faut  pas  qu  elle  s'inquiète.  Allez,  je  vous  ferai  ap* 
«  peler  quand  il  le  faudra  (1).  » 

Ce  langage  n'était  pas  celui  d'un  homme  imbu  des  superstitions 
vulgaires  de  son  temps;  mais,  au  fond,  Montézuma  n'éprouvait 
que  plus  de  trouble  en  songeant  à  la  présence  de  ces  étrangers 
mystérieux  sur  les  terres  de  son  empire.  Lorsque  les  Calpixques 
se  fiirent  retirés,  il  resta  seul,  en  proie  à  toutes  les  appréhensions 
d'un  avenir  inconnu,  mais  qui,  d'avance,  le  remplissait  d'épou- 
vante. Le  souvenir  des  paroles  de  Nezahualpilli  se  présentait  à 
son  esprit  avec  les  traditions  qui  concernaient  QuetzalcobuatI ,  et 
dont  le  retour  était  l'objet  de  tant  d'espérances  pour  les  ennemis 
de  son  trône  et  de  son  culte.  Cédant  à  son  inquiétude,  il  envoya 
prier  le  roi  Cacama  de  se  rendre  immédiatement  à  Mexico  et  fit 
donner  l'ordre  à  son  frère  Cuitlahuatl  de  se  réunir  au  palais  avec 
les  autres  membres  du  conseil  d'État  :  c'étaient  le  CihuacobuatI 
Tlilpotonqui,  Tepehuatzin-Tlacochcalcatl,  Quappiatzin,  Quetza- 

(1)  Id.,  ibid. 
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iaïUtziD,  Haîtznahiuicatl ,  TlailoUac  et  EcatempatU,  également 
éproQTés  par  leur  sageaae  et  leur  expérience  des  affaires,  comme 
nisBi  par  leur  attachement  aox  formes  établies  du  gouremement 
mexicain.  Le  monarque  leur  communiqua  les  nouvelles  importantes 
qa'il  venait  de  recevoir,  et,  sans  leur  cacher  aucune  de  ses  craintes, 
il  les  engagea  à  donner  chacun  séparément  l'avis  qu'il  croyait  le 
ndlleur.  Tous  conclurent  que  ces  étrangers  pouvaient  être  les 
descendants  de  Quetzalcohuatl ,  puisqu'ils  se  présentaient  du 
même  cAté  oà  le  prophète  était  disparu  en  promettant  de  retour- 
ner; qu'il  Êdiait,  en  conséquence,  les  accueillir  avec  la  déférence 
que  méritait  cette  qualité;  que  c'était  là  un  moyen  de  se  concilier 
les  populations  qui  avaient  mis  leur  confiance  dans  les  promesses 
da  prophète,  et  qu'en  tout  cas  il  y  avait  plus  à  gagner,  en  faisant 
des  présents  à  ces  étrangers  et  en  les  recevant  avec  amitié ,  qu'en 
les  repoussant  avec  insolence. 

Cette  décision,  d'une  politique  si  opposée  aux  conseils  alUera 
des  époques  antérieures,  montrait  les  ménagements  que  la  cour 
croyait  devoir  garder  avec  ses  adversaires.  En  conséquence,  Pi- 
notl  fat  congédié  avec  les  autres  Calpixques  du  Cuetlacbtlan,  et 
one  ambassade,  composée  de  cinq  des  principaux  seigneurs  du 
palab,  partit  avec  eux,  emportant  des  présents  dun  grand  prix 
pour  les  étrangers  stationnés  en  fece  du  rivage  de  Chalchiuhcue- 
can.  En  même  temps,  l'ordre  fut  adressé  de  nouveau  aux  gouver- 
neurs dtss  diverses  provinces  maritimes,  et  en  particulière  ceux  de 
Naathtlan,  de  Tochtian  et  de  Mictian-Quauhtia,  de  placer  des  sen- 
tinelles sur  tous  les  points  culminants  de  la  côte,  afin  d'observer 
tOQt  ce  qui  se  passerait  sur  TOcéan  et  de  donner  immédiatement 
connaissance  au  roi  de  la  moindre  nouveauté* 

Mais,  en  dépit  de  la  diligence  avec  laquelle  ils  entreprirent  ce 
voyage,  ils  arrivèrent  trop  tard  (1).  Après  avoir  passé  sept  jours 
<ievant  la  rade  de  Chalchiuhcuecan,  Grijalva,  pensant  qu'un  plus 

(1)  Torquemada.  Mooarq.  Ind.,  lib.  IV,  cap.  5. 

IT.  4 
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lM9  ii|oiir  MrmI  actiMilemeiil  hraUle  en  eM  ettdroil,  pvlMpr*U 
ii^ttftit  pM  MME  de  noode  pour  y  fondcfr  une  col6«i&,  ioeem* 
nodé,  d'ailleiirs,  par  les  monêHqat»  dont  il  7  était  dévoré,  âkiri  qw 
aee  liOfMvet,  remit  à  la  mer,  afln  de  retovmer  rendre  compte  à  VA* 
laeqtieK  de  se»  diverse»  découvertes.  Pedro  de  Alvarado  faleivoyé 
m  afvmtsur  oa  navire,  portant  Tor  et  les  objets  qv'on  avait recveîl- 
lls«  a^«c  mtssion  d'annoacer  aa  gooverneor  de  Goba  les  nonveHes 
aMrveclleeses  de  l*empirs  des  CuUittas  et  des  grandes  citée  qo*on 
disait  exister  dans  f  intérievr  de  la  No«veile»Bspagne  (1).  Après 
le  dépars  d'Alvaraédy  firijalva  continua,  avec  le  resie  de  Tespédi* 
lie»,  à  cingler  le  long  des  cétes,  déccmvrit  le  fleuve  de  Pansée,  el, 
à  la  sMle  de  phwieure  antres  incidents  de  peu  d'iMpettaneet  re- 
prit  à  SOI»  tonr  le  chemin  do  Cuba  (2).  Inqnîei  de  sa  Iwfne  ab* 
senee,  Vélaequee  avait  envoyé  à  sa  recherche  Cristevak  de  Olîd« 
officier  de  mérite  ;  mais  son  navire  ayant  été  battu  par  la  tempête, 
eeIttMi  se  vit  obligé,  bientôt  aptàs^  à  eheroher  n»  abii  dnne  le 
port  de  Santiago. 

L'arrivée  d'Alvarado  portant  tes  richesses  trouvées  dane  Hfn» 
eatan  et  an  Mexicpie  combla  lee  espérances  de  VéUsqoen*  Uns 
neirfnlln  eiq[»édition  ftit  résohie,  et  Fernand  Certes  fut  ehnisi  pe«r 
kl  eommander.  A  ee  hères  étail  réservé  Thonneor  es  ecmqnèiii 
Fempins  de  liontéanma  et  de  te  rénnir,  ainsi  que  tant  d'antvsi 
myaMnes,  à  la  couronne  de  Charles  Y.  Quoique  notre  bot,  en 
écrifnnt  ces  ouvrage,  soit  phnéé  de  faire  connaître  tee  annales  dm 
indigènes  qne  l'histoire  de  lenrs  conquérants,  nous  ne  ponvnns, 
molsfoii^  nona  dispenser  de  donner  ici  qnelqnea  lignes  snrest 
besnme  mmarquable,  dont  les  actions  eurent  «ne  si  gsande  part 
dans  les  changements  qui  s'opérètem  alors  dasM  Un 
pei^plee  dn  Ncnvean^llonde. 

Csrièn  éUil  né,  en  1485,  à  liédeUsa,  petite  ville  de  l'i 


(1)  Herrera,  Hist.  geo.,  decad.  Il,  lib.  S,  cap.  10. 
(S)  ld.,ihid.,cap.  11. 
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dve  ;  û  iuii  fib  de  don  MarUs  Corièe  y  Moomy  el  de  OMa  Ca- 
toliaa  Piiarro  y  Altanirano,  réuniMani  ainsi  dans  tas  rainaa  le 
Mog  dea  quatre  ffetoa  îUnsIres  hmiiies  de  cette  ville.  A  Yhft  de 
qaaione  ana,  <m  Tenroya  à  risiversité  de  SalaBanqve,  pour  y 
Euie  aea  étudea  et  pfieDdre  tes  grades,  dans  l*espoir  qn'en  snÎTant 
la  carrière  de  la  jerispradence  il  saurait,  plus  tard,  rendre 
(pelqne  éclat  à  sa  maison,  actnellement  fort  décbne  sous  le  rap- 
port de  la  fortntte.  Mais,  entraîné  par  son  caractère  ardent,  il  ne 
tarda  pas  à  abandonner  Tètode  dea  lois  pour  smbrasser  le  métier 
des  amee^  Las  Aotillea  attiraient  alors  les  regards  de  tons  les  es- 
prits aTeatweox.  En  ISOi,  il  s'embarqna  pour  Saim^Domingne,  où 
il  passa  cinq  on  six  ans^  ^occupant  d'entreprises  conmerciales  et 
agricoles.  Lorsqne  Diego  Yélasques  de  Léon  reçut  sa  commission 
de  gOQVcmear  pour  coloniser  Cuba,  il  l'accompagna  dans  cette 
tte  ;  il  trouva  moyen  d'y  «ngmenter  considérablement  son  avoir, 
toot  en  se  faisant  beancoup  d'amis  et  en  s'acqoérant  une  grande 
iafaence  par  son  caractère  franc  et  généreux.  C'est  durant  son 
séjour  à  Cuba  qu'il  épousa  Dofla  Catalina  Xnares.  Conès  n'avait 
ps§  moins  d'habileté  que  de  génie,  joignant  à  cela  une  instruction 
Tshée,  fruit  de  ses  études  universitaires.  U  était  brave,  adroit  dans 
l'eiercice  des  armes,  fécond  en  ressources  de  tout  genre  pour  ar* 
mer  à  ses  fns,  ayant  tout  ce  qu'il  faUait  pour  se  faire  respecter 
et  obéir  mèase  de  ses  égaux,  grand  dans  ses  desseins  et  ses  actes, 
pmdent  dans  l'exécution,  modeste  et  insinuant  dans  ses  discours^ 
constant  dans  ses  entreprises  et  supportant,  avec  nne  égale  ma- 
esaaioiité,  la  bonne  comme  la  mauvaise  fortune.  Son  ambition, 
qai  lai  fit  entreprendre  de  si  grandes  choses,  ne  le  céda  qu'à  rin<« 
^olable  fidélité  qu'il  profossa  toujoers  pour  ses  souverains  ;  mais 
cette  ambition  n'avait  rien  de  vulgaire,  et,  s'il  se  montra  trop 
avide  de  Ter,  il  sot  s  eo  dessaisie  souvent  à  propos  dans  l'intérêt 
de  ses  desseins  et  de  sa  gloire.  Cependant  il  ternit  plus  d'une  fois 
ces  qualités  brillantes  par  des  actions  indignes  d'une  âme  géné- 
reuse. Dès  sa  jeunesse^  son  amonv  désotdottoé  pour  las  iéiMaes 
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loi  avait  occasionné  des  embarras  considérables  et  exposé  plos 
d'une  fois  ses  jours.  La  religion,  pour  laquelle  il  se  montra  d'or- 
dinaire si  zélé,  ne  paraît  avoir  été,  en  plus  d'une  occasion,  qn*un 
instrument  entre  ses  mains  pour  caresser  le  fanatisme  ignorant 
de  ses  soldats  ;  son  obstination  et  son  entêtement»  la  crainte  de 
perdre  quelque  chose  de  ses  gains,  le  firent  manquer  trop  sou- 
vent à  la  justice  et  à  la  morale,  comme  à  la  gratitude  et  aux  de- 
voirs de  l'humanité.  Mais  où  vit-on  jamais,  ajoute  ici  Glavigero, 
à  qui  nous  empruntons  en  partie  ce  portrait  (1),  un  conquérant 
formé  à  l'école  du  monde  en  qui  les  vices  n'équilibrassent  les 
vertus?  Au  physique,  Gortés  était  de  stature  moyenne,  bien  pro- 
portionné dans  sa  personne,  robuste  et  agile.  Il  avait  la  poitrine 
large,  la  barbe  noire,  le  regard  vif  et  aimant.  Tel  était,  selon  les 
témoignages  de  ses  contemporains,  celui  que  le  ciel  destinait  à 
donner  à  l'Espagne  un  empire  en  Amérique. 

Dés  que  Cortès  se  vit  chargé  du  commandement  de  l'expédition, 
il  travailla,  sans  relâche,  aux  préparatifs  de  son  voyage.  En  même 
temps  il  adopta,  dans  sa  conduite  et  son  extérieur,  des  manières 
plus  graves  et  plus  conformes  au  rang  qu'il  lui  donnait;  il  aug- 
menta sa  maison»  ajoutant  à  l'éclat  de  son  entourage,  persuadé 
que  c'était  le  moyen  d'imposer  à  la  multitude  et  d'accroître  soo 
autorité  sur  ceux  qu'il  employait.  Il  arbora  immédiatement  la 
bannière  de  Castille  au-dessus  de  sa  demeure,  et  fit  publier  sa 
commission  dans  toute  l'Ile,  afin  d'engager  les  soldats  à  se  présen- 
ter. Telle  était  l'opinion  qu'on  avait  de  lui,  que  les  hommes  les 
plus  distingués  par  leur  naissance  ou  par  leurs  charges  accouru- 
rent en  foule  pour  prendre  service  sous  ses  ordres  ;  de  ce  nombre 
furent  Alonso  Hemandez  de  Portocarrero,  cousin  du  comte  de  Mé- 
dellin,  Juan  Vélasquez  de  Léon,  proche  parent  du  gouverneur, 
Diego  de  Ordaz,  Francisco  de  Montéjo,  Francisco  de  Lugo,  ainsi 
qu'une  foule  d'autres  dont  les  noms  se  rencontreront  à  mesure 

(1)  ClaTigtfo,  Hisl.  Antis.  de  Megico,  t.  U,  lib.  8. 
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daos  œCto  histoire.  Entre  ceux  qni  méritent  particulièremenl 
notre  attention,  nous  devons  citer  Pedro  de  Alvarado,  natif  de 
Badajox,  Cristoral  de  Olîd,  de  Baeza,  en  Andaloasie,  et  Gonzalo 
de  Sandoral»  né  à  Ifédeiliny  comme  Cortès;  ce  sont  enx  qni, 
sons  Ini ,  obtinrent  les  conimandements  les  plus  éminents  dans 
cette  conquête,  et  qni  y  jouèrent  le  plus  grand  r61e.  Tous  les  trois 
étaient  des  officiers  aussi  distingués  que  valeureux,  non  moins 
âpres  i  la  fotigue  qu'habiles  dans  l'art  de  la  guerre,  quoique  de 
caractères  bien  différents. 

Ahrarado  était  un  jeune  homme  bien  fait,  d  une  extrême  agilité, 
aux  cheveux  blonds  et  coloré  de  visage,  ce  qui  lui  fit  donner  par  les 
Tlaxcaltèques  le  surnom  de  Tonatiuh  (1),  sous  lequel  il  est  connu 
daos  toutes  les  chroniques  indiennes  :  on  le  représente  générale- 
ment comme  fort  gracieux  dans  sa  personne,  enjoué  et  affable, 
fort  populaire  parmi  les  soldats,  aimant  le  luxe  et  les  plaisirs, 
mais  dévoré  d'une  soif  de  l'or  d'autant  plus  ardente,  qu'il  lui  en 
fallait  davantage  pour  soutenir  son  faste,  et  fort  peu  scrupuleux 
dans  la  manière  de  l'acquérir.  Alvarado  était ,  d'ailleurs ,  cruel 
et  violent  à  l'excès,  surtout  lorsque  la  passion  Tenflammait,  et 
c'est  sous  ce  caractère,  qui  le  rendit  si  terrible  aux  populations 
indigènes,  que  le  lecteur  apprendra  à  le  connaître  dans  la  con- 
quête des  états  guatémaliens.  Olid  était  membru  et  d'une  laideur 
extrême;  sa  duplicité  et  sa  fourberie  le  rendaient  un  homme  peu 
sàr.  Ils  eurent,  l'un  et  l'autre,  une  fin  tragique,  comme  on  le 
Terra  par  la  suite. 

Sandoval,  gentilhomme  et  de  bonne  éducation,  avait  à  peine 
îiogt-deux  ans  lorsqu'il  s'engagea  à  la  suite  de  Cortès.  Il  était  de 
taille  moyenne,  d'une  complexion  robuste,  peu  parleur,  mais  d'une 
grande  activité.  C'est  à  lui  que  Cortès  confia  les  opérations  les 
pins  difficiles  et  les  plus  périlleuses,  et  il  en  sortit  toujours  avec 


1)  Tonatiuh,  c^est-i-dire  le  RespleoditMDl,  litre  ordinaire  tous  lequel  les 
Mcucaini  désigosieDi  le  soleil. 
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hanneur.  Constant  et  assidu  an  travail ,  il  se  montra  toujonrs  aasai 
obéissant  que  fidèle  à  son  général  :  plein  de  bonté  pour  les  soldats, 
plus  humain  avec  les  ennemis  que  la  plupart  de  ses  compagnons 
d'tnnes,  il  fut,  peut-être,  le  seul  qui  eût  gardé  jusqu'au  boni  ses 
mains  pures  de  la  souillure  de  l'avarke.  En  un  mot,  il  n'y  en  eut 
aucun,  parmi  les  conquérants,  qui  sût  joindre  plus  de  qualités  et 
de  vertns,  Tordeur  juvénile  à  la  prudence,  rinlrépidité  et  la  ra- 
lenr  à  l'humanité,  la  courtoisie  et  le  langage  le  plus  modeste^  au 
sein  même  de  la  plus  brillante  fortune  (1). 

Cortès  achevait  de  mettre  la  dernière  «ain  an  apprêts  de  son 
voyage,  lorsque  Vélasquez,  cédant  à  des  suggestions  perfides  et 
aux  intrigues  de  ses  ennemis,  révoqua  la  commission  qu'H  lui 
avait  donnée,  et  commanda  de  se  saisir  de  sa  personne.  Mais 
ceux  qu'il  avait  chargés  de  l'exécution  de  cet  ordre,  voyant  tant 
de  gens  respectables  engagés  dans  cette  entreprise  et  résolus  à 
soutenir  le  nouveau  général,  laissèrent  échapper  l'occasion  de 
mettre  la  main  sur  lui.  D'un  autre  côté,  Cortès,  qui  avait  dépensé 
tout  son  avoir  et  contracté  des  dettes  considérables  dans  les  pré- 
paratifs de  l'expédition,  ayant  reconquis  momentanément  la  con- 
fiance du  gouverneur,  en  profita  pour  lever  l'ancre  à  son  insu  et 
mit  inopinément  à  la  voile,  le  11  février  1519.  L'escadrille  cingla 
vers  le  cap  San- Antonio,  sous  la  conduite  du  pilote  Alaminos,  qui 
avait  successivement  guidé  Colomb  dans  son  dernier  voyage,  Her- 
nandez  et  Grijalva.  Le  18  février,  elle  se  mit  en  chemin  pour  la  cête 
d'Yucatan  ;  elle  se  composait  de  onze  navires  jaugeant  de  trente 
à  soixante  et  de  soixante-dix  à  cent  tonneaux.  En  passant  ses 
forces  en  revue,  Cortès  avait  trouvé  cent  dix  hommes  d'équipage, 
cinq  cent  cinquante-trois  soldats,  dont  trente-deux  arbalétriers  «t 
trente  arc|uebusiers,  sans  compter  deux  cents  Indiens  et  quelques 
femmes  de  Cuba  pour  les  menus  travaux.  Sa  cavalerie,  dont  3 
espérait,  avec  raison,  tirer  un  parti  avantageux  pour  inspirer,  mal- 

(li  CUfigcro,  Hisl.  Antig.  de  Megico,  t.  Il,  lib.  8. 
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fpéfloii  pBlUaMibre«Ja  tcnwriMinDfleB  iodigèaii^^ 

«n  cImtmb;  mm  fidi  d'artiMerie^  il  Mrwà  dii  piioes  ë«  «m 

ptg»«»  <|«jiln  EnaMmetin  «t  dm  Muikioot  m  «boaduHt  (l)« 

AJMunww  m  dirigea  mouM  la  dUnûère  fim  ven  ma  ée  i 
wêL  Da  gm  temps  aymt  tAparé  les  naviras»  €oilAt  o'y  arma 
qaa  le  damier.  Alrarado  aa  arail  profité  piiir  aHUra  piad  A 
4«ra;  il  cvail  piilé  las  leaptas  al  les  matsoas  coman  M  brifawU 
et  jeté  répoBTaaie  panai  les  ladient  qui  avaient  Aii  dans  les  boiSb 
Corlèa»  irrité  da  eaUa  coadaila,  m  coatrairs  aax  ordrea  qa'il  af  ail 
doooéa  aa  partaat,  l'ea  blAaa  riveaianl  darant  tout  la  ccMps  des 
oBkiara.  Par  sas  boastraileaiaala,  il  raaiana  proinpteiaanl  la  p0<- 
falatioB  épomnanlée,  et  oorrit  arac  elle  an  ooauDerce  tféchatiqas 
paiabia.  Soa  principal  oliget,  en  ee  momeai»  était  de  oharehar  à 
m  procaiar  des  naairalles  de  quelques  fiepagaols  aaufirigés  at 
qa'ea  disait  avoir  été  aainieoés  captiii  dans  riaiériear  de  i' Yu- 
cstao;  nais  aas  perquisitions  n'aboutirent  à  rien. 

Cepeadaat»  daas  ses  idées  dbevalereaqaes,  il  sonfeaii  d^  â 

leameCIre  œs  aatiaas  barbares  à  la  foi  cbrètienne  et  à  l'empire 

de  loa  sovrerain,  tout  en  faisant  contribuer  cette  ealreprisa  à 

fétablisoeaient  de  sa  fortune.  H  était  bien  rare,  en  effet,  que  ces 

Iroîsolf  ets se présentasseat séparément  à  l'eapritd'ungentiUioaMie 

«pagaol  da  ceUe  époque,  la  conTersion  iles  infidèles  aa  servant 

que  trop  souvent  alors  à  colorer  les  iniquités  de  la  politique.  Le 

licencié  Juan  Dias,  jadis  chapelain  de  (irijaUa,  el  le  père  Barto- 

loaé  Ohnédo,  religieux  de  l'ordre  de  la  Merci,  qui  accompa- 

giiaiaat,  dans  la  aièaae  qualité,  la  nouvelle  expédition,  exposèrent, 

par  son  ordre,  les  dogmes  de  notre  religion  aux  habitants  de  Co- 

nmel;  mais  on  conçoit  que  leurs  paroles,  toutes  claires  qu'elles 

puMeat  être  pour  une  oreille  castillane,  devaient  se  transformer 

ângulièrement,  en  passant  par  la  bouche  de  deux  interprètes 

comme  Melchior  et  Julian,  qui  ne  comprenaient  probablement 

M  Bernai  Dias,  Hisl.  de  la  cooquisU,  etc.,  cap.  26. 
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rien  eux-mêmes  aux  vérilés  sublimes  qu'ib  étaient  diargés  de 
traduire  à  leurs  compatriotes.  Cependant  leur  intelligence  s'oarrit 
subitement  lorsque  Certes  leur  proposa  d'abattre  leurs  idoles;  ils 
reculèrent  avec  horreur  comme  si  le  ciel  eût  été  prêt  à  les  écraser 
de  ses  foudres  ;  mais,  sans  tenir  compte  de  leurs  cris  ni  de  leurs 
gémissements,  il  fit  un  geste  à  ses  soldats  qui,  dans  un  moment; 
eurent  brisé  les  signes  de  leur  idolâtrie  et  roulé  du  haut  en  bas 
du  teocalli  tout  ce  qui  pouvait  leur  en  rappeler  le  souvenir. 

IL  était  plus  aisé  de  leur  foire  admettre  de  nouvelles  images  que 
d'obtenir  leur  consentement  à  la  destruction  des  anciennes.  Celle 
de  la  croix  que,  de  temps  immémorial,  ils  étaient  accoutumés  i 
révérer  comme  l'emblème  du  dieu  de  la  pluie  n'avait  rien  qui  Hit 
capable  de  heurter  leurs  sentiments;  elle  fut  placée  sur  les  autels 
des  divinités  de  Cozumel,  ainsi  qu'un  tableau  représentant  la 
Vierge  avec  l'enfont  Jésus,  et  le  temple  ayant  été  nettoyé  de 
ses  souillures,  les  deux  aumôniers  y  célébrèrent  tour  à  tour  les 
saints  mystères,  en  présence  d'une  foule  craintive  et  recueillie  (1). 

A  la  suite  de  quelques  jours  de  repos  on  remit  à  la  voile;  mais 
un  accident  survenu  à  l'un  des  navires  les  obligea,  bientôt  après, 
à  retourner  au  même  endroit.  Ils  avaient  à  peine  pris  terre  de 
nouveau,  lorsqu'ils  virent  venir  à  eux  un  canot  rempli  d'Indiens, 
faisant  force  de  rames  de  leur  côté.  L'embarcation  portait  un  dia- 
cre espagnol ,  nommé  Geronimo  de  A<;uilar,  qui,  naviguant  quel- 
ques années  auparavant,  entre  Saint-Domingue  et  le  Darien,  avait 
fiiit  naufrage  sur  la  côte  d'Yucatan.  Emmené  prisonnier  dans 
l'intérieur,  il  avait  été  vendu  comme  esclave  à  un  des  seigneurs  de 
cette  contrée.  Par  sa  prudence  et  sa  bonne  conduite,  il  avait 
promptement  conquis  l'estime  de  son  mattre.  Depuis  lors,  ayant 
entendu  parler  des  navires  qui  avaient  paru  en  vue  du  pays,  il 
avait  obtenu  sa  liberté  et  venait,  le  cœur  rempli  d'une  joie  aisée 

(1)  Utliliochitl ,  Hisl.  des  Chichimèques,  tom.  H,  chap.  78.  —  Gouura, 
Cronica  de  Nue?a-£spana,  etc.,  cap.  78.— Torquemada,  Monarq.  lod.,  lib.IT. 
cap.  0. 
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à  comprendre,  m  réunir  à  tes  compatriolet.  Lt  conmiasaiiet 
qa'il  poesédaii  de  la  langue  maya»  celle  qu'il  avait  acquise  dn 
caractère  et  des  usagée  des  nations  du  continent,  ne  pouraient 
manquer,  dans  les  circonstances  actuelles,  de  le  rendre  extrême* 
lient  utile  k  Certes.  Celui-ci  comprit  8ur-ie*champ  tout  l'avan- 
tage  qu'il  retirerait  d'un  pareil  interprète  :  il  l'accueillit  comme 
OB  frère  et  l'embrassa  tendrement;  comme  il  était  à  peine  cou- 
vert avec  les  Tètements  légers  des  Mayas  qu'il  portait,  il  lui  jeta 
aossitAt  son  manteau  sur  les  épaules,  afin  de  le  dérober  à  sa  propre 
confusion.  Dans  plusieurs  longues  conversations  qu'il  eut  avec 
hii,  il  apprit  de  sa  bouche  une  foule  de  détails  d'un  haut  intérêt 
sor  les  divers  états  du  continent  voisin ,  sur  leurs  coutumes  et 
leurs  croyances,  sur  les  motifs  de  leurs  dissensions  civiles  et  reli- 
gieuses, et  surtout  sur  les  traditions  étonnantes  relatives  à  Quet- 
zalcohuatl.  Cortès  mit  soigneusement  à  profit  tous  ces  renseigne- 
ments, et  l'on  ne  peut  douter  qu'il  ne  commençât,  dès  lors,  à 
méditer  aux  moyens  de  s'en  servir  dans  l'intérêt  de  son  ambition 
et  de  sa  gloire  (1). 

Aussit^  qu'on  eut  achevé  de  radouber  le  navire,  la  flotte  reprit 
la  mer,  mais  en  cinglant  le  plus  près  possible  des  côtes  d'Yuca- 
lao.  Dès  qu'on  eut  doublé  le  cap  Cotoche,  elle  suivit  rapidement 
ie  contour  du  golfe  jusqu'à  l'embouchure  du  fleuve  de  Tabasco. 
C'était  là  que  Grijalva  avait  reçu,  l'année  d'avant,  un  accueil  si 
bospitalier.  L'intention  de  Cortès  était  d'en  remonter  le  cours  et 
(ie  prendre  connaissance  des  grandes  villes  qu'on  disait  exister 
fur  ses  bords.  Mais  l'accumulation  des  sables  et  la  quantité  de 
palétuviers  croissant  dans  ses  eaux  basses  mirent  obstacle  à  l'en- 
trée de  l'escadre;  il  se  contenta,  pour  lors,  de  descendre  les  em- 
barcations à  l'eau  et  commença  à  ramer  en  amont  avec  une  partie 
de  ses  forces.  A  l'aspect  d'une  flotte  si  considérable  et  de  tant  de 
moDde,  les  populations  du  voisinage  avaient  pris  l'alarme  ;  Cortès 
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trouTt  Im  rivages  conrcrU,  des  deox  c6téi»  d'une  mvIlHiide  îa- 
oombraUe  d'Indiens  armés  et  tout  prêts,  en  apparence»  à  enga- 
ger le  combat.  Surpris  de  ces  dénionstratioAs  hostiles»  il  leur  «•- 
Foya  Aguilar  pour  leur  faire  des  propositions  de  paix»  «t  te«r 
demandant  des  vivres  et  de  l'eau;  mais  ils  se  coBtenièreni  de  W 
montrer  le  haut  de  la  rivière,  en  lui  défendant  de  détMirqow;  ib 
d^>échèrenty  toutefois,  quelques  canots  avec  du  mais  et  des  firailsi 
promettant  d'en  envoyer  davantage  le  lendemain. 

Au  point  du  jour,  Cortès  apprit  que  les  indigènes  avaient  passé 
la  nuit  dans  une  grande  agitation  »  a'oocupant  à  mettre  en  sArsié 
dans  les  bois  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  qu'ils  avaient  em- 
porté de  la  cité  voisine  littéralement  tout  ce  qu'ils  avaient  été  ca- 
pables d'enlever;  on  aperçut,  en  même  temps,  les  deux  bords di 
fleuve  couverts  de  guerriers  armés  et  faisant  toute  sorte  de  pré- 
paratifs pour  s'opposer  au  débarquement  des  Espagnols.  Sur  esi 
nouvelles,  ilpritses  dispositions  pour  commencer  aussitôt  l'attaqua. 
Alonso  de  Avila  reçut  l'ordre  de  prendre  terre  avec  un  détacha- 
ment  de  cent  cinquante  hommes  et  de  gagner  à  gué  une  allée  de 
palmiers  qu'on  supposait  devoir  conduire  à  la  ville  voisine  ;  c'é- 
tait Centla  dont  on  entrevoyait  indistinctement  les  blancs  édiflocs 
an^dessus  du  feuillage.  De  son  càté,  ayant  mis  les  embarcatiOBi 
à  l'eau,  il  traversa  le  fleuve,  accompagné  du  reste  de  ses  troupes, 
en  vue  des  Indiens  immobiles  et  menaçants;  cependant  il  leur 
fit  annoncer  par  son  interprète  qu'il  ne  voulait  autre  chose  que 
renouer  les  relations  amicales,  établies  précédemment  entre  eux 
et  ses  compatriotes,  mais  que,  s'ils  tentaient  d'y  mettre  obstacle, 
toutes  les  conséquences  retomberaient  sur  leurs  tètes  (1).  Il  termina 
en  leur  donnant  à  entendre  que,  de  gré  ou  de  force,  il  était  résoh 
à  prendre,  ce  jour-là  même,  ses  quartiers  dans  la  ville  de  Centla. 

Au  même  moment,  il  donna  l'ordre  de  gagner  terre.  Les  Es- 
pagnols sautèrent  des  embarcations,  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la 

^1)  Keroil  Dits,  Uu»t.  de  li  coDqoikU,  etc.,  cip.  31. 
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CMDiare.  Lm  lodiMs  Umodrent  «uiBUAt  des  roiéet  de  lèchtf  m 
épakses  et  si  BOMbrewat,  que  l'air  en  paraisBaU  obscurci  :  mêm 
It  combad  fbt  de  covte  darée;  malgré  l#iir  Bombra  #1  le«r  t^ 
âslaace  obstinée»  malgré  les  difficultés  que  présentaieat  las  bords 
^issanlB  de  U  rÎTiére,  embarrassés  de  Uattes  et  d'aibusles^  la 
taetique  castillane  ae  tarda  pas  à  prendre  le  dessas.  Sur  «n  eî» 
gBsi  donné  par  Gortès,  Avila  s'était  p<Hté  vers  la  ville  :  des  dan 
côiés  à  U  fois  conunença  alors  ane  vive  arquebosade»  dont  la  d^ 
tooation,  le  feu  et  les  blessures  jetèrent  un  grand  désordre  panni 
b  ennemis.  Os  continuèrent  néanmoins  la  défense  ayec  «ne 
grande  valeur ,  retranchés  derrière  quelques  palissades^  formées 
à  la  h4te  de  troncs  d'arbres  durant  la  nuit  (i)  ;  mais  la  jonction 
do  corps  principal  de  l'armée»  avec  le  détachement  commandé 
par  Alooso  de  Avila,  acheva  promptement  leur  déroute.  Us  se 
débandèrent  et  coururent  se  cacher  dans  les  bois»  abandonnant 
leurs  demeures  au  pouvoir  des  Castillans.  On  y  trouva  des  vivres 
eo  abondance.  Cortès,  usant  des  droits  du  vainqueur,  prit  pos^ 
session  de  Centla  an  nom  de  ses  souverains  (2)  ;  il  frappa  trois 
bis  de  son  épée  le  tronc  d'un  ceiba  qui  croissait  sur  une  des 
places,  proclama  à  haute  voix  les  noms  des  rois  catholiques,  prêt 
à  défendre  leur  cause  et  à  la  soutenir  répée  à  la  main. 

La  ville  de  Centla  était  remarquable  par  son  étendue,  habitée 
par  une  population  considérable  et  ornée  de  grands  et  beaux  édi- 
fices bâtis  en  pierre  de  taille.  C'était  une  des  nombreuses  cités  ma- 
ritimes de  la  côte  d*Anahuac-Xicalanco ,  adonnées  au  commerce 
depuis  des  siècles,  et  dont  les  Mexicains  tiraient  une  partie  de 
lesrs  richesses.  Ses  habitants,  connus,  comme  tous  ceux  de  oette 
ré^jion  fertile,  sous  le  nom  générique  de  Nonohualcas,  étaient 

riches  et  puissants.  Cortès  prit  ses  quartiers  dans  le  temple  prin- 


1)  Torquemada,  Moosrq.  Ind.,  li)>.  IV,  cap.  11. 

^^'  Daos  les  relations  de  cette  époque,  il  est  toujours  quei»lioo  des  deui 
Mumaios  de  l*Espagoe,  Cbarifs»-OuiDt  et  sa  mère,  Jeaoae  la  Folle,  qui  est 
presque  cooitamaient  oommée  afec  sou  fils,  quoiqu'elle  fût  eo  iuteUe. 
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cipal ,  qui  renfermait  des  logements  spacieux ,  et  dont  la  si- 
tuation élevée  lui  permettait  de  s'y  fortifier  facilement  :  dans  la 
prévision  d  une  attaque  de  la  part  des  indigènes ,  il  s'empressa 
de  prendre  toutes  les  précautions  que  lui  dictait  la  prudence,  en 
plaçant  des  sentinelles  en  plusieurs  endroits  de  la  cité  (1).  Toute  la 
nuit  il  y  régna  un  silence  de  mauvais  augure,  et,  à  Taube  do 
jour,  on  s'aperçut  que  l'interprète  Melchior  avait  pris  la  faite, 
abandonnant  ses  vêtements  européens  suspendus  à  un  arbre. 
Cette  disparition  no  laissa  pas  de  donner  à  penser  au  général  en 
chef,  à  cause  des  rapports  désavantageux  qu'il  pouvait  faire  aux 
ennemis  relativement  au  petit  nombre  de  ses  troupes  (2). 

L'événement  ne  justifia  que  trop  ses  craintes.  Dans  la  journée, 
ayant  envoyé  plusieurs  Indiens  de  marque,  faits  prisonniers  la 
veille,  à  Tabasco,  seigneur  de  Centla,  pour  l'engager  à  retourner 
dans  ses  foyers,  celui-ci  fit  répondre  que,  s'étant  retiré  dans  une 
forteresse  voisine,  on  ne  devait  pas  penser  à  le  voir;  en  atten- 
dant, il  suppliait  Cortès  de  ne  pas  mettre  le  fou  à  la  ville,  pro- 
mettant de  lui  envoyer  à  sa  place  des  personnes  de  confiance 
qui  seraient  chargées  de  traiter  avec  lui.  Mais  il  ne  tarda  pas  à 
apprendre  que  le  pays  tout  entier  était  en  armes,  et  que  les  No- 
nohualcas,  excités  par  ceux  de  Potonchan,  qui  leur  avaient  re- 
proché leur  partialité  passée  avec  les  étrangers,  avaient  résolu, 
cette  fois,  de  ne  pas  laisser  échapper  l'occasion  de  montrer  leur 
patriotisme.  Le  lendemain,  plusieurs  détachements  forent  miseo 


(1)  Pedro  Martyr  de  ADgleria  afail  recueilli  des  particularités  précieiMi 
sur  la  conquête  de  ces  cootrée s  de  la  bouche  du  pilote  Alaminos  et  de  den 
officiers  de  Cortès  qui  retouruèreut  co  Espagne  la  même  année.  «  Ad  flamioii 
«  ripam,  dit-il,  portentum  dicunt  esse  oppidum,  quantum  non  ansim  dicere  : 
m  mille  quingcntorum  passuum,  ait  Alamious  Nauclerus  et  domomm  qaiaqw 
«  et  viginti  millium  :  htringunt  alii,  iugens  tamrn  fatentur  et  célèbre.  Hortis 
m  intersecantur  domus,  qua  sunt  egrcgie  lapidibns  et  calce  fabreCicta, 
«  maiima  iodustria  et  architectorum  arte.  »  (De  Insulis,  etc.,  p.  349.) 

i2)  Les  auteurs  ne  sont  pas  d*accord  sur  Tinterprète  qui  s>QfuiC  le  pre- 
mier, les  uni  disent  Julien,  les  autres  Melcbior;  mais,  après  tout,  oo  n*j 
peut  guèrt  attacher  ont  grands  importance,  le  fait  muI  ta  a. 
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campagne  pour  recoonattre  les  eoTirons  de  Genila  ;  ils  sortirent 
«ras  les  ordres  d'Alonso  de  Arila ,  de  Pedro  de  Alvarado  et  de 
Gonzalo  de  Sandoval,  afin  de  chercher  à  découvrir  la  retraite  de 
Tabasco  et  de  ramener  des  prorisions.  S'étant  séparés  dans  an 
diamp  de  mais,  l'nn  d'eux  se  vit  attaqué  soudain  par  une  muUi- 
tade  armée  de  frondes  et  de  flèches;  il  n'eut  que  le  temps  de  se 
retrancher,  arec  ses  gens,  dans  une  maison  voisine,  à  l'entrée 
d*Qtt  TiHage,  où  il  continua,  pendant  quelque  temps,  à  se  dé- 
fendre bravement.  Heureusement  pour  lui ,  aux  hurlements  et 
nx  sifltements  de  guerre,  au  bruit  sinistre  du  tunkul,  l'attention 
de  ses  compagnons  fut  aussitôt  éveillée  sur  ce  qui  se  passait.  Al- 
varado accourut  le  premier  à  son  secours,  et  Certes,  instruit  par 
ao  Indien  de  Cuba,  ne  tarda  pas  à  arriver  lui-même  sur  le  lieu 
da  combat  avec  une  partie  de  son  artillerie  légère.  La  déroute 
des  ennemis  ne  se  fit  pas  attendre;  après  avoir  soutenu  quelque 
temps  la  lutte  avec  ardeur,  ils  furent  obligés  de  se  disperser. 
Mais  ce  fut  pour  retourner  à  la  charge  le  lendemain,  avec  un  re- 
doublement de  furie  (i). 

Le  général  sentait,  de  son  c6té,  la  nécessité  de  frapper  un  coup 
qui  fftt  capable  d'imposer  aux  indigènes.  Il  se  résolut  à  livrer 
bataille  le  lendemain  dans  les  formes.  Ayant  fait  emporter  à 
bord  les  blessés  de  la  journée,  il  ordonna  de  débarquer  toute 
Tartillerie  et  les  chevaux  ;  il  confia  à  Alonso  de  Mesa  le  com- 
mandement de  la  première,  avec  celui  de  la  plus  grande  partie 
de  Tannée,  gardant  pour  lui  la  cavalerie.  Le  25  mars,  de  grand 
matin ,  après  avoir  entendu  la  messe,  ils  sortirent  à  la  rencontre 
de  l'eDoemi.  La  disposition  du  terrain ,  coupé  en  tout  sens  par 
de  larges  canaux,  servant  à  arroser  les  champs  de  cacao  qui 
composaient  la  principale  source  des  richesses  de  cette  province» 
présentait  de  grandes  difficultés ,  surtout  pour  le  manège  de  la 
<^Talerie.  On  en  vint  à  bout,  en  faisant  un  assez  long  détour. 

(1)  Torqaeniâda,  Mooarq.  lod.,  lib.  IT,  cap.  U.  —  Herrera,  Hist.  gen., 
^««i.ll,tib.iy,eap.ll. 


* 
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Dms  l'iatOTvalla»  Tinfiiotane  s'avançait  de  ton  o6té  par  am  Im* 
gue  chamasée  jetée  sur  l'eau  ;  mais  arani  que  les  dewx  troopei 
eussent  eu  le  temps  de  foire  leur  jonction,  les  Nonohualcas  oom* 
mencèrent  Tattaque  avec  une  violence  incroyaUe  ;  ils  formaieoC 
un  effectif  de  quarante  mille  hommes,  partagés  en  cinq  xiqoipib 
ou  réginteats.  «  Tous  portaient,  dit  Bernai  Dias,  de  grands  pa- 
naches, des  tambours  et  de  petites  trompettes  ;  ils  avaieat  la  vi- 
sage peint  de  blanc  ou  de  noir  et  portaient  des  lances,  des  bou- 
cliers et  des  épées,  comme  les  espadons,  à  deux  mains,  sant 
compter  les  firondes  et  les  pierres ,  chacun  ayant ,  en  oolre ,  ton 
armure  garnie  d'une  cotte  de  mailles  en  coton  (1).  »  L'action  fol 
des  plus  chaudes  et,  malgré  les  larges  trouées  que  l'artillerie  ne 
cessait  de  £aire  dans  leurs  rangs,  les  Indiens  continuaient  à  m 
battre  avec  une  ardeur  extrême,  persuadés  qu'ils  étaient  de  l'im- 
possibilité que  cette  poignée  d'étrangers  pût  tenir  kmgttBpi 
contre  leurs  masses  formidables. 

Les  Espagnols  soutinrent  le  choc  avec  non  moins  de  courage; 
mais,  se  trouvant  à  l'étroit  dans  la  position  qu'ils  occcpaieni,  ils 
gagnèrent  une  plaine  voisine,  oè  ils  pouvaient  se  développer 
plua  avantageusement  et  recevoir  avec  plus  de  facilité  te  secoan 
de  la  cavalerie.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  se  trouver  environnés  de 
toutes  parts.  Heureusement  pour  en ,  Certes  achevait,  dans  ce 
moment,  de  traverser  le  marécage  ;  il  tomba  sur  les  ennemis  avec 
ses  chevaux  comme  une  masse  pesante,  au  cri  de  «  Tiva  Sis* 
tiago  y  Saa-Pedro!  )»  Jamais  ceax-ci  n'avaient  vu  de  pareils  ani- 
maux; aussi  parem-its  s'imaginer  aisément  qu'hommes,  chevain 
el  lances  ne  faisaient  qu'un.  A  cet  aspect,  aussi  imprévu  qu'ex* 
traordinaire,  ils  forent  saisis  d'une  épouvante  indescriptible,  et 
ils  commencèrent  à  se  débander  de  toutes  parts  ;  il  y  en  eut,  ce- 
pendant, qui  conHfluèrent  à  combattre,  tout  en  s'élorgnanf  da 
champ  de  balaiHe,  et  ils  ne  cessèrent  de  hncer  des  volées  âê 

{U  Beniil  Diss,  Hist.  de  la  conquisU,  etc.,  cip.  U^ 
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lèdni  el  de  frapper  i  droite  M  à  gauche  que  lorMpi'ile  fanMM 
pritttmBeBt  ooovainciu  dt  riniiliiité  de  tenrt  eSbrts. 

CélaH  une  TÎctoîre  eosplèie  poar  les  Espagnols ,  qui  pareal 

tbrs  s'applaudir  de  la  préToyinoe  de  leur  chef,  car  sans  la  ca* 

fakrie  Ua  euasenl  élé,  malgré  les  arses  à  feu,  écrasé»  par  la 

mallitmde,  Ds  avaient  soixante  blessés  et  seuleacot  deux  morte, 

tandis  que  ph»  de  nulle  lodiena  araient  mordu  la  poussière  (1). 

Cortés  était  trop  satisfiait  de  son  triomphe  pour  s'amuser  à  peur* 

saifre  les  fuyards  ;  û  fit  sonna*  anssitM  la  retnnte,  et  rassemblant 

isi  soldato  sons  les  bocages  voisins  »  il  s'eaapressa  de  rendre 

grâces  i  Diea  de  cet  heureux  succès.  «  Et  c^est  en  quoi  il  ne  ftoi 

jamais  en  retard,  ajoutent  ses  bistoriens,  car  il  possédait  les  trois 

qoalités  néceasaires  i  un  guerrier,  la  prudence,  la  résolution  et 

la  rapidité  do  l'exécution ,  la  vivacité  si  singulière  de  son  génie 

ki  binant  prévoir  à  la  fuis  les  difficultés  et  les  moyens  d'y  ponr- 

Toir  auflsîtAt.  »  Le  lieu  oà  s'était  livrée  cette  bataille  mémorable, 

▼sisin  de  la  ville  de  Gentia  (9),  reçut,  depuis,  celui  de  Sa»ta-Ma* 

ria  de  la  Victoria  ;  les  Espagnols  y  bàUrent  une  antre  viHe  sois 

œUe  invocation,  qui  demeura,  pendant  plus  d'on  siècle,  la  capi- 

taie  de  la  province  de  Tabasco  (3). 

Deux  jours  do  repos  parurent  suffisants  à  Cortès  pour  rafraî- 
chir les  troupes  et  remettre  les  blessés  eo  voie  de  gnérison.  tf 
lon^  dès  lors  à  donner  suite  à  son  expédition  :  deux  prison* 
QioY  de  marque  qu'il  avait  entre  les  mains  furent  généreusement 


U)  Tofffuenada,  Monaïq.  inë.,  lib.  IV,  cap.  11.  —  nsrrtra,  HisC.  g«n., 
<i<'ctd.Il,Ub.4^cip.  11. 

(2^  Cenila  oa  Cinllan  est  le  oom  qui  est  donné  à  la  localité  près  de  laquelle 
a  lifra  la  bstaiHe,  diaprés  Gomara,  Hisl.  de  la  eoaqirista  de  H.  Cert«i,  édit.  de 
lleiico,  1826,  cap.  20. 

(3)  La  villa  de  la  Victoria,  dit  Clarigero,  se  dépeupla  entièremeot  rers  le 
aitiea  dv  siècle  passé,  par  suite  des  fréquentes  incurf  ions  des  Anglais.  On 
foDdi  depuis  une  autre  petite  Tille  plus  éloignée  de  la  mer  qu'on  appela  Villa- 
^trmiota;  mais  U  eapiiaW  da  k  prowiaes  et  U  résideasa  du  gouvamsar  était 
TiocoUa^Hui.  Auisnrd'luùla  capUaWës  Veux  éi  Tidissis  s'appaUeSmipina» 

tMUiiki  de  Taboico, 
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remis  eo  liberté  et  envoyés  au  prince  de  Centla  »  avec  ordre  de 
lui  dire  que  son  obstination  seule  avait  été  la  cause  de  ses  dé- 
sastres, et  qu'il  devait  se  convaincre,  par  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser ,  de  tout  le  mal  qu'on  pouvait  lui  faire  encore ,  si  la  guerre 
continuait.  Tabasco,  intimidé  par  ces  paroles,  n'osa  pas  résister 
davantage  :  il  chargea  plusieurs  vieux  chefe  des  plus  considé- 
rables de  sa  province  d'aller  trouver  Cortès  et  de  traiter  avec  loi 
en  son  nom.  Le  général  les  reçut  avec  beaucoup  d'aflFabilité,  et, 
sans  attendre  qu'ils  lui  présentassent  de  l'or  ou  des  effets  pré- 
cieux, il  leur  fit  don  d'une  quantité  -de  bagatelles  qui  parurent 
leur  causer  un  grand  plaisir.  Après  avoir  rendu,  avec  son  autori- 
sation, les  honneurs  funèbres  à  leurs  morts,  ils  retournèrent  au- 
près de  leur  mattre.  Celui-ci  se  détermina  alors  à  son  tour  i  re- 
tourner à  Centla,  accompagné  d'un  grand  nombre  de  person- 
nages attachés  à  sa  cour  ;  il  trouva  le  général  espagnol  assis  sur 
un  riche  fauteuil  environné  de  son  état-major.  En  arrivant,  il 
s'inclina  devant  lui  avec  humilité,  en  déposant  à  ses  pieds  no 
présent  considérable  en  or  et  en  joyaux  de  prix  :  Cortès  se  leva 
pour  le  recevoir;  il  l'embrassa  cordialement  et  le  fit  asseoir  au- 
près de  lui,  en  le  comblant  de  témoignages  d'amitié.  Dans  l'in- 
tervalle, Tabasco  et  ceux  de  sa  suite,  ayant  entendu  hennir  lei/ 
chevaux  dans  la  cour,  demandèrent  avec  inquiétude  ce  qu'a- 
vaient les  «  tequanes  »  (1)  pour  faire  ce  bruit.  Cortès  répondit 
qu'ils  montraient  ainsi  leur  colère,  parce  qu'on  n'avait  pas  chitié 
assez  rudement  ceux  qui  avaient  offensé  les  chrétiens.  Sur  cette 
réponse,  ils  s'efforcèrent  de  les  apaiser  ;  ils  ordonnèrent  à  leurs 
gens  d'apporter  des  étoffes  précieuses  où  ces  monstres  pussent 
s'étendre  plus  commodément,  ainsi  que  des  poules  et  d'autres 
vivres  dont  ils  s'imaginaient  qu'ils  se  nourrissaient. 
Toujours  prévoyant,  Cortès  voulut  alors  savoir  d'eux  quel» 


(1)  Tieuan,  élymologiquement  Maogear  <rhomme.  C*est  le 
espèce  de  Tigre;  de  U  celui  de  Tecuantepee  ou  TehuanUpec ,  qui  signifle  ta 
Montagne  des  Tigres. 
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araient  été  Téritablement  les  motifs  qui  les  araient  poussés  à  loi 
faire  la  guerre,  après  avoir  si  bien  accueilli  son  prédécesseur.  Ils 
répondirent  que  cet  accueil  même  arait  été  une  des  causes  de 
leur  hostilité  présente,  ceux  de  Potonchan  leur  ayant  reproché  avec 
mépris  leur  lâcheté  devant  cette  poignée  d'étrangers  ;  que,  d'ail- 
leurs, en  voyant  passer  tant  de  navires,  ils  avaient  eu  peur  qu'on 
ne  vint  pour  les  déposséder  de  leurs  héritages,  et  que,  se  trouvant 
à  la  tète  d'une  population  nombreuse  et  aguerrie,  ils  avaient  cru 
bire  leur  devoir  en  cherchant  à  se  défendre.  Cortès  leur  de- 
manda ensuite  ce  qu'ils  avaient  fait  de  son  interprète  ;  ils  répli- 
quèrent que,  comme  c'était  lui  qui  avait  achevé  de  les  entraîner 
contre  les  Castillans,  ils  l'avaient  sacrifié  à  leurs  dieux,  après  la 
défaite,  pour  se  venger  de  ses  conseils  (1). 

Satisfait  de  ces  explications,  le  général  combla  Tabasco  de 
Doavelles  caresses  ;  il  donna  ordre  de  laisser  rentrer  paisible- 
ment les  habitants  dans  leurs  demeures.  La  ville  ne  tarda  pas  à 
se  repeupler,  et  la  confiance  la  plus  entière  parut  s'établir  entre 
eux  et  le  quartier  des  Espagnols.  Cependant,  Cortès,  conformant 
sa  conduite  aux  instructions  de  ses  souverains,  n'oubliait  pas  que 
la  conversion  des  peuples  devait  être  un  des  principaux  objets 
de  son  expédition  ;  aussi  l'eut-il  constamment  devant  les  yeux, 
comme  une  justification  de  ses  entreprises  et  de  ses  conquêtes 
futures.  Dans  une  assemblée  des  seigneurs  nonobualcas,  Aguilar, 
aidé  des  deux  chapelains,  expliqua  longuement  les  mystères  de 
la  foi  chrétienne,  appuyant  avec  force  sur  la  vanité  de  leurs 
idoles  et   la   puissance  du  monarque  invincible  dont  Cortès 
Q  était  que  le  mandataire.  11  termina  en  disant  qu'il  était  conve- 
nable ,  par  conséquent ,  que  tous ,  seigneurs  et  sujets ,  se  recon- 
nussent dès  lors  pour  vassaux  de  l'Espagne  et  reçussent  la  religion 
chrétienne.  Le  prince  de  Centla  eut  la  sagesse  de  se  convaincre 
<ine,  pour  le  moment,  il  n'y  avait  pas  à  résister  à  de  pareilles 


U)  Gomani,Cronica,  etc.,  cap.  21.—  Torqatmida,  Mon.  Ind.,  lib.  IV,  cap.  12. 
IT.  5 
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exhortations;  il  répondit,  pour  lui  et  pour  les  siens»  qu'il  était 
tout  prêt  à  faire  ce  que  l'on  exigeait,  et  qu'il  était  dans  les  meil- 
leures dispositions  pour  se  soumettre  au  qtslïïA  roi  dont  on  lui 
racontait  les  merveilles  (1).  Afin  de  montrer  sa  bonne  volonté,  il  fit 
apporter  des  provisions  de  toute  sorte  avec  de  nouveaux  présents 
pour  les  Espagnols.  Vingt  jeunes  esclaves  indiennes  accompa- 
gnaient les  provisions,  afin  de  moudre  le  maïs  pour  leurs  nou- 
veaux maîtres  et  de  leur  faire  le  pain,  suivant  les  usages  du  pays  (8]. 
C'est  dans  cette  capacité  que  Cortés  les  distribua  entre  ses  prin- 
cipaux officiers,  après  les  avoir  fait  baptiser  et  instruire  sommai- 
rement des  points  fondamentaux  de  la  doctrine  catholique/ 

Le  dimanche  des  Rameaux  tombait  le  lendemain.  Profitant 
avec  habileté  de  cette  circonstance,  il  voulut,  avant  de  partir, 
frapper  les  yeux  des  indigènes ,  en  leur  donnant  le  spectacle  de 
cette  solennité  imposante  de  l'Église  catholique  :  par  ses  ordres, 
on  nettoya  le  teocalii  et  l'on  éleva ,  au  fond  du  sanctuaire,  un 
autel  pour  la  célébration  de  la  messe.  Les  soldats  formèrent  le 
cortège  autour  des  aumôniers,  et  l'officiant,  après  avoir  béni  les 
palmes  au  pied  de  Tautel ,  les  distribua ,  suivant  le  rituel ,  au  gé- 
néral et  à  toute  la  troupe.  On  se  mit  ensuite  en  procession,  la 
croix  en  tète,  et  Ton  fit  le  tour  du  temple  au  chant  de  Va  Hosanna» 
divin.  Au  premier  bruit  d'une  cérémonie  sacrée ,  une  multitude 
d'Indiens,  revêtus  de  leurs  habits  ^c  fête,  éiait  accourue  poureo 
être  témoin.  Pour  quiconque  connaît  cette  race,  si  sensil>le  au  sen- 
timent religieux,  à  la  pompe  et  à  l'éclat  extérieur,  il  sera  facile  de 
comprendre  l'impression  qu'elle  en  devait  éprouver.  Les  Nonohual* 
casadmirèrent  également  les  détails  rituels  et  l'ensemble  du  cortège, 
la  mélodie  et  la  gravité  du  chant  ecclésiastique  ;  mais  ce  qui  leur  fit 
le  plus  d'effet  fut  l'harmonie  des  instruments  de  guerre ,  si  terri- 
bles auparavant,  si  doux  maintenant  et  si  suaves  à  l'oreille.  Peut- 

{!)  Herrera,  Uist.  geu.,  decad.  II,  lib.  IV,  cap.  12. 

(2)  Le  lecteor  sait  déjà  que  les  femmes  s'occupaient  eiclusïTemeot  de  aeo- 
dra  le  grain  et  de  cuire  les  tortilles  de  maïs ,  qui  sont  le  pain  des  Améncttia. 
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être  le  souvenir  de  QueUalcohuatI  se  mèla-t-il  alors  à  leurs  pensées , 
aussi  purent-ils  s'imaginer  aisément,  à  la  vue  de  ces  rites  non  san- 
glants, que  ces  étrangers  étaient  véritablement  ceux  qui  devaient 
abolir  le  culte  abominable  des  Blexicains  et  ramener  le  règne  de 
la  paix.  Le  père  Olmedo  célébra  ensuite  le  saint  sacrifice,  qu'il 
offrit  au  ciel  pour  la  conversion  de  tant  de  peuples  encore  plon- 
gés dans  les  ténèbres  de  la  barbarie.  Les  Indiens ,  attentifs  à  ses 
moindres  gestes,  considéraient  avec  une  pieuse  terreur  ces  rites 
mystiques,  si  diflFérents  de  leurs  sanglantes  oblations,  en  admi- 
rant la  puissance  du  Dieu  des  chrétiens  cjui  prosternait  à  ses  pieds 
des  guerriers  invincibles,  dompteurs  de  monstres  et  portant  la 
foudre  entre  leurs  mains  (i). 

L'embarquement  s'effectua   immédiatement  après  la  messe. 

(fortes,  heureux  de  l'impression  qu'il  avait  produite  parmi  les  No- 

Dohoalcas,  et  tenant  encore  son  rameau  à  la  main,  exhorta,  par 

la  bouche  u'Aguilar,  le  prince  Tabasco  et  !es  nobles  de  sa  suite  à 

persévérer  dans  les  bons  sentiments  qu'ils  avaient  montrés,  tant 

ea  ce  qui  touchait  la  foi  chrétienne  que  pour  la  personne  du 

roi  Charles ,  qui  était  maintenant  le;;r  maître  et  souverain.  11 

fiait  en  les  embrassant  avec  une  nouvelle  cordialité  et  retourna 

à  son  bord  au  bruit  de  l'artillerie  de  toute  .a  flotte  :  celle-ci  ne 

tarda  pas  à  disparaître  à  son  tour  aux  regards  des  Indiens,  qu'elle 

laissait  en  proie  à  tant  de  sensations  diverses,  heureux  si  ces 

conquérants  s'en  fiissent  tenus  ioujoiirs  à  la  même  conduite,  se 

contentant  «le  leur  prendre  leur  or  et  de  les  soumettre  simplement 

et  sans  violence  à  la  doctrine  de  Jésus-Christ  et  à  la  couronne  de 

Castille! 

En  sortant  du  fleuve  de  Tabasco,  l'escadrille  cingla  au  nord- 
oi^est,  perdant  à  peine  de  vue  la  terre,  dont  les  accidents  se 
montraient,  pour  la  seconde  fois,  à  ceux  qui  avaient  déjà  foit 
pvtiede  l'expédition  de  Grijalva.  Au-<iessus  des  montagnes  gi- 

l  Torquenuida,  ibid.  at  gup. 
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ganteflqoes  qui  servent  de  contre-forts  au  platean  aztèqne,  s'éle- 
vait majestaeusement  le  pic  blanchi  du  Citlaltepetl,  qai  rappelait 
aox  indigènes  les  légendes  merveilleuses  de  la  disparition  deQuet- 
zalcohuatl.  Une  population  nombreuse  se  montrait  tout  le  long 
du  rivage,  contemplant,  avec  non  moins  de  curiosité  que  la  pre- 
mière fois ,  les  palais  flottants  qui  défilaient,  Tun  après  l'autre, 
devant  leurs  regards.  En  arrivant  à  l'ancrage  d'Ulua,  Cortès,  con- 
sidérant cette  multitude,  dont  il  ignorait  encore  les  intentions, 
alla  mouiller  à  Tabri  des  vents  du  nord  ,  au  même  endroit  que 
son  prédécesseur.  Mille  signaux  furent  aussitôt  faits  sur  la  plage 
pour  engager  les  Espagnols  à  débarquer  ;  mais  il  défendit  à  qui 
que  ce  fût  de  descendre  à  terre  ce  jour-là  (1). 

Cependant  Montézuma  avait  appris  l'arrivée  de  Cortès  dans  ces 
parages.  Les  vigies,  postées  par  ses  ordres,  sur  toute  la  côte  d'Ana- 
huac-Xicalanco,  après  le  départ  de  Grijalva,  du  moment  qu'elles 
avaient  vu  apparaître  les  voiles  à  l'entrée  du  fleuve  de  Tabasco, 
en  avaient  immédiatement  compté  le  nombre,  et,  sans  attendre 
le  débarquement  des  Espagnols,  des  courriers  s'étaient  mis  en  che- 
min en  toute  hâte  pour  en  donner  avis  à  leur  maître.  Aussi  trou- 
blé que  les  autres  fois,  ce  prince  s'était  empressé  de  réunir  ses 
conseillers,  en  leur  exposant  les  nouvelles  qu'il  venait  de  recevoir. 
Tous  se  montrèrent  également  irrésolus  sur  le  parti  qu'il  y  avait 
i  prendre  dans  cette  circonstance  :  dans  l'ignorance  où  ils 
étaient  des  intentions  de  ces  étrangers,  leurs  idées  superstitienseï 
relativement  à  QuetzalcohuatI  ne  les  tourmentaient  pas  moins 
que  les  paroles  prophétiques  de  Nezahualpilli  sur  la  perte  de  leur 
puissance  et  de  leurs  honneurs,  dont  la  menace  semblait  se  cou* 
firmer  chaque  jour  davantage  par  la  conduite  des  Castillans  mt 
les  divers  points  où  ils  avaient  été  vus.  Après  quelques  débats.  Il 
crainte  de  compromettre  la  situation  par  des  violences  inutilai 
l'emporta.  Les  mémos  personnages  qu'ils  avaient  envoyés  m 

(1)  Ifrrwt,  Hi0l.  gen.,  dtctd.  U,  lib.  5,  r«p.  4. 
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moment  da  départ  de  Grijalva  furent  dépêchés  arec  de  nonreaiii 
présents  :  on  y  joignit  les  ornements  précieux  dont  on  avait  coo- 
tome  de  revêtir  la  statue  de  Qoetzalcohuatl  aux  jours  les  plus  so- 
lennels, ainsi  que  ceox  de  plusieurs  antres  divinités,  et  l'ordre  leor 
fut  donné  de  s'infcmner  avec  discernement  de  la  qualité  de  ces 
étrangers,  conune  des  relations  qui  pouvaient  exister  entre  eux 
et  les  descendants  de  ce  législateur,  et  de  les  traiter  en  consé- 
quence, si  réellement  ils  les  reconnaissaient  pour  tels  (1). 

Cétait  là  une  concession  à  l'opinion  publique  qui  prouvait  la 
consistance  que  prenait,  dans  les  masses,  l'idée  du  retour  pro- 
chain du  prophète  et  des  changements  que  sa  présence  devait 
opérer  dans  la  monarchie.  Munis  de  ces  instructions,  les  ambas- 
sadeurs partirent  aussitôt  pour  le  Cuetlachtlan,  où  ils  devaient 
attendre  que  la  flotte  fût  signalée  sur  la  côte  voisine.  Ils  y  arri- 
vèrent au  moins  une  semaine  avant  Cortès.  Ce  qui  se  passa  durant 
leur  séjour  dans  cette  province  est  totalement  ignoré  ;  mais  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  les  chefs  de  cette  région,  qui  professaient 
pour  les  Mexicains  une  haine  profonde  et  qui  attendaient  avec 
impatience  le  moment  où  ils  pourraient  secouer  leur  joug,  s'atta- 
chèrent à  augmenter  encore  leurs  craintes  à  Tégard  des  étrangers 
et  à  leur  persuader  que  ce  devaient  être  bien  réellement  les  des- 
cendants de  Quetzacohuatl ,  peut-être  même  ce  dieu  en  per- 
sonne, qui  venait  reprendre  des  mains  de  Montézuma  le  sceptre  de 
rAnahuac.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  tout,  dans  leur  conduite, 
se  montra  d'accord  avec  ces  idées.  Du  moment  de  leur  arrivée  à 
Cuetlachtlan,  ils  ne  cessèrent  d'avoir  les  yeux  ouverts  sur  l'Océan. 
Tout  aussitôt  se  mit  en  mouvement,  dès  qu'on  aperçut  la  pre- 
mière voile  ;  les  autres  ne  tardèrent  pas  à  la  suivre,  et,  en  voyant 
que  les  uavires  prenaient,  comme  la  première  fois,  la  direction 
de  l'Ilot  d'Ulua,  les  envoyés  de  Montézuma  s'empressèrent  de  se 
transporter  à  force  de  rames  sur  le  rivage  opposé.  Ces  détails 

il)  S«hagao,  Hit»t.  geo.  de  lu  ctsMt  de  N-EfpiDa  ,  ftc.,  lib.  XII ,  cap.  S, 
^  -  Torquemada,  Mooarq.  lod.,  lib.  IV,  cap.  U. 
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aideront  à  faire  comprendre  le  concours  extraordinaire  qi 
tés  remarqua,  en  longeant  la  côte,  elles  signaux  qu'on  6 
équipages  pour  les  engager  à  débarquer  ce  jour-là. 

Mais  les  Mexicains,  observant  que  rien  n'annonçait  qu' 
sent  l'intention  d'aller  à  eux,  mirent  à  flot  plusieurs  granc 
barcations,  et  ramèrent  aussitôt  vers  le  navire  du  généra 
ment  reconnaissable  à  la  bannière  de  Castille  flottant  à  i 
Dès  qu'ils  furent  à  portée  de  s'entendre,  Aguilar  leur  d< 
d'abord  qui  ils  étaient,  d'où  ils  venaient  et  ce  qu'ils  voulai 
ton  leur  fit  comprendre  la  question  ;  ils  répondirent  qu'ils 
Mexicains  et  qu'ils  venaient,  de  la  part  de  Montézuma,  s'iii 
de  leur  seigneur  et  roi  QuetzacohuatI ,  dont  ils  attendaien 
tour  de  l'Orient.  C'est  dans  ce  moment  intéressant  que 
monde  s'aperçut  avec  chagrin,  et  Aguilar  tout  le  premier, 
langue  de  leurs  interlocuteurs  était  entièrementdifférentede 
et  qu'il  n'avait  rien  compris  à  leur  réponse.  Ils  étaient  dans 
barras  et  l'on  aidait  déjà  les  envoyés  mexicains  à  monter  ; 
lorsque,  par  une  de  ces  chances  que  la  Providence  semble 
à  dessein  sur  les  pas  de  ceux  qu'elle  destine  à  de  grandes 
Aguilar  reconnut  avec  joie  qu'une  des  esclaves  offertes  è 
par  le  prince  de  Centla  possédait  à  la  fois  le  maya  et  le  me 
elle  lui  expliqua  immédiatement  les  paroles  extraordinai 
ambassadeurs  de  Montézuma,  et  il  s'empressa  d'aller  les 
au  général  (1). 

(]ette  esclave  était  une  jeune  Indienne  de  quinze  à  sei 
aussi  remarquable  par  la  vivacité  de  son  esprit  que  par  sa 
et  la  distinction  de  ses  manières.  Suivant  les  uns,  elle  était 
do  Painalà,  dans  la  province  de  Coatzalcualco  ;  selon  les 


(1)  Saliaguii,  iiou  plus  que  Torquemada,  parlaut  de  rioterprète  qu 
•it  les  discours  de  ces  ambassadeurs ,  ne  nomoif^nt  eocorc  Marioa,  q 
le  roentiouoeut  plus  loiu  ;  mais  il  u*y  avait,  au  rapport  de  tous  les  hi 
quelle  t^ulequi  fût  alors  capable  de  ce  râle;  c'eiït  pourquoi 
dniioof  ici  uo  jour  «Tant  lei»  autres  auteurs. 
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da  royaume  de  Xalixco,  dans  le  nord,  d'où  elle  aurait  été  enlevée 
à  la  suite  d'une  guerre  et  vendue  à  des  marchands  de  Xicalanco, 
des  mains  desquels  elle  était  passée  dans  le  palais  de  Tabasco  (1)  : 
elle  était  noble  de  naissance  et  parlait  la  langue  nahuati  avec  une 
pureté  et  une  élégance  peu  communes.  Ayant  été  baptisée  sous  le 
nom  de  Marina  (2),  elle  était  tombée  en  partage  à  Alonso  Her- 
nandez  de  Portocarrero,  un  des  officiers  de  Cortès.  Appelée  avec 
Âguilar,  elle  répéta  tout  ce  qu'elle  venait  d'entendre  de  la  bou- 
che des  Mexicains,  et  le  général  regarda  cette  coïncidence  comme 
des  plus  heureuses  pour  le  succès  de  son  entreprise.  L'événement 
en  prouva  bientôt  toute  l'importance.  Mais  Marina»  avec  l'intel- 
ligence particulière  dont  elle  étaii  douée,  ne  tarda  pas  à  appren- 
dre parfaitement  la  langue  de  ses  nouveaux  maîtres  ;  dès  ce  mo- 
ment, elle  ne  quitta  plus  Cortès,  à  qui  elle  rendit  des  services 
inappréciables  durant  tout  le  cours  de  ses  conquêtes.  D'un  carac- 
tère également  tendre  et  aimant ,  il  s'attacha  à  Marina  et  eut 
d'elle  un  fils,  don  Martin  Cortès,  célèbre  depuis  par  l'injuste  per- 
sécution dont  il  fut  l'objet  à  Mexico. 

Tel  fut  le  moyen  dont  le  ciel  se  servit  pour  aider  le  conquérant 
du  Mexique  à  se  mettre  en  rapport  avec  les  nations  de  cette  con- 
trée, au  moment  même  où  la  nécessité  d'un  nouvel  interprète  allait 
se  faire  sentir  plus  impérieusement  que  jamais.  Avec  le  tact  parti- 
culier de  son  sexe  et  l'instinct  du  rôle  qu'elle  pouvait  être  appelée 
a  jouer  dans  ce  grand  drame,  .Marina  n'eut  besoin  que  de  quel(]ues 
moments  d'entretien  avec  les  envoyés  de  Montézuma,  pour  con- 

1^  ClaTigpro,  diaprés  un  MS.  qui  lc  conservait  au  collège  de  San-Pedro  j 
Sao-Pablo  de  Mciico,  dit  que  Marioa  était  iitc  ii  Huilotla,  ville  du  Coatzacoalco. 
Gomari,  suivi  (  jr  Ilerrera  et  Torquemada,  la  fait  naître  en  Xaliico.  Berual 
Dia^  affirurc  qu'elle  ^tai'.  i^u  Coatzacoalcu,  et  Saba^un  lui  ùoune  pour  patrie 
niie  ville  nomaice  Teticpac,  voisine  de  la  mcT  du  Nord.  Ixtliliochitl  lui  assiguc 
HaiiolU,  ciana  L  province  de  Xalatzinco. 

,2;  ilarina^  toujours  ai^pelée  Doua  ..larina  par  les  Espagnols,  dont  les 
indi{rène>  firent  êîalinizin,  olfbrée  encore  dans  les  chants  et  les  légendes 
populaires  du  Mexique  et  de  rAmenqut'-Ci  utralc.  Elle  épousa,  après  It  ss- 
coud  mariai^e  de  Cortès,  uu  Espagnol  Qoamié  Juao  de  Xaramillo. 
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naître  l'objet  de  leur  mission.  Cortès,  éclairé  déjà  par  les  entretiens 
qu'il  avait  eus  avec  Aguilar,  sur  la  situation  relative  des  sectes  poli- 
tiques et  religieuses  du  Mexique,  et  les  espérances  fondées  sur  le 
retour  de  Quetzalcohuatl ,  comprit  sur-le-champ  tout  le  parti  qu'il 
y  avait  à  en  tirer,  dans  cette  occasion,  pour  établir  son  prestige 
sur  les  populations  de  ces  contrées  :  ses  serviteurs,  instruits,  i 
leur  tour,  de  ce  qui  se  passait,  s'empressèrent  de  lui  dresser,  i 
la  poupe  du  navire,  une  sorte  de  trâne  où  il  pût  recevoir  les  am- 
bassadeurs mexicains  avec  la  majesté  que  demandait  la  circon- 
stance. Vêtu  d'un  costume  splendide  et  entouré  de  ses  officiers, 
il  commanda  de  les  introduire.  Les  députés,  de  leur  côté,  avaient 
profité  de  ce  moment  pour  se  couvrir  de  leurs  plus  riches  orne- 
ments et  pour  préparer  les  présents  dont  ils  étaient  chargés.  Eo 
entrant  en  sa  présence,  ils  se  prosternèrent  avec  toutes  les  mar- 
ques du  plus  profond  respect,  et,  persuadés  qu'ils  étaient  devant 
Quetzalcohuatl  lui-même  ou,  au  moins,  devant  l'héritier  le  plot 
légitime  de  ses  droits,  ils  l'adorèrent  suivant  les  formes  accoutu- 
mées Yohualloychan,  qui  était  à  la  tête  de  l'ambassade,  prit  la 
parole  :  a  Notre  dieu  et  seigneur,  dit-il,  soyez  le  bienvenu;  car 
«  il  y  a  longtemps  que  nous  vous  attendons,  nous  qui  sommes 
«  vos  vassaux.  Montézuma,  votre  vassal  et  votre  lieutenant  dans 
«  ce  royaume,  nous  envoie  devers  vous,  afin  de  vous  saluer  et  de 
«  vous  souhaiter  la  bienvenue  ;  il  vous  supplie  de  recevoir  favo* 
«  rablement  ce  léger  présent  qu'il  vous  envoie,  ainsi  que  les  or^ 
«  nements  qui  vous  sont  particuliers  parmi  nous.  » 

En  disant  ces  mots,  Yohualloychan,  aidé  des  autres  seignean 
mexicains,  commença  à  le  revêtir  des  ornements  du  dieu,  les  lui 
posant  l'un  après  l'autre.  Cortès  les  laissa  faire,  jouant  son  rôle 
avec  l'habileté  d'un  comédien  consommé.  En  voyant  cet  homme 
blanc  et  barbu,  venu  de  l'orient  dans  un  si  grand  appareil ,  cou* 
vert  alors  des  habits  sacrés  du  prophète,  la  multitude  accouroe 
du  rivage,  dans  les  barques  stationnées  à  l'entour  du  navire, 
dut  être  convaincue,  aussi  bien  que  les  gens  de  la  tuile  de  TiB- 
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basude,  que  c'était  bien  là  celui  qu'on  attendait.  La  cérémonie 
éUinc  terminée,  Marina  dit  aux  envoyés  de  la  part  de  Cortès  : 
c  Est-ce  là  tout  ce  que  tous  a?ez  apporté  pour  me  recevoir?  » 
A  quoi  ils  répliquèrent  avec  humilité  :  <c  Notre  seigneur  et  roi, 
8  Toilà  tout  ce  qu*on  nous  a  chargés  de  présenter  à  Votre  Ma- 
te jesté.  »  Alors  il  leur  fit  signe  qu'ils  pouvaient  se  retirer.  On  les 
emmena  à  l'antre  bout  du  bâtiment;  ils  y  furent  traités  avec  toute 
sorte  de  prévenances,  et  on  leur  donna  abondamment  à  boire  et 
à  maoger  à  la  mode  castillane.  Le  vin  d'Espagne  parut  surtout 
leur  plaire,  et  ils  en  burent  outre  mesure. 

Informés  de  ce  qui  se  passait  à  bord  du  chef  d'escadre,  les  offi- 
ciers des  autres  navires  étaient  accourus  émerveillés;  leur  étonne- 
ment  s'accrut  en  apprenant  quel  était  l'objet  de  cette  ambassade, 
et  les  plus  pénétrants  comprirent,  comme  Cortès,  tout  l'avantage 
qoiis  pouvaient  en  retirer.  Le  lendemain,  voulant  donner  aux 
Mexicains  une  plus  haute  idée  de  la  puissance  espagnole  et  des 
moyens  terribles  dont  les  étrangers  disposaient,  ils  profitèrent  du 
trouble  où  les  avait  laissés  le  vin  qu'ils  avaient  bu  pour  les  épou- 
vanter. Ilslesmirentmomentanément  aux  fers,  en  faisantdécharger 
autour  d'eux  l'artillerie  de  la  flotte.  I^  bruit  du  canon  et  de  l'arque- 
busade»  l'odeur  et  la  fumée  de  la  poudre ,  leur  inspirèrent  une  si 
grande  terreur,  qu'ils  tombèrent  la  fece  contre  terre  et  que  plusieurs 
même  perdirent  tout  sentiment.  A  peine  revenus  à  eux,  on  les  dé- 
lia par  ordre  de  Cortès,  en  leur  mettant  des  armes  à  la  main  pour 
les  engager  à  se  battre  et  à  montrer  ce  que  pouvait  la  valeur 
mexicaine;  mais  ils  s'y  refusèrent,  en  intimant  avec  respect  que  ce 
n'était  pas  pour  cela  que  Montézuma  les  avait  envoyés,  mais  bien 
pour  lui  rendre  leurs  hommages  en  son  nom.  Ce  que  voyant  les 
Espagnols,  ils  leur  reprochèrent  leur  lâcheté,  en  les  menaçant 
d'aller  bientôt  les  trouver  à  Mexico,  de  les  dépouiller  de  leurs  ri- 
chesses et  de  réduire  l'empire  de  Montézuma.  Cortès  n'avait  en- 
core que  des  notions  extrêmement  vagues  sur  le  Mexique,  autre- 
ment il  se  serait  gardé  d'en  agir  de  la  sorte  à  l'égard  de  ses 


—  7*  -- 

envoyés  ;  ignorant  la  haute  cultare  de  ce  prince  et  les  va 
sources  dont  il  disposait,  il  le  croyait  dupe  des  superst 
son  temps,  tandis  qu'en  réalité  sa  conduite  n'avait  d'au 
que  de  ménager  les  susceptibilités  de  son  peuple  et  d'e 
les  sectaires  de  QuetzalcohuatI  de  secouer  son  autorité 
joindre  aux  étrangers.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'extravagance  i 
leurs  procédés,  en  achevant  de  tourner  la  tête  aux  amba 
et  en  portant  au  comble  les  perplexités  de  la  cour,  servi 
leurs  desseins.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ceux-ci  s'empi 
de  quitter  le  navire  avec  les  marques  d'une  véritable  pan 
s'en  retournèrent  à  Cuetlachtian,  où  les  chefs  de  la  provio 
de  vains  efforts  pour  les  retenir  et  leur  fiairc  prendre  < 
jours  de  repos.  Prétextant  la  rigueur  des  ordre»  de  Mod 
ils  reprirent  en  toute  hâte  le  chemin  de  Mexico  (1). 

G)rtès,  jugeant  alors  qu'il  pouvait  débarquer  sans  a(: 
sion,  disposa  tout  pour  se  rendre  à  terre  le  lendemain  (S 
le  jour  du  vendredi  saint.  De  grand  matin,  on  transpor 
vage  les  hommes,  les  chevaux  et  l'artillerie,  et  bientôt,  sur 
sablonneuse  et  nue,  on  fabriqua  un  autel  rustique  sous  u 
feuillage,  où  le  père  Olmedo  célébra  les  offices  du  jour, 
cabanes  s'élevèrent  ensuite  sur  les  bords  de  la  petite  ri 
Tenoyan  (3j ,  où  soldats  et  officiers  purent  s'abriter  é{ 
du  soleil  et  du  serein.  Le  lendemain,  Cuitlalpitoc,  gouve 
la  ville  voisine,  se  conformant  aux  ordres  donnés  par  Moi 
s'empressa  de  leur  envoyer  du  monde  pour  aider  à  Vé 
ment  des  étrangers  et  leur  porter  des  vivres  frais.  Les  i 
commencèrent  aussitôt  de  part  et  d  autre  entre  les  Ind 
environs  et  les  soldats;  un  tianquiz  se  forma  régulièrem^ 


(1)  Sabaguo,  Hist.  de  N.-Espaua,  lib.  XII,  cap.  4,  h,  e.  «Ter 
Moo.litd.,lib.  IV,  cap.14. 

(2)  Torqucmada,  ibid..  cap.  IC. 

(3)  ButttaniPQtp,  uote  2  au  ihap.  25  de  Goniara.  La  riftère  ftnoyi 
au  boalevard  da  SaoUago,  à  U  fille  moderne  de  la  Vén-Cnu. 
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larda  pas  à  y  attirer  une  multitude  considérable  de  tous  les  lieux 
d'alentour. 

Sur  ces  entrefaites,  arriva  un  officier  impérial  de  haut  rang  : 
c'était Teuhtiilé,  intendant  général  de  la  province:  il  serait  diffi- 
cile de  dire  s'il  savait  ce  qui  s'était  passé  la  veille  à  bord  du  na- 
Tire  de  Certes,  et  s'il  était  au  courant  de  l'ambassade  de  Yohual- 
ioTchan.  S'il  en  était  informé,  il  parut  toujours  l'ignorer,  et  ses 
manières,  comme  son  langage,  prouvèrent  suffisamment  qu'il  était 
bin  d'être  aussi  crédule  que  ce  seigneur  à  l'endroit  de  Quetzal- 
cahnatl,  car  jamais  aucune  allusion  à  ce  sujet  ne  sortit  de  sa 
bouche.  Il  était  accompagné  deCuitlalpitoc  et  de  plusieurs  autres 
indigènes  de  condition  ,  avec  une  suite  de  serviteurs  portant  des 
présents  et  des  vivres  en  abondance  destinés  au  camp  espagnol. 
Il  s'inclina  trois  fois  avec  respect  devant  Cortès,  en  lui  expliquant 
l'objet  de  sa  mission.  C'était  le  dimanche  de  Pâques  1319.  Le  gé- 
néral, toujours  habile  à  profiter  de  toutes  les  circonstances  et 
TOfant  des  hommes  plus  sérieux  et  moins  disposés  que  les  pre- 
miers à  le  reconnaître  pour  un  être  divin,  mit  en  œuvre  d'autres 
moyeus  :  il  commanda  aussitôt  de  faire  tous  les  préparatifs  néces- 
saires pour  la  célébration  de  la  solennité.  Ainsi  qu'à  Centia,  les 
rites  sacrés  de  l'Église,  accompagnés  des  instruments  de  musique, 
firent  sur  les  Mexicains  une  impression  profonde.  Les  deux  nobles 
{personnages  furent  conviés  ensuite  à  la  table  de  Cortès,  qui  les 
traita  avec  autant  de  dignité  que  de  courtoisie.  Il  donna  à  en- 
tendre à  Teuhtlilé  qu'il  était  le  sujet  d'un  monanjue  puissant,  vi- 
vant au  delà  des  mers  orientales,  qu'il  était  chrétien,  ainsi  que 
ses  compagnons,  et  qu'il  avait  été  envoyé  pour  visiter  Montézuma, 
à  qui  il  avait  à  communiquer  des  choses  d'une  grande  importance. 
Teuhtlilé,  tout  rempli  de  la  grandeur  de  son  maître,  parut  étonné 
de  celte  ouverture.  «  C'est  à  peine  si  vous  êtes  arrivé,  répondit-il 
«  avec  quelque  hauteur,  et  voilà  que  déjà  vous  voulez  parler 
<  à  Montézuma!  En  attendant,  reprit-il  d'un  ton  moin<;  fier,  re- 
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«  cevez  C6  présent  que  nous  vous  offrons  en  son  nom;  puis  roos 
«  me  direz  ce  que  vous  désirez.  » 

Sur  un  signe,  les  esclaves  s  empressèrent  d'ouvrir  les  coffrais 
qu'ils  avaient  apportés  :  ils  étaient  remplis  d'objets  en  or  curieuse- 
ment travaillés  qu'ils  étalèrent  aux  yeux  éblouis  des  Castillans,  ainsi 
qu'une  immense  quantité  d'étoffes  précieuses  et  d'ouvrages  de 
plumes  d'un  art  exquis.  Cortès  n'avait  jamais  rien  vu  d'aussi  beao 
ni  d'aussi  riche  :  il  remercia  le  Mexicain  avec  chaleur;  mais,  ne 
voulant  pas  rester  en  arrière  de  générosité  dans  un  moment  oà 
il  sentait  l'importance  de  gagner  la  confiance  de  sa  nation,  il  fit 
apporter  aussitôt  les  présents  que,  de  son  côté,  il  destinait  à  Hoa- 
tézuma;  c'était  un  fauteuil  richement  sculpté  et  incrusté,  un  bon- 
net de  velours  cramoisi  orné  d'une  médaille  à  l'effigie  de  siiiit 
Georges,  une  chemise  de  batiste  brodée,  ainsi  qu'une  foule  d'au- 
tres objets  en  verroterie  de  couleur  ou  d'émail,  colliers,  bracelets, 
quincaillerie ,  etc. ,  dont  les  Indiens  paraissaient  foire  graad 
cas  (1).  Dans  T intervalle,  Teuhtlilé  ayant  remarqué  sur  la  téla 
d'un  des  soldats  un  casque  doré,  fit  observer  qu'il  ressemblait  i 
celui  qu'on  mettait  sur  la  tète  de  QuetzalcohuatI  et,  sans  autre  al- 
lusion à  cette  divinité,  parut  désirer  de  le  faire  placer  90us  les  yeoz 
de  son  souverain.  Le  général  s'empressa  d'obtempérer  à  son  dé- 
sir, en  disant  qu'il  espérait  le  voir  retourner  rempli  d*or.  Si  1*01 
en  croit  un  des  historiens  de  sa  vie  (2),  il  aurait  ajouté  que  les 
Espagnols  souffraient  d'un  mal  de  cœur  que  l'or  seul  était  capaUs 
de  guérir. 

Teuhtlilé,  considérant  la  variété  des  objets  qu'il  allait  envoyer  1 
Montézuma,  en  témoigna  une  vive  satisfaction.  Dans  l'intervalle, 
les  peintres  de  sa  suite  s'occupaient  à  dessiner,  sur  des  toiles  pré- 
parées à  cet  effet,  les  navires,  les  chevaux  et  l'artillerie,  les  sol- 


(1)  Torqoemada.  ibid.  ubi  sap. 

(S)  Gomara,  Crouica  de  Nuava-Espafta,  sic.,  cap.  20. 
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dats  espagnols,  leore  annes  et  leurs  Tèiements,  Ums  les  déttib 
«ifin  capables  d'exciter  la  curiosité  du  monarque  mexicain.  Cortès, 
qui  s* en  aperçut»  ayant  appris  à  qui  ce  travail  était  destiné,  voulut 
donner  à  Montézuma  une  idée  plus  complète  et  plus  imposante  des 
ol^ets  étonnants  qui  se  présentaient  pour  la  première  fois  aux  re- 
gards de  ses  sujets  et  qu'aucun  mot  de  leur  langue  ne  pouvait  ex- 
primer; c'était  de  les  rendre  témoins  de  la  bravoure  de  ses  soldats 
et  de  la  puissance  irrésistible  de  leurs  armes.  Aussitôt,  par  son 
commandement»  les  trompettes  sonnèrent,  et  l'infanterie  se  rangea 
sor  la  plage  en  ordre  de  bataille.  Bientôt  après,  les  évolutions  de 
la  cavalerie,  si  intéressantes  même  pour  des  yeux  accoutumés  à 
les  Toir,  leur  succédèrent.  La  précision,  l'accord,  la  rapidité  des 
mouvements  des  uns  et  des  autres,  l'éclat  des  armes  brillant  sous 
le  soleil  ardent  des  tropiques,  les  fianfores  guerrières,  tout  cet  en- 
semble présenta  à  Teuhtlilé  et  aux  siens  un  tableau  également 
carieux  et  émouvant.  Les  Mexicains  considéraient  ce  spectacle 
dans  un  silence  et  un  étonnement  bien  naturels  dans  leur  situa- 
tion. Tout  à  coup  l'artillerie,  joignant  aux  exercices  militaires  ses 
redoutables  détonations,  fit  trembler  les  échos  du  voisinage.  Au 
fracas,  à  la  vue  des  ravages  exercés  par  les  boulets  sur  les  bois 
voisins,  de  la  fumée  et  de  l'odeur  de  la  poudre,  ils  furent  saisis 
d'épouvante;  les  uns  s'enfuirent  et  les  autres  tombèrent  le  visage 
contre  terre,  en  implorant  le  secours  de  leurs  dieux.  £n  voyant 
le  calme  et  la  tranquillité  des  Espagnols,  et  en  sentant  qu'il  n'en 
élait  résulté  pour  eux-mêmes  aucun  mal,  ils  finirent  par  se  rassu- 
rer. De  cette  scène  étonnante  rien  ne  fut  perdu  pour  les  peintres, 
qui  la  reproduisirent  avec  la  dernière  fidélité  sur  leurs  toiles  et 
jusqu'à  la  position  où,  dans  ce  moment,  les  avait  jetés  leur  propre 
effroi  (l). 
Ayant  achevé  ses  préparatifs  et  mis  ordre  à  ce  que  le  camp  es- 


(1)  Herrera,  Hisl.  géo.,  decad.  II,  lib.  5,  cap.  4.  —  B«roal  Diaa,  Hiêt  de  la 
<*«qQiiU,  cap.  38.  »  Gomara,  Crooica,  clc.,  cap.  96. 
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pagnol  demeurât  constamment  pourvu  de  vivres  de  toute  es 
Teuhtiilé  prit  congé  de  Cortès  et  se  mit  ensuite  en  chemin 
Mexico  avec  toute  l'activité  d'un  serviteur  qui  a  le  désir  de  | 
à  son  maître. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


^Tée  de  Teolitlilé  à  Meiico.  PerplexiU3  de  la  coor  ta  sujet  de  Cortès.  Moo- 
trzQmi  tieot  cooseil  a?ec  les  prirces.  Ils  eoTOieot  des  présents  aax  Es|mi- 
gnols  pour  les  eugager  k  se  retirer,  loquiélodo  dans  Meiico.  Retour  de 
Teobtlilé  au  camp  espagnol.  ËtODoemeiit  des  Espagools  eo  foyaot  les  pré- 
seots  de  Moatésoma.  Ambassade  d'iitliliocbitl  à  Cortès.  Elle  loi  révèle  la 
sitiutioD  dp  Tempire.  locertitodes  des  fi^aguols.  Magiciens  iiieiicaios  aa 
ttmp.  Teobtlilé  se  retire.  Cooditiou  pénible  des  Espagnol»  après  soii  dr- 
ptrt.  Retour  i!e  Montéjo.  Murmures  contre  Cortès.  Eufojés  totonaqiies  au 
camp.  Les  partisans  de  Vélasquez  excitent  de  uoufeaux  murmures  contre 
le  ^ëuérd.  Son  babileté  et  sa  prudence.  Les  Espaguols  se  constituent  en 
ao«  muoicipaliU^  sons  le  nom  ùe  la  Yilla-Rica  de  la  Yéra-Crui.  Cortès  donne 
sa  démission  et  se  fait  nommer  ijr  '  ouveau  capitaine  gé;iéral.  i  cbâtir  la 
turbulence  de.^  amia  de  Vélasquez.  Il  se  met  en  inarcbo  sur  Cempoallan. 
Soo  arriTée  triompbaute  daas  cette  ville.  Sa  réception  glorieu!»e.  Plaintes 
dedCeoipoaltèquescoiitre  le  gouTeruemrnt  nji'xicain.  Cortèoà  Quiabuiztlan. 
Officiers  de  Moiitézunia  dans  cette  ville.  Terreur  des  Totonaques.  Cortès  leur 
persuade  de  le»  emprisonner.  Il  les  iélirre.  Les  Toloiiaque»  vaasaui  de  TEs- 
pagoe.  Étonoemeot  et  courroui  de  la  cour  de  Mnico,  en  apprenant  ces 
QouTelles.  Effroi  dans  TAnabuac.  Montézuma  fait  consulter  Toraclc  d*A- 
cbiubtlau.  Il  envoie  une  nouvelle  ambassade  <  Cortès.  Foodation  de  la 
^illa-Rica  de  la  Yéra-Cruz  et  de  la  première  colonie  espagnole  au  Mexique. 


Montézuma  attendait  avec  anxiété  le  retour  de  ses  envoyés  :  le 
doule  et  l'incertitude  où  il  était  à  Yé^ard  des  étrangers  qui  s'é- 
taient déjà  montrés  si  souvent  aux  abords  de  ses  états  ne  ces- 
Mienl  de  le  préoccuper  d'une  manière  pénible.  L'arrivée  de 
Vohualloychan  précéda  de  deux  ou  trois  jours  celle  de  Teuhtiilé  : 
dès  qu'on  eut  aDDOOcé  sa  présence  au  ncoarque,  il  lui  fut  or- 
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donné,  de  sa  part,  de  passer,  avec  ses  compagnons,  dan 
du  jugement  et  d'y  attendre  ses  volontés.  Avant  de  les  i 
il  voulut,  suivant  la  coutume  imposée  par  le  rituel,  à  la 
d'un  message  d'une  grande  importance,  envoyer  au  ten 
sieurs  esclaves  comme  des  victimes  propitiatoires,  et  de  I 
on  aspergea  les  envoyés.  Ensuite  on  les  introduisit  dans 
d'apparat,  et  il  leur  fit  rendre  un  compte  exact  de  toi 
leur  était  arrivé.  Leur  récit  ne  servit  qu'à  ajouter  à  ses  | 
tés  (1),  et  ses  préjugés  superstitieux  l'emportaient  de  nou 
la  réalité  qu'il  avait  cru  entrevoir  auparavant  dans  les 
apparitions  des  Espagnols,  lorsque  l'arrivée  de  Teuhtlilé 
description  de  toutes  les  choses  dont  il  avait  été  tém< 
confirmer  toutes  ses  craintes  et  ses  terreurs.  Il  considé 
temps,  avec  un  étonnement  timide,  les  portraits  de  ces 
extraordinaires,  mais  surtout  la  représentation  de  leurs 
de  leurs  chevaux,  qui  multipliaient  si  singulièrement  k 
sance  (2).  Par  ses  ordres,  on  se  hftta  d'assembler  le  consei 
les  autres  fois,  et  l'on  agita  de  nouveau  ce  qu'il  était  opp 
faire  dans  ces  circonstances  menaçantes.  Malgré  le  rap 
premiers  envoyés,  celui  de  Teuhtlilé,  plus  clair  et  plu 
suffisait  pour  achever  de  dissiper  les  illusions  des  princ 
cains,  s'ils  en  entretenaient  encore  au  sujet  des  intent 
étrangers  :  le  dessein  de  Cortès,  si  clairement  manifesté 
ficier,  d'aller  trouver  Monlézuma  à  Mexico,  leur  inspira 
une  égale  inquiétude.  Dans  son  irrésolution,  ce  prince  i 
à  quel  parti  s'arrêter.  «  Cependant,  dit-il  enfin,  si  ces  I 
(c  qui,  véritablement,  arrivent  de  l'orient,  sont  lesdeM 
tt  de  Ooetzalcohuatl ,  ne  voudront-ils  pas ,  en  venant  i< 
<c  déposséder  de  nos  états  et  s'emparer  de  ce  pays  ?  Dan 
c  ne  serâit-il  pas  mieux  de  chercher  k  les  éloigner,  en  k 


(1)  Sêbagiio,  Hisl.  de  If.-Espa2t,  lib.  Xn,  ctp.  7. 

(S)  Id.,  ibid.  —  TorquoDida,  Mootrq.  lod.,  lib.  If,  cap.  ta. 
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t  naot  ce  méUl  dont  ils  paraissent  si  avides  ?  D'an  antre  câté» 
«  s'ik  sont  les  ambassadeurs  d*un  grand  roi  qui  demeure  à  To- 
t  rient,  n'est-il  pas  inconvenant  de  les  repousser  et  de  refuser  de 
«  les  entendre  ?  )» 

Telles  étaient  les  pensées  de  Montézuma.  Après  une  discussion 
assez  vive ,  oà  les  avis  éuient  également  partagés ,  s'adressant  à 
soD  frère  Cnitlahuatl,  qui  s'était  abstenu,  jusque-là,  d'y  prendre 
part,  il  reprit  :  m  Avec  la  permission  du  roi  Cacama,  mon  ne* 

<  veu,  à  qui  il  appartient  d'opiner  le  premier,  vous,  mon  frère, 
«  qui  êtes  un  homme  d'expérience,  dites-nous  ce  que  vous  pensez 
«  de  cette  affaire.  —  Mon  avis,  puissant  seigneur,  répondit  le 
«  prince  d'Iztapalapan ,  est  que  vous  ne  laissiez  pas  entrer  dans 
c  vos  domaines  qui  pourrait  vous  en  chasser.  »  Mais  Cacama, 
entendant  ces  paroles,  insista  dans  un  sens  contraire  :  «  Si  cette 
«  ambassade,  dit-il,  après  un  court  préambule,  cache  quelque 
(  perfidie,  plus  tAt  elle  se  présentera  à  la  cour,  et  mieux  cela  vau- 
«  dra.  Vouloir  l'arrèler,  c'est  foire  croire  que  nous  agissons  par 

<  crainte  ou  par  feiblesse  et  que  nous  avons  vraiment  peur  d'une 
«  poignée  d'étrangers  :  ce  sera  encourager  la  révolte  chez  les 
«  populations  qui  n'y  sont  déjà  cpie  trop  disposées  et  montrer 
«  notre  c6té  faible  aux  provinces  conquises  qui  ne  demandent 
((  pas  mieux  que  de  secouer  notre  joug.  Hàtons-nous  donc  de  rc- 
«  cevoir  ces  étrangers,  avant  qu'ils  aient  le  temps  d'ouvrir  les 
«  yeux  et  de  connaître  les  secrets  de  l'empire  (1).  » 

Ce  discours  de  Cacama  ne  manquait  pas  de  sagesse,  et  l'évé- 
nement fit  voir  qu'il  n'avait  que  trop  raison  en  ce  qui  concernait 
les  provinces  conquises.  La  plupart  des  conseillers  du  roi  ap- 
prouvèrent ses  paroles.  Mais  Montézuma ,  livré  désormais  à  cet 
esprit  de  vertige  et  d'oscillation  qui  fut  la  principale  cause  de  sa 
perte,  resta  suspendu  entre  cet  avis  et  celui  de  son  frère;  et,  tout 
en  faisant  dire  à  Certes  par  ses  ambassadeurs  qu'il  exigeait  son 

il  luliliochitl,  Hist.  des  Chicbimèques,  tome  II,  cbap.  80. 
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prompt  départ,  il  ne  prit  aucune  des  mesares  nécessaires  pour 
en  assurer  l'exécution .  Au  lieu  de  déployer  contre  eux  les  forces 
que  l'empire  tenait  sur  pied  dans  les  provinces  maritimes^  il  tra- 
vailla à  obtenir  leur  départ  volontaire ,  cherchant  à  apaiser  leur 
soif  de  l'or  par  des  dons  qui  ne  pouvaient  que  l'augmenter.  Mal- 
heureux !  qui  ne  savait  pas  que  cette  soif  était  inextinguible  dans 
un  Européen,  et  que  plus  il  paraîtrait  en  posséder,  plus  il  excite- 
rait la  convoitise  de  Cortès  et  de  ses  compagnons.  Cent  tlamèmes 
furent  expédiés  avec  les  présents  de  Montézuma,  et  Teubtlilé  se 
remit  en  chemin  pour  les  lui  offrir  de  la  part  de  son  maître,  ac- 
compagné de  quelques-uns  des  plus  illustres  personnages  de  h 
cour,  qui  étaient  curieux  de  voir  ces  étrangers  de  leurs  propres 
yeux.  Le  monarque  leur  recommanda,  sur  toute  chose,  de  les 
traiter  avec  ménagement ,  et  de  joindre  leurs  efforts  pour  leur 
persuader  de  se  retirer  (1). 

Lorsque  ses  ambassadeurs  furent  partis,  déjà  découragé  et 
rempli  de  tristesse,  il  se  renferma  seul  dans  ses  appartement», 
sans  consentir  à  recevoir  personne,  s'abandonnant  à  la  douleur  b 
plus  amère  sur  la  dureté  de  sa  destinée.  Ce  n'était  plus  ce  fier 
guerrier  qui  retournait  après  ses  victoires  pour  se  faire  couron- 
ner dans  Tenochtitlan,  aspirant  ensuite  à  la  domination  univers 
selle  :  avec  ses  illusions,  il  avait  perdu  sa  force  d'àme,  et,  malgré 
la  richesse  des  dons  qu'il  envoyait  aux  Espagnols,  il  ne  pouvait 
se  défendre  de  penser  que  son  temps  était  venu  et  que  les  anti- 
ques prophéties  touchant  la  fin  de  l'empire  et  de  sa  race  allaient 
s'accomplir  dans  sa  personne.  Le  reste  de  la  cour  n'était  pas 
moins  agité  que  le  monarque  :  la  ville  elle-même  où,  par  k 
moyen  des  marchands,  commençaient  à  se  répandre  les  nouvdies 
du  dehors,  se  demandait  avec  inquiétude  ce  que  c'était  que  ces 
étrangers  et  ce  qu'ils  venaient  faire.  Hais,  dans  cette  grandecité» 
les  partisans  des  doctrines  de  Quetzalcohuatl  étaient  plus  nom- 

(1)  I(J.,  ibid.  —  SaiiûgUD,  ibid.  et  sup.  —  Torqucmada,  Monarq.  Jnd., 
lib.  IT,  cap.  17. 
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breax  qu'on  innit  pa  le  croire  après  la  domination  sécnlaire 
des  prêtres  de  Hnitziiopochtli,  et  pins  d'un  cœar  treMaillit  dans 
l'espoir  d*nne  régénération  prochaine.  De  la  capitale  ce  sentiment 
se  répandit  promptement  dans  les  villes  voisines,  et  toutes  ces 
onuicipalités  jalouses  de  Mexico,  qui  subissaient,  malgré  elles,  le 
joag  de  cette  rivale  puissante,  tournèrent  leurs  regards  vers  la 
mer  orientale,  d'où  paraissait  leur  venir  la  promesse  d'un  libéra- 
teur; partout,  enfin,  c'était  une  égale  perplexité,  féconde  en 
projets  et  en  terreurs  de  toute  espèce,  comprimant  tour  à  tour  ou 
dilatant  les  cœurs  (i). 

Dorant  les  sept  ou  huit  jours  qui  s'écoulèrent  entre  le  départ 
de  Teuhtiilé  pour  Mexico  et  son  retour  i  la  c6te  de  Chalchiuh- 
coecan,  le  camp  espagnol  continua  à  présenter  le  spectacle  le 
plus  animé  :  des  rilles  et  des  provinces  voisines,  les  populations 
xcooraient,  attirées  par  l'espoir  du  lucre  ou  bien  par  la  curiosité 
de  considérer  à  leur  aise  ces  nouveaux  venus  dont  la  renommée 
faisait  si  grand  bruit.  Par  ordre  du  gouverneur,  plus  de  mille 
chioamas  (2]  avaient  été  construites  sur  cette  plage  ardente,  avec 
ce  tact  particulier  que  possèdent  les  Indiens  pour  improviser  ces 
tentes  si  rustiques  et  i  la  fois  si  agréables  au  coup  d'œil.  Les  sol- 
dats de  Cortès  s'y  trouvaient  parfaitement  abrités  du  soleil,  et  les 
alentours  s'étaient  convertis  en  un  champ  de  foire  immense  où 
les  indigènes  apportaient  non-seulement  les  fruits  délicieux  et  les 
productions  naturelles,  si  variées  sous  ce  climat  enchanteur, 
mais  encore  de  l'or  en  quantité  et  une  foule  d'objets  curieux 
qu'ils  échangeaient  avec  empressement  pour  des  bagatelles  euro- 
péennes. La  cabane  de  Cortès  était  abondamment  pourvue  de 

tout,  sans  qu'il  eût  à  faire  les  moindres  frais,  et  il  se  voyait  jour- 

(t)  Sahaguu,  ibid.,  c«p.  C.  —  Torquemada,  ibid. 

\*)  Chinama  ou  Chinamatl  est  le  nom  que  les  Indiens  dooooat  encore 
anjoard'hui  à  ees  tentes  de  feuillages,  qu'ils  dresseut  si  artistement  et  si 
promptemeot  aux  jours  de  fête  et  pour  les  foires.  Elles  rappelleut  les  taber- 
■^(Ifs  doQt  la  fête  se  célébrait  chez  les  Israélites,  en  méOMire  de  leur  se- 
i<^rdiQs  la  désert. 


) 
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neilement  l*objet  des  attentions  d'un  grand  nombre  de  person- 
nages importants  dans  le  pays  qui  commençaient  à  pressentir  le 
changement  de  maîtres.  Mais  ces  attentions  d'un  côté»  et  cette 
abondance  de  l'autre,  ne  compensaient  déjà  pins,  ni  pour  lui 
ni  pour  les  siens,  la  suffocation,  chaque  jour  plus  grande»  dont  ib 
souffraient  sur  ces  sables  brûlants  et  ne  pouvaient  les  délÎTrer 
des  nuées  de  moustiques  dont  ils  y  étaient  dévorés  (1). 

C'est  dans  cette  condition  que,  à  son  retour  de  Mexico ,  Teiih- 
tlilé  trouva  l'armée  espagnole.  Le  général,  apprenant  la  qoilité 
de  l'ambassade  dont  il  revenait  comme  un  des  chefs,  voulut  le  re- 
cevoir avec  une  pompe  militaire  propre  à  imposer  à  tous  les  Mexi- 
cains. Il  s'assit  sur  un  fauteuil ,  environné  de  son  état*major  en 
tenue  de  gala.  A  leur  entrée  dans  la  tente,  les  envoyés  de  Monté- 
zuma  se  prosternèrent  devant  lui  et  l'encensèrent  avec  leurs  cas- 
solettes remplies  d'un  copal  odorant  :  c'est  au  milieu  des  nuages 
parfumés  qui  s'en  échappaient  qu'ils  ouvrirent  les  corbeilles  doo( 
les  esclaves  étaient  chargés.  Ceux-ci,  ayant  étendu  sur  le  sol  phh 
sieurs  nattes  d'une  grande  finesse,  y  étalèrent  les  présents  que  lai 
envoyait  leur  mattre.  C'était  un  assemblage  étrange  et  confus  de 
boucliers,  de  cuirasses  et  de  casques  ornés  d'or  et  de  pierrerici, 
de  colliers,  de  bracelets,  de  sandales  du  même  genre,  d'éventiib 
aux  panaches  brillants,  de  poissons,  d'oiseaux,  d'animaux  en  or 
et  d'un  travail  admirable,  d'étoffes,  de  manteaux ,  de  vêtements 
d'une  beauté  inappréciable,  de  mosaïques  de  plumes ,  de  mille 
objets,  enfin,  dont  l'ensemble  et  la  richesse  remplirent  les  Espa* 
gnols  de  stupeur  et  d'avarice.  Entre  ces  dons  si  rares  était  le  casque 
emporté  par  Teuhtlilé  pour  faire  voir  à  Montézuma,  rempli  de 
grains  d'or,  et  deux  disques  en  or  et  en  argent ,  représentant  le 
soleil ,  ainsi  que  divers  animaux,  aussi  grands,  chacun»  que  lei 
roues  d'une  voiture.  Celui  du  soleil  avait  trente  palmes  de  circoo- 
férenco  et  se  trouva  évalué  à  vingt  mille  écus  d'or  (2). 

(1)  Herrera,  Hist.  geo.,  dccad.  II,  lib.  0,  cap.  0. 

v*i>  Dcrual  ])izs,  Uist.  de  U  conquista ,  cap.  39.  —  Gomari,  Cfooiea ,  Hc  •  » 


/ 
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Le  spectacle  de  tant  de  richesses  et  de  précîeax  trésors,  en 
fascinant  les  Espagnols ,  décida  la  perte  du  monarque  aztèque. 
Jamais  ils  n'eussent  osé  rérer  un  tableau  si  éblouissant  :  «  Il  gonfla 
d'ararice  le  cœur  de  Certes  et  de  ses  compagnons ,  dit  Torque- 
mada  (1},  et  coupa  la  tête  de  Montézuma.  »  De  nos  jours,  com- 
bien y  en  a-t-il  parmi  nous,  qui  nous  vantons  d'être  si  civilisés 
et  si  amis  de  l'humanité,  qui  sauraient  résister  à  un  pareil  appât  ? 
En  eSét,  si  la  pensée  d'entreprendre  la  conquête  de  l'empire  del'A- 
nahuac,  si  fécond  en  merveilles  de  tout  genre,  était  encore  éloignée 
de  Tesprit  des  aventuriers  castillans,  leur  général,  au  contraire, 
songeait  déjà  aux  moyens  de  s'en  rendre  le  maître.  Certes  n'était 
pas  un  ambitieux  vulgaire.  En  voyant  les  Indiens  s'attrouper  en 
foule  chaque  jour  autour  de  son  camp,  en  remarquant  le  nombre 
et  la  qualité  des  serviteurs  et  des  esclaves  composant  le  cortège 
d*an  simple  mandataire  du  roi  mexicain,  il  pouvait  imaginer  ai- 
lément  ce  que  devait  être  un  souverain  qui  commandait  à  de  tels 
hommes,  et  la  seule  inspection  des  richesses  qu'ils  venaient  de 
hi  apporter  suffisait  pour  lui  donner  l'idée  de  sa  puissance 
comme  de  l'étendue  et  de  la  prospérité  de  ses  états.  Quelle  proie 
plus  belle  à  saisir,  quelle  gloire  à  ajouter  à  son  nom,  quelle  gran- 
deur et  quelle  illustration  n'y  avait-il  pas  à  acquérir,  s'il  parve- 
nait à  joindre  ce  magnifique  fleuron  à  la  couronne  de  Castille  ! 

Au  milieu  de  ces  pensées ,  si  bien  faites  pour  exalter  son  or- 
gueil, Cortès  se  disposait  à  congédier  l'ambassadeur  mexicain, 
lorsque  celui-ci,  s'inclinant  de  nouveau,  lui  dit  que,  puisqu'il 


cap.  27.  —  Herrera,  decad.  II,  lib.  5,  cap.  5.  *  Les  auteurs  ont  été  générale- 
meot  embarrassés  depuis  cette  époque,  lorsqu'il  s*est  agi  d*exprimer  la  râleur 
«ucte  des  vingt  mille  écus  ou  pesas  (for^  dont  il  est  question  ici.  La  Irttrc 
^ite  par  Cortès  de  la  Véra-Crux  à  Tempereur  Cbarles-Ôuint ,  en  donnant  la 
U&|e  des  objets  qu*il  envoya ,  mentionne  le  disque  d*or  et  Testime  à  trois 
"Hlle  hvU  cents  onces  d*or ,  ce  qui,  au  prii  habituel  des  onces  espagnoles, 
^mni  k  la  somme  de  66,S00  piastres  fortes ,  ce  qui  fait,  en  comptant  a 
fr*  \  c.  35,  la  somme  de  357,380  francs,  pour  re  seul  objet. 
>)Nuuarq.  lud.,  Iib.  IV,  cap.  17. 


—  86  — 

avait  reçu  maintenant  tout  Tor  qu'il  pouvait  désirer ,  il  était 
temps  qu'il  songeât  à  repartir  pour  l'orient  »  d'où  il  était  veoo, 
que  sa  mission  devait  être  remplie,  et  que  Montézuma  s'atten- 
dait à  ce  qu'il  se  rembarquât  avec  tous  les  siens.  Cortès ,  sur- 
pris de  cette  brusque  déclaration,  répondit  qu'il  était  vivement 
reconnaissant  au  monarque  des  Culhuas  de  ses  présents,  mais 
que  cette  bonté  était  pour  lui  un  motif  de  plus  de  se  rendre  à 
Mexico»  pour  lui  rendre  personnellement  ses  hommages  et  le  re- 
mercier de  vive  voix.  Sur  ces  paroles ,  Teuhtiilé  répliqua  d'un 
ton  ferme  que  son  maître  se  serait  estimé  heureux  de  communi- 
quer directement  avec  lui ,  mais  que  la  distance  entre  la  capitale 
et  la  côte  était  trop  grande  pour  lui  permettre  d'avoir  une  entre- 
vue avec  les  Espagnols  ;  que  le  voyage  était  pénible*  semé  de  pé- 
rils et  de  dangers  insurmontables.  Le  général,  quoique  mortifié 
de  la  persistance  de  l'envoyé  dans  son  refus,  réussit,  toutefois,  i 
se  contenir.  Il  exprima  de  nouveau  toute  la  gratitude  qu'il  éprou- 
vait pour  la  munificence  de  Montézuma  ;  mais  il  fit  entendre,  ea 
même  temps,  qu'il  lui  était  impossible  de  retourner  auprès  de  son 
propre  souverain  sans  avoir  rempli  le  grand  objet  de  son  voyage; 
qu'après  avoir  navigué  des  mers  immenses  il  y  aurait  peu  de 
difficulté,  pour  les  Espagnols,  d'entreprendre  par  terre  quelque 
chemin  que  ce  pût  être.  Il  termina  en  disant  qu'il  priait  Teub- 
tlilé  de  retourner  à  Mexico  et  de  faire  part  au  roi  de  ses  sou- 
haits (1). 

Alors  il  lui  remit  un  nouveau  présent  pour  le  monarque;  mais 
l'ambassadeur  ne  parut  pas  l'agréer  cette  fois  avec  le  même  em- 
pressement qu'auparavant  ;  il  répéta  à  Cortès  qu'il  était  assuré 
d'avance  de  son  refus.  Voulant,  toutefois,  s'acquitter,  jusqu'au 
bout,  des  instructions  qu'il  avait  reçues,  il  se  décida  à  reprendre 
le  chemin  de  la  capitale  ;  il  y  mit  la  même  hâte  que  la  première 
^ois.  Montézuma  écouta  avec  une  profonde  tristesse  le  message 

(1)  Gomara,  Cronica  de  ^ucva-B»pa^la,  etc.,  cap.  27. 
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qu'il  lai  apportait  ;  il  y  rit  plus  qae  jamais  la  confirmation  de  aea 
craintes.  Sans  rien  modifier  à  ses  résolutions,  il  le  chargea  de  re- 
mettre un  nouveau  présent  à  Cortès  et  de  redoubler  d^eSbrts 
pour  obtenir  sa  retraite.  Dans  Tespoir  de  donner  plus  d'efficacité 
à  cette  ambassade,  il  la  fit  accompagner  d*un  certain  nombre  de 
prêtres,  astrologues  et  magiciens,  en  leur  ordonnant  d'obliger, 
par  leurs  conjurations ,  les  Espagnols  à  quitter  le  sol  de  lem- 
pire  (1).  Le  corps  sacerdotal,  redoutant,  de  son  côté,  les  change- 
ments dont  leur  présence  menaçait  la  religion  non  moins  que 
Tordre  qui  en  était  le  soutien,  encourageait  de  tout  son  pouvoir 
les  résolutions  vacillantes  du  monarque,  en  le  menaçant  de  la  co- 
lère des  dieux  dont  ces  étrangers  étaient  les  adversaires. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à  Mexico,  une  ambassade 
d  an  autre  caractère  se  présentait  au  camp  espagnol  ;  elle  était 
envoyée  par  le  prince  IxtIiIxochitI,  et  sa  mission  était  de  nature  à 
exalter  toutes  les  conceptions  de  Cortès  et  à  encourager  plus  que 
jamais  le  dessein  qu'il  avait  formé  de  pénétrer  dans  l'intérieur 
des  états  mexicains.  Informé,  chaque  jour,  de  ce  qui  se  passait  à 
b  côte  et  de  l'accueil  que  les  populations  voisines  paraissaient 
di^>08ées  à  foire  aux  Européens,  Ixtlilxochitl,  dont  le  prestige 
commençait  peut-être  à  baisser,  depuis  sa  réconciliation  avec 
Cacama,  s'était  résolu  à  fortifier  son  usurpation,  en  s'appuyant 
sar  l'étranger  qui  menaçait  sa  patrie.  Il  n'ignorait  aucune  des  es- 
pérances que  les  adversaires  de  la  maison  régnante  fondaient  sur 
le  retour  présumé  de  QuetzalcohuatI  ;  instruit,  d'ailleurs,  des  ter- 
reurs et  du  découragement  auxquels  Montézuma  était  en  proie, 
il  se  réjouissait  d'avance  des  humiliations  réservées  au  despote  et 
se  complaisait  dans  l'idée  ambitieuse  de  se  servir  du  bras  de 
Cortès  pour  s'élever  sur  les  débris  du  trône  de  Mexico.  Ses  en- 
voyés, ayant  été  admis  auprès  du  général,  leur  donnèrent  la  bien- 
venue au  nom  de  leur  maître;  ils  l'informèrent  de  tous  les  détails 

^  Sabaguu,  Hibl.  de  la^  cosas  de  >\-£bpaà«,  lib.  Ml,  cap.  8. 
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de  la  querelle  qui  avait  existé  entre  lai  et  ses  frères,  soutenus  par 
leur  oncle  Montézuma,  et  ne  lui  cachèrent  rien  de  ce  qui  pouvait 
l'éclairer  sur  la  situation  et  le  mouvement  des  esprits  tians  les  di- 
verses provinces  de  Tempire.  Pour  terminer,  ils  lui  offrirent  son 
alliance  à  la  condition  de  Taider  à  venger  les  injures  de  son  père 
Nezahualpilli  et  à  délivrer  le  royaume  de  Tetzcuco  des  mains  des 
usurpateurs.  Cette  députation  était  accompagnée,  comme  les 
autres,  d'un  riche  présent  en  étoffes  précieuses ,  en  plumes  et  en 
or;  mais  leur  valeur  s'éclipsa  cette  fois  devant  Timportance  des 
renseignements  que  venaient  de  lui  communiquer  les  ambassa- 
deurs. Après  les  avoir  écoutés  avec  une  bienveillance  marquée, 
Cortès  les  congédia,  en  leur  donnant  les  assurances  les  plas 
complètes  d'amitié  pour  leur  maître,  et  en  leur  promettant  qu'il 
ne  tarderait  pas  longtemps  à  aller  le  trouver  en  personne  da» 
l'Anahuac  (1). 

Rien  ne  pouvait  arriver  de  plus  à  propos  pour  les  Espagnolf 
que  cette  députation.  Quelque  confiance  que  leur  chef  parAt  avoir 
dans  sa  fortune,  ses  compagnons  restaient  encore  inquiets  et  in- 
certains  sur  le  parti  qu'il  y  avait  à  prendre.  Les  plus  hardis  et  les 
plus  clairvoyants,  comprenant  dès  lors  la  possibilité  de  faire  li 
conquête  de  ces  régions  magnifiques,  étaient  déterminés  i  braver 
tous  les  dangers  pour  se  mettre  en  possession  de  si  grands  tré- 
sors. D'autres,  jugeant  de  la  force  des  Mexicains  par  les  richeaies 
mêmes  qu'ils  avaient  fait  briller  à  leurs  regards,  prétendaient  que 
c'était  une  folie  de  songer  à  attaquer  un  si  grand  état  avec  une 
poignée  d'hommes,  manquant  de  tout,  affaiblis  déjà  par  les  mala- 
dies particulières  au  climat,  qui  en  avaient  fait  périr  plusieurs,  et 
surtout  sans  avoir  d'avance  un  appui  bien  certain  dans  le  pays. 
Cortès  applaudissait  intérieurement  à  ceux  qui  tenaient  pour  les 
résolutions  hardies  :  suffisamment  éclairé  maintenant  sur  les  divi- 
sions intestines  de  l'empire,  il  espérait,  en  soutenant  l'un  ou  l'autre 

il;  hllilxochitl,  DisL  des  Cliichiinèqucs,  tome  II,  cbap.  80. 
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des  deux  partis,  arriTer  à  les  anéantir  lorsque  leurs  luttes  les  au« 
nieot  épuisés  également  { 1  )»  et  cherchait  naturellementè  s'appuyer 
sur  ceux  dont  les  espérances  concouraient  à  Texéculion  des  plans 
qu'il  avait  formés. 

Depuis  le  moment  où  Vélasquez  avait  tenté  de  le  dépouiller  de 
Taotorité  qu'il  lui  avait  confiée,  Cortès  avait  senti  la  nécessité  de , 
D'aToir  plus  avec  le  gouvernement  de  Cuba  aucune  relation ,  et» 
dans  la  crainte  de  lui  voir  traverser  ses  opérations,  il  ne  deman- 
dait que  l'occasion  d*en  venir  à  une  rupture  ouverte.  Dans  cette 
me,  il  n'avait  rien  négligé  pour  s'assurer  de  ses  soldats:  ses  ta* 
lents  pour  le  commandement  lui  méritèrent  aisément  leur  estime, 
et  il  n'eut  guère  de  difficulté  i  gagner  leur  affection.  Parmi  des 
arenturiers  de  même  rang,  faisant  la  guerre  à  leurs  dépens,  la 
dignité  de  chef  n'élevait  pas  un  général  assez  au-dessus  de  ses 
subordonnés  pour  ne  pas  établir  entre  eux  un  commerce  conti- 
nuel. Cortès  profita  habilement  de  cette  circonstance  pour  s'insi- 
nuer dans  leur  esprit  par  sa  condescendance  et  ses  manières 
adroites,  en  permettant  même  à  quelques-uns  de  trafiquer,  pour 
leur  compte,  avec  les  Indiens,  ce  qui  était  directement  contraire 
aux  ordres  de  Vélasquez  (2)  ;  enfin,  en  enflammant  les  espérances 
de  tous,  il  réussit  à  s'attacher  la  plupart  de  ses  compagnons,  au 
point  que  la  plupart  oublièrent  que  Tarmemcnt  avait  été  fait  sous 
l'autorité  et  aux  dépens  d'un  autre  que  Cortès. 

Cependant ,  quelle  que  fût  la  diversité  de  leurs  pensées,  tous 
comprenaient  également  qu'il  était  temps  de  quitter  la  plage  sa- 
blonneuse où  ils  étaient  fixés  depuis  tant  de  jours,  et  dont  l'insa- 
lubrité commençait  à  exercer  sur  eux  ses  tristes  effets;  ils  étaient 
("xposés,  presque  sans  recours,  aux  ardeurs  d'un  soleil  vertical, 
soron  sol  environné  de  marécages  pestilentiels  (3),  dévorés  d'in- 


(1)  Id.,  ibid. 

i?)  Beraal  Dias,  Hist.  de  la  coaquista,  cap.  41. 

(3>  Toutes  ces  c^tes  clairot  fort  peupicft»  à  celto  tpoqur;  mais  les  ludieuf 
^Di  Q  aiaieut  p4is  l>esoiu  de  ports  de  mer ,  situei  précisémeut  kur  le  ri? âge , 
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sectes  venimeux  qui  ne  leur  laissaient  de  repos  ni  de  jour  ni  de 
nuit.  Déjà  trente  de  leurs  compagnons  avaient  succombé  à  leon 
soufFrances,  nombre  considérable  pour  une  si  petite  année,  el  ib 
avaient  eu  la  douleur  de  les  enterrer  dans  les  dunes  voisines. 
L'empressement  des  Indiens  pouvait,  d'ailleurs,  décroître  d'un 
moment  à  l'autre,  si  rien  ne  se  faisait  pour  exciter  leur  zèle,  et, 
d'un  autre  côté,  les  navires,  ancrés  en  vue  de  l'tle  de  San-Jaan  de 
Ulua,  étaient  exposés  à  se  perdre  au  premier  vent  du  nord  qui 
viendrait  à  souffler  dans  ces  parages.  Dans  cette  disposition.  Cor- 
tés  songea  à  foire  reconnaître  la  côte,  afin  de  commencer  par  les 
mettre  à  l'abri  ;  il  chargea  de  cette  expédition  le  capitaine  Fran- 
cisco de  Montéjo,  à  qui  il  donna  deux  bâtiments,  avec  le  pilote 
Alaminos,  en  leur  ordonnant  de  longer  le  rivage  vers  le  nord. 

C'est  dans  cet  intervalle  que  Teuhtlilé  retourna  au  ramp,  après 
une  absence  de  dix  jours.  Le  présent  qu'il  apportait  était  motni 
considérable  que  le  premier  ;  il  ne  laissa  pas,  toutefois,  de  réjouir 
les  regards  des  avides  Castillans  :  il  consistait  en  objets  d'or  et 
d'argent,  en  étoffes  de  poil  de  lapin,  de  coton  et  de  plumes noa 
moins  riches  et  non  moins  variées  que  celles  qu'ils  avaient  déjà 
reçues  (1).  Pendant  que  les  ambassadeurs  mexicains  les  étalaiest 
devant  le  général ,  les  enchanteurs  envoyés,  avec  eux,  par  Mon- 
tézuma  s'occupaient,  non  loin  de  là,  à  sacrifier  un  certain  nombre 
de  victimes  humaines  :  de  leur  sang  ils  arrosèrent  des  galettes  fraî- 
chement cuites,  et  les  firent  porter  dans  la  tente  de  Cortès  et  de  m 
compagnons.  A  l'aspect  de  ce  mets  abominable,  ils  reculèrent  arec 
horreur  et  chassèrent  du  camp  tous  ceux  qui  s'en  étaient  chargés. 
Cette  conduite  ne  pouvait  étonner  considérablement  les  Mezi- 
cains  qui  les  regardaient  comme  les  représentants  de  Quetzaleo- 

aTairnt  g/'iiéralrmeot  leurs  villes  à  uue  lieue  on  deux  à  rintéricur  et  d*ordi- 
uiirc  placées  sur  les  hauteurs.  Après  cela,  il  faut  ajouter  qu'ils  étaient  habi- 
tués à  ce  climat,  où  ils  <^taieut  ués,ot  quo  le  pays,  étaut  admira hlemeot  eultiK, 
était ,  en  outre ,  entrecoupé  d*une  multitude  de  canani  fort  bien  enlrefeaos, 
par  où  les  eaux  s*ccoulaient,  eu  assaiiiis>aitt  le  marôc.ige. 
(I)  Uerrera,  Hist.  geu.,  decad  11.  lib.  5,  cap.  C. 
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hoatl;  ib  n'en  forent  pas  moins  frappés,  et  ils  se  disaient  les  uns 
an  antres  :  c  Les  dieox  de  ces  bommes-Ià  ne  sont  pas  comme 
(les  nôtres,  qui  s'abreurent  de  sang  bnmain.  Ceox-ci  sont  des 
(  êtres  célestes  qu*il  faut  apaiser  avec  des  mets  plos  purs  (1).  » 
Quant  à  Teahtlilé,  sans  se  laisser  décourager  par  ce  mauvais  suc- 
cès, il  répéta  au  général  les  ordres  de  Montézuma  et  des  rois  ses 
eoDègoes  ;  il  ajouta  que,  s*il  persistait  à  demeurer,  il  l'abandon- 
Benit  sor  la  plage  et  défendrait  aux  habitants  du  voisinage  de 
cootinoer  à  porter  des  vivres  au  camp  (â). 

Mais  le  temps  était  passé  où  les  Mexicains  pouvaient  menacer. 
Cortès  en  saftil  déjà  trop  sur  leur  situation  intérieure  pour 
reculer  dans  son  entreprise  ;  aussi  répondit-il  froidement  à  Teuh- 
tlilé  qu'il  lui  était  impossible  de  renoncer  à  la  promesse  qu'il 
avait  £ute  à  son  maître  d'aller  à  Mexico.  Et,  se  retournant  vers 
ses  officiers  occupés  à  admirer  la  richesse  des  dons  étalés  devant 
en,  il  s'écria  d'un  ton  à  foire  comprendre  la  portée  de  ses  vues  : 
<  En  vérité,  le  prince  qui  nous  envoie  ces  choses  est  bien  riche 
«et  Inen  puissant,  et,  malgré  les  difficultés  du  voyage,  je  ne 
«  doute  pas  que  nous  n'allions  un  jour  lui  rendre  visite  dans  sa 
«  capitale.  » 

Les  ambassadeurs  prirent  alors  congé  des  Espagnols  et  sorti- 
rent brusquement  du  camp,  avec  des  regards  et  des  gestes  expri- 
mant leur  ressentiment.  Le  lendemain,  il  ne  parut  aucun  des 
Indiens  qui  avaient  coutume  de  le  fréquenter  en  si  grand  nom- 
bre et  d'y  apporter  les  prorisions  qu'ils  échangeaient  avec  les  sol- 
dais. G)rlès,  avec  sa  présence  d'esprit  habituelle,  fit  aussitôt 
transporter  à  bord  tous  les  vivres  qui  restaient  et  donna  ordre  de 
disposer  les  choses  de  façon  à  n'avoir  à  craindre  aucune  espèce 
deveotoalité  (3).  Tout  commerce  parut  cesser  alors,  et  l'on  s'at- 
tendait plus  ou  moins  à  voir  commencer  les  hostilités.  Cet  éve- 
il) Salugun,  Hist.  de  las  cosês  de  N  -Espaôa,  lib.  Xll,  cap.  8. 
(2)  Gomara,  Crouica,  etc.,  cap.  2U. 
\h  Torquemada,  Mooarq.  lod.,  lib.  IV,  cap.  18. 
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nement,  quoiqu'on  eût  dû  le  prévoir,  causa  parmi  les  Espa 
une  consternation  subite  qui  enhardit  considérablement  les  a 
saires  de  Cortès,  et  il  eut  à  essuyer  de  nouveau  les  mêmes 
cultes  qu'à  Cuba.  Vélasquez  avait  conservé  beaucoup  d'amis 
les  rangs  de  I*année  :  exaspérés  par  les  incommodités  de  le 
jour  sur  cette  plage  déserte,  ils  commencépent  à  murmor 
toutes  parts  contre  le  général,  et  Toisiveté  à  laquelle  ils  se  yo] 
condamnés  depuis  que  les  Indiens  cessaient  de  venir  au  < 
en  rendant  leur  condition  plus  insupportable,  leur  laissait  I 
sir  d'exhaler  leur  bile  tout  à  l'aise. 

Le  retour  de  Montéjo,  après  un  voyage  de  doiMJMrs,  ap 
quelque  diversion  à  cette  situation  pénible.  Il  avait  couru  ji 
Pauuco  et,  sur  toute  la  côte,  n'avait  découvert  qu'un  seul  ei 
qui  parût  suffisamment  abrité  contre  les  vents  du  nord;  a 
ajouta  l'agréable  nouvelle  qu'autour  de  ce  lieu  la  conth 
frait  les  ressources  les  plus  complètes  pour  un  bon  campei 
d'excellents  pâturages,  de  l'eau  en  abondance,  un  air  pur  i 
baume,  et,  à  une  courte  distance  dans  les  terres,  une  ville 
l'apparence  était  de  nature  à  les  compenser  amplement  de  1 
tesse  de  leur  séjour  actuel.  C'était  celle  de  Quiahuiztlan,  es 
d'une  des  principales  seigneuries  totonaques,  soumise  à 
depuis  vingt-cinq  ans  à  la  puissance  mexicaine  (1).  Sur  ce 
port.  Certes  réunit  ses  officiers  en  conseil ,  et,  après  une  d 
ration  de  courte  durée ,  on  résolut  à  changer  de  localité  »  a 
se  transporter  au  port  décrit  par  Montéjo. 

Cette  résolution  ne  manqua  pas  d'exciter  de  nouveaux 
mures  parmi  les  partisans  de  Vélasquez.  Le  général,  qi 
mécontent  qu'il  pût  être  de  ces  manifestations,  chercha 
apaiser  avec  douceur  ;  il  leur  représenta  que  la  ProvidoM 
leur  avait  déjà  donné  tant  de  marques  de  faveur,  ne  p 

(1)  Quiahuiztlan,  orthograpbiî*,  arec  raison,  en  ilalifn ,  par  Cli 
ChiahuizUan  (prouoiicex  KiatJDiztlan\  de  Quiahuvl ,  la  pluie»  cckt* 
liea  aboudaul  eu  pluie,  comme  louie  la  cdte  ^oibiue  de  Xalapt. 
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les  abandonner  maîntanant,  et  qu'elle  ne  tarderait  pas  à  signaler 
de  nonrean  sa  protection.  Il  était,  en  effet ,  dans  la  destinée  de 
ce  grand  homme  de  Toir  se  réaliser  presque  toujours  ses  prévi- 
nous  d'one  £iiçon  extraordinaire.  Dans  le  temps  qu'il  travaillait  à 
persuader  ses  compagnons,  un  soldat  de  son  année,  nommé  Ber- 
nai Dias  del  Castillo^  et  qui  depuis  fut  rhistorien  de  la  vie  de  ce 
conquérant,  étant  de  vedette  à  l'entrée  du  camp  (1),  signala  tout 
à  coup  trois  indigènes  qui  s'avançaient  avec  précaution  le  long 
de  la  plage.  Il  les  laissa  arriver  jusqu'à  luT:  le  saluant  avec  humi- 
lité, ils  lui  donnèrent  à  comprendre ,  par  leurs  signes ,  qu'ils  dé- 
Sffaient  ètra^ftvb  dorant  le  général.  Lorsqu'ils  furent  en  sa  pré* 
ttfice,  on  remarqua  qu'il  y  avait  quelque  différence  entre  leur 
costume  et  celui  des  autres  Indiens  ;  leur  langue  également  était 
nouvelle;  mais  il  s'en  trouva  deux  qui  parlaient  le  mexicain,  et 
Marina  leur  servit  d'interprète  comme  à  l'ordinaire.  Après  avoir 
souhaité  la  bienvenue  à  Certes ,  ils  lui  apprirent  qu'ils  étaient 
envoyés  par  leur  mattreTlacochcalcatI,  prince  de  Cempoallan  (2), 
pour  savoir  qui  ils  étaient  et  ce  qu'ils  désiraient;  que,  ayant  ap- 
pris ce  qui  s'était  passé  dans  les  états  de  Tabasco,  il  se  serait  em- 
pressé déjà  de  lui  envoyer  des  ambassadeurs,  sans  la  crainte  qu'il 
afait  qu'ils  ne  se  rencontrassent  avec  ceux  de  Cuihua. 

Certes,  ravi  de  ces  ouvertures,  demanda  aux  Totonaques  où  était 
Cempoallan.  Ils  répondirent  que  c'était  une  ville  située  seulement  à 
une  journée  de  marche  du  lieu  où  ils  étaient,  et  qu'à  mi-chemin  il 
j  avait  une  rivière  qui  servait  de  limite  entre  les  terres  de  Tla- 
cochcalcatl  et  celles  qui  étaient  du  domaine  direct  de  Montézuma  ; 
Ui  ajoutèrent  que  leur  pays,  quoique  gouverné  par  un  souverain 
indépendant,  ayant  été  conquis  par  les  Mexicains,  était  du  nom-* 
bre  des  provinces  tributaires ,  mais  que  le  prince  et  ses  sujets 


(1)  B^roil  Dits,  Hist.  de  la  cooqoista,  cap.  41. 

('il  Ce  Dom,  qui  4' tait  aussi  un  titre  chez  les  Mciicains,  est  donné  h  ce  prince 
dtosU  lisli*  des  princes  tributaires  de  Montézuma,  h  la  fin  du  Codex  Chinial- 
P^poca.  Osi  aussi  celui  que  lui  donne  Sahagun  (  lib.  Xll,  cap.  lUy. 


) 
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n^étaient  retenus  que  par  la  force,  et  qu'ils  ne  demandaient  ] 
mieux  que  d'avoir  une  occasion  pour  secouer  leur  tyrannie. 

Cortès  écouta  ces  nouvelles  avec  une  joie  mal  dégoisée  ;  d 
confirmaient  admirablement  tout  ce  qu'il  avait  appris  des  < 
voyés  dlxtlilxochitl  et  mettaient,  pour  ainsi  dire,  sous  sa  main 
auxiliaire  puissant  sur  lequel  il  pourrait  bieni6t  s'appuyer  prai 
réalisation  de  ses  desseins.  Cempoallan  était  la  capitale  dela| 
grande  et  de  la  plus  riche  des  provinces  totonaques  qni  avai 
été,  plus  d'une  fois,  le* grenier  des  Mexicains  et  des  Acolbnis 
des  temps  de  fomine.  C'était  dans  les  montagnes  voisines  de  a 
ville  que  s'élevaient  ces  fameux  monastères  de  Qnaquiles,  oo  a 
tinents,  continuellement  livrés  à  l'étude,  dont  il  a  été  quest 
ailleurs,  et  occupés  à  demander  aux  dieux  la  cessation  des  sai 
fices  humains.  A  la  nouvelle  de  ce  qui  se  passait  sur  le  rivage 
Chalchiuhcuecan,  ils  avaient  dû  concevoir  l'espérance  de  i 
enfin  le  ciel  exaucer  leurs  prières ,  et  il  ne  serait  pas  impoaii 
que  leurs  conseils  eussent  été  de  quelque  poids  dans  la  déten 
nation  du  prince.  Cortès  fit  aux  envoyés  de  Tlacocbcalcatl 
accueil  plein  d'amitié;  il  leur  fit  voir  ses  troupes,  ses  armes  et 
navires,  et  leur  ayant  remis  des  présents  pour  leur  maître,  il 
congédia ,  en  leur  promettant  d'aller  bientôt  le  saluer  en  p 
sonne  (i). 

Au  moment  où  il  pensait  mettre  ce  dessein  à  exécution,  set  ) 
versaires,  inquiets  des  conséquences  qu'il  devait  avoir  pool 
fortune  de  Vélasquez,dont  Cortès  paraissait,  plus  que  jamais,! 
posé  à  se  rendre  indépendant,  cabalèrcnt  ouvertement  cof 
lui;  non  contents  de  désapprouver  ses  projets,  ils  chargèrent! 
d*entre  les  mécontents  de  lui  faire  des  remontrances  sur  Timp 
dence  qu'il  y  avait  à  tenter  la  conquête  d'un  grand  empire  a 
des  forces  si  insuffisantes,  et  de  le  presser  de  retourner  à  0 
pour  ravitailler  la  flotte  et  augmenter  son  armée.  Diego  de  On! 

(1)  Gomira,  Cronica,  etc.,  cap.  3S.  —  Herrera,  Hi«t.  geo.,  decad.  II,  lil 
ap.  2. 
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m  de  ses  principaux  officiers»  fut  chargé  de  cette  commissioa  ;  il 
*eo  acquitta  avec  toute  la  rudesse  d'un  soldat»  en  lui  assurant 
pe  ses  paroles  exprimaient  le  sentiment  de  tous.  Coriès  Técouta 
aas  aucune  apparence  d'émotion  ;  mais,  avec  la  connaissance 
pi'il  arait  du  caractère  de  ses  soldats,  prévoyant  la  manière  dont 
Is  recevraient  une  proposition  qui  renversait  en  un  instant  les 
npérances  flatteuses  qu'ils  avaient  nourries,  il  porta  la  dissimu- 
ilioo  jusqu'au  point  de  paraître  abandonner  ses  propres  mesures 
MMr  se  prêter  aux  représentations  d'Ordaz,  et  il  donna  des  or- 
Iks  pour  que  Tannée  se  tint  prête»  le  jour  suivant,  à  se  rembar- 
|ier  pour  Cuba  (1). 

Cet  artifice  produisit  tout  le  résultat  qu'il  en  attendait.  Il  n'y 
ttt  qu'un  cri  dans  toute  l'armée,  et  plusieurs  même  de  ceux  qui 
ivaient  montré  le  plus  d'ardeur  pour  demander  le  départ  senti- 
eat  tomber  leur  résolution.  Les  émissaires  de  Cortès  se  joignant 
I  eax  enflammèrent  leur  dépit  :  la  fermentation  devint  générale. 
jes  soldats,  prêts  à  se  mutiner,  accusaient  les  amis  de  Vélasquez 
le  préférer  les  intérêts  privés  d'un  sujet  à  ceux  de  la  couronne, 
H  tous  demandaient  avec  empressement  à  parler  à  leur  chef. 
Celai-ci  ne  se  fit  pas  presser  trop  longtemps.  A  sa  vue ,  ils  expri- 
■èrent  tout  d'une  voix  Télonnement  et  l'indignation  qu'ils  éprou- 
vaient de  l'avis  qu'ils  venaient  de  recevoir  ;  ils  le  conjurèrent 
de  révoquer  les  ordres  qu'il  avait  donnés  et  de  travailler  sans 
dèlii  à  fonder  une  colonie,  ainsi  qu'il  leur  avait  été  promis  dans 
l'intérêt  de  leur  gloire  et  pour  l'avantage  de  la  patrie  et  de  la  re- 
figioo.  Leur  langage,  empreint  d'une  franchise  brutale,  était  loin 
de  déplaire  à  Cortès;  il  affecta  cependant  d'être  surpris  de  ce 
qu'il  entendait,  et  demanda  du  temps  pour  réfléchir.  Le  lende- 
i&aiD,  ayant  réuni  tout  le  monde,  il  parla  longuement  sur  les 
difficoUés  de  leur  entreprise.  Il  déclara  ensuite  qu'il  n'avait 
dooné  l'ordre  pour  le  rembarquement  que  dans  la  persuasion  que 

(1)  Bernai  Dias,  Uist.  de  la  cooqDi»la,  cap.  42  —  Torquemida,  Moo.  Iiid., 
iib.  IV,  cap.  18. 
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c'était  le  désir  général  des  troupes  ;  qu'il  avait,  pour  cela,  sacrifié 
sa  propre  opinion  par  déférence  pour  celle  qu'il  croyait  être  la 
leur,  quoiqu'il  eût  toujours  eu  le  dessein  de  fonder  un  établisse- 
ment sur  la  côte,  pour  pénétrer  ensuite  dans  l'intérieur  du  pays; 
mais  qu'il  était  heureux  de  voir  qu'il  s'était  trompé.  En  consé- 
quence, il  allait  reprendre  son  premier  plan  avec  une  ardeur 
nouvelle,  assuré  qu'il  était  de  les  conduire,  par  le  chemin  de  la 
victoire,  à  la  fortune  que  leur  méritaient  leur  constance  et  leur 
valeur. 

Cette  déclaration  fut  saluée  d'acclamations  unanimes.  Sans  lais- 
ser à  ses  compagnons  le  temps  de  réfléchir  sur  le  parti  qu'on  venait 
de  prendre,  Cortés  s'occupa  sur-le-champ  de  l'exécution  ;  il  assem- 
bla les  principaux  de  l'armée,  et,  d'après  leur  suffrage,  ayant  formé 
un  conseil,  il  nomma  des  magistrats  qu'il  revêtit  de  la  plus  grande 
autorité  possible.  La  colonie  fut  établie  sur  le  modèle  de  l'adminis- 
tration espagnole  :  les  magistrats  furent  distingués  par  les  mêmes 
titres  et  les  mêmes  marques  de  dignité ,  et  on  leur  conféra  les 
mêmes  emplois.  On  ne  choisit,  pour  remplir  les  places,  que  ceux 
des  officiers  de  Cortès  qui  lui  étaient  entièrement  dévoués,  et  les 
actes  de  leur  élection  et  de  leur  nomination  furent  dressés  aa 
nom  des  souverains  de  l'Espagne,  sans  y  faire  mention  d'aucune 
dépendance  de  Vélasquez.  C'est  ainsi ,  dit  avec  à-propos  l'histo- 
rien moderne  de  Femand  Cortès(i),  que,  d'un  trait  de  plume,  un 
campement  militaire  fut  transformé  en  une  communauté  civile. 
Telle  fot  l'origine  de  la  Villa-Kica  de  la  Véra-Cruz,  nom  qu'oo 
donna  à  la  nouvelle  colonie  en  mémoire  du  jour  oîli  l'armée  avait 
opéré  son  débarquement  sur  cette  plage  (2). 

(1)  Prescott,  History  of  the  conquest  of  Mciico,  book  H,  chap.  7. 

(2>  Herrera ,  ibid.  ut  sup.  —  Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  lY,  cap.  19. 
La  Tille  matérielle  de  la  Véra-Cruz  ne  fut  pas  fondée  immédiatement  ni  a« 
lieu  où  étaient  alors  les  Espagnols.  La  première  colonie  de  ce  nom  eut  lien , 
en  1519,  près  du  port  voisin  de  Quiahuiztlan  ,  et  a  conservé  le  nom  de  Villa- 
Eica  ;  la  seconde ,  nommée  actuellement  la  Antigua,  fut  fondée  eo  1523  ou 
1524,  et  la  troisième  ou  nouvelle  Véra-Cruz,  connue  aujourd'hui  sons  c«  ihhi, 
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La  première  séance  de  la  nourelle  municipalité  fîit  signalée  par 
an  acte  de  haute  importance.  Dès  qu'elle  eut  été  réunie,  Cortès, 
poussant  jusqu'au  bout  la  dissimulation,  fit  demander  la  permis- 
sion de  s'y  présenter,  et,  s'approchant  avec  une  contenance  res- 
pectueuse, propre  à  relever  la  dignité  de  l'assemblée  et  à  donner 
an  exemple  de  soumission  à  son  autorité,  il  prononça  un  long 
discours  sur  les  devoirs  qui  incombaient  aux  nouveaux  magis- 
trats :  il  fit  remarquer  avec  adresse  que,  étant  revêtus  de  l'auto- 
rité suprême,  il  les  considérait  comme  exerçant  toute  celle  du 
souverain  et  comme  représentant  sa  personne  royale.  Qu'en  con- 
séquence, toute  autorité  privée  cessant  devant  la  leur,  il  croyait 
qu'il  était  de  son  devoir  de  prouver,  tout  le  premier,  son  obéis- 
sance, en  déposant  entre  leurs  mains  les  pouvoirs  qu'il  tenait  de 
Vélaaqoez. 

Cortès  avait  concerté  toutes  ces  mesures  avec  ses  partisans  les 
plus  fidèles,  et  préparé,  avec  habileté,  les  autres  membres  du 
conseil  à  prendre  des  résolutions  d'accord  avec  ses  désirs.  On 
accepta  sa  démission,  et,  comme  la  prospérité  continue  qui  avait 
jusque-là  couronné  son  expédition  était  une  f)reuve  incontestable 
de  son  talent  pour  le  commandement,  ils  le  nommèrent,  tout 
d'une  voix,  capitaine  général  et  juge  suprême  de  la  colonie,  en 
ordonnant  que  sa  commission  lui  serait  expédiée  au  nom  des  rois 
catholiques,  avec  les  pouvoirs  les  plus  étendus,  et  qu'il  les  exer- 
cerait jusqu'à  ce  que  la  volonté  royale  fût  connue.  Afin  que  ces 
résolutions  ne  pussent  pas  être  considérées  comme  une  intrigue 
du  conseil,  on  les  communiqua  aux  troupes,  qui  ratifièrent  le 
choix  du  général  avec  de   grands  applaudissements,  et  tous 

fat  fondée  par  ordre  du  comte  de  Mooterey,  vice-roi  de  Meiico,  vers  la  6n  du 
xvr  siècle,  oo  au  comoieocemput  du  xvii%  et  reçut  le  titre  de  cité  en  1615. 
U  raidOQ  de  cette  dernière  translation  fut  apparemment  la  nécessité  de 
la  mettre  à  couvert  des  flibustiers,  en  lui  donnant  pour  déronse  la  forteresse 
de  San-Juan  de  Dlua.  I)e  cotte  sorte,  la  Vcra-Cruz  revint  au  lieu  même  où 
soo  plan  avait  été  primitivemeut  conçu  et  où  sou  premier  magistral  avait  été 
ioititaé. 

IV.  7 
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jarèrent  de  verser  leur  sang  pour  la  défense  de  son  autorité. 
Ayant  heureusement  accompli  ses  desseins  et  secoué  la  dé* 
pendance  gênante  où  il  était  du  gouverneur  de  Cuba,  Cortès 
accepta,  avec  beaucoup  de  respect  pour  le  conseil  et  de  recon- 
naissance pour  l'armée,  la  commission  qu'on  lui  donnait.  Il  prit 
avec  sa  nouvelle  charge  un  air  plus  imposant ,  et  entra  dans 
l'exercice  des  pouvoirs  presque  illimités  qu'il  venait  de  recevoir. 
Il  ne  s'était  regardé  jusqu'à  ce  moment  que  comme  le  dépoté  d'un 
simple  sujet;  il  commença  à  agir  alors  comme  le  représentant  de 
son  souverain.  Les  amis  de  Vélasquez,  prévoyant  toutes  les  suites 
de  ce  changement,  ne  purent  demeurer  plus  longtemps  specta- 
teurs oisifs  de  ce  qui  se  passait.  Ils  se  récrièrent  ouvertement 
contrôle  procédé  du  conseil,  qu'ils  regardaient  comme  illégal,  et 
contre  la  conduite  de  l'armée,  qu'ils  traitaient  de  désobéissance. 
Cortès,  sentant  la  nécessité  de  prévenir  de  bonne  heure,  par  un 
acte  de  vigueur,  les  effets  de  ces  discours  séditieux,  fit  arrêter 
Ordaz,  Escudero  et  Vélasquez  de  Léon,  neveu  du  gouverneur, 
qui  étaient  les  chefs  de  celte  faction,  et  les  envoya  aux  fersi 
bord  de  la  flotte.  Leurs  partisans,  effrayés  et  confondus,  restèrent 
tranquilles.  Mais  Cortès,  qui  avait  plus  d'envie  de  rappeler  à  loi 
que  de  punir  ces  officiers  dont  il  connaissait  le  mérite,  travailla  à 
gagner  leur  amitié  avec  tant  d'assiduité  et  d'adresse,  qu'il  finit  par 
se  les  concilier,  au  point  que,  dans  les  circonstances  les  plus  déli- 
cates, ni  leur  liaison  avec  le  gouverneur  de  Cuba,  ni  le  souvenir 
du  traitement  qu'ils  avaient  essuyé,  he  réussirent  jamais  à  les  dé- 
tacher de  ses  intérêts  (1).  Dans  cette  occasion,  ainsi  que  dans 
bien  d*autres,  également  critiques  pour  sa  fortune  et  sa  renom- 
mée, il  dut,  en  grande  partie,  ses  succès  à  l'or  du  Mexique,  qu'il 
distribuait,  avec  une  habile  profusion,  à  ses  ennemis  comme  à  sai 
amis  (2). 

(1)  Bernil  Dias ,  Hist.  de  i  conquista ,  etc.,  cap.  42 ,  43.  —  Gomara,  Cro- 
nira,  etc.,  cap.  30.  31.  —  Ucrrera,  dccad.  II,  lib.  5,  cap.  7. 
v2«  Brroal  Dias,  ibid  ,  cap.  44. 
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Assuré,  désormais^  de  la  <;oopéralioii  de  tous  et  libre  d'agir 
d'après  les  inspirations  de  son  génie,  Cortùs  songea  à  mettre  à 
exécation  les  grands  desseins  qu'il  avait  conçus.  En  recevant  le 
commandement  suprême,  il  s*était  dépouillé  de  ce  qu'il  y  avait 
encore  en  lui  de  raventurier;  au  lieu  d'un  peu  d'or,  il  sentait 
que  c'était  un  empire  qu'il  allait  conquérir.  11  fit  transporter  à 
bord  Tartillerie  et  les  provisions,  avec  ordre  de  continuer  à  lon- 
ger la  côte  jusqu'aux  environs  de  Quiahuizllan ,  et  se  mit  en 
marche  avec  l'armée,  traînant  après  lui  deux  petites  pièces  de 
campagne,  et  suivi  de  ses  Indiens  de  charge  de  Cuba.  La  route 
n'avait  rien  d'attrayant  :  c'étaient  toujours  les  mêmes  sables  ar- 
dents, bornés,  d'un  côté,  par  la  mer  ;  de  l'autre,  par  les  hautes 
montagnes  de  la  Cordillière,  où  dominaient  le  NauhcampatepetI 
et  le  pie  neigeux  de  l'Ahuilizapan  (i). 

Au  bout  de  quelques  heures,  ils  passèrent  la  rivière  aujourd'hui 
connue  sous  le  nom  de  Chachalaca  (2)  ;  c'était  la  frontière  natu- 
relle de  la  principauté  de  Cempoallan.  Sur  l'autre  rive,  ils  décou- 
vrirent plusieurs  grands  villages,  mais  que  la  terreur  fi(  aussitôt 
abandonner  par  ses  habitants;  celui  où  ils  ei)trùrent  était  orné 
de  plusieurs  teocallis  encore  teints  de  sang  fraîchement  répandu. 
Ils  y  passèrent  la  nuit,  et,  le  lendemain,  ils  continuèrent  leur 
marche  à  l'intérieur  de  la  campagne,  traversant  de  grandes  sa- 
vanes peuplées  de  gibier,  ils  étaient  dans  la  direction  de  la  cité 
de  Cempoallan  ;  Tlacochcalcatl,  averti  de  leur  approche  par  les 
chefe  des  villages  qu'ils  avaient  laissés  derrière  eux,  les  renvoya 
au-devant  de  Cortès,  pour  l'inviter,  de  sa  part,  à  honorer  sa  capi- 
tale de  sa  présence.  On  lui  offrit,  en  mèqie  temps  un  supplément 
considérable  de  pain  frais,  de  fruits  et  de  poules  pour  l'approvi- 
sionnement de  son  armée.  Le  général  le  remercia  de  sa  courtoi- 
se et  alla  dormir  dans  une  localité  peu  éloignée  de  la  ville.  Au 

(t)  Acluellement  le  coffre  de  Perote  et  le  pic  dOrizaba. 
2i  C'est  la  rivière  a  Tembouchure  de  laquelle  fut  bâtie  la  scroude  Véra- 
^TQz,  aujourd'hui  la  Antigua. 
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lever  du  soleil,  il  se  remit  en  chemin,  mais  en  disposant  pru- 
demment son  artillerie  et  ses  forces  de  manière  à  se  trouver  prêt 
à  toute  éventualité  (1). 

Cempoallan  était  situé  au  pied  des  montagnes,  dans  une  plaine 
fertile,  à  une  lieue  et  demie  environ  des  bords  de  la  mer;  deux 
rivières,  aux  eaux  transparentes  et  pures,  entouraient  son  en- 
ceinte, roulant  tantôt  libres  au  milieu  de  la  prairie,  tantôt  sous 
des  bocages  enchanteurs,  ornés  en  profusion  des  richesses  de  la 
nature  tropicale.  La  ville,  proprement  dite,  environnée  de  jardins 
délicieux,  était  ornée  d'édifices  somptueux  dont  les  murs,  bmnb 
à  la  chaux,  donnèrent  à  penser,  aux  premiers  soldats  qui  les  aper- 
çurent, qu'elle  était  bâtie  d'argent  (2).  Vingt  des  principaux  sei- 
gneurs de  la  cour  du  prince,  richement  vêtus,  chacun  tenant  k  la 
main  un  bouquet  de  fleurs  artistement  composé,  sortirent  à  ph» 
d'une  lieue  à  la  rencontre  de  Cortès  :  ils  le  saluèrent  avec  une 
profonde  révérence,  le  priant  de  vouloir  bien  excuser  leur  souve- 
rain de  ce  qu'il  ne  se  présentait  pas  en  personne  ;  mais  qu'il  était 
si  gros  et  si  pesant,  qu'il  avait  de  la  peine  à  marcher;  qu'il  sou- 
haitait la  bienvenue  au  général  et  l'attendait  à  son  palais.  Aprèi 
ce  compliment,  tous  ensemble  continuèrent  à  s'avancer,  tantôt 
entre  des  jardins  aux  frais  ombrages,  tantôt  entre  une  ligne  de 
maisons  de  l'aspect  le  plus  riant.  Une  population  considérable  se 
pressait  à  toutes  les  avenues,  curieuse  de  contempler  ces  étran- 
gers dont  on  racontait  tant  de  merveilles.  Les  femmes  surtout  met- 
traient un  empressement  incroyable  ;  un  grand  nombre  de  damei 
du  plus  haut  rang,  accompagnées  de  leurs  esclaves  ou  de  leon 
suivantes,  s'étaient  mêlées  à  la  foule,  manifestant  leur  étonnemeat 
par  un  babil  et  un  rire  enfantins.  Elles  s'approchaient  sans  craiote 

(t)  Torqueroada,  lib.  IV,  cap.  17.  —  Gomara,  CrODica,  etc.,  ctp.  32. 

(2)  Torquemada  ,  ibid.  —  CempoalIaD,  ajoute  cet  auteur  ,  était  alors  uê 
fort  grande  ville  ,  fort  peuplée.  Dès  les  premiers  temps  de  la  conquête ,  elle 
tomba  en  décadence  et  au  temps  ou  Torquemada  écrivait ,  c>st-à-dire ,  as 
commencement  du  xvii'  siècle,  cette  ville  n*avait  plus  un  seul  habitant;  foi- 
rant Ilerrera,  elle  était  à  une  lieue  et  demie  de  la  cÀte. 
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des  EspagDoby  leur  jetaot  des  fleurs  et  leur  offrant  des  bouquets. 
Cortès,  entre  autres,  en  reçut  un  dont  tous  les  conquérants  ont 
Tante  la  richesse,  la  beauté  et  l'exquise  composition  ;  en  passant 
dios  une  des  rues,  on  lui  passa  autour  du  cou  une  guirlande 
(f  OD  trayail  non  moins  ravissant  (1).  Tous  voyaient  également  en 
eax  leurs  libérateurs  et  les  vengeurs  de  la  religion  et  de  la  patrie 
opprimées. 

A  l'entrée  des  bâtiments  qui  bordaient  la  place  principale,  TIa- 
cocbcalcatl  attendait  le  général;  il  était  entouré  d'un  certain 
nombre  d'anciens  à  l'aspect  vénérable,  et  soutenu,  sous  les  han- 
ches, par  deux  nobles  de  sa  cour.  Après  rechange  des  premières 
politesses,  il  fit  mettre  les  Espagnols  en  possession  des  logements 
qu'on  leur  avait  préparés  à  l'avance  dans  l'enceinte  du  grand 
temple.  C'était  la  position  la  plus  favorable  que  Cortès  pût  sou- 
haiter; il  plaça  partout  des  sentinelles,  et  donna  des  ordres 
sévères  pour  empêcher  que  les  soldats  ne  commissent  aucun 
désordre  dans  la  ville.  En  voyant  la  beauté  et  la  grandeur  des 
édifices,  l'amabilité  des  habitants,  l'aisance  dont  ils  paraissaient 
jouir,  l'abondance  et  la  variété  des  vivres  dont  on  pourvoyait 
leurs  quartiers,  tous,  sans  exception,  s'applaudissaient  d'avoir 
écouté  les  conseils  de  leur  chef,  et  demandaient  à  planter  leur 
demeure  dans  cette  région  heureuse  (2). 

Le  jour  suivant ,  Tlacochcalcatl  alla  faire  en  personne  sa  visite 
i  Cortès;  il  était  accompagné  d'un  grand  nombre  de  gentils- 
hommes et  de  serviteurs  chargés  de  riches  présents.  Celui-ci  lui 
offrit,  en  retour,  divers  objets  d'Europe  dont  ils  parurent  fort  sa- 
iisfeits.  Il  lui  rendit  ensuite  sa  visite,  se-faisant  accompagner  do 
tes  officiers  et  d'un  piquet  de  cinquante  soldats.  I^  palais  de  Tla- 
cochcalcatl ,  bâti  de  pierres  sculptées ,  occupait  le  sommet  d'une 
suite  de  terrasses.  Le  général  entra  seul  avec  ses  officiers,  Marina 

(1)  HeiTfra,  Hist.  geo.,  derad.  II ,  lib.  5  ,  cap.  8.  —  Torqucmada ,  Monarq. 
ïnJ,lib.iy,cap.  19. 
^^  Ufrrera,  ibid.  —  Comara,  Crooica  de  N.-Espana,  cap.  3). 
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et  Aguilar.  Dans  une  longue  conférence  qu'ils  eurent  ensemble, 
il  apprit,  en  faisant  au  prince  une  série  de  questions  captieuses» 
tous  les  détails  de  l'oppression  qui  pesait  sur  lui  et  sur  les  autres 
provinces  conquises  :  Tlacochcalcatl  lui  confia  les  projets  de 
ligue  existant  déjà  entre  Ixtlilxochitl ,  Tlaxcaltan  et  les  princi- 
pautés totonaques  dont  Cempoallan  était  la  principale.  Mais,  tout 
en  parlant  ainsi,  il  ne  cessait  de  s'appesantir  sur  la  grandeur  et  la 
puissance  de  Montézuma  et  de  ses  collègues,  les  rois  de  Tetzcaco 
et  deXIacopan,  dont  Talliance  faisait  leur  principale  force.  Cortès 
l'écouta  avec  beaucoup  d'attention ,  opposa  à  la  puissance  des 
souverains  de  l'Anahuac  celle  de  l'empereur  son  mattre,  qui  l'a- 
vait envoyé  dans  ces  contrées,  disait-il,  pour  secourir  les  oppri- 
més et  abattre  la  tyrannie  mexicaine.  En  même  temps  qu'il  enga- 
geait le  prince  totonaque  à  se  mettre  sous  sa  protection ,  il  lai 
représentait  la  vanité  des  idoles,  et  cherchait  à  lui  persuader  de 
renoncer  à  un  culte  abominable,  pour  adorer  le  seul  Dieu«  créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre;  Tlacochcalcatl,  étonné,  répondit  que 
ses  dieux  n'étaient  pas  moins  puissants,  et  répéta  que  Montézurna 
était  un  monarque  également  redoutable.  Le  général  répliqua 
qu'elle  n'était  rien  à  comparer  à  celle  de  son  mattre,  et,  lui  re- 
mettant sous  les  yeux  le  tableau  des  combats  livrés  à  Tabasco, 
s'écria  avec  emphase  qu'un  seul  soldat  castillan  était  plus  fort 
qu'une  armée  mexicaine.  Il  se  retira,  laissant  le  prince  de  Cem- 
poallan plus  qu'à  demi  ébranlé  et  à  peu  près  résolu  à  s'appuyer 
sur  l'alliance  espagnole  (1). 

De  retour  dans  ses  quartiers ,  il  fit  part  à  ses  officiers  du  ré- 
sultat de  sa  conférence  ;  il  réussit  à  leur  communiquer  en  même 
temps  son  enthousiasme  et  à  leur  faire  fermer  les  yeux  sur  les 
dangers  inévitables  d'une  si  grande  entreprise.  Dans  l'avenir  ina- 
gnifique  qui  s'entr'ouvrait  devant  leur  cupidité  et  leur  ambition, 
rien  ne  leur  paraissait  désormais  capable  de  les  arrêter. 

(1)  Torqaemada  ,  Mouarq.  Iiid.,  lib.  IV  ,  cap.  20.  —  IvtliliochitI,  Hisl.  d» 
Cbichimèques,  tom.  Il,  cap.  81.  ~  Gumara,  ibid.,  cap.  33. 
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Informé  de  rarrirée  de  sa  flotte  au  port  de  Qaiahuiztlao,  il  an- 
nonça qoelques  jours  après  son  dessein  d'aller  la  visiter,  afin  do 
mettre  la  dernière  main  à  Vœuvi^  de  la  colonie.  TIacochcalcatI ,  à 
qui  il  promit  de  revenir  promplement,  lui  fit  un  nouveau  présent 
en  or  et  en  pierreries  ;  il  lui  fournit  des  tiamèmes  ou  hommes  de 
charge  pour  porter  les  vivres  et  le  bagage  de  Tannée,  qui  se  mit 
ensuite  en  chemin.  Quiahuiztlan  n'était  qu'à  quatre  lieues  de  Cem- 
poâllan.  Les  Castillans  y  arrivèrent  de  bonne  heure  dans  la  mati- 
née ;  mais  ils  trouvèrent  la  cité  déserte ,  ses  habitants  ayant  été 
saisis  d'une  terreur  panique  sur  l'annonce  de  l'arrivée  de  ces  nou- 
reaux  hôtes.  Il  n'y  était  resté  que  quinze  nobles  personnages  qui 
allèrent  les  recevoir  de  la  part  de  leur  maître  ;  ils  assurèrent  Cor- 
tés  que  celui-ci  aurait  le  plus  grand  plaisir  à  le  voir  et  le  condui- 
sirent aux  quartiers  qui  lui  avaient  été  préparés.  En  voyant  l'atti- 
tade  pacifique  des  étrangers,  la  ville  se  repeupla,  et,  avant  la  nuit, 
diacun  était  rentré  dans  sa  demeure  respective.  Le  seigneur  de 
QuiahuizUan  reçut  le  général  avec  non  moins  de  respect  et  de 
considération  que  son  collègue  :  leur  conversation  roula  sur  les 
griefis  dont  il  avait,  comme  les  autres,  à  se  plaindre  de  la  part 
des  Mexicains.  Mais  ils  avaient  à  peine  eu  le  temps  d'entamer 
leur  entretien  que  l'on  annonça  l'arrivée  de  TIacochcalcatI ,  qui 
le  présenta  un  moment  après,  porté  en  litière  sur  les  épaules  de 
ses  officiers  ;  il  venait  prendre  part  à  la  conférence  et  fortifier  les 
résolutions  de  son  voisin.  Cortès,  enchanté,  leur  offrit  également 
sa  protection  et  le  secours  de  ses  troupes  ;  malgré  le  ton  de  son 
discours,  il  ne  parvenait  pas  encore  à  bannir  entièrement  leurs 
inquiétudes  à  l'endroit  de  Montézuma ,  toute  leur  crainte  étant 
que  le  grand  roi  ne  vint  à  être  informé  de  l'accueil  qu'ils  avaient 

bit  anx  étrangers  sans  son  autorisation  (1] . 
Pour  jouir  de  plus  de  fraîcheur,  ils  étaient  assis  dans  une  salle 

basse  du  palais,  d'où  ils  voyaient  parfaitement  tout  ce  qui  se  pas- 

(t  Hcrrera,  ibid.  ni  sup.,  cap.  10.  —  Torquciiiada,  ibid.,  cap.  21.  —  Iitlil- 
ïothiil,  ibid.  —  Gomara,  trouica.  etc.,  cap.  34. 


) 
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sait  sur  la  place.  Tout  à  coup  il  s'y  fit  un  grand  tumulte  :  la  foule 
s'ouvrit  avec  les  démonstrations  d'un  profond  respect,  laissant 
la  voie  libre  à  quatre  personnages  portant,  d'une  main,  une  ba* 
guette,  de  l'autre  un  éventail,  et  qui  s'avançaient  avec  arrogance 
au  milieu  des  Totonaques  effrayés.  C'étaient  quatre  Calpixques  oo 
intendants  du  fisc,  chargés  de  recouvrer  les  tributs;  ils  étaient 
accompagnés  d'un  grand  nombre  de  seigneurs ,  formant  le  cor- 
tège autour  d'eux.  A  leur  aspect,  les  deux  princes,  confondus, 
laissèrent  Cortès,  et,  sans  prendre  même  le  temps  de  lui  faire 
leurs  excuses,  ils  coururent,  en  tremblant,  recevoir  les  nouveaux 
venus.  Comme  ils  avaient  été  pris  en  flagrant  délit,  il  leur  était 
impossible  de  nier  leur  faute  ;  mais  ils  cherchèrent ,  par  toutes 
sortes  de  moyens,  à  pallier  leur  conduite  et  à  se  faire  pardonner 
le  crime  d'avoir  reçu  chez  eux  les  étrangers,  sans  ordre  de  Hoq- 
tézuma. 

Les  quatre  officiers  mexicains  furent  servis  par  la  noblesse  to- 
tonaque,  comme  si  c'eût  été  le  monarque  en  personne.  Ils  répri- 
mandèrent durement  les  deux  princes,  et,  comme  une  expiation 
de  leur  faute ,  leur  commandèrent  de  faire  sacrifier  à  l'instaol 
vingt  victimes,  hommes  et  femmes,  afin  d'apaiser  le  courroux  cé- 
leste. Mais,  dans  l'intervalle,  Cortès,  surpris  de  tout  ce  qui  venait 
d'arriver,  et  surtout  du  brusque  départ  de  Tlacochcalcatl  et  du 
seigneur  de  Quiahuiztlan ,  en  avait  demandé  l'explication  à  Ma- 
rina :  sa  réponse  lui  donna  une  nouvelle  mesure  de  la  puissance 
de  Montézuma.  Il  fit  aussitôt  appeler  en  secret  les  deux  princes, 
et,  d'un  air  indifférent,  il  leur  demanda  quels  étaient  les  person- 
nages à  qui  ils  s'étaient  empressés  de  rendre  de  si  grands  hon- 
neurs. Tlacochcalcatl  lui  répondit  que  c'étaient  les  intendants  do 
fisc  royal,  et  ajouta  tristement  qu'ils  exigeaient  immédiatement  le 
sacrifice  de  vingt  victimes  humaines,  pour  satisfaire  les  dieux  of- 
fensés de  la  réception  qu'ils  avaient  faite  aux  étrangers. 

Le  général,  vivement  ému  de  ces  paroles,  répéta  avec  fermeté 
ce  qu'il  avait  déjà  dit  auparavant  :  u  Que  son  maître,  l'inviocible 
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emperear  de  rOrient,  l'avait  envoyé  pour  mettre  un  terme  à  cette 
oppression  et  en  finir  désormais  avec  ces  cruelles  immolations  ; 
qae,  puisque  ces  hommes  venaient  ainsi  pour  verser  le  sang  in- 
Mcent,  non-seolement  il  les  engageait  à  rejeter  leurs  ordres, 
nais  encore  à  les  emprisonner  eux-mêmes.  »  Cette  déclaration 
renpiit  d*abord  d'épouvante  les  deux  princes  totonaques ,  tant 
c'était  une  chose  inouïe  pour  eux  de  résister  à  des  envoyés  de 
Montéxuma.  Mais  Cortès  leur  rappela  toutes  leurs  souffrances 
passées  et  leur  démontra  que  c'était  le  seul  moyen  de  donner  de 
la  consistance  à  la  ligue  qu'ils  avaient  formée  et  de  décider  les 
populations  à  se  déclarer  contre  les  Mexicains.  Il  ajouta  que , 
pour  sa  part,  il  était  prêt  i  les  aider  de  toute  sa  puissance,  et 
qu'ils  pouvaient  bannir  leurs  craintes. 

Ce  discours  produisit  tout  l'effet  qu'il  en  espérait^  Au  ibilieu 
des  joies  du  festin  qui  leur  avait  été  servi ,  les  officiers  royaux 
iarent  arrêtés  à  l'improviste  par  les  satellites  du  seigneur  de 
Qoiafaniztlan.  On  les  entraîna  malgré  leur  résistance,  et  ils  furent 
placés ,  pieds  et  poings  liés ,  dans  une  salle  voisine  du  quartier 
des  Espagnols ,  sous  une  garde  également  composée  de  Totona- 
ques et  de  Castillans.  Le  premier  pas  était  fait  :  il  n'y  avait  plus  à 
reculer  pour  Quiahuiztlan,  et,  dès  ce  moment,  le  triomphe  de 
Cortès  était  assuré.  11  persuada  aux  deux  princes  de  faire  aus- 
silAl  publier,  dans  toutes  les  villes  et  territoires  dépendants  de 
leur  autorité ,  qu'on  eût  à  refuser  toute  espèce  de  tribut  aux 
^ents  de  l'empire,  et  que,  s'il  s'en  présentait  d'autres  par  la 
sQite,  on  eût  à  les  envoyer  prisonniers  à  Cempoatlan.  C'était 
combler  la  mesure  de  leur  révolte.  Le  seigneur  de  Quiahuiztlan, 
une  fois  entré  dans  cette  voie,  ne  paraissait  plus  vouloir  s'arrêter. 
Pour  venger  ses  antiques  injures,  il  voulait  immédiatement  sacri- 
fier les  quatre  Mexicains  ;  mais  Cortès  sut  l'en  empêcher.  Dans  la 
lïtiit,  celui-ci  se  fit  amener  les  deux  principaux,  i\  l'insu  des  To- 
tonaques; il  leur  témoi{jna  ariificieusement  tout  le  refjret  qu'il 
éprouvait  de  leur  prison ,  et  les  pria  de  vouloir  bien  répéter  de 
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sa  part  à  Montézama  qu*il  était  son  ami  et  qu'il  ne  souffri 
qu'on  lui  fit,  non  plus  qu'aux  siens,  aucune  injure.  Avec 
rôles  et  d'autres  analogues,  il  fit  conduire,  sous  bonne  gf 
deux  prisonniers  à  la  côte  voisine,  où  on  les  embarqua  p( 
les  déposer  sur  la  plage  de  Chalchiuhcuccan,  sujette  imn 
ment  à  l'empire,  et  de  là  ils  gagnèrent,  sans  autre  péril, 
talc.  Les  Totonaques,  ignorant  ce  qui  s'était  passé,  se  mo: 
fort  irrités,  le  lendemain,  de  la  fiiite  des  deux  Mexicains  ; 
raient  infoilliblement  massacré  les  deux  autres,  sans  l'intei 
du  général,  qui  leur  démontra  l'inutilité  de  cette  barbarie 
vint  ensuite  i  se  les  faire  céder  comme  des  dtages  qui  poi 
également  leur  servir  dans  l'avenir  et  les  envoya  à  bord 
cadre;  mais  il  les  fit  mettre  en  liberté  quelque  temps  après 
permit  de  retourner  à  leurs  foyers  (i). 

Le  seigneur  de  Quiahuiztlan  n'avait  plus,  dès  lors,  d'aï 
source  que  d'achever  de  se  révolter  ouvertement,  en  eiboi 
villes  et  les  villages  du  Totonacapan  à  se  joindre  à  lui  pa 
ser  le  tribut  à  Montézuma.  C'était  le  conseil  que  lui  aval 
Cortùs.  Malgré  l'étonnement  où  cette  déclaration  jeta  lei 
et  les  habitudes  serviles  qu'ils  avaient  contractées  vis-à 
Mexicains,  l'incendie  gagna  avec  une  rapidité  extraor 
tant  on  était  lassé  de  leur  tyrannie.  Les  plus  timides 
toutefois,  d'avis  d'envoyer  une  ambassade  pour  apaiser  I 
roux  du  monarque  ;  mais  l'habileté  de  Cortès,  la  confias 
sut  inspirer  à  tous,  avec  l'espoir  de  recouvrer  leur  indépei 
finirent  par  calmer  toutes  les  craintes.  Sentant ,  d'ailleun 
étaient  déjà  trop  compromis  pour  espérer  d'obtenir  leur  | 
les  Totonaques  adhérèrent  entièrement  à  la  volonté  dei 
gnols  et  se  prononcèrent  ouvertement  contre  leurs  oppn 
Une  alliance  se  forma  entre  les  diverses  provinces  de  la 

(1)  Gomara,  Cronica,  tic,  cap.  35,  36.  —  litlilxochitl,  Uist.  des  G 
ques,  tom.  Il,  cap.  81.  —  Torqiirm.ida,  Mottarq.  Itid.,  lib.  IV,  cap.  31 
rera.  liist.  gen.,  drcad.  II,  lib.  5,  cap.  10. 
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a  couronne  de  Castille,  à  laquelle  leurs  princes  et  seigneurs 
lèrent  serment  d'obéissance  et  de  fidélité.  Acte  public  et  so- 
nel  de  cet  hommage  fut  dressé  en  présence  de  Godoy,  notaire 
ril.  Henreax  d'avoir  gagné  tant  de  vassaux  à  son  maître,  lo 
léral ,  à  qoi  il  tardait  d'organiser  définitivement  la  nouvelle 
kMie,  prit  congé  des  chefs  totonaques,  en  leur  promettant  de 
oamer  promptement  parmi  eux  et  se  rendit  au  port  voisin, 
déjà  toute  la  flotte  était  ancrée  depuis  plusieurs  jours  (1). 
Grâce  à  la  multiplicité  des  postes  et  des  courriers  établis  sur  les 
rers  chemins  de  l'empire,  la  nouvelle  des  événements  qui  s*ac- 
nplissaient  dans  le  Totonacapan  se  propagea  dans  toutes  les 
évinces  avec  une  incroyable  rapidité.  La  monarchie  entière  et 
\  nations  voisines  en  furent  dans  la  stupeur,  et  un  grand  nombre 
convainquirent  que,  avec  l'arrivée  de  ces  merveilleux  et  re- 
ntables étrangers,  le  monde  ne  pouvait  tarder  à  finir.  D'autres, 
ec  plus  de  clairvoyance,  considéraient  ces  choses  comme  le  pré- 
de  des  changements  qui  allaient  s'opérer  dans  la  religion  ainsi 
le  dans  l'ordre  social.  De  puissants  personnages  se  retirèrent 
ms  des  lieux  escarpés,  emmenant  leurs  familles,  pour  attendre, 
in  des  villes,  que  le  courroux  céleste  se  fût  apaisé.  On  se  disait 
le  les  signes  et  les  prodiges  qu'on  avait  vus  auparavant  déno- 
ient  clairement  que  c'était  la  volonté  divine  que  tout  le  monde 
imendàt,  à  moins  qu'on  voulût  s'exposer  encore  à  de  plus 
rands  désastres.  Chacun  était  dans  l'attente,  et  la  terre  aniéri- 
line  entière  était  prise  d'un  sentiment  de  vague  terreur  et  de 
ristesse  (2). 

Dans  la  vallée  de  l'Anahuac,  TefFroi  était  proportionnellement 
tieore  plus  grand  qu'ailleurs.  Les  grands  étaient  frappés  des 
)re8sentiments  les  plus  funestes;  ils  devinaient  instinctivement 
tes  calamités  qui  allaient  fondre  sur  eux.  Les  uns  s'abandonnaient 

^1)  Gomara,  etc.,  cap.  35.  —  litlilxochiti,  ibid.  nt  snp.,rap.  81. 
i2  Torqupmada,  Monarq.  liiU.,  Iib.  IV,  cap.  '22.  —  Ilcrrrra,  Iliht.  gen.,  de- 
«d.ll,|ib.îi,c.ip.  11. 
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aax  larmes  et  à  la  désolation  dans  le  secret  de  leurs  dem 
les  autres  sortaient  dans  la  ville ,  interrogeant  leurs  vois! 
s'informaient,  en  tremblant,  des  nouvelles  des  étrangers, 
cette  confusion,  on  se  demandait  encore  quelle  était  cette  I 
extraordinaire  qui  les  accompagnait,  cette  Malintzin  qi 
servait  d'interprète,  inconnue  de  tous,  et  qui,  cependant,  | 
avec  tant  de  pureté  la  langue  de  TAnabuac.  Pour  les  uns, 
un  génio,  descendu  descieux  à  dessein  pour  favoriser  leur  m; 
aux  yeux  des  autres,  une  magicienne  habile  qui,  comme  au 
Malinaltzin,  la  sœur  de  Huitzilopochtli,  faisait  des  homi 
qu'elle  voulait,  à  l'aide  de  ses  enchantements.  Des  mères  pre 
en  soupirant  leurs  enfants  dans  leurs  bras  et,  leur  caressan 
cément  la  tète,  s'écriaient  avec  angoisse  :  «  Malheureux  e 
<c  en  quel  temps  es-tu  né?  Combien  de  choses  verras-tu  qui 
a  point  vues  tes  pères;  que  de  travaux  et  de  douleurs  ta  si 
(c  qu'ils  n'ont  point  connus  (1)  !  » 

De  son  côté ,  Teuhtlilé  n'avait  cessé,  après  sa  sortie  du  < 
d'observer  les  démarches  des  Espagnols  ;  mais  il  ne  fut  pas  pi 
pris,  lorsqu'il  eut  eu  connaissance  de  leur  entrée  dans  Ceii 
lan,  et  de  l'accueil  empressé  que  leur  avait  fait  le  prince  totoi 
11  en  envoya  aussitôt  avis  à  Montézuma.  A  cette  noovell 
semblait  réaliser  les  prévisions  de  Cacama,  le  monarque  se 
bla  plus  encore  qu'auparavant  ;  son  imagination,  en  luidér 
de  nouveau  le  tableau  des  prophéties  antiques,  tant  de  foi 
commentées  dans  ses  frayeurs,  lui  montra,  dans  l'alliaiM 
étrangers  avec  les  provinces  rebelles,  le  commencement 
ruine.  Livré  aux  angoisses  de  l'incertitude,  il  renonça  p< 
quelque  temps  à  habiter  le  palais  des  rois,  et  se  retira  dans 
meure  qu'il  avait  occupée  antérieurement  à  son  exaltation,  c 
s'il  eût  voulu,  dus  ce  moment,  abandonner  une  couronm 
se  sentait  incapable  de  garder.  Il  s'y  livra,  sans  ménagem 

(1)  Saha)(DU,  Ilitt.  de  las  cosas  de  N.-Ekpaùa.  lib.  XII.  cap.  9. 
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soD  afflictîoD  (1),  fiiisant  pénitence  et  ofFranI  des  sacrifices  dans 
tous  les  temples,  dans  l'espoir  d'apaiser  encore  le  courroux  de 
ses  divinités  offensées.  Enfin,  ne  sachant  plus  à  quels  dieux  s'a- 
dresser, pour  aroir  des  consolations  qui  ranimassent  son  courage, 
il  chercha  à  trouver,  dans  ceux  des  nations  étrangères,  des  ré- 
ponses plos  Eivorables  au  sujet  de  la  présence  des  Espagnols  dans 
les  terres  de  son  domaine.  Au  rapport  de  l'historien  du  Mixteca- 
pan  (2),  il  envoya  alors  une  ambassade  solennelle  à  Tilantongo, 
arec  prière  au  prince  de  cette  ville  de  faire  consulter,  à  ce  sujet, 
roracle  de  Quetzalcohoatl,  adoré  à  Achiuhtia,  sous  le  nom  de 
Cflrar  du  Peuple.  Le  père  du  roi  exerçait  les  fonctions  de  la  sacri- 
ficature.  Les  ambassadeurs  montèrent  au  temple,  chargés  de 
ricbes  présents  de  la  part  de  Montézuma,  et  accompagnés  d'une 
foole  nombreuse  de  nobles  et  de  seigneurs  mixtèques,  également 
intéressés  à  connaître  la  réponse  de  l'oracle.  Tandis  qu'ils  offraient 
les  aromates  et  l'encens  accoutumés,  le  pontife,  revêtu  de  ses  or- 
nements sacerdotaux,  pénétrait  au  plus  secret  du  sanctuaire;  tout 
i  coup  leurs  oreilles  furent  firappées  d'un  bruit  de  voix  confuses, 
criant  que  c'en  était  fait  de  la  puissance  mexicaine,  et  que  leur 
empire  allait  finir  pour  faire  place  à  celui  des  étrangers.  I^  grand- 
prètre  reparut  bientôt  après,  les  traits  bouleversés  par  la  terreur, 
et  confirma,  aux  assistants  consternés,  la  triste  annonce  qu'ils 
ïTaient  entendue  du  dehors. 

Montézuma  en  fiit  promplement  informé  ;  mais  il  venait  d'ap- 
prendre, vers  le  même  temps,  la  nouvelle  de  l'altenlat  commis 
parles  Totonaques  sur  la  personne  de  ses  intendants  à  Quiahuiz- 
tlan,  et,  par  un  de  ces  revirements  étranges  dont  il  donna,  plusd'une 
fois,  l'exemple  encore  avant  sa  chute,  il  en  éprouva  plus  de  colère 
et  d'indignation  que  de  frayeur.  Tout  le  monde,  dans  la  capitale, 
ressentit  comme  lui  cet  outrage  à  la  majesté  royale.  Les  Mexicains 


1  l(i ,  ibid.,  cap.  10. 

(2  Burgoa,  Géogr.  DcKrip.  Hitt.  de  Gntiaca,  cap.  33,  fol.  139. 
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secouèrent  la  stupeur  sous  laquelle  ils  avaient  été  noomentanéoieiit 
accablés,  et  Montézuma,  retrouvant,  dans  ce  moment,  l'énergie  CI 
la  résolution  qui  n'auraient  jamais  dû  le  quitter,  donoa  aussilAt 
les  ordres  nécessaires  pour  châtier  promptement  un  crime  inoii 
depuis  tant  d'années  (Ij. 

Comme  l'armée  impériale  allait  se  mettre  en  marche  sur  Quîa- 
huiztlan,  les  deux  premiers  Calpixques,  délivrés  par  Cortùs,  a^ 
rivèrent  à  Mexico.  Sur  le  compte  qu'ils  lui  rendirent  de  la  gé> 
nérosité  avec  laquelle  le  chef  des  étrangers  les  avait  libéféi, 
comme  du  message  rempli  de  déférence  dont  il  les  avait  chargÉ 
pour  leur  souverain,  Montézuma  sentit  tomber  toute  sa  résdi* 
tion  avec  sa  colère.  Touché  de  la  magnanimité  apparente  dt 
Cortès,  il  lui  envoya  une  nouvelle  ambassade  avec  de  nouvean 
présents  pour  le  remercier.  Elle  était  composée  de  deux  de  m 
neveux,  qu'il  faisait  accompagner,  à  cause  de  leur  jeunesse,  da 
quatre  vieillards  de  haute  considération,  avec  un  grand  nombre 
d'autres  personnes  de  marque.  En  arrivant  au  port  de  Quiaboit* 
tian,  où  se  trouvait  le  général,  ils  demandèrent  à  lui  parler,» 
nom  des  rois  de  Mexico  et  d'Acolhuacan  ;  après  s'être  inclinéi 
avec  un  profond  respect,  ils  lui  dirent  que  leurs  maitres  lui  tt» 
vaicnt  le  plus  grand  gré  d'avoir  délivré  leurs  deux  serviteurs,  d 
qu'ils  le  priaient  de  vouloir  bien  encore  s'interposer  en  favev 
(les  deux  autres  :  qu'ils  pensaient  bien  que  les  Espagnols  éiaiMA 
les  nouveaux  venus  annoncés  par  les  prophéties  antiques,  et 
qu'en  leur  considération  ils  pardonnaient,  pour  le  présent,  aox 
Totonaques,  mais  que  le  temps  viendrait  où  ils  sauraient  les  châ- 
tier d'une  manière  exemplaire  (i2]. 

Cortès  répondit  avec  courtoisie  qu'il  remerciait  vivement  Moi- 
tézuma  de  ses  attentions;  que  lui  et  les  autres  Espagnols  n'a- 
vaient cessé  de  se  considérer  comme  les  serviteurs  du  roi,  mslgii 
les  mauvais  procédés  de  Teuhtlilé  et  de  Cuitlalpitoc,  qui  la 

(\)  llrrrora,  HiM.  pm.,  dpcad.  Il ,  lib.  j,  rnp.  Ti. 
(*i)  Turqurmada,  Muuarq.  liid.,  lib.  IV,  cap.  22. 
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(fit  abandonnés  sans  provisions  sur  la  plafje,  mais  qn'il  ne 
ait  se  persuader  qu'ils  eussent  agi  de  cette  sorte  par  ordre 
or  maUre.  Il  ajouta  que  c'était  en  conséquence  de  cet  aban- 
(fu'il  arait  cru  devoir  s'aboucher  avec  les  populations  de 
loallan  et  de  Quiahuiztlan ,  qui  l'avaient,  du  reste,  parfaite- 
accueilli.  En  terminant ,  il  priait  le  monarque  de  ne  pas 
user  si  on  lui  refusait  le  tribut  accoutumé,  les  Totonaques 
iQTant  servir  à  la  fois  deux  maîtres.  Ces  paroles  furent  écou- 
vec  toute  sorte  de  déférence  par  les  envoyés  mexicains  :  le 
al,  Toolant  leur  donner  ensuite  une  idée  des  moyens  dont  il 
sait,  mît  ses  troupes  en  ordre  de  bataille  et  commanda  a  sa 
me  diverses  évolutions  dont  le  spectacle  imposant  ne  pou- 
lanquer  de  faire  de  l'impression  sur  les  neveux  de  Monté- 
.  Il  les  congédia  ensuite,  en  leur  faisant  don  de  différents 
\  venus  d'Europe. 

I  Totonaques,  qui  s'attendaient  tout  au  moins  à  une  répri- 
e  sévère  de  leur  pari,  demeurèrent  dans  l'ébahissement, 
pnt  qu'ils  se  retiraient  non-seulement  sans  aucune  décla- 
I  hostile,  mais  en  payant  de  la  part  de  Montézuma  tant 
ntions  à  leurs  alliés.  Cortès  fit  venir  ensuite  le  seigneur  de 
luiztian  ;  après  lui  avoir  rappelé  sommairement  tout  ce 
lai  avait  dit  précédemment  sur  l'avantage  de  l'alliance  es- 
lie,  dont  il  venait  de  voir  un  témoignage  si  frappant,  il  n'eut 
s  peine  à  lui  démontrer  que  son  indépendance  et  celle  de  ses 
lérés  étaient  un  fait  acquis  désormais,  qu'ils  étaient  libérés 
it  tribut  envers  les  Mexicains,  et  qu'ils  pouvaient  se  consi- 
à  jamais  à  l'abri  de  toute  crainte,  s'ils  restaient  fidèles  à 
nouveaux  amis.  LeTolonaque,  émerveillé  d'un  résultat  si 
ordinaire,  écouta  avec  un  profond  respect  le  discours  du  gé- 
,  convaincu  que  rien  ne  serait  capable  de  résister  à  des 
;ers  qui,  de  si  loin ,  avaient  su  exercer  un  tel  empire  sur  le 
rque  redouté  de  l'Anahiiac  (1). 
d.,  ibid.,  cap.  *^3. 
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Cortès  n'avait  eu  d'autre  objet  en  vue,  en  se  rendant  de  Ceii- 
poallan  à  Quiahuiztlan  avec  son  armée,  que  d'assurer  la  colonie 
qu'il  avait  projetée  ;  il  ne  passa  que  quelques  semaines  pour  ache- 
ver de  mettre  à  exécution  cette  œuvre  importante.  Son  dessein  étail 
de  fonder  une  forteresse,  capable  à  la  fois  de  servir  de  refuge  aoi 
Espagnols,  en  cas  de  revers,  et  de  point  d'appui  pour  maintenir 
les  Totonaques  dans  la  fidélité  qu'ils  avaient  jurée  aux  rois  ca- 
tholiques; il  voulait,  en  même  temps,  y  établir  un  lieu  de  débar- 
quement pour  les  nouvelles  troupes  qui  pourraient  leur  venir  d'Ei- 
pagne  ou  des  Antilles,  ainsi  qu'un  entrepôt  pour  les  efiets  venaat 
d'Europe  ou  qui  seraient  envoyés  de  l'intérieur  des  provinoei 
mexicaines.  La  ville  (  ou  plutôt  le  village  auquel  on  donna  ce 
nom)  fut  fondée  à  une  demi-lieue  du  rocher  où  s'élevait  Qoilh1li^ 
tian,  dans  la  plaine  qui  s'étendait  entre  cette  ville  et  le  port. 
Cortès  fut  le  premier  à  mettre  la  main  à  l'œuvre,  stimulant  aÎMÎ 
les  autres  par  son  exemple  :  les  Totonaques  arrivèrent  en  fooie 
pour  aider  les  Espagnols,  et  bientôt  on  eut  construit  une  petite 
forteresse  et  des  maisons  en  adobe,  en  état  de  suffire  aux  besoin 
actuels  de  la  colonie  (1).  Elle  reçut  le  nom  de  la  Yilla-Rica  de  la 
Véra-Cruz.  C'était  le  premier  établissement  européen  sur  les  cAlei 
de  la  Nouvelle-Espagne  ;  il  devait  être  le  berceau  de  tous  les  ai- 
très.  C'était  la  tige  de  ce  grand  arbre  qui  allait  couvrir  de  aei 
branches  le  continent  américain  tout  entier,  non  pour  1  abriter 
sous  une  ombre  bienfaisante,  mais,  semblable  au  mancenilUer 
noortifère,  pour  étouflPer  les  générations  indigènes  et  ciianger  et 
déserts  d'immenses  régions,  parsemées  alors  de  nations  et  de  dléft 
florissantes. 

(t)  Gomara,  Crooica,  etc.,  cap.  37.  —  TorquemaiU,  ibid. 
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mt  souriait  aux  desseins  ambitieux  de  Cortès.  Après  le  départ 
)rinces  mexicains,  une  nouvelle  occasion  ne  tarda  pas  à  s'of- 
i  lui  de  confirmer  les  Totonaques  dans  l'opinion  qu'il  leur 
t  inspirée  sur  les  avantages  de  l'alliance  espagnole.  Non  loin 
▼.  8 
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de  la  frontière  qui  séparait  les  états  de  Montézuma  de  la  princi- 
pauté de  Cempoallan,  s'élevait,  à  huit  lieues  de  cette  ville,  lafior- 
teresse  deTizaapantzinco,  où,  depuis  un  grand  nombre  d'années, 
les  chefs  de  l'empire  tenaient  une  garnison  importante,  destinée 
à  veiller  sur  les  provinces  d'alentour.  Malgré  les  assurances  padl- 
ques  du  monarque  mexicain,  les  soldats  de  la  garnison  n'avaieat 
pas  attendu  longtemps  pour  envahir  le  territoire  totonaqoe  d 
menaçaient  actuellement  de  ravager  tout  le  pa}rs.  Dans  cette  extré- 
mité, Tlacochcalcatl  eut  recours  à  ses  alliés  et  envoya  des  messa- 
gers à  Cortès  pour  lui  exposer  ses  craintes  et  le  supplier  de  ae 
ps»  l'abandonner  à  ses  propres  ferces.  Le  général  vitencoratt 
une  occasion  de  signaler  sa  puissance  et  d'attirer  sur  lui  raltei- 
tîon  des  peu  pies  voisins.  Il  s'empressa  de  reprendre  le  chemnidi 
t^empoallan  et  de  se  mettre  à  la  disposition  du  prince.  Il  sortit 
bientôt  après  de  cette  ville,  précédé  d'«ne  troupe  de  deux  nilb 
Totonaques,  vassaux  de  Tlacochcalcatl,  formant  son  avant-garde. 
Tizaapantzinco  était  une  ville  forte,  située  au  sommet  d'an  rochsr 
escarpé,  baigné  par  la  rivière,  et,  quoique  ses  habitants  fiMÉt 
de  la  même  famille  que  ceux  de  Gempoallan,  leur  cité,  étant  occo* 
pée  par  les  Mexicains,  servait  de  refuge  à  tous  les  ennemis  de  la 
nation  totonaque  qu'avaient  épouvantés  les  derniers  érénemenii 
de  Quiahuiztlan  (1). 

An  deuxième  jour  de  la  marche,  la  garnison  de  TixaspaotnittH 
slmaginant  n'avoir  affaire  à  d'autres  ennemis  qu'aux  Gempoal- 
tèques,  descendit  fièrement  de  son  rocher  et  leur  présenta  la  ba- 
taille sous  les  murs  de  la  forteresse.  Cortès  choisit  ce 
pour  déboucher  dans  la  plaine  à  la  tète  de  sa  cavalerie  :  k  l'a 
de  ces  monstres  et  des  formidables  étrangers  qui  les  montaient, 
l'épouvante  saisit  les  Mexicains;  ils  se  débandèrent  aussitôt,  s'en- 
foTaaC  à  tonte  prise  vers  leur  ville.  Mais  ils  furent  prévenus  par  b 
cavalerie,  et,  avant  qu'ils  eussent  eu  le  temps  d'y  arriver,  les  Bl- 

(1)  Gomara,  Cronica  de  Nueva-Espana,  fie.,  cap.  36.  ^  Ixtlilxocbitl,  liil. 
des  Cirichimèques,  tom.  Il,  cbap.  S2. 
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yigiioii,  ineltjuit  piad  à  terre,  eBcaUdtieoit  eYee  ieer  chef,  la 
rpfik  fortifiée  où  il#  eepéraient  troorer  uoe  retraite.  Les  habitaota, 
rofiiit  ce  changemeat  ioeapéré,  aortireat  à  leur  rencontre,  pré- 
cédéi  4lea  prélrea  de  tooa  les  templea  ;  ils  encensèrent  avec  humi- 
iélea  irainqœvrs  en  les  auppliant  de  les  épargner.  Ils  n'avaient 
pif,  ^  effet,  aucune  part  a^K  hostilités  contre  Genpoallan.  Is 
iMni  les  accaeillii  avec  bonté  et  se  contenta  de  les  réconcilier 
ific  see  alliés,  i  qui  il  remit  la  garde  de  la  cité  conquise,  d*où  les 
Isiicaias  se  tronyérent  enclos  déaorviais  (t). 

Afrès  ce  iriomphe,  si  jEscile  et  si  avantageux,  cependant,  à  la 
nemwiée  4es  Espagnols,  Cortès  retourna  auasitât  à  Cempoallan. 
liDs  la  loofte,  un  soldat,  nommé  Mora,  au  mépris  des  ordres  ri^ 
psmn  que  rarmée  arait  reçus,  enleva,  de  force,  deux  poules 
lan  indigène.  Comprenant  qu'il  y  allait  de  l'intérêt  général  de 
BMtewr  an  réputation  à  cet  égard,  le  général  commanda  de  le 
IMndre,  ce  qui  fut  immédiatement  exécuté.  Heureusement  pour 
b  aoipable,  Alrarado  venant  à  passer  quelques  instants  après, 
scrupyleux  que  son  chef,  et  pensant,  d'ailleurs,  que  cet 
•pie  safBrait  ampleanent  pour  entretenir  la  crainte,  trancha 
h  corde  d*«io  coup  d'épée,  pendant  qu'il  vivait  encore,  et  de  cette 
mamère  le  sauva.  Ce  châtiment  n'imposa  pas  moins  à  tous,  et 
hiTotonaqnes,  qui  venaient  à  peine  4'éire  délivrés  de  la  tyrannie 
di  McntéxuBM  et  des  exactions  de  ses  intendants,  se  réjouirent 
ea  te  voyant  sauvegardés  par  un  c^f  aussi  juste  que  leur  parais- 
se le  général  espagnol  (2). 

A  la  nouvelle  de  son  retour,  le  prince  de  Cempoallan  sortit  de 
1}  capitale  au-devant  des  vainqueurs  ;  il  les  attendit  à  quelque 
àlaaoe,  abrité  aoua  une  tente  de  feuillage,  dans  la  compagnie 
<hspriBcipaax  de  sa  cour.  Dès  qu'ils  parurent,  tous  les  saluèrent 


<t;  ^mara,  îbid.  -*-  Herrera,  list.  ^en.,  decad.  II,  lib.  5,  cê^,  it.  —  Tor- 
Nenuda  ne  parle  pas  de  la  rille  oi  de  la  prise  de  TizaapaDtzioco ,  mais  bien 
l*iDe  TiUe  de  TzimpaDtzioco,  oo  peu  afaot  rentrée  des  Espagnols  à  TIaxcallan . 

(3)  Herrera,  ibid.,  cap.  13. 
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avec  des  acclamations  d'allégresse  et  les  ramenèrent  enmAU 
triomphe  à  leurs  quartiers.  Tlacochcalcatl  témoigna  arec  cba 
à  Cortès  combien  il  était  heureux  de  Tallianee  castillane  ;  en  m 
temps,  il  lui  présenta  huit  jeunes  filles  magnifiquement  rètuei 
cou  et  les  bras  ornés  de  joyaux  d*or  et  de  pierreries,  en  dn 
qu'il  espérait  que  les  Espagnols  les  recevraient  pour  leurs  époa 
cette  union  devant  mettre  le  sceau  à  leur  amitié  mutuelle.  Il  ajc 
que  Tune  d'elles  était  sa  propre  nièce,  et  que,  ainsi  que  ses  o 
pagnes,  elle  était  immensément  riche,  maîtresse  de  grands 
maines  et  d'un  grand  nombre  de  vassaux.  Elles  étaient  arrii 
portées  en  litières  sur  les  épaules  de  leurs  gentilshommes,  aoei 
paguées  de  leurs  femmes  de  service  et  de  leurs  esclaves  (1). 

Cortès,  surpris  de  cette  proposition,  aurait  bien  voulu,  poa 
moment,  pouvoir  se  dispenser  de  l'accepter  ;  mais,  avec  son  bi 
leté  ordinaire,  il  répondit  poliment,  au  prince  totonaqne,  q 
ne  verrait  aucun  inconvénient  dans  l'offre  qu'il  lui  faisait,  si 
dames  étaient  chrétiennes,  puisqu'il  était  défendu  aux  enCanti 
l'Église  de  contracter  aucune  alliance  avec  les  adorateurs 
faux  dieux.  Profitant  alors  d'une  occasion  si  favorable  pourpr 
ver  son  zèle  aux  yeux  de  ses  soldats,  il  déclara  à  TIacochcak 
que,  s  il  souhaitait  sincèrement  cimenter  son  alliance  avec  lesC 
tillans,  il  fallait  qu'il  commençât  par  renoncer  aux  atiominat» 
qui  se  commettaient  journellement  en  l'honneur  de  ses  idolei 
qu'il  ouvrit  les  yeux  à  la  lumière  de  l'Évangile.  Les  seignenn 
les  prêtres  totonnques,  présents  à  cette  entrevue,  entendin 
avec  un  égal  étonnement,  ce  discours  extraordinaire;  mais, 
fond,  il  n'en  manquait  pas  qui  eussent  en  horreur  le  sang  hum 
ainsi  que  les  divinités  mexicaines,  et  qui  attendaient  de  Cortèt  i 
manifestation  plus  catégorique,  pour  le  considérer  comme  le  y 
ritable  restaurateur  des  maximes  de  Quctzalcohuatl.  lueurs  ei( 
rances,  d'ailleurs,  n'étaient  plus  un  mystère  pour  lui,  et  il  o'] 

(1)  Herrera,  ibid.  —  Gomira,  Crouica,  etc.,  cap.  31. 
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Doindre  doote  qa*il  s'appuyait  déjà  sur  un  parti  nombreux, 
î  encore  plus  ou  moins  réservé,  lorsqu'il  se  détermina  à  bri- 
idoles  de  Cempoallan.  La  plupart,  toutefois,  répliquèrent 
racilé  que  leurs  dieux  étaient  bons  ;  que  c'étaient  eux  qui 
tient,  de  temps  immémorial ,  à  exaucer  leurs  prières,  en 
inant  la  vie  avec  d'abondantes  moissons,  et  qu'ils  étaient 
i  ne  jamais  délaisser  leur  culte. 

iliea  de  ce  débat,  les  soldats  espagnols,  voyant  de  quoi  il 
ity  se  pressaient  tumultuairemcnt  autour  de  leur  chef.  Ils 
I  que  trop  lassés  des  rites  funestes  qu'on  ne  cessait  de  celé- 
18  leurs  yeux  dans  le  grand  temple  ;  mais,  plus  exaltés  que 
m  ce  moment  par  la  victoire  qu'ils  venaient  de  remporter 
iid*aisance,  ils  crièrent,  tout  d'une  voix,  qu'il  était  temps 
r  avec  ces  dieux  barbares,  qui  s'abreuvaient  de  sang.  Cette 
m  parut  bientôt  gagner  Certes  lui-même.  Agitant  son  épée, 
I  qne,  de  gré  ou  de  force,  il  fallait  convertir  ces  Indiens,  et 
ait  le  premier  à  donner  sa  vie  pour  une  œuvre  si  sainte. 
ide,  aux  gestes,  à  la  véhémence  de  leurs  alliés,  les  Toto- 
n'eurent  pas  de  peine  à  saisir  le  sens  do  leurs  paroles. 
lant  déjà  voir  leurs  mains  sacrilèges  se  porter  sur  ses  di- 
Tlacochcalcatl  se  jeta  avec  effroi  au-devant  du  général,  en 
rant  de  ne  pas  s'abandonner  à  des  extrémités  si  remplies 
pour  tous,  et  dont  l'exécution  leur  coûterait  probable- 
vie.  Cortès  répondit,  avec  un  sourire,  qu'il  ne  redoutait 
ijoe,  pour  mieux  leur  faire  connaître  la  force  de  son  épée, 
le  premier,  braver  le  danger  dont  il  lo  menaçait,  et  lui 
l'inanité  de  ses  dieux. 

lant  ces  mots,  il  s'élança  d'un  bond  vers  le  teocalli,  et, 
ignéd'unecinquantainedesoldats,ilenfranchitrapidement 
es.  Déjà  le  bruit  de  cet  attentat  s'était  répandu  dans  la 
{  multitude  accourait  les  armes  à  la  main,  proférant  des 
dignation  et  de  colère  contre  les  Castillans  :  mais  Cortès 
.  toutes  les  avenues  du  temple  ;  il  lit  entourer  par  ses  sol- 
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dats  le  prince  ainsi  que  les  prêtres  et  les  principaui  seignetfs 
présents,  en  disant  que  leur  vie  répondait  de  leur  MmmiflshMi. 
En  même  temps,  Marina,  interprétant  sa  pensée  arec  oM  admi- 
rable présence  d'esprit,  leur  demanda  comment  ils  s'exposaîM 
ainsi,  de  gaieté  de  cœur,  à  perdre  tous  les  fruits  de  l'alliaiioa  as» 
pagnole,  et  à  voir  leurs  amis  passer  du  cdté  de  Montézima.  A  tè 
nom  redouté,  qui  leur  rappelait  le  souvenir  si  récent  de  lenv 
maux  passés,  tous  baissèrent  la  tète,  et  TIacochcalcatI,  moins  sen- 
sible à  la  colère  de  ses  dieux  qu'à  la  crainte  de  retomber  sous  le 
joug  des  Mexicains,  dit,  avec  un  sentiment  profond,  qu'il  ti'élaii 
pas  digne  de  toucher  à  ses  divinités,  et  que,  si  Cortès  voulait  hi 
renverser,  qu'il  prit  seul  la  responsabilité  de  son  sacrilège. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage.  Malgré  ses  larmes,  malgré  lessap- 
plications  des  prêtres  qui  croyaient  déjà  voir  la  foudre  édaur 
sur  leurs  tètes,  les  soldats  eurent  achevé  en  quelques  itislaaii 
d'abattre  les  idoles,  dont  ils  roulèrent,  en  riant^  les  débris  da 
haut  en  bas  du  teocalli.  La  foule  immobile  regardait  avec  stupMr 
ces  hommes  luttant  avec  ses  dieux  ;  mais,  en  voyant  que  le  ciel 
restait  calme  et  que  ces  monstrueuses  images,  qu'elle  était  aooot- 
tumée  à  révérer,  se  laissaient  profaner  et  mutiler  sans  se  venger, 
elle  se  demanda  avec  effroi  si  ces  étrangers,  qui  avaient  l'audace 
de  les  chasser  de  leurs  sanctuaires,  n'étaient  pas  eux-mêmes  des 
dieux  d'une  puissance  supérieure  (1). 

Sur  l'ordre  de  Cortès»  des  maçons  nettoyèrent  le  lendemain  h 
temple  de  ses  impuretés,  et  il  fut  reblanchi  à  neuf  avec  la  mèflM 
tranquillité  que  s*il  se  fût  agi  du  culte  antique.  On  orna  le  i 
tuaire  do  riches  draperies  et  de  fleurs,  et  l'image  de  Marie,  i 
dans  SCS  bras  l'enfant  Jésus,  remplaça  sur  l'autel  la  divinité  ( 
poaltèque.  Dans  son  ignorance,  le  peuple  crut  y  voir,  peut-êM^ 
le  symbole  de  CihuacohuatI,  avec  QuetzalcohuatI  enfant,  dont  11 
représentation  avait  tant  d'analogie  avec  celle  de  la  Mère  de  Diei. 

(1\  Herrcrt,  Hist.  geo.,  dcctd.  Il,  lib.  5,  csp.  tS. 
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Le  joqr  saîTaot,  le  père  Olmedo  7  célébra  tateDiieUeiDeai  im  «ainU 
Djstères,  les  soldais  espagnols  s'étani  char^  de  composer  le 
chovr .  Le  général ,  après  aroir  fisit  couper  les  cheveox  au  préires 
da  tcBiple,  les  obligea  à  qiiUier  lears  robes  noires,  pour  se  vèiir  de 
hiaae  (i)»  et  i  assister  ila  messe  a^ec  iouie  la  noblesse  du  pays.  Il 
isar  fil  ensoîle  un  discours  paibéiiqoe,  qui  fui  traduii  par  Marina, 
sarle  changeaient  qui  Tenait  de  s'opérer,  et  sur  la  douce  simpli- 
cité dn  culte  de  la  sainte  Vier^ ,  si  difiéreni  des  rites  saa^nts 
qa'il  Tenait  d'abolir  pnnni  eui.  Il  acheva,  en  disant  à  Tlacochcal- 
call  qn*il  pomrait  désormais  accepter  ses  offres,  relativement  aux 
files  des  seigneurs  de  Cempoallan.  Elles  furent  baptisées  en  sa 
présence  ;  la  nièce  dn  prince  reçut  le  nom  de  dofta  Catalina,  et 
demeura  avec  le  général  (2j  ;  une  autre,  qui  était  la  fille  d*un  riche 
eentilbomme  nommé  Guexco,  prit  celui  de  dofla  Francises.  Elles 
nièrent  avec  les  officiers  espagnols,  ainsi  que  les  six  autres,  ce 
dont  les  Toionaqoes  se  montrèrent  parfaitement  satisfaits 

Avant  de  retoomer  à  Quiahuisilan,  le  général  confia  le  soin  d« 
Qooveau  sanctuaire  i  quatre  d'entre  les  prêtres  totonaques  aux- 
qoeb  il  avait  fait  prendre  la  robe  blanche  :  voulant  utiliser  la 
cire,  si  abondante  dans  le  pays ,  il  leur  fit  apprendre  à  faire  des 
cierges,  afin  d'entretenir  un  luminaire  perpétuel  devant  les 
images  sacrées  qui  avaient  rea>placé  les  idoles;  il  leur  donna 
poor  surveillant  et  instructeur  dans  la  foi  un  vieux  soldai  du  nom 
de  Joan  Torrès,  que  son  âge  avancé  rendait  inutile  à  la  guerre 


(1)  «  Audahan  vesti4os  de  mastas  larges,  diacot  les  avtears,  negrea  y  con 
cipillas ,  como  de  capas  de  coro ,  cou  otras  meuorea  que  pareciao  de  frayicf 
ieminieos.  » 

\t)  Oans  quelle  qualité  eetta  priaceseï;  deneura-t-elle  avec  le  général  et  les 
totrea  avec  ses  officiers?  Les  bistorieus  espa^uols  u'osent  pas  l'avouer  ,  mais 
le  laiseeut  entrrToir.  Au  lieu  d'épouses,  elles  furcut  leurs  coocubiues  et,  dana 
ce  but,  00  les  baptisa.  Est-ce  aiusi  que  la  catbolique  Espagne  devait  iutro- 
attire  le  cbristiauisme  eu  imériqua  ?  Quelle  différence  avee  ce  qui  se  paaaa 
cseuite  dans  les  coleoiea  da  Canada ,  où  les  misaionoairea  se  moDtrèreut  si 
rifoveai  contre  le  libertinage  des  cotons  arec  las  san?agesaea  ai  oà  k  gou- 
feroement  mèoN  fit  de»  lois  canire  leur  concubinage  ! 
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et  qui  se  chargea  gaiemeot  à  demeurer  parmi  les  infidèles,  dam 
l'intérêt  du  culte  divin  (1). 

L'histoire  de  cette  époque  n'a  conserré  aucun  autre  souvenir 
notable  relativement  à  la  conversion  des  Totonaques.  On  ignore 
si  Ton  acheva  alors  de  briser  les  idoles  debout  dans  les  autres 
temples  du  pays;  il  est  probable,  cependant,  que  Cortès  ne  s'en 
occupa  pas  davantage ,  et  qu'elles  continuèrent  quelque  temps 
encore  i  recevoir  les  hommages  de  leurs  adorateurs.  La  religio», 
aussi  bien  que  l'humanité,  retira  alors  cependant  de  la  présence 
des  Espagnols  un  fruit  dont  on  ne  saurait  trop  s'applaudir;  ce  (A 
la  cessation  des  sacrifices  barbares  auxquels  on  était  accoutumé 
et  qui  demeurèrent  abolis  dans  la  plus  grande  partie  de  Totona- 
capan. 

De  retour  à  la  Villa-Rica  de  la  Véra-Cruz,  Cortès  y  trouva  an 
navire  espagnol  de  Cuba,  qui  était  arrivé  au  port  durant  son  ab- 
sence ;  il  portait  dix  hommes  et  deux  chevaux.  Toute  faible  qu'elle 
fût,  c'était  cependant  une  recrue  importante  dans  les  ciroon- 
stances  présentes  (2).  Le  général  apprit  d'eux  que  Vélasquec  aftit 
reçu  de  la  cour  le  titre  d'Adelantado  (3)  et  l'autorisation  de  foa- 
der  une  colonie  dans  les  contrées  nouvellement  découvertes. 

Il  y  avait  déjà  trois  mois  que  Cortès  était  au  Mexique.  Quoique 
ce  temps  n'eût  pas  été  employé  constamment  à  des  conquêtes  i 
chaque  moment  avait  cependant  été  consacré  à  des  opératiooi 
d'une  grande  importance.  Par  son  adresse  à  s'attacher  son  armée 
et  à  conduire  des  négociations  avec  les  Indiens,  il  jetait  les  fon- 
dements de  ses  succès  futurs.  Mais,  quelque  bien  concerté  que  fftl 
son  plan ,  il  ne  pouvait  se  dissimuler  que  son  droit  au  commaa- 
dement  étant  émané  d'une  autorité  contestable,  la  sienne  serait 


(1)  Herrera,  ibid.  ni  supra. 

(3)  Torqoemada,  Mooarq.  lod.,  lib.  IV,  cap.  24. 

(3)  Àdelanlado,  titre  ioreoté  pour  les  cooqaérants  do  Nouveau -Monde,  de 
verbe  adelanlar,  ivaocer.  Las  Casas  et  d'autres  s>d  moquent  agréabkaeBt, 
en  jouaot  sur  le  mot.  11  signifie  littéralement  avancé,  précoce. 
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eUe-méoie  chiocetenle  et  précaire  jasqa'à  ce  qu'elle  eût  obtenu 
la  sanction  sonreraine.  Connaissant  la  foyeor  dont  Vélasqnei 
joaissait  dans  les  conseils  du  monarque ,  il  sentait  que  sa  ruine 
serait  la  conséquence  de  tous  ses  actes,  s'il  ne  se  hâtait  de  le 
prévenir.  Dana  cette  vue,  il  persuada  aux  magistrats  de  la  colonie 
d'adresser  au  roi  une  lettre  contenant  un  long  détail  de  leurs  ser- 
fices,  arec  vSne  description  pompeuse  des  richesses  du  pays  et  des 
succès  qu'ils  y  avaient  obtenus;  il  les  engagea  à  ne  rien  omettre 
pour  justifier  la  conduite  qu'ils  avaient  tenue,  en  conférant  le  com- 
mandement à  Cortès,  et  celle  du  général  dans  ses  rapports  avec  le 
gouverneur;  enfin,  de  supplier  humblement  le  roi  de  vouloir  bien 
ratifier  tout  ce  qu'ils  avaient  foit.  Certes,  de  son  côté,  écrivit  dans 
les  mêmes  vues,  et  comme  il  savait  fort  bien  que  la  cour,  accou- 
tamée  à  voir  exagérer  les  richesses  des  pays  nouvellement  décou- 
verts, n'accorderait  pas  sans  preuves  sa  confiance  aux  récits  mer- 
veilleux qu'on  lui  ferait  de  la  Nouvelle-Espagne,  il  pressa  ses  soldats 
d'abandonner  volontairement  ce  qu'ils  pouvaient  réclamer,  pour 
leur  part,  des  trésors  qu'on  avait  recueillis,  afin  de  les  envoyer  au 
roi.  Tel  était  l'ascendant  de  Cortès  sur  son  armée,  et  telles  étaient 
les  espérances  romanesques  que  les  Espagnols  se  formaient  de  la 
richesse  des  pays  qu'ils  allaient  conquérir,  qu'une  troupe  d'aven- 
turiers avides  fiit  capable  de  ce  généreux  sacrifice,  et  fit  à  son 
souverain  le  plus  riche  présent  que  le  Nouveau-Monde  eût  encore 
donné  à  l'Espagne.  Portocarrero  et  Montéjo,  principaux  magis- 
trats de  la  colonie,  furent  chargés  de  cette  mission  ;  on  leur  fit 
la  défense  expresse  de  toucher  à  Cuba  dans  leur  retour  en  Eu- 
rope, et  ils  mirent  à  la  voile  avec  le  pilote  Alaminos,  le  16  juillet 
1519  (1). 

Tandis  qu'on  armait  le  vaisseau  qui  devait  le  conduire,  un 
événement  inattendu  causa  une  alarme  générale.  Quelques  soldats 
et  quelques  matelots,  créatures  cachées  de  Vélasquez,  ou  bien  ef- 

•  1)  Gomara  .  Cronica  ,  etc.,  cap.  39,  fO.  —  Uerrera  ,  ibid.  ut  bup.,  cap.  14. 
—  Roberisoo,  Htst.  of  Amprict,  bock  ▼. 
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frayés  à  iâ  rue  des  dangers  inséparables  de  l'expédition  profelée 
pour  la  conquête  de  l'empire  mexicain ,  formèrent  le  dessein  de 
s'emparer  d'un  brigantin  et  de  gagner  Cuba  pour  donner  arâ  au 
gouverneur  de  ce  qui  se  passait.  La  conspiration  ayant  à  sa  télé 
le  prêtre  Juan  Dias,  l'un  des  chapelains  de  la  flotte,  fat  condaile 
arec  un  profond  secret;  mais,  au  moment  où  tout  était  préparé 
pour  l'exécution,  ils  forent  trahis  par  un  de  leurs  camarades.  Les 
coupables  forent  aussitôt  arrêtés  et  jugés  suivant  les  lois  de  Cas- 
tille.  Le  chapelain  échappa ,  grâce  aux  immunités  de  sa  roiM  ; 
deux  de  ses  complices  forent  pendus  et  les  autres  rigoureosement 
fostigés. 

Malgré  sa  bonne  fortune  habituelle  qui  l'avait  servi  si  à  propos 
dans  cette  occasion,  Cortès  ne  conçut  pas  moins  de  vives  inquié- 
tudes  de  ce  complot  ;  c'est  alors  qu'il  se  résolut  à  exécuter  un 
projet  qu'il  méditait  depuis  longtemps.  En  vue  des  tentatives  qui 
avaient  eu  lieu  pour  se  séparer  de  l'armée,  et  qui  pouvaient  se 
renouveler  aussi  longtemps  qu'il  laisserait  aux  mécontents  les 
moyens  de  s'échapper,  il  se  persuada  qu'il  n'y  avait  point  de 
succès  à  espérer,  s'il  n'ôtait  à  ses  soldats  jusqu'à  la  possibilité  dt 
quitter  le  pays  et  s'il  ne  les  réduisait  à  la  nécessité  de  prendre, 
comme  lui,  la  résolution  de  vaincre  ou  de  périr.  Ce  fot  de  détruire 
sa  flotte.  Avec  son  habileté  accoutumée,  il  obtint  d'un  de  ses  pi- 
lotes de  venir  lui  annoncer  un  jour  i  Cempoallan  que  les  navires 
étaient  hors  d'état  de  reprendre  la  mer,  et  que  les  vers  avaient 
commencé  à  les  ronger.  Cette  nouvelle ,  répétée  devant  tout  le 
monde,  parut  lui  causer  une  vive  contrariété.  Mais,  prenant  ses 
parti  d'un  air  résigné,  il  commanda  de  démanteler  les  cinq  qui 
étaient  en  plus  mauvais  état  et  d'en  emmagasiner  les  agrès.  Sur 
un  second  rapport  semblable,  il  en  condamna  encore  quatre  au- 
tres, n'en  gardant  qu'un  petit  qu'il  réserva  à  tout  événeoMnt  (1j. 

Cette  nouvelle,  en  arrivant  à  Cempoallan,  y  causa  nneconster- 

1)  Herrere,  Hist.  gen.,  deeid.  Il ,  lib.  5,  caf .  i4. 
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ulioB  presque  «niTertelle.  Od  arait  considéré  la  deatrndion  dea 
cinq  prettieracoHUDeuna  néceiaité  :  oa  aavaii  trop  bieo  par  rex>« 
périeaoe  arec  quelle  rapidité,  Boua  les  tropiques,  les  inaectea 
roDgenl  les  bois  dans  la  mer  ;  mais,  au  récit  de  la  seconde  opéra- 
tion ,  où  douta  de  la  véracité  du  pilote ,  et  il  n'y  eut  qu'un  cri 
contre  le  général,  que  Ton  accusa  ouvertement  de  trahir  ses  ca- 
marades ol  de  vouloir  les  conduire  à  une  perte  certaine.  Plu- 
sieurs flaéme  de  ses  propres  amis  déclamèrent  contre  lui.  Jamais, 
peut-être,  il  ne  courut  un  si  grand  danger;  jamais  non  plus  il  ne 
montra  autant  de  courage  et  de  présence  d'esprit  qu'en  ce  moment 
critique.  Ayant  réuni  ses  soldats,  il  leur  parla  de  ce  ton  d'autorité 
qu'il  savait  si  bien  prendre  au  besoin  ;  il  leur  démontra  la  néces- 
sité de  ce  qu'il  venait  de  faire,  leur  représentant  qu'il  y  perdait 
plus  que  les  autres,  puisque  ces  navires  étaient  sa  propriété  per- 
sonnelle. Les  ramenant  ensuite  à  des  idées  plus  séduisantes,  il  fit 
▼sloir  l'augmentation  de  forces  qu'apporteraient  à  l'armée  cent 
iiommes  de  plus,  employés  inutilement  sur  les  vaisseaux,  et  leur 
représentant  le  besoin  de  fixer  désormais  leurs  regards  sur  le 
chemin  de  la  fortune  ouvert  devant  eux.  a  Pour  moi,  s'écria-t-il, 
a  en  terminant,  quoi  qu'il  arrive,  je  resterai  ici  ;  mais,  s'il  en  est 
«  d'entre  vous  i  qui  le  courage  faiblisse  pour  me  suivre,  il  y  a 
«  encore  un  navire  ;  c'est  assez  pour  les  reconduire  à  Cuba,  et  pour 
«  aller  raconter  à  leurs  frères  comment  ils  ont  abandonné  leur 
«  chef.  »  A  mesure  qu'il  parlait,  le  ressentiment  tombait  devant 
sa  parole  (1).  Peu  de  jours  après,  on  n'en  distinguait  plus  aucune 
trace,  et  ceux  qui  s'étaient  montrés  auparavant  le  plus  opposés  à 
ses  desseins,  honteux  maintenant  de  leur  timidité,  furent  les  pr^ 
miers  à  demander  à  marcher  immédiatement  sur  Mexico.  «  C'est 
aiosi,  ajoute  ici  Robertson  (2),  que,  par  un  effort  de  courage  au- 
quel l'histoire  n'offre  rien  qu'on  puisse  comparer,  cinq  cents 

(1)  Gomara,  Crooica  ,  etc.,  cap.  42.  —  Bernai  Oias ,  Uist.  de  la  coo- 
^U,  etc.,  cap.  57,  SS.  —  Cartas  de  Hero.  Cortes,  ap.  Loreoi.,  fol. 
(h  Esbentoa,  Bist.  of  Aineriea,  book  V. 
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hommes  consentirent  de  plein  gré  à  s'enfermer  dans  un  pays  en- 
nemi, peuplé  de  nations  puissantes  et  inconnues,  en  s'Atant  tous 
les  moyens  d'échapper  au  danger  par  la  fuite  et  ne  se  résenraot 
d'autre  ressource  que  leur  constance  et  leur  valeur.  » 

Dans  l'intervalle  qui  s'écoula  encore  avant  le  départ,  Juan  de 
Escalante,  qui  était  resté  comme  commandant  de  la  Véra-Grux, 
donna  avis  à  Cortès  de  l'apparition  de  quatre  navires  sur  la  côte. 
Celui-ci,  craignant  qu'ils  ne  fussent  envoyés  par  Vélasquez  pour 
mettre  obstacle  à  ses  desseins,  se  rendit  en  toute  hftte  à  Qnia- 
huiztlan  avec  une  partie  de  sa  cavalerie  et  de  son  infanterie  lé- 
gère. Il  ne  fut  pas  longtemps  à  apprendre  que  ces  bâtiments  ap- 
partenaient à  Francisco  Garay ,  gouverneur  de  la  Jamaïque  : 
celui  qui  en  avait  le  commandement  envoya  à  terre  un  notaire 
et  deux  témoins,  afin  d'engager  l'armée  à  rentrer  dans  le  devoir, 
c'est-à-dire  à  se  soumettre  aux  ordres  de  Vélasquez.  Cortès, 
usant  de  ruse,  les  fit  prisonniers ,  et,  se  mettant  en  embuscade, 
saisit  quatre  ou  cinq  autres  Espagnols  qu'on  avait  envoyés  pour 
les  chercher.  Cet  artifice  ayant  rempli  les  autres  d'épouvante,  les 
navires  se  hâtèrent  de  regagner  le  large  et  ne  parurent  plus.  Le 
général  s'empressa  ensuite  de  retourner  à  Cempoallan ,  emme- 
nant à  sa  suite  une  demi-douzaine  de  nouvelles  recrues  qui  aug- 
mentèrent encore  son  armée. 

A  peine  arrivé,  il  travailla  avec  ardeur  à  mettre  la  dernière 
main  aux  préparatifs  de  son  voyage  dans  l'intérieur  du  Mexique. 
H  confirma  dans  son  poste  de  commandant  de  la  Véra-Cruz  Juan 
de  Escalante,  et  lui  laissa  cinquante  hommes  pour  garder  le  port 
et  la  forteresse.  Ayant  convoqué  en  sa  présence  le  seigneur  de 
Cempoallan  avec  les  principaux  chef^  du  pays,  il  le  leur  présenta 
comme  son  lieutenant,  les  engageant  à  lui  prêter  aide  et  secours 
en  toute  occasion,  et,  après  leur  avoir  fait  promettre  de  nouveau 
de  rester  fidèles  au  souverain  dont  ils  s'étaient  reconnus  les  vas- 
saux ,  il  prit  congé  d'eux.  Tlacochcalcatl  et  les  autres  seigneurs 
totonaqucs  raccompagnèrent  en  pleurant  jusqu'à  la  sortie  de  Ia 
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n'Ile;  ib  lui  donnèreol,  jusqu'au  dernier  moment,  les  témoignages 
les  plus  sincères  de  leur  amitié  et  du  regret  qu'ils  éprouraient  à  le 
Toir  s'engager  dans  une  entreprise  si  pleine  de  dangers.  L'armée 
espagnole  comptait  environ  quatre  cents  hommes  d'inbnterie, 
quinze  cheyaux  et  sept  canons.  Cortès  emmenait,  en  outre,  i  sa 
soite  quarante  nobles  totonaques  (1),  autant  pour  lui  servir  d'A- 
tages,  en  cas  de  besoin,  que  pour  l'aider  de  leurs  conseils  sur  la 
route  qu'il  allait  prendre  :  ils  étaient  accompagnés  de  deux  mille 
trots  cents  auxiliaires  cempoaltèques  et  d'un  grand  nombre  de 
tlamèmesy  traînant  les  pièces  d'artillerie  ou  chargés  des  provi- 
sions et  des  bagages  de  la  troupe  (2). 

L'armée  commença  sa  marche  en  bon  ordre,  le  16  août  1519. 
Au  moment  de  partir,  Cortès  adressa  à  ses  soldats  une  allocution 
courte  et  énergique.  II  leur  rappela,  en  peu  de  mots,  l'objet  de 
leur  mission  parmi  ces  nations  infidèles,  leur  promettant  que  le 
Dieu  au  nom  duquel  ils  allaient  combattre  saurait  les  préserver 
de  tout  danger.  «  Nous  sommes  prêts  à  vous  obéir,  s'écrièrent-ils 
«  tous  avec  enthousiasme  :  que  notre  destin  soit  bon  ou  mauvais, 
tf  il  est  désormais  lié  au  vôtre  (3)  !  »  Après  leur  sortie  de  Cem- 
poallan,  ils  continuèrent  encore,  pendant  ({uelques  heures,  à  che- 
miner dans  la  plaine;  mais,  avant  la  chute  du  jour,  ils  commen- 
cèrent à  entrer  dans  la  montagne,  dont  les  versants,  ombragés 
d'une  riche  végétation,  forment  le  pie<l  de  la  Cordillière.  A  me- 
sure qu'ils  avançaient,  ils  sentaient  le  changement  qui  s'opérait 
dans  la  température;  mais  ce  ne  fut  que  le  lendemain,  à  leur  en- 
trée dans  Xalapan,  qu'ils  s'aperçurent  de  la  hauteur  merveilleuse 
qu'ils  avaient  déjà  gravie,  en  aspirant  les  fraîches  émanations 


(1)  L'histoire,  meotioaoaDt  ces  Totooaqoes,  Domme  les  trois  premiers  Ma- 
0^,  Teuch  et  Blamelli  ;  ils  parai^iseiil  apparteoir  à  ou  meiicain  plas  ou 
Boios  altéré. 

(i)  Bernai  Dias  ,  Uist.  de  la  conquista  ,  cap.  61.  —  Gomara  ,  Crooica ,  etc., 
eip.  44.  —  Torqaemada,  Mooarq.  ind.,  lib.  IV,  cap.  2d. 

'3)  Bfraal  Dias,  ibid.,  cap.  b». 
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d«  beM  elimtt  de  MHe  ville.  Xalapai  apparieMtt,  eiaei  qoe 
CempeeUaii»  i  la  confédération  des  teigneiifies  tolmiaqnei»  jue- 
qne^'là  tributaires  de  llontéznma  ;  aaasi  Coiièe  j  fvàAÏ  reçu  arec 
la  considération  et  les  faonnenrs  que  ce  peuple  croyait  devoir 
rendre  an  clieif  illustre  qui  avait  su  abaisser  eo  si  peu  de  temps  la 
puissance  xle  ce  monarque.  Au  sortir  de  son  territoire  ê*arr^ 
taieai  lea  aplendeurs  des  régione  fertiles  qu'il  venait  de  quitter  : 
au  lieu  des  riches  productions  de  la  terre  tropicale,  la  nature 
austère  qui  environne  le  NaubcampatopeU  commença  à  dévelop- 
per aux  regards  des  Espagnols  uue  S¥ite  de  paysages  plus  vastes 
sans  doute  que  ceux  de  la  patrie,  mais  dont  l'àpreté  et  U  rigueur 
devaient  leur  rappeler  plus  d'une  fois  le  souvenir  des  montagoes 
où  s'étaient  passées  les  scènes  de  leur  enfonce. 

Texutla  (1),  la  dernière  des  villes  hospitalières  des  Totonaques, 
avait  à  son  tour  disparu  derrière  eux.  La  scène  changeait  à  vue 
d'csil,  à  mesure  qu'ils  gravissaient  les  gradins  gigantesques  de  la 
Cordillière»  et  les  premières  bises  des  plateaux  supérieurs,  souf- 
flant entre  les  rochers  dénudés  parmi  lesquels  circulait  pénible- 
ment leur  route,  se  faisaient  s^tir  comme  les  avant-coureurs  des 
fatigues  et  des  travaux  qu'ils  auraient  à  souffrir  avant  d'arriver 
à  la  réalisation  de  leurs  souhaits  sur  le  sol  mexicain.  Après  quatre 
jours  de  marche,  ils  s'engagèrent  dans  les  gor^^es  étroites,  où  l'oi 
entrait  alors  en  sortant  de  la  ville  forte  de  Xiccocbimalco  {%  : 
c'eût  été  une  tÂche  aisée  aux  habitants  du  voisinage  de  les  y  dé- 
truire ,  si ,  au  lieu  de  protéger  leur  marche ,  Montézuma  avait 
donné  ordre  de  les  y  attaquer  [3).  En  sortant  de  là ,  ils  passèreat 

(1)  Torquemada,  Monarq.  lod.,  lib.  IV,  cap.  26.  —  tereDzana,  Cartai  de 
Hern.  Cortes,  page  45,  nota  2*. 

(2)  Loreozaoa,  ibid.  Cortès  estropie  ce  Qom  comme  taat  d'aatrca  et  l'ap- 
pelle SitnehémaUma,  Le  viftiafe  acUiel  de  et  nom  a'4)cciipe  fkw  tom  A  Ikit  la 
uéiDa  yositMD,  l«s  E^pa0BoU  ayaul  fait  abaodaouf  r  aux  lodieae  pretfae 
toutes  leurs  aucieunes  positions,  pour  leur  eo  faire  habiter  de  nmim  ki" 
tifiéet. 

(3)  Ce  sont  les  défllés  «oifoels  aujonjrd'àiii,  selon  U0tuaD«,#B  dooiilai 
\  de  Paso  <Ul  Obisfto  et  élxhuacan  de  Un  a€||«f . 
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bmît  dut  laTîBade  T«oxiliimcao,  qui  Ateit»  connue  It  déniera, 
de  dooniiM  de  ce  prince  ;  ils  j  eeuftireot  d«  froid  d'vae  masièra 
d'MlMt  pfa»  «efiiible  qa'ilt  sortaient  d'âne  région  pins  chande  ; 
ie  bois  amins*  pe«r  les  aolels  dn  temple  oA  ils  étaient  logés  snMt 
à  peÎBt  A  rmttmmr  leors  nemiires  engourdis,  et  tons,  indîeéneset 
Castillans ,  comniencèrent  à  sentir  alors  combien  peu  ils  étaient 
préparés  à  braif«r  lesTenis  glacésde  ces  montagnes.  Les  derniers, 
acoontnmés,  dès  leur  jevnesse,  à  passer  d'une  température  à  une 
mtttj  régidîèMBient Tétas  d'ailleinv,  se  firent  assez  TÎte  à  cecbnn- 
çement;  mais,  pamri  les  lodiem  de  Cuba  <iui  les  accompagnaient, 
il  y  en  eut  un  grand  nombre  qui  moururent  de  misère  sur  la 
route  (1). 

La  marche  eontinva  d'être  pénible  pendant  deui  jours  encore; 
l'année,  souffrant  également  de  la  feim  et  de  la  soif,  foulait  tan- 
tôt les  débris  neirfttres  de  la  laTe,  dont  les  masses  s'élevaient  au- 
toor  d'elle,  sous  les  formes  les  plus  bizarres,  tantét  un  sol  humide 
et  boueux  sous  les  sombres  YoAtes  de  la  forêt.  C'est  au  sortir  de 
tes  défilés  que  commence  le  plateau  aztèque.  L'aspect  du  paysage 
diange  tout  à  coup,  en  entrant  dans  ta  plaine  qui  fait  partie,  en 
cet  endroit,  de  l'ancienne  région  de  Tenamîtic,  alors  dépendante 
de  Montézuma;  si  les  soldats  n'y  retrouvèrent  point  les  chaudes 
haleines  du  pays  totonaque,  ils  se  rejouirent  au  moins  d'y  ren- 
contrer un  climat  analogue  à  celui  qui  les  avait  vus  nattre.  La 
campagne  était  admirablement  cultivée,  et,  aussi  loin  que  la  vue 
pouvait  s'étendre ,  ils  aperçurent  partout  des  champs  de  mais 
▼eit,  de  plantes  légumineuses  et  de  magueys.  Une  ville,  supé- 
neareeu  apparence  i  •celle  de  Gempoallan  ,  se  montrait  à  quel- 
que ëistance,  arec  ses  hauts  teocallis,  ses  maisons  et  ses  palais  en 
^assis ,  aux  murs  d'un  blanc  mat.  C'était  Xocotlan  (2),  où  ils 


(1^  Gouura,  Crooica,  etc.,  cap.  42. 

(2)  Cortès  donoe  à  ce  liea  le  oom  de  CalUimi,  qui  était  probablement  de  la 
^gQe  totooaqae.  Les  autres  aatears  lui  doooeot  alteroativemeot  celui  de 
^Uan  00  Xocotlan.  Ce  deroier  oous  parait  plus  eiact  ;  c'est  Teudroit  ap- 
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De  tardèrent  pas  à  entrer,  après  avoir  traversé  an  long  et  popu- 
leux faoboarg,  construit  des  deux  côtés  de  la  rivière.  Elle  ren- 
fermait treize  grands  temples,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres 
édifices,  et  Bernai  Dias  parle  du  Tzompantli  ou  théâtre  aux  tètes 
humaines  qu'il  remarqua  en  passant  et  où,  depuis,  il  compta  plus 
de  cent  mille  cr&nes  desséchés  (1). 

Olintetl ,  gouverneur  de  cette  ville ,  au  nom  de  Hontésuma, 
avait  été  prévenu  de  l'arrivée  des  Espagnols,  qu'il  avait  reçu  or- 
dre de  traiter  avec  courtoisie  (2).  Comme  il  était  extrêmement 
replet,  il  se  fit  porter  au-devant  d'eux,  dans  son  palanquin,  et  les 
mena  au  quartier  qui  leur  avait  été  préparé.  Hais ,  quoique  poli, 
il  demeura  froid  et  sévère  dans  sou  maintien ,  et  les  provisions 
parurent  se  ressentir  de  ses  manières.  Dans  son  entrevue  avec 
Cortès ,  le  général  lui  ayant  demandé  s'il  était  vassal  de  Honté- 
zuma,  il  répondit  avec  un  étonnement  vrai  ou  affecté  :  «  Y  a-t  il 
«  donc  quelqu'un  au  monde  qui  ne  soit  son  esclave  ou  son  vassal?  » 
Cortès  répliqua  avec  non  moins  d'emphase  que  lui  ne  Tétait  poiot 
et  qu'il  y  avait,  au  delà  des  mers  de  l'orient ,  un  monarque  bien 
plus  puissant  qui  était  le  roi  de  Castille,  que  ce  roi  avait  sous  lui 
un  grand  nombre  de  princes  pour  ses  vassaux  et  que  lui-même 
était  un  des  moindres.  Il  ajouta  qu'il  en{;ageait  Olintetl  i  se  sou- 
mettre à  lui  et  à  lui  remettre  de  l'or  pour  le  lui  envoyer  en  présenL 
Mais  celui-ci  répliqua  qu'il  ne  ferait  rien  sans  en  avoir  reçu  Tor- 
dre de  son  matlre  :  il  parla  ensuite  de  la  puissance  de  Montézuma, 
des  rois  sans  nombre  qui  dépendaient  de  sa  couronne,  de  set 
forces  et  de  celles  de  ses  vassaux ,  de  la  multitude  des  victimei 
qu'on  sacrifiait  annuellement  à  Mexico-Tenochtitlan  ,  de  la  gran- 
deur et  de  la  beauté  de  cette  grande  ville,  assise  au  milieu  dei 
eaux ,  de  la  splendeur  de  ses  palais  et  de  la  multitude  qui  élsil 

pelé  aDJourd'hui  Tlatltuhquitepec ,  seloo   Loreouua.   c  Viage  de  Corteiy 
p«g«  111.  ) 

(1)  Beroal  Dias,  Hist.  de  la  cooquista,  etc..  cap.  61. 
(2i  Id.,  ibid.  —  Gomara,  Crooica,  etc.,  cap.  41, 
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i  obéir  aux  moindres  ordres  du  SGorenin. 
)  discourt  pompeux ,  l'artificieux  gouverneur  espérait 
imposera  ses  auditeurs  et  leur  inspirer  quelque  crainte 
«prise  hardie  où  ils  Tenaient  de  s'engager.  Mais  Tàme 
te  fier  de  ces  audacieux  aventuriers  n'était  pas  fiicile  i 
*,  el  les  splendeurs  qu'OIintetl  faisait  briller  à  leurs  re* 
les  rendaient  que  plus  avides  et  plus  entreprenants.  Les 
s,  dont  la  curiosité  était  vivement  excitée  à  l'aspect  de 
igers  9  s'empreœaient  autour  de  Marina,  l'interrogeant 
ur  sur  les  hommes  et  les  monstres  qu'ils  montaient  et  sur 
rible  de  leurs  armes.  Elle  répondait  i  tout  avec  une  rare 
lœ  de  son  rAle,  exagérant  à  dessein  tout  ce  qui  pouvait 
jrandir  lesEspagnob  dans  l'idée  des  indigènes.  Ses  pa- 
ent  tout  reflet  qu'elle  désirait.  Olintetl,  à  qui  elles  furent 
Bs»  devint  plus  aisé  dans  ses  relations  avec  Cortès;  il  lui 
itde  plusieurs  objets  en  or  et  fournit  plus  abondamment 
lier  de  vivres  et  de  serviteurs. 

■t  de  ces  dispositions,  le  général  chercha  à  s'ouvrir  à  lui  sur 
iaations  de  son  culte ,  dont  les  traces  sanglantes  étaient 
[ans  toute  la  ville  ;  mais  le  gouverneur  ne  l'écouta  qu'a- 
Hrence.  Cortès,  dans  sa  route  depuis  Xalapan,  avait  érigé 
[  dans  tous  les  lieux  où  il  avait  séjourné.  Il  se  sentait 
kt  entraîné  à  Xocotlan  à  déployer  les  preuves  de  son  zèle. 
lé  d'une  population  remplie  de  défiance,  sinon  tout  à  fait 
f  dans  une  ville  considérable ,  il  aurait  peut-être  répété 
I  de  Cempoallan,  sans  l'intervention  du  père  Olmedo.  Ce 
(ienx  savait  trop  bien  que  ce  n'était  point  par  la  violence 
ise  s'était  fondée  et  que  la  mansuétude  était  seule  capable 
des  conversions  sincères  :  plus  d'une  fois  déjà,  il  avait 
ion  d'arrêter  ses  compatriotes,  brutalement  emportés  par 
è  guerrière  ,  quoiqu'il  n'eût  pas  toujours  réussi  à  cmpé- 
rs  excès,  et  celte  fois  encore  sa  voix  eut  assez  d'empire 
néral  lui-même  pour  lui  montrer  l'inutilité  de  ses  efforts 
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et  le  danger  évident  auquel  il  allait  infailliblement  s'exposer,  ainsi 
que  ses  compagnons  (1). 

Cinq  jours  de  repos  accordés  à  l'armée  la  mirent  en  état  de 
continuer  sa  marche.  Olintetl  et  les  Mexicains,  consultés  sur  k 
chemin  le  plus  direct  pour  se  rendre  à  Mexico ,  rengageaient  à 
prendre  la  route  de  Cholullan  ;  mais  les  Totonaques,  dont  Cortès 
avait  su  apprécier  les  conseils  et  la  fidélité,  opinèrent  pour  celle 
qui  traversait  la  république  de  TIaxcallan.  Ils  représentèrent  les 
Cholultèques  comme  un  peuple  versatile ,  habile  dans  les  arts  de 
la  fourberie  et  de  la  trahison  et  entièrement  à  la  dévotion  de 
Montézuma.  Les  TIaxcaltèques ,  au  contraire,  étaient  francs  et 
sincères,  et,  une  fois  qu'ils  s'étaient  donnés  à  quelqu'un»  on  pou- 
vait compter  sur  eux.  Il  y  avait,  d'ailleurs,  un  motif  tout  spécial 
pour  les  Espagnols  de  chercher  à  s'en  faire  des  amis,  c'est  qu'ib 
s'étaient  montrés  constamment  les  ennemie  des  Mexicains  et  qn'ib 
avaient  été  des  premiers  à  embrasser  la  ligue  qui  avait  commencé 
à  se  former  contre  les  chefs  de  l'empire  (2). 

Sur  ces  raisons ,  il  se  détermina  à  demander  à  la  seigneurie  le 
passage  par  le  territoire  de  TIaxcallan.  Au  moment  de  qvitter 
Xocotlan,  il  lui  expédia  un  message  qu'il  confia  aux  mains  de 
quatre  nobles  cempoaltèques  :  c'étaient  quelques  présents  d'Es- 
pagne avec  une  lettre  qu'il  écrivit,  non  qu'il  crût  que  les  Haïr 
caltèques  pussent  en  lire  le  contenu,  mais  pour  qu'ils  vissent  duM 
ces  caractères  mystérieux  comme  un  gage  de  sa  parole.  Il  l'explî* 
qua  en  entier  à  ses  messagers,  en  leur  donnant  toutes  les  instmc- 
tions  nécessaires  pour  bien  remplir  leur  mission.  Il  prit  ensoill 
congé  d'Olintetl  et  se  dirigea  avec  l'armée  sur  la  ville  vobine  d'b^ 
tacmixtitlan,  dont  le  seigneur  était  venu  en  personne  lui  offrir  afll 
hommages  avec  un  présent  notable  en  or,  et  lui  faire  l'invititioa 
de  l'honorer  de  sa  présence.  Iztacmixtitlan  n'était  éloignée  qai 

(1)  Torqoeoiada,  Monarq.  Ind.,  lib.  IV,  cap.  26. 

(3)  Carias  de  Hern.  <:ort<>s,  ap.  Loreozana,  pag.  48,  49.  —  luUlfockHi, 
HJst.  des  Cbichimèqiies,  tom.  II,  cbap.  S3. 
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lieoes  de  la  précédente  (1).  La  route,  suivant  les  bords 
rière,  dans  une  campagne  magnifique,  était  bordée,  dans 

toute  sa  longueur,  de  maisons  et  de  métairies,  au  point 
ressemblait  à  un  immense  faubourg.  I^  ville  occupait  le 

d'un  mamelon  voisin ,  admirablement  fortifié  et  couvert 
IX  édifices ,  qni  dominaient  le  lac  et  la  plaine  voisine.  Les 
)b  y  trouvèrent  un  accueil  parfait,  des  vivres  en  abondance 
»  qualité  supérieure,  qui  leur  firent  promptement  oublier 
iears  du  gouverneur  de  Xocotlan.  Ils  y  demeurèrent  huit 
n  attendant  le  retour  de  leurs  envoyés. 
idant  ceux-ci  étaient  arrivés  à  TIaxcallan.  Mais  là ,  comme 
,  la  renommée  de  Cortès  et  de  ses  compagnons  s'était 
ne,  entourée  des  fiables  merveilleuses  que  la  nouveauté  de 
pioits,  de  leurs  vêtements,  de  leurs  armes  et  de  leurs  che- 
isait  naître  dans  les  imaginations  crédules  de  la  multitude. 
le  que  les  sujets  et  les  chefs  de  la  seigneurie  nourrissalient 
Il  longtemps  contre  les  Mexicains  se  complaisait  dans  les 
ui  leur  parvenaient  sur  la  révolto  des  provinces  totonaques 
mmiliations  souffertes  par  les  serviteurs  de  Montézuma  ; 
D  milieu  de  tout  cela,  les  masses  ne  pouvaient  s'empêcher 
irer  quelque  chose  du  malaise  général  qu'inspirait  Tappa- 
le  ces  hommes  nouveaux,  et  les  plus  clairvoyants,  loin  de 
eux  des  libérateurs,  ainsi  que  les  Totonaques,  suspectaient, 
reavec  raison,  qu'ils  ne  vinssent  non-seuicmcnt  pour  sup- 

la  puissance  de  l'empire,  mais  pour  confondre  toutes  les 
ide  leur  race  sous  un  seul  et  même  joug.  Les  bruits  qui , 
vingt  ans,  leur  étaient  parvenus  des  Antilles  ou  de  Vera- 
M  prophéties  qui,  sous  le  nom  de  Quetzalcohuatl ,  conti- 
Il  à  préoccuper  les  peuples  et  les  princes ,  ne  s'accordaient 
op  bien  à  confirmer  ces  prévisions;  ils  s'attendaient  peu  , 
!iir8,  à  les  voir  passer  sur  leur  territoire,  et  l'on  ne  peut 

U.,ibtd. 
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guère  s'étonner»  après  cela,  que  les  envoyés  cempoaltèqœs 
sent  trouvé,  à  leur  arrivée  à  Tlaxcallan,  la  république  divisée 
d'opinion  au  sujet  de  Cortès. 

A  la  tète  de  la  seigneurie  étaient  alors  Maxixcatzin,  chef  da 
quartier  d'Ocotelolco;  Xicotencatl,  de  Tizatlan  ;  Tldiuexolotitn,de 
Tepeticpac  ;  et  Citlalpopocatzin ,  de  Quiahuiztlan  :  les  deux  pre- 
miers jouissaient  d'une  influence  considérable;  mais  leurs cooseib 
étaient  souvent  contraires,  et,  si  Maxixcatzin  était  renommé  pour 
la  rectitude  de  son  jugement  et  la  droiture  de  son  caractère.  Xi- 
cotencatl ,  dont  l'âge  avait  dépassé  le  siècle,  imposait  non  moin 
par  ses  années  que  par  ses  lumières  et  son  expérience.  Les  es- 
voyés  de  Cortès  furent  reçus  avec  les  cérémonies  accoutumées, e(, 
après  qu'ils  se  furent  reposés  dans  la  salle  des  ambassadeurs,  os 
les  introduisit  au  sénat  ;  ils  exposèrent  leur  message  avec  me 
grande  clarté ,  appuyant  avec  raison  sur  les  armes  et  le  courage 
des  Espagnols  et  sur  l'opposition  qu'ils  avaient  faite  à  Mooié- 
zuma  ;  ils  terminèrent  en  demandant  pour  eux  l'amitié  des  Tlax- 
caltèques  et  le  passage  libre  sur  leur  territoire  (1). 

Dès  qu'ils  se  furent  retirés,  les  quatre  seigneurs,  que  cette  de- 
mande n'avait  pas  moins  surpris  qu'embarrassés,  s'assemblèreal 
en  conseil  avec  les  principaux  guerriers  de  la  république,  liaxix- 
catzin,  s' adressant  le  premier  à  l'assemblée,  appuya  avec  âoqoeaoi 
le  discours  des  Cempoaltèques  ;  il  insista  sur  les  lois  antiques  di 
l'hospitalité  dont  s'honorait  TIaxcallan  et  sur  la  qualité  de  ceséiraa- 
gers,  ennemis  de  Montézuma.  Tout  le  monde  parut  l'écouter  avec 
une  grande  faveur;  mais  le  vieux  XicotencatI ,  prenant  la  pMb 
à  son  tour,  fit  une  impression  bien  plus  profonde.  C'était  lui  doal 
la  voix  avait  naguère  demandé  ces  combats  internationaux  qa 
avaient  ensanglanté  si  souvent  les  frontières,  afin  d'avoir  des  vi^ 
times  toujours  fraîches  à  présenter  aux  autels  barbares  de  Mt 

(i)MuBozC«margo,  Hist.  de  la  répub.  de  Tlaicallan.— Ixtlilxochill.iitiipL* 
—  Torquemada ,  Monarq.  Ind.,  lib.  IV,  cap.  27.  >-  Herrera,  Hist.  geo^*— 
Cad.  II,  lib.  VI,  cap.  3. 
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■MM  tes  intantions  ne  ponraient-eHes  èlre  padllqiies 
lee  Espagnols,  a  Nos  lois  »  dit-H  d*an  ton  ferme  »  nous 
•t,  sans  donte»  d'accneillir  les  étrangers ,  mais  non  de 
des  ennemis  dans  notre  sein.  Ces  hommes  qui  veulent 
ans  notre  rille  paraissent  plotAt  des  monstres  rejetés 
er ,  fatiguée  de  les  tenir  »  qae  des  dieux  descendus  du 
une  quelques-uns  se  l'imaginent  follement.  Est-il  pos- 
ih  soient  des  dieux  ceux  qui  recherchent  si  avidement 
d  ae  couchent  sur  des  tapis  moelleux  ?  Et  que  n'avons- 
I  à  Ml  craindre  dans  un  pays  si  pauvre  que  le  nôtre , 
manquons  même  de  sel  pour  assaisonner  nos  viandes? 
e  injure  à  la  valeur  de  la  nation  que  de  la  croire  capa- 
s  vaincue  par  une  poignée  d'étrangers.  S'ils  sont  mor* 
annes  des  TIaxcaltéques  le  feront  voir  au  monde;  s'ils 
lortels ,  nous  aurons  le  temps  d'apaiser  leur  courroux 
KHnmages.  Repoussons  donc  leur  demande  et,  s'ils  veu* 
Br  par  la  force,  châtions  leur  témérité  par  nos  armes!  » 
ors  flattait  trop  vivement  l'amour-propre  national  pour 
entendu  ;  il  rallia  une  partie  du  conseil.  Le  parti  de 
e  déclara  pour  Xicotencatl,  tandis  que  les  autres»  crai* 
r  les  intérêts  mercantiles  du  pays,  appuyaient  la  motion 
lixin.  Dans  cet  embarras,  un  sénateur,  appelé  Temilol* 
posa  un  moyen  terme  qui  fut  aussitôt  accepté  de  tous. 
re  par  où  se  disposaient  à  entrer  les  Espagnols  était 
m  ce  moment,  par  une  année  considérable  d'Othomis 
b  par  un  jeune  chef  bouillant  et  rempli  d'intrépidité  ; 
jacatzin,  fils  du  vieux  Xicotencatl,  plus  connu  dans  l'his- 
le  nom  de  Xicotencatl  le  Jeune.  On  lui  envoya  secrète- 
re  de  commencer  immédiatement  les  hostilités  contre  les 
:  s'il  en  sortait  vainqueur,  la  république  en  recueillait 
siy  au  contraire,  il  était  vaincu,  clic  avait  encore  le 
s'excuser,  en  rejetant  toute  la  faute  sur  ses  généraux, 
de  ce  genre  rentraient  parfaitement  dans  le  caractère 


de  ces  indigùoes,  et  n'avaie&t  à  leurs  yeux  rien  de  répugmat  i 
leurs  idées  sur  Thonneur.  En  attendant,  le  sénat  retint  les  envoyés 
de  Cortès,  et,  sous  divers  prétextes,  trouva  moyen,  diaque  jour, 
de  différer  sa  réponse  (1). 

Cependant,  Cortès,  après  une  semaine  d'attente,  s' imaginant  que 
les  formalités  cérémonieuses  dont  il  avait  déjà  si  souvent  été  té* 
moin  parmi  les  indigènes  étaient  la  cause  de  leur  retard,  se  dé- 
cida à  marcher  sur  la  frontière  tlaxcaltèque.  Ayant  laissé  derrière 
eux  le  lac  dont  la  plage  s*étendait  sous  le  rocher  dlztacmixtitl», 
les  Espagnols  ne  tardèrent  pas  à  pénétrer  dans  une  région  plu    i 
Apre  et  qui  annonçait  le  voisinage  de  la  république.  En  passant    i 
dans  un  fourré,  ils  trouvèrent  le  chemin  barré  par  une  multitude    ^ 
de  cordelettes  et  de  papiers  de  diverses  couleurs,  découpés  d'ans    , 
façon  fantastique  et  couverts  de  caractères  étranges  :  sans  trop    s 
savoir  ce  que  ce  pouvait  être,  ils  poussèrent  à  travers  cet  asseo-    - 
blage  ridicule,  qui  était  incapable  de  leur  faire  obstacle,  tout  en  riant    • 
de  la  superstition  de  ceux  qui  l'y  avaient  établi.  C'était  un  sorlilées 
que,  en  désespoir  de  cause,  les  enchanteurs,  envoyés  par  le  sa- 
cerdoce mexicain,  avaient  secrètement  placé  en  ce  lieu,  dans  1'»-     « 
poir  d'obliger  encore  les  étrangers  à  retourner  sur  leurs  pas  (S|. 

Mais  un  obstacle  plus  réel  ne  tarda  pas  à  s'élever  devant  eu. 
En  sortant  de  la  forêt  enchantée,  ils  se  trouvèrent  en  face  de  II 
grande  muraille  que  les  TIaxcaltcques  avaient  bâtie,  durant  le  siède 
précédent,  dans  tous  les  lieux  accessibles  de  leur  territoire,  aia 
d'en  défendre  les  approches  à  leurs  ambitieux  voisins  de  Uesioo 
et  d'AcoIhuacan.  Elle  était  construite  de  quartiers  de  rocher  nais 
avec  un  ciment  d'une  extrême  dureté,  sur  neuf  pieds  de  haoteor,* 
était  épaisse  de  vingt,  et  surmontée  d'un  parapet  d'un  pied  et 
demi  de  largeur,  qui  servait  à  protéger  ses  défenseurs.  11  n'f 

(1)  derrcra  ,  ibid.  ot  sup.  —  Torquemada  ,  ibid.  —  Mudoi  Canargs.— 
Hist.  de  la  répub.  de  Tlaicallan. 
(.2 1  Torquemada,  Muuarq.  iud.,  lib.  IV,  cap.  V8.  — Hcrrcra,  dccad.  UJ*-*- 


—  1S6  — 

ine  aeole  entrée  da  cAté  de  la  route  do  CempoeUafi» 
ir  deux  nraraillessemi-cîrculaire.s  l'une  courrantrautre 
étendue  de  quarante  pas,  et  ne  laissant  qu'un  passage 
lix,  entièrement  commandé  par  le  mur  intérieur  (1).  A 
le  cet  ooTraee  gigantesque,  Cortès  s'arrêta  avec  stnpé- 
insi  que  ses  soldats  :  le  seigneur  d'Iztacmixtitlan»  qui  les 
jnpagnés  jusque-là,  attribuant  à  toute  autre  cause  l'é- 
t  qu'ils  manifestaient,  chercha  à  les  détourner  encore 
ie  ridée  de  passer  par  Tlaxcalian  ;  en  voyant  la  porte 
Dent  garnie  d*un  corps  nombreux  de  troupes  otbomies, 
ièe  et  sans  gardes,  il  ne  douta  pas  un  seul  instant  que  cet 
ne  cachât  quelque  embûche.  Mais,  sur  l'insistance  des 
BS,  le  général  prit  congé  de  lui  et  s'élança  courageuse- 
I  le  passage  en  criant  :  a  En  avant,  soldats!  la  croix  est 
annière  ;  avec  elle,  nous  serons  vainqueurs!  » 
\  entrés  de  trois  ou  quatre  lieues  sur  le  territoire  de  la 
a,  ils  découvrirent,  à  la  montée  d'une  cAte,  une  quin* 
idiens  armés,  qui  avaient  l'air  de  les  attendre  ;  mais,  à 
trange  des  chevaux  avec  leurs  cavaliers,  ils  prirent  la 
ites  jambes.  La  cavalerie  les  poursuivit  bride  abattue; 
nt  bientôt  hors  d*ctat  d'échapper,  ils  se  retournèrent 
or  contre  les  chevaux,  dont  deux  furent  blessés  à  mort 
T  coup  (2j.  Celait  une  perte  bien  sensible  pour  l'armée 
»  qui  savait  parfaitement  apprécier  leurs  services  dans 
lance  ;  mais,  avant  qu*ils  eussent  eu  le  temps  d'y  réflé- 
s  virent  attaqués  par  une  force  qui  paraissait  de  plus  de 


I  de  Uero.  Cortes,  ap.  Lorenzaiia,  pag.  49.  —  Torqacmtda,  ibid., 
ferrera,  ibid.—  On  Toit  encore  beaucoup  de  restes  de  cette  graode 
loservés  avec  d'autant  plus  de  soin  qu'il  s'y  trouve  des  quartiers 
us  de  vingt  pieds  d'épaisseur. 

ioe  où  se  livra  celte  première  bataille  est  appelée ,  par  Loreazina, 
an;  non  loin  dt*  là,  o:i  voit  aujourd'hui  un  village  du  nom  de 
n,  qui  fait  partie  du  territoire  de  Tla\callan  ,  à  G  li^-ues  euviron 
e. 
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quatre  mille  ennemis.  Ils  étaient  armés  en  guerre,  la  tète  ornée 
de  leurs  panaches,  tout  prêts  à  engager  l'action.  Elle  fut  des  plus 
rudes,  et  les  Espagnols  convinrent  qu'ils  avaient  eu  rarement  à  dé- 
mêler avec  des  guerriers  d'un  si  grand  courage;  s'ils  reculaient  un 
instant,  c'était  pour  retourner  à  la  charge  avec  plus  d'ardeur;  ib 
saisissaient  les  longues  piques  de  leurs  assaillants  et  s'efforçaient 
de  combattre  avec  eux  corps  à  corps,  sans  craindre  les  monstres 
qu'ils  montaient.  Cet  engagement,  toutefois,  fut  de  courte  durée. 
L'arrivée  de  l'infanterie,  qui  était  restée  en  arrière,  ne  tarda  pas 
à  changer  la  face  du  combat.  Surpris  encore  plus  qu'épouvantés 
par  les  armes  à  feu,  les  Othomis,  trop  éprouvés  par  la  première 
arquebusade,  se  retirèrent,  laissant  près  de  cent  des  leurs  étendus 
sur  le  champ  de  bataille. 

Trop  content  d'en  être  débarrassé,  Cortès  ne  s'amusa  pas  à  les 
poursuivre  :  le  pays  où  il  venait  de  s'avancer  était  admirable- 
ment cultivé  et  parsemé,  de  distance  en  distance,  de  chaumières 
et  de  métairies  d'un  aspect  riant.  Il  avait  à  peine  fait  une  cen- 
taine de  pas,  qu'il  se  trouva  face  à  face  avec  deux  des  Cempoal- 
tèques  qu'il  avait  envoyés  à  TIaxcalIan  :  ils  étaient  accompagnés 
de  plusieurs  nobles  de  la  seigneurie  ;  ceux-ci  complimentèrent  le 
général  au  nom  du  sénat,  en  lui  faisant  savoir  que  la  demande 
qu'il  avait  faite  lui  était  accordée;  ils  manifestèrent  en  même 
temps  leur  regret  des  hostilités  dont  il  avait  été  l'objet,  rejetant 
la  faute  sur  les  Othomis  et  lui  offrant  de  payer  le  dommage  causé 
par  la  mort  des  deux  chevaux.  Cortès,  feignant  de  croire  à  leur 
sincérité,  les  chargea  de  remercier  le  sénat  ;  il  leur  permit  d'en- 
lever leurs  morts  et  fit  aussitôt  enterrer  les  deux  chevaux,  dans  b 
crainte  que  la  vue  de  leurs  cadavres  n'animât  les  ennemis  à  com- 
mettre encore  de  nouveaux  ravages.  Comme  il  commençait  i  se 
foire  tard,  il  fit  sonner  la  retraite  et  s'établit,  avec  ses  troupes, 
dans  les  huttes  désertes  près  desquelles  il  venait  de  s'arrêter  (1). 

(1)  Id.,  ibid.  —  Iitliliochid,  Ilist.  des  Cbichimèques,  tom.  II,  chap.  83.- 
Gomara.  Crooica,  etc.,  cap.  43. 
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lia ,  dès  le  point  do  joar  »  ayant  entendu  la  i 
igDob  se  remirent  en  marche  après  avoir  mis  le  feu  an  ha- 
k  ib  avaient  passé  la  nuit.  Ils  étaient  à  peine  en  ronte  de 
m  heares,  qu'ils  rencontrèrent  les  deux  antres  envoyés  toto- 
restés  i  TIaxcalIan  après  le  départ  des  deux  premiers^  Us 
■t  couverts  de  poussière  et  de  sueur  et  le  visage  baigné  de 
■landissant  la  perfidie  et  la  cruauté  des  llaxcallèques  qui , 
ris  des  droits  des  gens,  les  avaient,  disaient-ils,  emprison- 
ultraités  honteusement  ;  à  la  veille  d'être  sacrifiés  à  leurs 
b  avaient  réussi  à  se  débarrasser  de  leurs  liens  et  à  prendre 
Cette  relation,  ajoute  avec  raison  Clavigero  (1),  était  évi- 
nt  Causse;  d'abord,  parce  qu'il  était  à  peu  près  impossible 
(  captifs  destinés  aux  autels  se  délivrassent  eux-mêmes,  à 
le  la  vigilance  de  leurs  gardiens,  et,  en  second  lieu,  que 
icaltèqnes  étaient  incapables  de  violer  à  ce  point  leur 
re  d'ambassadeur.  Ce  qui  était  plus  vraisemblable ,  c'est 
sénat ,  après  avoir  dépéché  les  deux  premiers ,  potihrait 
léairé  garder  les  deux  autres,  dans  l'intention  de  ne  les 
or  qu'après  avoir  éprouvé  la  puissance  des  Espagnols  ; 
ue  ceux-ci,  impatients  de  retourner  auprès  de  l'armée, 
it  trouvé  le  moyen  de  se  retirer  en  secret,  et  auraient 
par  ce  mensonge,  justifier  leur  conduite. 
qu'il  en  soit,  Cortès  ne  les  reçut  pas  avec  moinsde  bénignité, 
par  eux,  de  la  présence  d'une  nouvelle  armée  ennemie  dans 
inage,  il  prit  aussitôt  ses  mesures  pour  la  recevoir  :  c'était 
septembre.  Outre  les  Espagnols,  il  comptait  avec  les  ren- 
[u'il  avait  reçus,  à  diverses  reprises,  sur  sa  route,  et  en 
r  lieu,  trois  cents  hommes  que  lui  avait  laissés,  en  le  quit- 
e  seigneur  d'Iztacmixtitian ,  une  force  d'environ  trois  mille 
ires.  Instruit,  par  le  combat  de  la  veille,  de  la  qualité  des 
lis  i  qui  il  aurait  afbire,  il  avertit  ses  soldats  d'être  constam- 

liit.  iatig.  de  Megico,  lib.  VlU,  pig.  33. 
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ment  sur  leurs  gardes ,  i  ne  jamais  se  séparer  les  uns  des  autres; 
à  la  cavalerie  il  montra  comment  elle  devait  porter  ia  lance,  non 
debout,  mais  continuellement  en  arrêt,  de  manière  i  viser  en- 
semble au  visage  de  l'ennemi.  Le  premier  corps  qu'ils  rencontrè- 
rent était  d'environ  un  millier  de  combattants.  Cortès,  voulant 
mettre  le  droit  de  son  côté,  ordonna  aux  interprètes,  quand  ils 
furent  à  portée  de  la  voix,  de  leur  protester  qu'il  ne  venait  pas 
dans  des  intentions  hostiles,  ne  désirant  autre  chose  qu'un  pas- 
sage à  travers  leur  pays  où  il  était  entré  en  ami  :  pour  donner 
plus  do  solennité  à  cette  déclaration,  il  la  fit  enregistrer  suivant 
les  formes  légales  par  le  notaire  de  l'armée,  en  disant  que  le  saog 
versé  retomberait  sur  ceux  qui  se  rendaient  coupables  de  la  pro- 
vocation. 

Une  volée  terrible  de  flèches,  de  pierres  et  de  javelots  fut  toute 
la  réponse  des  assaillants.  Cortès  alors  les  chargea  an  cri  de 
<x  Viva  Sant-Iago  !  »  Les  Tlaxcaltèques  soutinrent  un  instant  le 
choc  et  les  décharges  d'arquebuses  :  simulant  ensuite  la  retraite, 
ils  attirèrent  les  Castillans  près  d'une  gorge  voisine,  où  le  terrain 
ne  tarda  pas  à  devenir  impraticable  pour  les  chevaux  et  l'artil- 
lerie. Pour  sortir  de  cet  embarras,  le  général  poussa  vivement  en 
avant;  mais  en  tournant  le  ravin  pour  entrer  dans  la  plaine,  il  se 
vit  soudainement  en  présence  d'une  armée  innombrable  dont  les 
masses  s'étalaient  au  loin  sur  les  collines.  C'était  un  mélange 
confus  de  panaches,  de  drapeaux  et  d'armes  étincelantes  dont  le 
reflet ,  aux  rayons  du  soleil  levant ,  formait  un  spectacle  aussi 
splendide  qu'il  était  terrifiant  :  Cortès  crut  un  moment  avoir  sur 
les  bras  une  armée  de  plus  de  cent  mille  guerriers;  ils  étaient la 
moins  trente  mille  (1).  Au-dessus  de  tout  brillait  la  bannière  aox 
couleurs  rouge  et  blanche  de  la  maison  de  Tizatlan,  et  Teochie 
Cempoaltèque,  en  montrant  à  Marina  le  héron  au  blanc  pluonaee 


(1^  rnrias  do  Ifprn.  rort^s,  ap.  rorcnzniin,  pag.  51.  —  fiomara  ol  htliliocbill 
disciil  b(>,000  honiimb.  llrrrera  et  Torqucuiada  rcduibeut  ce  chiffire  a  JJ^lK"'- 
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r  «n  rocher,  devise  des  Xicoteneatl  (1),  s'éeria  que  lovC 
\m  et  qa'O  serait  impossible  de  résister  à  an  tel  torreiM 
s.  Mais  Marina  avait  appris  suffisamment  déjà  à  appré- 
lenr  des  Espagnols  et  sartont  les  ressources  incroyables 
deCortès  :  sans  s'émouvoir,  elle  répondit  au  Totooa- 
e  crains  rien.  Le  dieu  des  chrétiens  est  tovt*puissant  ;  il 
r  da  dangw  tous  ceux  qu'il  aime  (S)  !  » 
it  ce  court  entretien,  Tennemi  avait  engagé  Taction  au 
m  tomvlte  effroyable  de  cris ,  de  hurlements ,  de  siflle- 
leoz,  dont  les  déchirements,  unis  aux  sons  lugubres  des 
its  de  guerre,  eussent  été  capables,  à  eux  seuls,  de  jeter 
le  dans  les  coeurs.  Hais ,  comme  pour  répondre  à  la 
de  Marina,  à  rinstant  où  elle  cherchait  si  héroïquement 
r  le  noMe  Totonaque,  Cortès,  se  forçant  un  passage  a 
m  iBasses  vivantes,  regagnait  l'avantage  du  terrain  et  fiu- 
w  rartilleric,  dont  les  décharges  ne  tardèrent  pas  à  hire 
poftsidérables  dans  leurs  rangs.  La  vue  des  membres 
leura  frères,  brisés  et  torturés  par  cette  force  inconnue, 
luaa  pas  moins  d'horreur  que  ie  feu  et  la  fumée  vomis 
istruments  terribles.  Dans  leur  consternation,  les  armes 
Niient  des  mains ,  et  le  jeune  Xicoteneatl ,  qui  les  corn- 
ée voyant  hors  d'état  de  tenir  plus  longtemps ,  se  retira 
rdre,  en  laissant  ses  adversaires  maîtres  du  champ  de 
Cortès  était  trop  content  de  sa  victoire  pour  songer  à 
oivre  ;  comme  la  veille,  il  s'occupa  à  chercher,  dans  les 
,  des  quartiers  convenables  où  il  pût  se  loger  avec  ses 
Une  colline,  surmontée  d'un  temple,  qu'il  découvrit  à 
iftance  de  là ,  lui  présenta  toutes  les  commodités  désira- 
es  provisions  abondantes  qu'il  y  trouva  réunies  ne  lui 
la  de  peu  do  secours.  C'est  dans  ce  lieu,  auquel  les  gens 


01  Camargo,  Hi»t.  de  la  ri  pub.  de  Tlaicallao. 
tueoMda,  Bfooarq.  lod.,  lib.  IV,  cap.  30. 
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du  pays  donnaient  le  nom  do  Tetzcoatzinco  (1]  »  qu'il  établit  soa 
quartier  général,  et  il  y  demeura  jusqu'à  la  paix  avec  Tlaxcallan. 
On  y  transporta  aussitôt  les  blessés;  de  ce  nombre  étaient  quinze 
Espagnols  qui  avaient  été  atteints  avec  plus  ou  moins  de  gravité,  et 
dont  lun  d*eux  mourut,  quelques  jours  après,  de  ses  blessures.  La 
gloire,  si  ardemment  recherchée  par  les  indigènes,  de  conserveries 
jours  de  leurs  adversaires,  pour  les  entraîner  vivants  aux  autels  de 
leurs  dieux,  fut  apparemment,  pour  plus  d'un,  une  cause  de  salut. 
Quant  à  eux,  leurs  pertes  devaient  avoir  été  considérables  ;  mais 
l'usage  où  ils  étaient  de  chercher  à  emporter  leurs  morts,  en  se 
retirant,  empêcha  constamment  d'en  évaluer  le  chifFre. 

Une  fois  installés  dans  leur  campement,  les  auxiliaires  deCortës 
célébrèrent  avec  grand  bruit  leur  triomphe  ;  les  Espagnols  même 
se  mêlèrent  à  leurs  danses ,  et  Cortès  les  laissa  librement  s'aban- 
donner à  leur  allégresse.  Il  sentait  le  besoin  de  les  tenir  en  ha- 
leine ;  mais,  en  réfléchissant  aux  événements  des  deux  journées 
qui  venaient  de  se  passer,  il  se  pénétrait  de  plus  en  plus  de  la 
nécessité  do  se  faire  promptemcnt  de  nouveaux  alliés  parmi  les 
iAdigènes  et  de  l'avantage  qu'il  y  aurait,  pour  lui  et  pour  le  succès 
de  sou  entreprise ,  d'attirer  de  son  cAté  cette  nation  tlaxcaltèqœ 
dont  il  avait  si  bien  éprouvé  la  vaillance. 

Cortès  accorda  à  ses  troupes  toute  la  journée  du  lendemain 
pour  se  reposer  ;  mais,  en  même  temps,  voyant  que  les  Tiaxcaltè- 
ques  ne  s'empressaient  guère  de  lui  faire  des  ouvertures  de  paix, 
il  envoya  à  Xicotcncatl  plusieurs  prisonniers  de  marque,  tombés 
entre  ses  mains  au  combat  de  la  veille,  en  les  chargeant  de  répé- 
ter encore  une  fois  à  leur  chef  qu'il  n'avait  aucune  intention  hos- 
tile et  qu'il  ne  demandait  rien  autre  chose  que  le  passage  pacifi- 
que par  le  territoire  de  la  république.  Dans  l'intervalle  de  leur 
retour,  laissant  la  moitié  de  ses  troupes  sous  la  garde  d'Âlvarado» 

(I)  litliliocbitl ,  llist.  des  Cbicbimèques ,  tom.  H,  cbap.  83.  —  Gonura. 
CroDica  ,  (>tc.,  cap.  ii.  Ce  dernier  duiine  au  quartier  de  Cortès  le  nom  de 
Teoatzinco.  I.oreuzaua  lui  doDue  celui  de  TzampachleiwU. 
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if  poussa  arec  Taotre  moitié  une  reconnaissance  dans  le  yoisi- 
oage,  saccagea  quelques  villages  et,  après  les  avoir  livrés  aux 
fanuDeSy  rentra  au  quartier,  ramenant  à  sa  suite  plusieurs  centai- 
nes de  prisonniers  et  d'abondantes  provisions.  II  trouva,  en  arri- 
vant, les  envoyés  qu'il  avait  dépéchés  le  matin  à  XicotencatI;  ils 
rivaient  rencontré  campé  à  deux  lieues  plus  loin,  avec  des  forces 
considérables.  Sur  l'énoncé  du  message  de  Cortès,  le  superbe 
TIaxcaltëque  avait  répondu  que  a  les  étrangers  que  la  mer  avait 
rejetés  de  son  sein  pouvaient,  s'ils  le  voulaient,  se  mettre  en  che- 
min pour  la  capitale  ,  mais  que  ce  serait  pour  être  sacrifiés  à  ses 
dienx  et  servis  ensuite  dans  un  festin  sacré  ;  qu'en  attendant  il 
leur  porterait  en  personne»  le  lendemain,  une  réponse  déci- 
sive. » 

Les  envoyés ,  gagnés  par  les  bons  traitements  de  Cortès,  ajou- 
tèrent à  cette  relation  tous  les  renseignements  capables  d'instruire 
le  général  sur  les  intentions  des  ennemis.  Leurs  forces,  également 
composées  d'Othomis  et  de  TIaxcaltèques,  étaient  immenses  (1)  ; 
c'était  le  dessein  du  sénat  que  XicotencatI  frappât,  cette  fois,  un 
coap  qui  fût  en  état  d'anéantir  les  étrangers,  mais  de  telle  ma- 
nière, cependant,  que  son  nom  fût  à  couvert  et  que  la  seigneurie 
n'y  parût,  en  réalité,  avoir  aucune  participation. 

Dans  l'état  de  délabrement  et  de  fatigue  où  les  dernières  actions 
avaient  laissé  son  armée ,  Cortès  se  sentait  bien  peu  préparc  à 
soutenir  de  nouveau  un  choc  si  formidable  ;  aussi  la  réponse  de 
XicotencatI  tomba-t-elle  de  tout  son  poids  sur  son  esprit  et  rem- 
plit-elle momentanément  ses  soldats  de  consternation.  «  Nous 
eûmes  peur  de  la  mort,  dit  le  brave  Bernai  Dias  (2),  avec  sa  sim- 
plicité accoutumée  ;  car  nous  étions  des  hommes  !  »  La  plupart 
se  confessèrent ,  dans  l'attente  des  événements,  avant  d'aller  se 
livrer  au  repos,  et  le  lendemain  de  grand  matin  ils  reçurent,  à  la 

^1)  Suivant  la  relation  de  ces  euvoyés,  celle  armée  montait  à  cent  cinquante 
mille  hommes.  Torqoemada,  Monarq   lud.,  lib.  IV,  cap.  31. 
^)  Hi^t.  de  la  conquista,  etc.,  cap.  61* 
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messe,  le  corps  et  le  sang  du  Sauveur  que  le  pèreCMmedo  leur 
distribua,  après  avoir  donné  de  nouveau  Fabsolution  générale. 
Revêtus  de  ces  armes  spirituelles  qui  »  tant  de  fois  auparavant , 
avaient  inspiré  aux  croisés,  combattant  pour  le  tombeau  du  Christ^ 
un  courage  héroïque  et  la  confiance  dans  leur  cause,  les  Espa- 
gnols marchèrent  au-devant  de  Tennemi.  C'était  le  jour  d»5  sep- 
tembre 1519.  Ils  n'avaient  pas  fait  un  quart  de  lieue  qu'ils  se  trou- 
vèrent face  à  face  avec  l'armée  tiaxcaltèque  dont  les  batailkmi 
couvraient  au  loin  toute  la  plaine.  Chacun  avait  ses  bannières  res- 
pectives; mais  au-dessus  de  celles  des  quatre  seigneuries  s'élevait 
l'étendard  de  la  république,  d'un  travail  de  filigrane  d'argent,  semé 
de  pierreries,  et  couronné  de  l'aigle  d'or  aux  ailes  déployées.  Ce 
ne  fut  pas  sans  étonnement  que  leurs  guerriers  virent  s'avancer 
à  leur  rencontre  cette  petite  troupe,  si  inférieure  en  apparence 
et  qu'il  leur  paraissait  impossible  de  ne  pas  anéantir  en  quelques 
minutes  (1). 

Tout  était  silencieux  jusqu'à  ce  moment  ;  mais,  dès  qu'ils  fureat 
en  présence ,  un  hurlement  effroyable  s'éleva  de  cette  multitude 
armée,  répété  par  les  échos  des  montagnes  voisines  avec  les 
sons  lugubres  du  teponaztli,  dont  l'ensemble  eût  été  capable  de 
glacer  les  esprits  les  moins  timides;  une  tempête  de  flèches,  de 
projectiles  de  toute  espèce  couvrit  les  airs,  mais  sans  faire  aucun 
mal  aux  Castillans.  Cortès  continuait  à  s'avancer  d'un  pas  ferme; 
quand  il  fut  à  une  portée  convenable,  il  s'arrêta  et  formant  rapide- 
ment sa  petite  armée  en  ordre  de  bataille,  il  ouvrit  aussitôt  un  feo 
bien  nourri  sur  toute  la  ligne.  Chaque  coup  portait  une  mort  cer- 
taine parmi  lesennemis  dont  l'horreur  et  l'étonnement  ne  sauraient 
se  décrire.  Éperdus  de  douleur ,  enflammés  par  la  rage  et  le  dé- 
sespoir, ils  s'élancèrent  avec  un  cri  terrible  contre  les  Espagnols; 
leur  petite  armée,  accablée  par  le  nombre  et  les  masses  saas  cesse 
renaissantes  des  TIaxcaltèques,  fut  promptement  jetée  dans  un 

(i)  Munoz  Camirgo,  Hist.  de  la  répub.  de  Tlaic«lltn.  ^  Gonara,  Gra* 
nica,  etc.,  cap.  45.  —  Uerrera,  decad.  II,  lib.  S»  cap.  6. 
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désordre  complet.  Vainement  Cortès  s  efforçait-il  de  les  animer 
poor  les  rallier;  sa  voix  se  perdait  dans  le  tumulte,  et  pendant 
qaelque  temps  il  pat  croire  que  tout  était  perdu.  Mais  chaque 
homme  de  sa  troupe  valait  une  centaine  d*ennemis,  et  la  multitude 
même  des  assaillants,  en  augmentant  leur  confusion,  fut  cause  de 
leur  défaite.  En  se  pressant  les  uns  derrière  les  autres,  dans  Tes- 
poir  d'atteindre  les  Castillans,  ils  perdaient  non-seulement  l'avan- 
tage de  leur  nombre,  mais  se  nuisaient  mutuellement,  et,  pendant 
que  les  plus  proches  succombaient  sous  les  coups  dos  lances  de 
Tolède,  les  autres  demeuraient  les  spectateurs  inutiles  de  ce  com- 
bat meurtrier. 

Certes,  reprenant  alors  ses  avantages,  les  chargea  avec  ses  che- 
raox ,  foulant  sous  leurs  pieds  les  morts  et  les  blessés.  Ce  fut  le 
commencement  de  sa  victoire.  Les  TIaxcaltèques,  épuisés  d'efforts, 
reculèrent  devant  ces  monstres  terribles.  Cependant  leur  nom- 
bre eût  encore  pu  être  fatal  à  leurs  adversaires,  sans  un  incident 
qui  les  obligea  à  battre  décidément  en  retraite.  Un  des  principaux 
guerriers  de  la  république,  fils  de  Chichimecatl-Teuctli,  prenant 
ombrage  des  manières  hautaines  de  XicotencatI,  lui  reprocha 
d'être  la  cause  de  la  perte  de  tant  de  braves  et  le  défia  en  champ 
clos.  N'ayant  pu  obtenir  la  satisfaction  qu'il  exigeait,  il  se  ri^ira, 
entraînant  à  sa  suite  ses  amis  et  ses  vassaux,  qui  n'étaient  |>eut- 
ètre  pas  fâchés  de  quitter  une  partie  qui  leur  avait  été  déjà  si  fa- 
Ule  (1). 

Ainsi,  réduit  tout  à  coup  à  la  moitié  de  son  armée,  XicotencatI 
ne  crut  pas  pouvoir  continuer  l'action.  Après  avoir  disputé  le 
terrain  pendant  quelques  heures  avec  un  indomptable  courage, 
il  se  résigna  à  l'abandonner  à  ses  ennemis.  La  discipline  euro- 
péenoe,  la  tactique  habile  de  Cortès,  mais  plus  que  tout  cela  les 
âmes  à  feu  et  les  chevaux,  sauvèrent  encore  une  fois  les  Espagnols. 

t   Carias  dp  Hcni.  Corlrs,  ap.  Lorcnzana,  pa;:.  r*l.— Gomara,  Cronica,  etc., 
cip.  éi.— Beroâl  Dias,  Hi»t.  de  la  conquista,  cap.  65,  ««.—  Iferrera,  decad.  II, 
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Ils  rentrèrent  exténués,  mais  triomphante,  dans  leur  campement  : 
à  les  en  croire ,  un  seul  d'entre  eux  avait  été  tué  dans  cette  jour- 
née terrible  ;  mais  plus  de  soixante  étaient  plus  ou  moins  griève- 
ment blessés ,  ainsi  que  tous  les  chevaux.  Les  pertes  des  Tlaxcal- 
tèques  furent  immenses;  grâce,  cependant,  au  soin  que  leurs  ad- 
versaires avaient  eu  d'abandonner  le  champ  de  bataille,  il  n'y 
resta  pas  un  seul  cadavre,  tous  ayant  été  religieusement  enlevés 
avant  la  nuit. 

La  nouvelle  de  cette  défaite  jeta  la  désolation  dans  Tlaxcallan; 
mais  le  jeune  XicotencatI,  plus  ardent  que  jamais,  brûlait  de  re- 
prendre contre  les  terribles  étrangers  une  revanche  qui  pût  réta- 
blir l'honneur  de  son  nom.  Ce  qui  nel'étonnait  pas  moins  que 
les  autres,  c'était  de  voir  que  pas  un  d'entre  eux  eût  succombé  à 
son  escient,  et,  quoique  éloigné  d'ajouter  foi  aux  frayeurs  super- 
stitieuses de  la  foule ,  il  n'éprouvait  pas  moins  de  stupeur  en 
voyant  que  ses  armes  avaient  jusque-là  opéré  parmi  eux  si  peu 
d'effet.  Dans  cette  incertitude,  il  fit  publiquement  consuUer  les 
prêtres  de  Camaxtli ,  et  ceux-ci ,  peut-être  secrètement  d'accord 
avec  lui,  répondirent  que  les  Espagnols,  étant  les  fils  du  Soleil, 
étaient  invulnérables  durant  le  jour  et  que,  s'il  voulait  les  rendre 
sensibles  à  ses  coups,  c'était  la  nuit  qu'il  fallait  les  attaquer.  Cette 
tactique  était  contre  tous  les  usages  des  Aztèques;  mais  le  jeune 
Tlaxcaltèque,  comptant  sur  le  sommeil  de  ses  ennemis,  avait  pro- 
voqué cette  réponse,  afin  d'animer  ses  soldats  à  livrer  avec  lui  un 
assaut  nocturne  au  camp  de  Cortès. 

La  seigneurie,  quoique  fatiguée  de  tant  de  combats  inutiles, 
lui  permit,  néanmoins,  d'user  encore  de  cette  ressource.  Il  partit 
une  nuit  à  la  tête  de  dix  mille  hommes  qu'il  mena  en  silence  vers 
le  quartier  ennemi.  Mais  les  sentinelles  étaient  au  guet;  à  la  faveur 
d'une  lune  brillante,  ils  observèrent  ces  longues  files  d'ombres  qui 
se  glissaient  derrière  les  buissons.  L'alarme  aussitôt  fut  donnée; 
les  soldats  dormaient  avec  leurs  armes  à  côté  d'eux;  en  quelques 
instants  ils  furent  sur  pied,  et,  sortant  doucement  de  leurs  retran- 
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ciMments,  ib  chargèrent  les  Tlaxcaltèqnes  avec  la  même  impétuo- 
sité qu'Os  auraient  Cait  de  jour.  -Ceux-ci»  qui  ne  s'attendaient  à 
rien  moins  qu'à  une  attaque,  furent  bientôt  mis  dans  une  déroute 
eomplète  :  en  rain  XicotencatI  s'efforça  de  les  ramener  sur  le  cam- 
pement espagnol;  après  avoir  déployé,  pendant  plusieurs  heures, 
use  braronre  digne  d'un  meilleur  sort,  il  se  vit  obligé  de  battre  en 
retraite  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des  ennemis  (1). 

Ce  fut  le  dernier  effort  de  l'indépendance  tlaxcaltèque  :  après 
aroir,  pendant  plus  d'un  siècle,  tenu  en  échec  l'ambition  des  rois 
de  l'Anaboac,  les  chefs  de  la  vaillante  république  se  résolurent  à 
recevoir  dans  leur  cité  celui  qui  était  destiné  à  les  faire  passer  tous 
également  sons  le  même  joug.  L'insuccès  de  la  dernière  tentative 
de  son  général  combla  la  consternation  de  la  seigneurie,  et,  mal- 
gré l'opposition  du  vieux  XicotencatI,  l'avis  de  Haxixcatzin  pré- 
raiul  cette  fois  définitivement  au  sénat.  Certes,  de  son  côté,  sou- 
haitant de  gagner,  par  sa  magnanimité,  un  peuple  si  brave  à  sa 
cause,  s'était  décidé  à  envoyer  de  nouveaux  députés  à  TIaxcallan, 
avec  mission  d'offrir  la  paix  aux  mômes  conditions  qu'auparavant. 
£o  arrivant  dans  cette  ville,  on  les  introduisit  avec  respect  dans 
l'assemblée,  où  leurs  propositions  furent  écoutées  avec  une  joie 
facile  à  comprendre  ;  elles  épargnaient  à  la  république  Thumilia- 
iion  d'une  première  démarche  et  comblaient  ses  propres  désirs. 
Elle  les  congédia  bientôt  après  avec  la  réponse  la  plus  favorable. 
En  même  temps,  quatre  chevaliers  de  la  première  noblesse,  ayant 
reçu  ordre  de  se  mettre  en  chemin,  furent  chargés,  au  nom  du 
sénat,  de  la  disculper  auprès  du  général  espagnol  et  de  lui  offrir, 
avec  son  amitié,  l'entrée  dans  la  capitale  ;  ils  devaient,  en  passant 
par  le  camp  de  XicotencatI,  communiquer  avec  ce  chef  et  lui  en- 
ioindre  de  cesser  les  hostilités. 
Hais  le  fier  Tlaxcaltèque  ne  paraissait  guère  disposé  à  obéir; 


1)  Urtas  de  Hero.  Cortos,  ap.  Loreozaoa,  pag.  M,  55.— Torqoemada,  Mo- 
^^'  lod.,  lib.  IV,  cap.  32.—  Bernai  Dlas,  Hist.  de  la  conquista.  etc.,  cap.  66. 
IV.  10 
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il  W  lardait  de  tirer  enfin  une  Teogeance  éclatante  dee  i 
ipL%  ïïf$ik  reçus  et  de  délivrer  sa  patrie  de  cette  horde  d 
gars  dont  elle  était  menacée.  Sa  haine  redonblait  encore  ai 
rage.  Convaincu  que»  malgré  leur  yictoîre,  les  Espagnols  i 
Yaîent  se  trouver  dans  une  condition  bien  prospère  après 
combats  suceessifii,  il  méditait  une  nouvelle  attaque;  mal 
l'exécuter  avec  plus  de  succès,  il  persuada  aux  ambassade 
la  répubtique  de  rester  encore  quelques  jours  avec  lui,  é 
riatervaUe,  il  résolut  d'envoyer  à  leur  place  des  espions  q 
sent  lui  rendre  un  compte  exact  des  forces  espagnoles»  des  i 
de  s'en  rendre  maître  ou  de  lea  affamer  dans  leurs  retranche 
U  leur  dépécha»  en  dfot»  cinquante  des  siens»  ayant  à  le 
plusieurs  hommes  de  marque»  les  chargeant  d'exprimer  i 
leurs  regrets  de  tout  ce  qui  s'était  passé  jusque-là»  et  de  lu 
humblement,  au  nom  de  la  seigneurie»  des  vivres  frais»  aec 
gués  de  quelques  objets  précieux. 

Q)rtès  les  accueillit  avec  bonté»  et»  après  avoir  reçn  leu 
sage»  les  laissa  tranquillement  parcourir  ses  quartiers  et 
en  revue  ses  forces  et  celles  de  ses  alliés.  Leur  présence  ; 
ramené  l'espérance.  Depuis  le  dernier  engagement»  les  Espi 
harassés  par  tant  de  fatigues»  soupiraient  après  le  repoe  el 
mençaient  à  se  décourager.  Dans  la  prévbion  des  souii 
qu'ils  paraissaient  destinés  à  subir  encore  avant  qu'ils  p 
atteindre  Mexico»  et  en  vue  des  hostilités  dont  ils  étaient 
de  la  part  même  des  ennemis  de  Montézuma»  ils  avaieni 
échapper  des  plaintes  amères  contre  leur  chef;  il  s'en  était 
même  qui  avaient  osé  proposer  de  profiter  du  répit  qui  leu 
aceordé  actuellement»  pour  retourner  i  la  Véra-Gruz  et  a 
demander  de  là  des  secours  à  Vélasquei.  Certes  ressentait  p 
dément  es»  murmures»  dont  U  admettait  jusqu'à  un  certain  p 
justesse;  il  était  à  peine  un  de  ses  soldats  qui  n'eût  été  blesi 
plus  ou  moins  de  gravité  ;  plus  de  cinquante  Espagnols  a 
succombé  depuis  le  commencement  de  Texpédition*  et  Ton 
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aiaîii Si  Toir  Mlofiri  d'eonemîs  cml  fois  phis  fonnidablef  qm 
CÊn  qot^m  «vait  eut  à  eombattre  i  TatNuco.  Fur  an  dkcovs 
phû  4a  nodéMioii,  il  pwnrivt  cepwdaot  &  ranimer  leurs  esprits 
•biltet;  oydt.  tout  en  GonTentnt  de  ce  qu'il  j  avait  de  juste  dans 
kofs  pbmilee»  îi  lew  représenta  ce  qi'il  j  aurait  d'hamiliant  pour 
leer  lionnew»  ei  de  péril  néme,  i  retourner  sur  leurs  pas,  et  finit 
par  lenr  promettre,  avec  eette  autorité  persuasive  qui  lui  réussis- 
«itliMgoiirf,  que  Dieu  ne  pouvait  avoir  éprouvé  ainsi  leur  courage 
fw  pmt  leur  en  accorder  une  plus  belle  récompense  dans  la 
conquête  de  Mexico.  L'événement  justifia  encore  ses  prévi- 
sisit  (i).  An  milieu  de  ses  inquiétudes,  c'était  une  consolation  de 
fsir  enfin  TTascalian  lui  faire  des  ouvertures,  et  il  se  réjouissait 
défi  de  cas  apparences  de  paix,  lorsque  Teuch,  l'un  des  nobles 
tolonnqnen  qui  avaient  accompagné  l'armée  depuis  Cempeallan, 
rât  le  tirer  de  sa  sécurité,  et  lui  révéler  les  soupçons  qu'il  avait 
conçus  ssr  la  caractère  des  faux  ambassadeurs. 

Le  fénéral  donna  ordre  aussitôt  de  les  arrêter;  ils  furent  in- 
Isrrogés  tonrà tour,  et  ils  ne  tardèrentpasà  confessertoutela vérité. 
Ssns  hésiter  un  seul  instant,  il  résolut  d'en  fiaire  un  châtiment 
enmplaire,  propre  i  jeter  la  terreur  dans  l'esprit  même  de  Xico* 
teacatl.  Aux  sept  principaux  il  fit  couper  les  deux  mains,  et  les 
iriiculations  des  pouces  à  tous  les  autres  ;  ensuite  il  les  chassa  du 
cuup,  en  leur  disant  que  les  Tlaxcaltèqoea  pouvaient  venir  quand 
98  voudraient  de  nuit  comme  de  jour,  et  qu'ils  trouveraient  les 
bpaenoia  préparée  à  les  recevoir  (3). 

Le  spectacle  de  leurs  frères  mutilés  et  sanglants  remplit  d'hor- 
rair  st  de  confimion  tous  les  indigènes  ;  ils  ne  doutèrent  plus  de 
h  puisBanca  surnaturelle  des  étrangers,  et  Xicoteocatl  sentit  lui- 


(1)  Torqoemadi,  ibid.,  cap.  33,  S4.  —  Gomara ,  Crooica,  etc.,  cap.  49. 

(2)  Benal  Dias,  ibid.,  cap.  67.  —  Iitlihochitl ,  Hist.  des  Chichimèques, 
toBLll,  chap.  83.  —  Torqaemada ,  Mooarq.  Ind.,  lib.  IV,  cap.  33.  -  Nous 
nïTOQs  ici  ce  dernier  écriraio  relatiYement  au  nombre  de  ceux  à  qui  Ton 
^n  les  rniot.  Au  lieu  des  ponces,  k  plupart  des  aotears  distnt  que  Cortès 
^tmieber  les  poignets  k  tous  les  espions. 
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même  tomber  toute  sa  fierté  et  sa  hauteur.  Reconnaissant  que 
tons  ses  efforts  étaient  inutiles  contre  ces  hommes  extraordi- 
naires» et  que  ses  stratagèmes  les  mieux  combinés  tournaient 
à  sa  confusion,  il  se  soumit  fatalement  à  son  sort  et  retourna 
rendre  compte  au  sénat  du  peu  de  succès  de  ses  tentatives.  La 
seigneurie ,  trop  découragée  elle-même ,  n'osa  le  blâmer  d'aroir 
travaillé  à  soutenir  plus  longtemps  qu'elle  Vhonneur  de  la  patrie; 
mais  elle  Tobligea,  malgré  sa  résistance,  à  se  mettre  en  personne 
i  la  tète  de  l'ambassade  qu'elle  avait  acheminée  vers  le  camp  es- 
pagnol et  à  travailler  à  calmer  la  colère  de  son  chef. 

Dans  l'intervalle,  Cortès,  pour  encourager  les  siens  à  prendre 
patience,  fourrageait,  avec  une  partie  de  ses  soldats,  dans  les  vil- 
lages voisins  ;  il  surprenait  au  milieu  de  la  nuit  la  ville  de  Tzim- 
pantzinco,  une  des  plus  considérables  de  la  république,  dont  il 
amena,  sans  coup  férir,  les  habitants  à  reconnaître  la  puissance 
castillane.  Mais  la  fortune  n'allait  pas  tarder  à  lui  sourire  de 
nouveau  et  à  verser  sur  lui  ses  faveurs.  Tandis  que  les  députés 
tiaxcaltèques,  ayant  à  leur  tète  Xicotencatl,  sortaient  de  leur  dté 
pour  se  rendre  à  Tetzcoatzinco,  une  autre  ambassade  s'approchait 
du  camp.  Elle  était  composée  de  six  des  plus  nobles  personnages 
de  la  cour  de  Montézuma,  ayant  à  leur  tète  l'Atempanecatl  Tlach* 
panquizqui,  et  à  leur  suite  venaient  deux  cents  esclaves  formant 
leur  cortège  et  portant ,  comme  les  autres  fois ,  des  présents  (1) 
magnifiques  à  Cortès.  Le  monarque,  averti  de  son  départ  de 
Cempoallan,  n'avait  pas  cessé  un  seul  instant  d'observer  ses  moa- 
vements  ;  il  avait  été  instruit  de  toutes  les  particularités  de  sa 
marche,  dont  ses  courriers  lui  avaient,  chaque  jour,  apporté  l'iti- 
néraire. £n  apprenant  leur  entrée  sur  le  territoire  tlaxcaltèque,il 
put  croire  un  instant  que  les  guerriers  de  la  seigneurie  qui  avaient 
si  souvent  bravé  sa  puissance  seraient  en  état  de  mettre  un  tenne 


(1)  C«  préseol  consistait  en  trois  mille  onces  d*or  brut  en  grains  et  eo  vb 
grand  nombre  d^ourrages  rares  en  plnmc  et  en  coton. 
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aux  proerèft  de  ces  étrange»  audacieux  ;  mais  au  bruit  de  leurs 
Tîctoires,  au  teuîi  des  défaites  réitérées  de  ces  héros  jusque-là  ré» 
pûtes  inrincibles ,  ses  terreurs  Tinrent  l'assiéger  plus  poignantes 
que  jamais.  Il  couToqua  son  conseil  »  et»  au  milieu  des  aris  difié- 
rents  de  eeaxx[ui  le  composaient,  il  se  résolut  i  faire  encore  de 
DoaTeaux  efforts  pour  chercher  i  dissuader  Certes  d'arriver  jus- 
qu'à sa  capitale. 

L'Atempanecatl»  à  qui  ses  exploits  avaient  mérité  toutes  les  h- 
▼eors  de  son  maître  »  déposa  aux  pieds  de  Certes  le  présent  que 
bi  envoyait  le  monarque  :  en  son  nom»  il  le  complimenta  sur  les 
victoires  qu'il  avait  remportées  sur  les  Tlaxcaltèques;  puis,  avec 
tous  les  ménagements  possibles»  il  ajouta  que  Montézuma  regret- 
Uit  profondément  de  ne  pouvoir  le  recevoir  dans  sa  capitale  ; 
qu'il  était  effrayé  d'avance  des  dangers  auxquels  les  nobles  étran- 
gers seraient  exposés  de  la  part  d'une  populace  furieuse»  et  qu'en 
conséquence  il  les  engageait  à  ne  pas  pousser  plus  loin  leur 
marche.  En  parlant  ainsi»  l'ambassadeur  observait  la  contenance 
da  général  ;  mais,  s  apercevant  du  peu  d'effet  que  produisait  son 
discours»  il  reprit»  un  instant  après»  que  son  maître,  reconnaissant 
en  eux  les  hommes  blancs  annoncés  par  les  oracles»  serait  disposé 
même  à  reconnaître  par  un  tribut  la  suprématie  du  grand  roi  de 
Castille»  dont  on  vantait  la  puissance,  à  condition  que  les  Espa- 
gnols n'insistassent  pas  davantage  à  visiter  Mexico  (1). 

Telles  étaient  les  extrémités  auxquelles  se  voyait  réduit  Monté- 
luma,  moins  peut-être  par  suite  des  préjugés  superstitieux  de  son 
culte  que  par  la  crainte  de  voir  ses  ennemis  du  dehors  s'allier  à 
ceux  du  dedans  avec  Certes  contre  l'autorité  de  l'empire.  Certes» 
tout  en  remerciant  ce  prince  dans  les  termes  les  plus  respectueux 
des  offres  qu'il  faisait  de  se  soumettre  à  la  suzeraineté  de  l'empe- 
reur de  l'Orient»  répondit  avec  fermeté  que  les  ordres  mêmes 
quil  avait  reçus  l'empêchaient  de  se  rendre  à  ses  vœux,  et  que» 

vi)  Turqaemada  ,  Mooarq.  lod.,  lib.  IV  »  cap.  30.  ~  Iitliliocbitl»  Hist.  des 
^chimèqufs»  tom.  U,  cbap.  83. 
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s'il  ft'avait  pas  les  moyens»  acteeUemeni,  de  montrer  et  i 

pour  là  bonté  et  la  munificence  du  roi  des  Mexicains,  il  espérait 

pouToir  bien  un  jour  la  témoigner  par  ses  actes  (1). 

Il  invita  ensuite  arec  courtoisie  les  ambassadeurs  à  ae  ropoecr 
de  leur  longue  marche.  Dans  le  moment  même»  un  parti  nom- 
breux d*OthomiSy  ignorant  encore  les  résolutions  qui  avaient  élé 
prises  à  Tlaxcalian ,  vint  défier  les  Espagnols  sous  les  trandiées 
du  camp»  en  cherchant  à  les  attirer  dans  les  défilés  voisins.  Il 
monta  aussitôt  à  cheval  avec  quelques-uns  de  ses  compagnons  et 
les  chargea  avec  impétuosité  ;  après  un  combat  de  pina  d'une 
heure,  où  il  fit  mordre  la  poussière  aux  plus  audacieux,  il  rentn 
au  quartier  »  en  se  félicitant  que  cet  incident  lui  eût  permis  de 
donner  aux  ambassadeurs  de  Montézuma  un  exemple  de  la  va- 
leur castillane  et  de  la  manière  dont  ils  savaient  se  servir  de  leon 
armes  contre  l'ennemi  (2). 

Déjà  l'espérance  renaissait  dans  le  cœur  des  plus  timides»  ea 
voyant  de  nouveau  au  milieu  d'eux  les  serviteurs  du  grand  mo- 
narque de  l'occident ,  et  le  courage  des  Espagnols  se  ranhnail 
dans  la  proportion  de  l'humilité  de  ces  derniers.  Les  vivres  di 
toute  sorte  arrivaient  abondamment  dans  le  camp,  et  les  Thi- 
caltèques  des  campagnes  voisines  se  présentaient  sans  crainte,  aa 
disant  que  les  Othomis  seuls  avaient  été  la  cause  des  précédealei 
hostilités.  On  ne  fut  pas  longtemps»  d'ailleurs»  sans  avoir  dei 
nouvelles  de  la  seigneurie  :  le  matin  du  jour  suivant  ou  du  aar- 
lendemain,  la  sentinelle  signala»  à  peu  de  distance  du  quartier, 
une  troupe  de  cinquante  guerriers  environ,  richement  vélos,  po^ 
tant  les  couleurs  de  la  maison  de  Tizatlan.  Cétait  l'ambassade 
Uaxcaltèque,  dont  la  présence  devait  contrarier  d'autant  plosTÎ- 
vement  les  envoyés  mexicains,  qu'elle  annonçait  déddémeat  h 
fin  de  toutes  les  hostilités.  A  sa  tète  marchait  fièrement  le  j 


(1)  Berutl  Dias,  Hist.  de  la  conquisU,  etc.,  cap.  73. 
(3)  Torqacmada,  ibid.  ut  sup. 
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lâmtenott,  émi  U  «toi  mmîMC  ?ola  dâM  Icnh  le  < 
SoA  airnée  élaît  le  {Mrëmge  de  la  paix;  la  joie  ta  plus  Tîve  éckH 
taii  sur  Un»  les  visafat»  et  Cortès  eat  quelque  peine  i  caioier 
9»  eoUalB  et  4  leur  fûre  eatendre  la  nécessité  d'affsder ,  ea 
cette  oecaaioa,  de  rindiièrenee  devant  l'ennemi. 

Les  Espaffaeb  ne  s'eaipresièreAt  pas  arec  moins  de  cnriosilé 
aaioer  de  ce  chef  iUustre  qui  arait  sa  maintenir  si  longtemps  le 
nom  dé  son  pajs  en  face  de  lears  armes.  C'était  on  jenne  hosMie 
gnmA  et  robosle  eCdont  la  mâle  contenance  annonçait  an  soldat 
éproaré  déjà  par  plas  d'un  combat.  En  arrirant  devant  le  gêné- 
ni,  il  le  sahm  à  la  manière  accoatomée  en  touchant  la  terre  arec 
la  Bsain  et  en  la  portant  ensuite  i  sa  bouche.  Il  ne  cherdia  pas  à 
s  excuser  de  l'hostilité  qu'il  avait  montrée;  au  contraire,  prenant 
nr  loi-même  toale  la  responsabilité  de  ses  actes ,  il  dit  à  Cortès 
qa'il  ne  devait  point  s'élonner  s'il  lui  avait  tenn  tète  si  longtemps» 
puisque  étant  ven»  depuis  Cempoalian,  servi  en  tous  lieux  par  les 
de  MoDiésoma.  il  avait  dû  croire  qu'il  venait  en  réalité 
Tami  et  l'allié  des  Mexicains  et  des  Cuibuas.  Maintenant 
que  le  sort  des  armes  était  contraire  à  TIaxcallan  et  que  lui-même 
avait  si  cruellement  éprouvé  la  valeur  des  étrangers»  il  le  conju- 
raity  au  nom  de  sa  patrie,  qui  avait  si  longtemps  combattu  f)our 
son  indépendance,  de  ne  point  la  livrer  à  ses  ennemis.  Qu'elle  se 
donnait  i  lui  sans  conditions,  avec  ses  guerriers,  ses  femmes  et  ses 
enbnts,  et  que,  s'il  daignait  les  agréer  pour  amis,  ils  seraient  aussi 
fidèles  i  son  alliance  qu'ils  s'étaient  montrés  auparavant  acharnés 
dans  le  combat.  Pour  gage  de  sa  parole,  il  ajouta,  en  terminant, 
qu'il  lui  livrait  les  personnes  des  nobles  seigneurs  qui  i'accompa- 
gaaient  et  «p'ils  resteraient  en  otage  avec  lui  aussi  longtemps 
qu'il  le  jugerait  à  propos  (1). 

Corlès  ne  Cut  pas  moins  touché  de  ces  paroles  que  ses  compa- 
ct) Lorenzaoa ,  ReiacioD  ,  etc.,  pag.  56,  57.  —  Torqaemada  ,  Monarq.  lod., 

lib.  lY ,  dip.  35.  ^  Oomara ,  Crooica  ,  tic.,  cap.  50.  —  Henrera ,  dtcad.  II , 

lib.  6,cap.  10. 


] 
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suons.  Plein  d'admiration  pour  cet  ennemi,  si  grand  encore  dam 
sa  défaite,  il  répondit  avec  dignité  que^siXicotencatl  avait  Toola 
le  croire  en  acceptant  Tamitié  qa'ii  lui  offrait  si  franchement,  il 
aurait  épargné  à  sa  nation  les  souffrances  que  son  obstination  Im 
avait  attirées.  Cependant,  qu'il  était  prêt  encore  à  oublier  le  passé 
et  à  agréer  les  services  de  la  république  au  nom  de  rempweiir 
son  maitre;  mais  que  les  Tlaxcaltèques  considérassent  avec  atten- 
tion  que,  si  jamais  ils  cherchaient  à  rompre  le  pacte  qu'ils  Saisaieat 
en  ce  moment,  il  saurait  en  tirer  une  vengeance  éclatante  contre 
eux  aussi  bien  que  contre  leur  capitale.  Il  finit  en  disant  qu'il 
comptait  désormais  trouver  en  eux  des  amis  et  des  alliés  fidèles,  et 
que,  de  son  côté ,  il  espérait  leur  prouver  bientôt  tout  ce  qu'ils 
avaient  à  gagner  à  son  alliance. 

En  achevant  ces  mots,  il  embrassa  XicotencatI,  qui  courut  aai- 
sitôt,  plein  de  joie,  faire  part  à  ses  compagnons  de  l'issue  de  soa 
ambassade.  11  revint  ensuite  avec  quelques  esclaves  portant  des 
présents  de  peu  de  valeur,  en  priant  le  général  de  ne  pas  consi- 
dérer leur  pauvreté,  mais  l'intention  avec  laquelle  ils  étaient  of- 
ferts, a  C'est  ainsi  que  je  les  accepte,  répondit  Certes  ;  venant  des 
((  Tlaxcaltèques,  ils  me  sont  plus  précieux  qu'une  maison  remplie 
«  d'or  qui  me  serait  offerte  par  une  autre  nation  (1).  )> 

Ces  paroles  mettaient  fin  à  la  guerre  sanglante  où  les  Espagnob 
avaient  acheté  si  cher  leur  entrée  au  plateau  aztèque;  elles  étaient 
le  sceau  de  leur  alliance  avec  la  république  de  TIaxcallan,  d'oà 
allait  sortir  l'asservissement  de  toutes  les  nations  du  Mexique  à  h 
domination  de  Charles-Quint.  Comme  il  était  encore  de  bonae 
heure ,  Cortès  ordonna  de  préparer  l'autel  au  sommet  du  teo- 
calli ,  et  le  prêtre  Juan  Dias  célébra  la  messe  d'actions  de  grkes 
pour  cette  heureuse  conclusion;  il  bénit  ensuite  l'assemblée,  aimi 
que  le  temple,  et  lui  imposa,  en  mémoire  de  cet  événement,  le 
nom  de  la  Victoire  (2).  Les  ambassadeurs  de  Montézuma,  témoiis 

(1)  Bernai  Dias.  Hist.  de  la^cooquibta,  etc.,  cap.  70,  72. 
2)  Torquemada,  id.,  ibid. 
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oui  ce  qui  Tenait  de  se  passer  et  de  rallégresse  qae  la  paix 
iBdait  aatoQT  d'eux,  avaient  de  la  peine  à  contenir  leur  indi- 
lîODy  et,  dans  la  présence  même  de  Certes,  leur  chef  se  prit  de 
rdle  avec  an  des  envoyés  de  la  république,  l'un  accusant  Tau- 
de  chercher  à  tromper ,  par  d'hypocrites  démonstrations»  la 
fiance  des  Espagnols.  Le  dernier  »  provoqué  par  les  paroles 
dtantes  de  l'Atempanecail,  lui  reprocha  de  n'être  qu'un  traître 
ravoir  livré  sa  patrie  aux  Mexicains  pour  pouvoir  satisfiaire 
i  Eacilement  sa  luxure  et  ses  goûts  dispendieux  (1).  Ce  dialo- 
était  loin  d'être  perdu  pour  le  générai  à  qui  Marina  en  tra- 
sait  i  mesure  les  particularités;  il  s  applaudissait  intérieure- 
it  de  voir  la  jalousie  qui  régnait  entre  les  deux  puissances 
lies,  et  qui,  tout  en  les  affaiblissant  mutuellement,  ne  pouvait 
isnrer  son  propre  succès  (2)  ;  cependant  ce  qu'il  avait  entendu 
laissait  pas  de  jeter  un  doute  dans  son  esprit  et  de  lui  inspirer 
jqne  perplexité  relativement  à  la  bonne  foi  des  TIaxcaltèques. 
rat  témoignait  cependant  de  leur  sincérité.  La  nouvelle  de 
cord  conclu  avec  Certes  s'était  répandue  promptement  dans 
lays,  et  le  retour  de  Xicotencatl  à  Tlaxcallan  avit  été  salué 
c  les  mêmes  transports  d'allégresse  que  s'il  se  fût  agi  d'un 
oqueur.  La  paix  fut  célébrée  par  des  danses  solennelles,  et  des 
rifices  d'actions  de  grâces  furent  offerts  dans  tous  les  temples. 
itmit  de  la  présence  des  Mexicains  dans  le  camp  espagnol ,  le 
iat  n'en  parut  que  plus  ardent  dans  ses  démonstrations,  et  se 
posa  à  mettre  en  chemin  une  nouvelle  ambassade  pour  sup- 
er ses  nouveaux  alliés  de  lui  faire  l'honneur  de  se  rendre  dans 


il]  UtUlxocbitl ,  Uist.  dei  Chichimècfues  ,  tom.  II ,  chap.  83.  -~  Celai  des 
ibifsadeors  mexicains  à  qui  les  auteurs  dooiieot  le  oom  d'Atempaoecatl , 
rede  la  charge  qu'il  exerçait  à  la  cour  de  Mootézuma,  était  natif  do  Uueiot- 
Ko:  c'était  le  môme  Tlacbpauquizqui  qui  avait  fait  prisonnier  lo  gtirrrier 
ucaltèque  TIaIhuicole  qu'il  avait  livre  àMoutézuraa,  pour  be  faire  ptr- 
OQucr  ses  adultères.  Celui  des  ambassadeurs  tiaicaltèques ,  dout  il  est  ici 
iQestion,  éuit  Tolimpaoecatl,  depuis  baptisé  sous  le  uom  de  dou  Toribio. 
())  liUilxocbill,  ibid. 
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U  capitale.  Dans  Tiiitervalte,  deux  des  servileors  de  MoDiélim 
étaient  retoarnés  auprès  de  leur  mettre  pour  lui  donner  ans  de 
l'allianoe  conclue  entre  les  étrangers  et  les  TIaxcaltèques.  Las  an- 
tres crurent  devoir  demeurer  auprès  de  Cortès ,  afin  de  trataîler 
«icore  à  Ven  détacher  ;  ils  lui  reprochèrent  la  facilité  avec  la- 
quelle il  écoutait  ces  hommes  si  perfides  et  qui  ne  lui  avaient  fiât 
que  du  mal  depuis  qu'il  avait  mis  le  pied  sur  leur  territoîrt. 
Quant  à  leors  caresses  actuelles,  elles  n'avaient  d'autre  objet qns 
de  lui  inspirer  une  fiiusse  sécurité,  afin  de  l'attirer  dans  leorvilb 
et  de  s'y  débarrasser  sans  péril  de  ceux  qu'ils  n'avaient  pu  réesir 
à  exterminer  sur  le  champ  de  bataille.  «  Comparex,  ajoutaîent- 
«(  ils,  la  conduite  du  sénat  de  TIaxcallan  avec  celle  de  Montéxoaa. 
«  Les  TIaxcaltèques ,  après  vous  avoir  concédé  pacifiqueneot 
«  l'autorisation  de  passer  sur  leurs  terres,  n'ont  cessé  de  vo« 
<c  foire  la  guerre  que  lorsqu'ils  ont  reconnu  l'entière  inutilité  et 
«(  leurs  efforts.  Les  Mexicains,  au  contraire,  n'ont  jamais  cob* 
«c  mis  la  moindre  hostilité  à  votre  égard;  loin  de  là ,  ils  vous  ont 
c(  prodigué  leurs  services  et  leurs  hommages  dans  toutes  les  loc»* 
a  lités  de  leur  dépendance  où  vous  avez  mis  les  pieds,  et  leur  roi 
«  vous  a  donné  constamment  les  preuves  les  plus  éclatantes  dett 
c(  bienveillance  et  de  son  amitié.  » 

Cortès  reconnaissait  intimement  tout  ce  qu'il  y  avait  de  vraiaa 
fond  de  ce  discours,  au  moins  en  ce  qui  concernait  le  sonvertia 
de  Mexico.  Il  répondit  que,  ayant  le  désir  de  vivre  en  paix  avec 
tous,  il  n'avait  pas  cru,  en  concluant  cette  alliance,  lui  faire  ao- 
cune  injure;  que  ni  lui  ni  les  Espagnols  ne  craignaient  les  Un* 
caltèques,  et  qu'ils  se  trouveraient  tout  aussi  en  sûreté  dans  l'ea- 
ceinte  d'une  ville  qu'à  rintérieur  de  son  camp  ;  que,  d'ailleon,  0 
ne  souhaitait  rien  davantage,  pour  le  moment,  que  d'entrer  dus 
TIaxcallan  pour  en  éprouver  les  citoyens  et  châtier  dignemeal 
leur  perfidie,  s'ils  se  rendaient  coupables  de  la  moindre  dé- 
loyauté (1). 

«1)  Torquemada ,  Mooarq.  \nà.,  lib  IV,  cap.  3C.  ^  UtlUioclull ,  iM.  nt 
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Mais  celle  pensée  étaîl  alors  bien  loin  de  leur  esprit.  Depuis  la 
conchision  de  la  paix»  ils  n'avaient  cessé,  les  uns  après  les  autres, 
de  fisiter  les  Espagnols,  de  leur  envoyer  des  vivres  de  toute  sorte 
et  de  leor  montrer,  par  leurs  manières,  combien  ils  étaient  heu- 
reux maintenant  de  pouvoir  se  dire  leurs  amis.  La  seigneurie, 
woliaitanl  de  se  lier  plus  étroitement  avec  eux  et  redoutant  les 
conséquences  de  la  prolongation  du  séjour  des  envoyés  de  Mon- 
ténuna  dans  leur  camp,  finit  par  dépêcher  à  Cortès  une  nouvelle 
députation,  en  le  suppliant  de  se  rendre  aux  vœux  de  ses  alliés  ; 
die  étaîl  composée  des  personnages  les  plus  illustres  du  sénat,  et 
die  étaîl  chargée  de  lui  donner  les  garanties  les  plus  absolues  et 
les  moins  équivoques  de  la  bonne  foi  avec  laquelle  elle  agissait 
avec  lui.  Le  général ,  vaincu  par  tant  de  témoignages ,  animé , 
d'ailleorsy  par  les  paroles  des  seigneurs  totonaques,  dont  il  ne 
pouvait  suspecter  la  fidélité,  prit  enfin  le  parti  de  lever  le  camp 
et  de  se  rendre  à  TIaxcallan.  Cette  nouvelle ,  attendue  depuis  si 
longtemps,  mit  toute  la  ville  en  émoi.  Cinq  cents  tiamèmes  furent 
envoyés  à  Tetzcoatzinco  pour  enlever  les  bagages  de  l'armée  et 
conduire  son  artillerie.  Le  jour  fixé  pour  le  départ,  le  père  01- 
medo,  après  avoir  chanté  une  messe  d'actions  de  grâces  pour  re- 
mercier le  Tout-Puissant  du  succès  de  cette  glorieuse  campagne, 
bénit  la  foule  respectueuse  et  attentive,  et,  aussitôt  après,  on  se 
mit  eo  marche  vers  la  capitale  de  la  république.  Dès  ce  jour, 
Cortès  put  compter  sur  des  amis  véritables,  et,  malgré  les  efforts 
qui  furent  faits  à  diverses  reprises  pour  les  détacher  de  lui,  ils 
demeurèrent,  dans  leurs  revers  comme  dans  leurs  triomphes,  les 
alliés  les  plus  fidèles  des  Espagnols. 


np— Herrera,  decad.  II,  lib.  6,  cap.  10.  Gomara,  Cronica,  ele.,  cap.  51.  — 
Bernai  Dias,  Hist.  de  la  cooquisU,  etc.,  cap.  72, 73,  74. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


m  de  Tlaxeallao  tu  leîxième  uècle.  Aspect  de  It  yille.  Eoirée  de  Cor* 
îOQ  ardeur  religieuse.  Défense  des  idoles  par  le  séoat  tlaxcallèque. 
le  do  père  Olmedo.  Chapelle  cbrétieane  au  palais  do  Tieoi  Xicoten- 
iMUiOQ  des  sacrifices  bnmaios  à  Tlaxeallao.  Légende  do  dieo  Maeoil- 
Priocesses  tlaicallèqaes  douoées  pour  époases  h  des  Espagnols. 
ses  ambassades  enroyées  h  Cortès.  Résistance  de  Cbolollan.  Alliance 
s  cbeCs  avec  Montéznma.  Cortès  se  dispose  h  passer  par  Cbolollan.  Son 
Dtentemcnt  au  sujet  de  ses  députés.  Complot  contre  les  Espagnols, 
départ  pour  Cbolullaii.  Leur  réception  dans  cette  Tille.  Embûches 
ées  contre  eux.  Cortès  est  instruit  du  complot.  Il  reproche  aux  Cbolul- 
«leur  perfidie.  Vengeance  qu'il  exerce.  Massacre  de  Cholullan.  Ruine 
Hople  de  Quetzalcobuall.  Paix  arec  les  Cholullèques.  Cessation  des 
le«i  sanglants.  Terreur  des  ambassadeurs  mexicains.  Soumission  de 
leurs  Tilles  Toistnes  aux  Espagnols.  Moutéznma  invite  Corlès  k  venir 
nico.  Révolution  parmi  les  Totooaques.  Quaubpopoca,  gouverneur 
Cime,  attaque  les  l^agools  de  la  Véra-Cruz.  Cortès  sort  de  Cholullan. 
inuation  de  sa  marche  vers  Mexico.  Passage  de  la  Cordillière.  Caravan- 
î  dlthu^lco.  Tempête  de  neige.  Mouvelle  tentative  de  Montézuina  pour 
amer  Cortès.  Celui-ci  continue  sa  route.  Première  perspective  de  la 
fe  de  Mexico. 


ilgré  les  guerres  où  elle  avait  été  si  fréquemment  engagée 
les  Mexicains ,  la  cité  de  TIaxcallan  était  encore ,  au  com- 
^ment  du  seizième  siècle,  une  des  plus  importantes  et  des 
peuplée  du  plateau  aztèque.  Ainsi  que  la  plupart  des  autres 
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yilles  de  cette  contrée,  elle  était  partagée  en  qaatre  qoi 
principaux.  Le  plus  vaste  et  le  plus  important  était  celai  ci 
telolco  :  c'est  là  qu'on  voyait  le  grand  iianquiz,  dont  lei 
quants  avaient  longtemps  été  à  la  tête  du  commerce  de  cei 
trées;  au-dessus  dominaient,  au  sommet  de  la  colline  da 
nom»  la  forteresse  qui  servait  de  palais  aux  successeurs  d'i 
nehua  et  le  temple  de  CamaxtU  (1),  le  plus  riche  et  le  plus  oi 
des  sanctuaires  de  cette  divinité  dans  la  Nouvelte-Espagi 
rivière  Zahuapan  séparait  Ocotelolco  du  mont  Tepeticpac , 
que  berceau  de  la  nation  ,  et  sur  les  bords  de  ce  cours  d'ei 
tendaient  les  quartiers  de  Quiahuiztlan  et  de  Tizatlan ,  do 
maison^  avec  leurs  vergers  occupaient  un  espace  considé 
C'est  par  là  que  les  Espagnols  entrèrent  dans  Tlaxcallan.  D 
campement  à  cette  ville,  qui  en  était  éloignée  d'environ  six  I 
leur  marche  fut  un  véritable  triomphe.  Deux  villes  d*une  b 
tance  secondaire,  Tecompantzinco  et  Atlihuetzian»  étaient  n 
route  ;  à  leur  approche,  toute  la  population,  ayant  ses  ch 
tète,  sortit  à  leur  rencontre  et  les  conduisit  ensuite  jusqu'ans 
tes  de  la  capitale. 

Cortès  amenait  à  sa  suite  les  ambassadeurs  de  Montéxon 
dépit  de  leurs  appréhensions,  il  les  avait  obligés  i  se  nettri 
son  cortège,  en  leur  assurant  qu'auprès  de  lui  ils  n*aiiraien 
à  craindre  des  Tlaxcaltèques^  Toujours  prévoyant,  il  voqIi 
rendre  témoins  des  honneurs  qu'allaient  hii  rendre  ses  nmr 
alliés  et  de  la  déférence  que  ce  peuple  de  braves  avait  pov 
pour  les  siens. 

Le  premier  aspect  de  Tlaxcallan  ne  pouvait  manquer  de 
une  impression  favorable  sur  l'esprit  des  conquérants;  scs^ 

(1  )  Gomara,  Crooici  de  Nuera-Espana ,  cap.  52.  —  Le  conquérant  an 
asiareque  Cortès  ayant  demandé  nne  statistique  de  la  répabliqne,  lesi 
donna  un  tableau  comprenant  un  ensemble  de  cent  cinquante  miUe  maisai 
des  Tilles  et  des  rillages  du  territoire,  et  uue  population  de  pins  de  da 
mille  âmes,  probablement  Mns  compter  les  habitants  des  maisons  épir 
dans  la  campagne.  (  Relation  d*an  geulilbomme  de  la  suite  de  Gerlès,  i 


«k  iat  rmrgtnf  «rtMoonpét  de  ntii 
k  «t  dft  iMi»  j^f'^midâlM,  af«c  les  ooUîMi  d« 
«I  diOoDtalolw»  MX  fliM»  couvvto  d*  ptlak  «I  d« 
vnppihMal  kt  fovvenin  de  It  deraière  coaqvèl»  da 
hvembeor  lee  Mevee,  et  il  n'est  pee  étonnant  que,  dansaon  adaii- 
mian»  Cofièa  Iromât  In  ville  aitèqne  pine  peuplée  et  d'un  aspect 
pkagnadioae  mèDae  qne  la  noUe  cité  de  Grenade  (t).  Une  anlli- 
tmk  innombrable  en  occupait  les  abords,  et,  i  mesure  qu'ils  ap« 
Hachaient,  In  fonle  dee  spectateurs,  accourue  de  toutes  parte  pour 
ceatiwplor  eea  boamee  extraordinaires ,  était  si  grande,  qu'elle 
IsarlaiaBnit  àpeine  la  place  nécesaaire  pour  se  mouvoir.  Les  rues 
teaîlai  de  Tlaxcallna  n'étùent  pas  moins  remplies ,  et  les  terra»- 
Hs  étaient  coofertes  de  temoMs  et  d'enfonts  qui  ne  pouvaient 
awi  riisasigr  lenn  regards.  A  l'entrée  de  la  ville ,  Gortès  trouva 
kl  cheb  de  In  seigneurie,  qui  étaient  venus  le  recevoir,  à  Texoep* 
tisn  de  Xicolencati,  à  qui  son  grand  Age  ne  permettait  pins  de 
iortir  ;  ib  étaient  accompagnée  d'un  cortège  nombreux,  composé 
tekomuMs  les  pins  iUnstres  de  la  république.  Ils  passèrent  sous 
des  aroenns  de  verdure,  au  milieu  d'une  pluie  de  fleurs  et  des  ac* 
diontions  de  la  foule,  et  ils  conduisirent  ainsi  le  général  au  palais 
ds  Tittllnn,  o&  l'on  avait  préparé  ses  quartiers. 

Celait  celui  du  rieux  Xicotencatl ,  i  qui  son  Age  donnait  alors 
b  présidence  dn  conseil  de  la  république  ;  il  s'avança  jusqu'à  la 
Mconde  cour,  soutenu  par  deux  chevaliers  de  sa  fomille.  Certes 
dmeendit  alors  de  son  cheval,  6ta  sa  toque  avec  respect  et  em- 
bnusa  le  yieillard,  qui  lui  présenta  en  même  temps  le  bouquet  de 
U  bienvenue  (S).  Ce  jour,  i  jamais  mémorable  dans  les  anna- 
loi  de  la  conquête  du  Mexique ,  et  en  particulier  dans  celles  de 

Thicallan,  était  le  83  septembre  1519  (3).  La  première  semaine 


m 


^       U)  CarUs  de  Hero.  Certes,  ep.  Loreoz.,  pag.  58. 

^       ^  htlihecaill,  Huit,  éet  Cbiehimèquefl,  tom.  H,  ehep.  SI. 

^        ^)  TeUncart,  Teatro  lUucêao,  part.  III,  irai.  1,  cap.  7. 
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de  Tarrivée  des  Espagnols  ne  fut  qa*une  série  de  fêtes  et  de  rè- 
joaissances,  le  général  et  ses  officiers  passant  tour  i  tour  di 
palais  de  Xicotencatl  à  celui  de  Maxixcatzin  et  des  antres  cbebds 
la  république,  qui  le  traitèrent  alternativement  avec  tonte  la  wflmr 
deur  que  comportait  leur  rang.  C'est  alors  que  les  conqoiraali 
reçurent  les  surnoms  sous  lesquels  ils  furent  connus  désomaii 
des  populations  de  ces  contrées  ;  on  donna  à  Cortès  celui  di 
<c  Chalchihuitl  »,  Tun  des  titres  de  Quetzalcohuatl ,  soit  en  soofs- 
nir  de  ce  personnage  qu'il  représentait  plus  ou  moins  aux  yen 
des  indigènes,  soit  parce  qu'il  était  le  chef.  Pedro  de  Almndo» 
que  ses  façons  joyeuses  et  aimables  avaient  rendu  le  fiivori  dei 
Tlaxcaltèques,  fut  surnommé  «  Tonatiuh  »,  ou  le  Resplendissant, 
titre  commun  du  soleil ,  tant  à  cause  de  la  couleur  blonde  de  ses 
cheveux  que  pour  son  teint  clair  et  animé  et  la  franchise  de  n 
contenance. 

Au  milieu  de  ces  transports  et  de  ces  démonstrations  d*amitii, 
Cortès  n'oubliait  pas  qu'il  était  général  ;  il  ne  perdit  pas  de  rue 
un  seul  instant  la  discipline  qu'il  avait  établie  dans  son  année 
depuis  le  commencement  de  l'expédition,  et,  pour  la  sécurité  des 
citoyens  comme  pour  celle  de  ses  soldats,  il  ne  permit,  dans  as- 
cun  cas,  à  ces  derniers  de  sortir  dans  la  ville  sans  une  pemii* 
sion  de  leurs  chefs.  Son  ardeur  religieuse  n'était  ni  moins  vive  oi 
moins  irréfléchie  qu'à  Cempoallan,  et,  s'il  n'avait  été  contenn  pv 
la  mansuétude  du  père  Olmedo  et  les  remontrances  pmdefin 
d'Alvarado,  de  Lugo  et  de  Vélasquez  de  Léon,  il  se  serait  facfle* 
ment  porté  encore  une  fois  à  des  violences  déplorables.  Depib 
son  arrivée  dans  TIaxcailan,  il  avait  gardé  auprès  de  lui,  Aw 
son  quartier,  les  ambassadeurs  de  Montézuma;  mais,  pour  coi' 
tre-balancer  leur  influence  et  assurer  plus  solidement  l'alliiMe 
contractée  avec  les  Espagnols,  la  seigneurie  leur  avait  amené,  dès 
les  premiers  jours,  trois  cents  jeunes  filles  choisies  entre  les  pl0 
belles  et  les  plus  distinguées  par  leur  naissance,  et  dont  plnsievrs 
même  appartenaient  aux  premières  familles  de  l'état.  Le  désir 
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éliilqa'jlt  Im  reçoiMit  poar  leart  épooief  al  dranaiiênt» 
WÊOjmif  à  Ift  TApoUiqaet  ima  race  de  héros.  Le  premier 
BBt  àm  général  fini  de  les  refuser  ;  royant  enoite  le  dé- 
iTib  en  éproaraient,  0  répondit  que  la  loi  chrétienne  ne 
■Mitait  de  prendre  qn'one  seole  femme,  et  qn'il  fellait 
H  chrétienne  eonme  eux. 

Un  de  cette  occasion  pour  prêcher  aoxTIazcaltéqnes  les  Té- 
anligion.  Après  en  avoir  exposé  l'oisemble  ans  cheb de  la 
iCt  réunis  antonr  de  lui  arec  la  nobleme,  il  trarailla  à  lenr 
■r  de  renoncer  à  leurs  idoles  poor  embrasser  la  doctrine 
mgila  et  de  reconnaître  le  Diea  qni  arait  fait  remporter 
fkloires  ans  Espagnols;  mais,  après  ayoir  écooté  arec 
ne  ezhortationst  ils  répondirent  par  la  bonche  de  Maxix- 
aTiie  ne  se  refusaient  point  à  donner  nne  place  dans  leurs 
an  diea  des  chrétiens,  mais  qu'ils  n'araient  point  de  rai- 
ir  en  chasser  les  leurs.  «  Notre  dieo  Camaxtii,  dirent-ils, 
naé  de  nons  accorder  la  rictoire  sur  nos  ennemis,  et  Ma- 
éyé  nous  enrôle  la  pluie  nécessaire  pour  féconder  nos 
pe»  tout  en  empêchant  le  Zahuapan  de  noiu  inonder.  A 
in  de  nos  dieux  nous  devons  une  partie  de  notre  félicité 
m  9  et  leur  colère,  provoquée  par  notre  ingratitude,  nous 
ndt  les  plus  grands  châtiments  (1).  s> 
■  se  sentait  irrité  de  cette  opposition  ;  mais  Olmedo  ne 
de  lui  remontrer  le  peu  de  sagesse  de  son  prosélytisme. 
I,  disait-il ,  repoussait  loin  d'elle  des  conversions  forcées 
I  sincérité  desquelles  elle  ne  pouvait  compter.  Le  baptême 
lait,  dans  les  indigènes,  des  dispositions  qu'on  ne  pouvait 
croître  qu'avec  le  temps  et  l'instruction  nécessaires.  «  A 
bon,  d'ailleurs,  ajoutait-il,  exaspérer  ce  peuple  en  renver- 
ses autels,  si  leurs  idoles  doiyent  rester  debout  au  fond  de 


I.,  ibid.  —  Torqueraada ,  Mooarq.  Ind.,  lib.  IV.  cap.  37.  —  ItUilio- 
itd.  Qt  ss^  —  M aaoz  Camargo,  Hist.  de  la  répnb.  de  Tlaicallao. 
Y.  11 
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a  leurs  cœurs,  ou  détruire  les  idoles  pour  leur  donner  roccation 
«  d'en  foire  d'autres  (1]?  »  Par  ces  sages  remontraooes,  la  boa 
religieux  parvenait,  d'ordinaire,  à  calmer  son  eiFenreseenoe.Oi  •• 
contenta  alors  de  donner  aux  Tlaxcaltèques  le  spectacle  de  la 
pompe  catholique,  et  de  leur  inspirer  le  respect»  eo  attondint 
qu*ils  sentissent  le  désir  d'embrasser  la  foi  notirelle.  «  As  §«• 
zième  siècle,  dans  un  temps  oii  les  droits  de  la  conscience  éCaieat 
si  mal  connus  dans  le  monde  chrétien,  où  le  nom  de  U  loléraBei 
même  était  ignoré,  dit  un  auteur  protestant  (2),  on  est  étonné  di 
trouver  un  moine  espagnol  au  nombre  des  premiers  dtfeMcm 
de  la  liberté  religieuse  et  des  improbateurs  de  la  persécotiott.  i 

Le  quartier  occupé  par  les  Espagnols  dans  le  palais  de  Xieo- 
tencatl  renfermait  le  temple  de  Macuiltonal,  divinité  prolectriee 
de  la  maison  de  Tizatlan  (3).  On  se  garda  d'y  toucher  ;  mail, 
dans  un  des  édifices  voisins  du  teocalli,  le  général  fit  dtepoeer  « 
autel,  comme  il  l'avait  fait  à  Cozumel  et  à  Cempoallan,  et  y  phifi 
une  image  de  la  sainte  Vierge,  surmontée  d'une  croix,  oè  les  den 
aumôniers  de  l'armée  célébrèrent  tour  à  tour  les  saints  mystères. 
Dans  une  autre  salle,  où  il  recevait,  d'ordinaire,  les  che6  de  h 
république,  il  érigea  une  croix  colossale  en  bois,  dont  l'asped  as 
les  étonna  pas  moins  qu'ils  ne  furent  surpris  de  la  douceur  et  de 
la  simplicité  majestueuse  des  rites  du  culte  chrétien.  Ce  aynbob 
non-seulement  leur  rappelait  en  partie  celui  du  dieu  Qoetiabo- 
huati ,  mais  encore  reportait  leurs  souvenirs  aux  antiques  tradi- 
tions conservées  par  leurs  pères  sur  l'adoration  du  «  Tonaqit- 
huitl ,  i>  ou  l'arbre  de  notre  chair  ou  de  notre  subsistance,  doit 
le  nom  resta  dès  lors  au  signe  de  la  rédemption  (4). 

C'est  ainsi  que  le  vieux  Xicotencatl  vit  s'élever  sous  ses  jmit 

(i)  Dcrnal  Dias,  Hist.  de  U  conquista,  cap.  Id,  77.  —  Gomara,  Crooici,  Ht-, 
rap.  53. 

(2)  Robfrt<on,  Uibt.  of  Anifrica,  book  V. 

(.1^  Torquemada,  .Monarq.  lad.,  lib.  XVI,  cap.  27.  —  .Varmflona/,  c*nl-'- 
dire«  Cinq-Soleils,  est  une  divioité  dont  il  o*est  |ias  fait  mention  aillein. 

(4)  hllil*.ocbitl,  Hitt.  des  Chichimèqurs,  tom.  U,  ehap.  a4« 
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presque  fermés  par  son  grand  Age  et  dans  sa  propre  demeure^ 

hs  premières  images  d'une  religion  destinée  à  renverser  bientôt 

le  coite  sangaînaire  dont  il  avait  été  naguère  un  des  plus  ardents 

z     promoteors.  Ce  ne  fut  pas  tout  :  si  le  général  espagnol  ne  pot 

l     obtenir,  cette  fois»  que  les  Tlaxcaltèques  écoutassent  sa  voix ,  il 

i     eot  cependant  assez  d'empire  sur  leurs  volontés  pour  les  déter* 

é     lûoer  à  renoncer  i  la  coutume  abominable  de  verser  le  sang 

tf     huDain  ;  ces  sacrifices  barbares  furent  légalement  abolis  dès  lors 

i     par  l'accord  de  la  seigneurie,  et  si  quelquefois,  comme  on  peut 

[      bien  le  penser,  ils  furent  repris,  en  Tabsence  des  Espagnols,  ce 

ne  fbt  plus  qu'à  la  dérobée  et  de  manière  à  ce  que  le  bruit  n'en 

irriv&t  pas  anx  oreilles  du  général.  Cette  importante  concession 

oae  fois  obtenue,  il  fit  délivrer  les  captifs  qui  gémissaient  dans 

ks  prisons  des  différents  temples  de  la  ville,  et  ces  misérables 

pwent  célébrer,  avec  les  louanges  de  leurs  libérateurs,  celles  du 

diea  des  chrétiens  qui  les  arrachait  ainsi  à  une  mort  cruelle. 

Si  cette  étonnante  proscription  fiit  proclamée  sans  secousse,  les 
changements  auxquels  elle  donnait  lieu  ne  pouvaient  s'opérer, 
toutefois,  sans  émouvoir  profondément  les  esprits.  An  dire  des 
chroniqueurs  contemporains  (1),  des  circonstances  merveilleuses 
accompagnèrent  l'exaltation  de  la  croix  au  palais  de  Xicotencatl. 
L'heure  de  minuit  avait  été  choisie  pour  cette  cérémonie,  quel- 
ques jours  après  l'entrée  des  conquérants  ;  au  moment  où  ce  sym- 
I       bole  auguste  se  dressa  dans  la  grande  salle ,  un  prêtre  idolâtre 
P       qai  veillait  sur  la  terrasse  d'un  temple  voisin  vit  sortir  du  sanc- 
.       (aaire  de  Macuiltonal ,  sous  la  forme  d'un  tepezcuintli  (2),  le  dé- 
mon qui  avait  reçu  si  longtemps  sous  ce  nom  les  hommages  du 
I       peuple  tiaxcaltèque  et  qui,  après  avoir  gagné  la  colline  de  Moyo* 
tepec ,  alla  se  perdre  dans  les  bois  voisins.  A  la  nouvelle  de  ce 


(1:  Torquemada,  Monarq.  lad.,  lib.  XVI,  cap.  27. 

■V,  L'auteur  dit  d*unc  espèce  de  porc  :  le  tepeitzcuintti ,  dont  il  est  qurs- 
lioQ  ici,  appelé  par  Uernaudez  Canii  monlanuê,  a  Ja  t^le  assez  ressemblaDte 
'celle  du  porc  :  mais  il  est  plut  peiii  et  si  chair  e«t  fort  bonne  «^calment. 
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qui  8é  passait  au  quartier  espagnol ,  TAchcauhtliteo ,  chef  des 
prêtres  de  Camaxtii,  redoutant  pour  ses  idoles  le  sort  de  celles 
de  Cempoallan ,  dont  il  avait  ouï  avec  horreur  la  destmctkWy 
s'était  porté  au  temple  de  cette  divinité,  accompagné  d'une  foob 
empressée  et  dévote,  dans  le  dessein  de  le  garder  des  profina- 
tions  de  l'étranger.  Pendant  qu'ils  lui  offraient  avec  Feiieeii 
leurs  larmes  propitiatoires,  une  lueur  miraculeuse,  semblable i 
celle  de  l'éclair,  brilla  tout  à  coup  dans  le  ciel  du  côté  de  rorient, 
couvrit  tout  le  firmament  en  forme  de  croix  immense  et  finit  pv 
disparaître  après  avoir  paru  envelopper  comme  d'un  vêtement  di 
feu  les  prêtres  de  Camaxtii  eux-mêmes.  Ils  se  jetèrent  avec  an- 
goisse aux  pieds  de  l'image  du  dieu  :  mais  ils  rintenogèrait 
vainement  sur  la  signification  de  ce  prodige  ;  le  dieu  resta  mad, 
et,  dès  ce  moment,  son  oracle  cessa  de  parler  à  ses  adorateurs  (1). 
A  la  suite  de  ces  choses,  Cortès  ayant  fait  instruire  les  jeuMi 
filles  tiaxcaltèques  que  lui  avait  amenées  la  seigneurie ,  les  II 
baptiser  solennellement,  et  elles  furent  attachées,  pour  la  pluparti 
à  Marina  en  qualité  de  suivantes  et  de  dames  d'honneur.  Les  m 
plus  distinguées  par  leur  naissance  épousèrent  six  des  principaax 
officiers  du  général  :  de  ce  nombre  étaient  deux  des  filles  du  vieBS 
XicotencatI,  Tainée  doua  Luisa  Techquihuatzin,  qui  fut  donnée  i 
Pedro  de  Alvarado  (2),  et  la  seconde,  doua  Lucia,  épouse  de  sot 
frère  Jorge  (3)  ;  une  fille  de  Maxixcatzin,  ayant  reçu  au  baptéae 


(1)  Torqoemada ,  ibid.  at  sop.  —  Herrert ,  Hist.  geo. ,  deead.  Il,  likl, 
cap.  15. 

(2)  Do2a  Laîsa  TechqaihaaUîo  ,  ainsi  appelée  par  plasiears  auteors.  M- 
Tant  liUiliochitl,  son  nom  original  aurait  été  Tocniloatan.  De  cette  piiicaWL 
Pedro  de  Alvarado  eut  un  fils,  nommé  comme  lui ,  et  ane  fille  docù  Lcaair, 
qui  épousa  don  Francisco  de  la  Cueva  ,  neveu  du  duc  d*Albuqaerque  H  Mn 
de  sa  troisième  femme  Beatrix  de  la  Ciieva,  lequel  fut  gouveroeiir  deOsalé- 
mala. 

(3)  Suivant  litliUochill ,  cette  priocrsse  se  nonmiait  dona  Lucii  Tolfsc* 
quctzallzin.  De  son  mari,  Jorge  de  Alvarado,  elle  eut  une  fille  qaî,  ajvl 
épousé  Francisco  Xiroa  Manuel ,  eut  un  fils  Pedro  Xiron  de  Alvarado,  afffV 
de  dofia  Isabel  de  Xiroo  de  Alvarado  qui,  avec  son  mari  don  ioan  dt  la  T^ 


—  les- 
ts Bom  de  dont  Urira  «  fàt  donnée  i  VéUsqiiez  de  Léon  ;  tes 
trois  antres  éponsèrent  Cristobal  de  (Nid,  Gonzalo  de  Sandoval  et 
AloBso  de  Ania.  Telles  fiirent  les  premières  unions  légitimes 
contractées  entre  les  Espagnols  et  les  princesses  indigènes  dans 
Il  NonTeile-Espagne.  Des  deni  illes  de  Xicotencatl ,  également 
aitiaiées  dans  Tlaxcallan  pour  leur  l>eauté  et  lenrs  qualités  per- 
nmellesy  sortit  une  postérité  nombreuse  qui  s'allia  aux  pre- 
nîères  fiunîUes  de  l'Espagne  et  dont  il  existe  encore  aujourd'hui 
de  Bombienx  rejetons  dans  cette  contrée ,  ainsi  qu'à  Guatemala. 
Dorant  son  séjonr  à  Tlaxcallan  «  Certes  reçut  d'Otompan  une 
feecNide  ambassade  de  la  part  d'Ixtlilxochitl.  Ce  prince,  en  l'in- 
itniîsant  de  nonreau  de  sa  situation  ris-à-ris  de  Montézuma , 
»'ofrait  aux  Espagnols  avec  les  troupes  et  les  provinces  dont  il 
afsit  la  diaposiUon,  à  condition  que  le  général  consentit  à  l'aider 
i  rarir  aux  Mexicains  leur  puissance  tyrannique.  En  même  temps 
il  l'engageait  à  se  défier  d'eux,  et,  dans  la  supposition  qu'il  n'eât 
pss  renoncé  à  l'intention  de  se  rendre  à  Tenochtitlan ,  il  lui  con« 
leiDait  de  prendre  le  chemin  de  Gaipullalpan ,  comme  étant  le 
ptns  sèr  y  en  lui  promettant  de  venir  l'y  joindre  avec  son  armée. 
Cortès  le  remercia  avec  politesse  de  ses  offres  ;  il  assura  ses  en- 
rofés  de  tout  l'intérêt  qu'il  lui  portait  et  du  désir  qu'il  avait  de 
coopérer  efficacement  à  le  remettre  en  possession  de  ses  droits  (1). 
Une  autre  députation  se  présenta  vers  le  même  temps,  elle  venait 
de  la  part  des  seigneurs  de  Huexotzinco ,  chargée  d'offrir  au  gé- 
néral un  don  considérable  en  or  et  en  étoffes,  et  de  le  prier  de 
recevoir  cette  ville  au  nombre  de  ses  alliés,  sur  le  même  pied  que 
celle  de  Tlaxcallan,  en  lui  promettant  de  reconnaître,  ainsi  qu'elle, 
U  suzeraineté  du  roi  d'Espagne. 

bilSa  y  Galves,  est  la  souche  des  nombreuses  ramilles  des  Xiroii  de  Nicara- 
êuï,  de»  Tobilla»,  des  Alvarado  de  Vega  y  Toledo,  des  Moiitufar,  des  Batres, 
^ttDelgado  de  Naxera,  et  des  I.arrave,  etc.,  encore  aujourd'hui  les  plus  illus* 
>r»de  Guatemala  (Juarros,  Hist.  de  Guatemala,  trat.  III,  rap.  5.) 

1}  TorquemadA ,  Moutrq.  lod. .  iib.  IV  ,  cap.  30.  »  Cet  auteur  place  cette 
<«bissade  la  Teille  de  Teouée  de  Cortès  à  TIairallan. 
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Plusieurs  autres  seigneuries  voisines  s'empressèrent  égalemeiit 
d*aller  lui  rendre  leurs  hommages.  Seule ,  pour  ainsi  dire ,  eolra 
toutes,  celle  de  Cholullan  paraissait  résolue  à  repousser  ces  étran- 
gers en  qui  tant  de  nations  reconnaissaient  alors  les  descendants 
de  Quetzalcohuail.  La  Cité  de  l'Exilé  continuait,  comme  anfarefbis, 
à  être  régie  par  un  conseil  de  six  patriciens,  élus  dans  chacun  des 
six  quartiersdont  elle  se  composait  :  à  leur  tète  étaient  le  Tlakhiacb 
ou  seigneur  d'en  haut,  qui  avait  le  rang  de  souverain  pontiie,  el 
le  TIalquiach  ou  seigneur  d'en  bas,  faisant  les  fonctions  de  géoé* 
ralissime.  L'histoire  a  conservé  le  nom  du  dernier  :  c'était  Te- 
cuanhuehuetzin.  Peu  ami  des  nouveautés,  il  s'était  des  prenien 
déclaré  contre  les  Espagnols,  et  Montézuma,  pour  exciter  encora 
son  zèle ,  lui  avait  envoyé ,  comme  un  témoignage  de  son  estime, 
un  petit  tambour  d'or  qui  était ,  ainsi  qu'on  Ta  dit  ailleurs ,  l'îa- 
signe  le  plus  élevé  d'un  général  en  chef  à  la  tête  de  ses  troupei. 
Après  rentrée  de  Cortès  dans  TIaxcallan ,  ne  voyant  plus  .aucu 
moyen  d'arrêter  ses  progrès,  il  avait  proposé  à  Tecuanhaehoeiiia 
de  faire  passer  secrètement  trente  mille  hommes  dans  Cholollu, 
afin  d'y  attendi*e  les  étrangers.  Mais  le  prince  cholultèque  n'aviit 
pas  une  confiance  entière  dans  Montézuma  :  craignant  qu'il  ne 
profitât  de  cette  circonstance  pour  se  rendre  maître  de  la  vile 
sacrée,  il  jugea  à  propos  de  décliner  ses  offres;  la  pmdeace, 
d'ailleurs,  lui  faisant  un  devoir  d'éviter  tout  ce  qui  pouvait  porter 
le  trouble  dans  la  population  dont  la  majorité  ne  détestait  pas  hi 
Mexicains  avec  moins  de  cordialité  que  les  Tlaxcaltèques  (1]. 

Dans  la  noblesse,  les  sympathies  pour  Montézuma  étaient  plis 
grandes.  Par  ses  présents,  il  avait  réussi  à  gagner  la  moitié di 
conseil  suprême,  et  la  ville  se  troirvait,  par  ses  manœuvres,  pl^ 
tagée  en  deux  camps  qui  n'avaient  pas  encore  achevé  de  s'enteadre 
sur  la  convenance  de  recevoir  les  étrangers  ou  de  s'absteoir  (b 
toutes  relations  avec  eux ,  lorsque  Cortès  leur  fit  annoncer  ttré- 

(1}  Monoz-Camargo,  Hi»t.  de  la  np.  de  TIaxcallan.— Gomara,  Crooica,(K^ 
cap.  56. 
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folmmi  d'aller  à  Cbolullao.  Ayant  acquis  toutes  les  notions 
eaptbiea  de  Féclairer  sar  les  diverses  puissances  de  l'Anabuac  et 
sv  les  BioUfii  de  leurs  diyisîons  politiques  et  religieuses ,  il  son- 
gea à  quitter  Tlaxcallan  pour  se  rapprocher  de  la  vallée.  Les  am- 
banadenrt  de  Montézuma,  demeurés  auprès  de  sa  personne,  le 
Tojanl  détenniné  i  poorsoivre  son  voyage,  lui  conseillaient  de 
prendre  la  route  de  Cholullan,  comme  la  plus  directe  et  la  plus 
coomode.  Us  avaient  leurs  raisons  pour  en  agir  ainsi.  Malgré  le 
refus  du  Tlalquiach  de  recevoir  les  troupes  mexicaines  dans  la 
riOe,  Us  espéraient  de  le  voir  entrer  promptement  dans  le  projet 
Cmé  par  Moutéxuma  d'exterminer  les  Espagnols  au  passage. 
Vnm  autre  cMé ,  le  monarque  ayant  de  nouveau  consulté  ses 
dieux,  ceux-ci  lui  avaient  répondu  qu'il  ne  s'inquiétât  pas  davan- 
tage de  leur  résolution  et  qu'il  les  laissAt  arriver  à  sa  capitale , 
oi  ib  sauraient  bien  châtier  leur  audace. 

Ce  voyage  ne  contrariait  pas  moins  les  TIaxcaltèques.  En  s'al- 
Uant  i  Cortès,  ils  avaient  conçu  l'espoir  de  voir  le  général  se 
■ettre  i  la  tète  de  la  confédération  contre  Montézuma  et  do 
marcher  aussitôt  sous  son  commandement  les  armes  à  la  main 
iur  Mexico  ;  ils  finirent  cependant  par  se  laisser  convaincre  de 
l'avantage  qu'il  y  aurait,  pour  les  uns  et  les  autres,  à  prendre  une 
connaissance  plus  complète  des  forces  de  l'empire  et  des  dispo- 
sitions de  ses  sujets  avant  de  lui  déclarer  ouvertement  la  guerre. 
Son  passage  par  Cholullan  éprouva  de  leur  part  une  opposition 
plus  vive  ;  ils  le  combattirent  avec  d'autant  plus  d'ardeur  que  les 
envoyés  mexicains  insistaient  davantage  à  lui  faire  adopter  cet 
itiaéraire. 

A  les  entendre,  il  n'y  avait  rien  de  bon  à  espérer  des  Cholul- 
lèqnes,  dont  la  perfidie  était  proverbiale.  Ils  étaient ,  d'ailleurs, 
dèroués  depuis  longtemps  aux  intérêts  de  Montézuma  ;  d'accord 
arec  loi,  ils  avaient,  disaient-ils,  préparé,  tout  autour  de  leur 
Tille,  des  pièges  et  des  embûches ,  comptant  y  attirer  les  Espa- 
gnols. Malgré  les  preuves  sanglantes  que  ceux-ci  leur  avaient 
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données  de  leur  valeur  et  de  leur  puissance,  les  Tlaxcaltèqnes  ne 
contemplaient  ce  voyage  qu'avec  un  effroi  superstitieux,  persoa- 
dés  qu'il  suffirait  aux  prêtres  de  QuetzalcohuatI  d'arracber  quel- 
ques pierres  de  la  toiture  du  temple  de  ce  dieu  pour  amener  une 
inondation  et  noyer  les  ennemis  de  son  culte  dans  un  nouveau 
cataclysme.  A  ces  raisons  peu  concluantes  pour  G)rtè8»  ils  ajou- 
tèrent qu'il  n'y  avait  pas  à  s'étonner  de  la  malveillance  de  Cho- 
lullan»  puisque,  étant  si  rapprochés  de  Tlaxcallan,  ses  princes 
ne  s'étaient  pas  encore  mis  en  peine  de  lui  envoyer  aucun  pré- 
sent ,  ni  de  le  faire  complimenter,  comme  avaient  foit  les  autrsi 
villes.  Cette  remarque  frappa  aussitôt  le  général  ;  en  conséquenob 
il  pria  les  chefis  de  la  république  d'y  envoyer  des  députés  en  sot 
nom,  avec  ordre  de  leur  faire  savoir  qu'il  était  surpris  de  n'avoir 
encore  aperçu  aucun  des  leurs,  et  qu'il  désirait  conféra  avsc 
eux  sur  des  matières  intéressantes. 

Mais  ce  message  ne  fut  accueilli  qu'avec  un  dédain  superbe 
par  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse  et  du  sacerdoce.  Dans 
le  premier  moment  de  leur  irritation,  ils  accablèrent  d'insultée  et 
de  mauvais  traitements  le  Tlaxcaltèque  Petlahuatzin  qui  s'en  était 
rendu  l'interprète,  ne  parlant  qu'avec  mépris  de  la  facilité  STec 
laquelle  leurs  voisins  s'étaient  soumis  aux  Espagnols,  c  Laiseou 
«  venir  ces  étrangers ,  s'écriaient-ils.  Nous  verrons  bientôt  i 
(c  leur  puissance  est  en  état  de  lutter  avec  celle  de  notre  dieu,  dont 
a  ils  se  disent  les  héritiers  ;  laissons  arriver  ici  ces  misérables  vagi- 
«c  bonds  ;  car  il  n'y  a  que  des  fous  qui  puissent  ajouter  foi  à  leurs 
a  ridicules  enchantements  (1).  »  Petlahuatzin  s'empressa  de  n* 
tourner  auprès  de  la  seigneurie,  en  se  plaignant  de  la  cruauté  des 
Cholultèques  qui  n'avaient  pas  même  respecté  dans  sa  pereoaae 
le  caractère  sacré  d'ambassadeur.  Certes  ressentit  vivement  cet 
affront  ;  il  promit  à  ses  alliés  qu'il  ne  demeurerait  pas  longteapt 
sans  châtiment,  et  qu'alors  ils  verraient  comment  il  savait  laver 

f  1)  MoDOiCemergo,  Hist.  de  la  rép.  di*  TIaxcallao. 
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kl  injures  bitea  à  l'honneor  castillan.  Il  n'en  mit  ensuite  que 
plus  d'ardeur  à  préparer  son  voyage  pour  la  ville  de  Quetzalco- 
boatl,  et  les  Tlaxcaltèques,  le  voyant  dans  ces  dispositions,  ces- 
lèrent  de  rimportaner  à  cet  égard  :  concevant  l'espoir  d'être 
6&  état,  cette  fois,  d'avoir  raison  des  perfidies  de  leurs  voisins 
et  d'assouvir  leurs  propres  vengeances  sous  le  manteau  des 
E^Nigoob ,  ils  mirent  sur  pied  une  armée  considérable  »  qu'ils 
placèresl  sons  le  commandement  du  général,  en  choisissant,  pour 
raccompagner,  la  fleur  de  la  noblesse  de  la  république  (1).  Ces 
piéparatifii  n'étaient  pas  encore  terminés,  qu'on  vit  arriver  au 
palais  de  Xicolencatl  quatre  députés  de  Cholullan,  porteurs  de 
quelques  présents  de  peu  de  valeur;  informés  sans  doute,  par  les 
ambassadeurs  de  Montézuma,  des  dispositions  formidables  de 
Tlaxcallan,  les  princes  cholultéques  s'étaient  enfin  décidés  à  une 
apparence  de  démarche.  Par  un  message  mielleux  et  rempli  de 
htteries  hypocrites,  ils  se  disaient  excuser,  auprès  de  Cortès,  de 
ce  qu'Os  ne  se  présentaient  pas  eux-mêmes,  sous  prétexte  qu'ils 
étaient  indisposés  ;  mais  ils  le  priaient  de  se  rendre  dans  leur 
TiHe,  où  on  serait  heureux  de  le  recevoir. 

Mais  les  Tlaxcaltëques  lui  firent  remarquer  de  nouveau  ce  qu'il 
y  avait  d'insolite  dans  cette  députation,  ceux  qui  la  composaient 
étant ,  par  leur  condition ,  au-dessous  du  caractère  ordinaire 
d'ambassadeurs.  Le  fait  était  vrai.  Cortès  en  éprouva  encore  plus 
de  ressentiment  que  la  première  fois;  il  les  renvoya  avec  hau- 
teur, en  leur  déclarant  que,  si  les  Cholultéques  ne  lui  dépêchaient 
immédiatement  d'autres  députés,  il  se  rendrait  dans  leur  ville  et 
la  châtierait  justement  comme  rebelle  à  son  légitime  souverain  [2]. 
Cette  menace  étrange  prouvait  toute  sa  force  et  celle  de  l'opinion 
qui  faisait  des  Espagnols  les  héritiers  des  droits  de  Quetzalco- 
Imall.  Elle  causa  une  grande  perturbation  dans  le  conseil,  et  les 


(t)  hUiliocbill ,  Uist.  des  Chicbimèques,  tom.  Il,  ehtp.  S4. 
^)  Ctrtu  de  Hem.  Cortes,  ap.  Loretuina,  pag-  63* 
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trois  patriciens  qui  s'étaient»  dès  le  commencement^  prononcis 
en  leur  faveur  parlèrent  arec  tant  d'éloquence  et  de  vivacité,  que 
le  TIalquiach,  emporté  d'un  mouvement  de  colère  patriotique» 
les  fit  jeter  en  prison  (1).  C'est  alors»  sans  doute»  que  Tecaanboe- 
huetzin,  voyant  l'impossibilité  d'éviter  les  Espagnols»  convint» 
avec  les  Mexicains»  de  les  attirer  dans  un  piège  ;  il  prit  secrète- 
ment toutes  les  mesures  capables  de  mettre  intérieurement  la 
ville  en  état  de  défense,  de  manière  à  pouvoir  les  écraser  à  l'im- 
proviste  une  fois  qu'ils  y  seraient  entrés  :  de  leur  côté»  les  troupes 
que  Montézuma  tenait  en  garnison  sur  les  frontières  voisines  se 
préparèrent  à  agir  et  à  leur  tomber  sur  le  corps»  dès  qu'ils  ten- 
teraient de  reprendre  la  campagne  (2). 

Quoique  ce  plan  eût  été  gardé  dans  le  plus  profond  silence»  le 
TIalquiach  ne  put  empêcher  qu'il  n'en  transpirât  quelque  chose 
et  que  ses  adversaires  n'en  fissent  passer  l'avis  à  Cortès.  Aussi  le 
général  n'était-il  pas  sans  inquiétude  relativement  à  son  voyage 
à  Cholullan.  Cependant  rien  ne  le  retenant  davantage  à  Tlaxcal- 
lan»  il  arrêta  définitivement  le  jour  de  sa  marche»  dont  il  fit  part 
à  la  seigneurie.  Il  y  avait  trois  semaines  qu'il  se  reposait  sous  soii 
toit  hospitalier»  et  près  de  six  depuis  qu'il  avait  mis  le  pied  sar 
son  territoire»  où  il  avait  si  cruellement  combattu»  avant  de  s'en 
faire  une  alliée.  Maintenant  c'était  avec  des  larmes  que  les  Tlax- 
caltèques  le  voyaient  partir  et  s'exposer  à  de  nouveaux  périls.  Le 
matin  de  son  départ,  la  même  foule  qui  avait  salué  son  entrée  de 
ses  acclamations  se  rassembla  pour  le  voir  sortir.  A  l'aspect  de 
cette  poignée  d'hommes ,  on  se  prenait  d'admiration  pour  kur 
intrépidité»  et  Ton  ne  doutait  pas  qu'en  voulant  braver  la  puis- 
sance de  Montézuma  ils  ne  s'exposassent  à  une  mort  certaine. 
Les  rues  et  les  terrasses  étaient  remplies  de  monde;  les  fiammes 
et  les  enfants  se  pressaient  sur  leur  chemin  pour  les  contempler 


il;  Muûoz-Caïkargo»  llist.  de  la  rép.  de  Tlatcallao. 
;2)  Goniare,  Crouica,  etc.,  cap.  55. 
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006  dernière  fois»  et  ils  n'entendaient  que  des  bénédictions  sortir 
de  tontes  les  bouches,  avec  des  yœnx  pour  F  heureux  succès  de 
leor  giorieoae  entreprise,  ce  Que  votre  grand  dieu  vous  protège, 
«  criaient-ils,  et  qu'il  tous  donne  la  victoire  sur  nos  ennemis!  » 
Dne  armée,  que  la  chronique  porte  à  cinquante  mille  hommes, 
s'iiait  mise  à  la  suite  de  Cortès ,  sans  compter  un  grand  nombre 
de  marchands,  qui  comptaient  profiter  de  sa  protection  pour  aller 
acheter  à  Cholullan  le  sel  et  les  autres  articles,  devenus  si  rares 
dans  la  république,  depuis  que  les  conquêtes  des  Mexicains  les 
araient  circonscrits  aux  limites  de  leur  territoire.  L'encombre» 
ment  d'une  telle  multitude  ne  permit  pas  aux  Espagnols  d'avancer 
beaoconp  ce  jour-là  ;  ayant  descendu  les  collines  agrestes  de 
Tlaxcallan  ,  ils  se  décidèrent  A  camper  au  bord  d'un  ruisseau,  à 
rentrée  de  la  plaine  de  Cholullan  et  qui  servait  de  limite  aux 
deux  républiques  rivales.  Ils  n'étaient  plus  qu'à  deux  lieues  do 
cette  grande  ville  ;  mais,  dans  l'incertitude  où  il  était  sur  les  dis- 
positions  de  ses  habitants,  le  général  ne  se  souciait  pas  d'y  entrer 
de  nuit  (1).  C'est  là  qu'il  reçut  une  seconde  ambassade  de  la  part 
des  princes  de  la  cité  de  Quetzalcofauatl.  Informé  de  la  marche 
de  Cortès,  accompagné  de  forces  si  imposantes,  le  Tlalquiach 
s'empressait  d'envoyer  à  sa  rencontre  les  principaux  personnages 
de  sa  cour,  ayant  à  leur  tète  précisément  les  trois  patriciens  qui 
s'étaient,  avec  lui-même,  le  plus  opposés,  dans  le  conseil,  à  l'ad- 
miasion  des  étrangers.  Ils  réitérèrent  aux  Espagnols  l'invitation 
de  se  rendre  dans  leur  capitale,  s'excusant  de  ne  s'être  pas  pré- 
sentés plus  tôt,  pour  ne  pas  se  commettre  au  milieu  de  leurs  en- 
nemis. Le  général  parut  agréer  cette  explication  ;  pour  donner 
pins  de  poids  à  leurs  paroles,  ils  déclarèrent  qu'ils  étaient  prêts 
à  ae  reconnaître  pour  vassaux  de  la  couronne  de  Castille,  de  quoi 
acte  ht  pris  aussitôt  par  le  notaire  de  l'armée  (2). 


't>  Torqaemada,  Monarq.  Ind.,  iib.  IV,  c«p.  39. 
^1  Nunoz-CAOurgo,  ibid.  ut  sup. 
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En  voyant  raccoeil  qu'on  leur  faisait,  ib  sapplièrent  Cortès 
de  ne  pas  permettre  que  les  troupes  de  Tlaxcallan  leor  fiaseot 
aucun  tort,  ajoutant  que  la  présence  d'une  telle  agglomération 
d'ennemis  au  sein  de  leur  cité  les  exposerait  à  devenir  leur  proie. 
Pour  lui,  considérant  que  cette  multitude  ne  pouvait  lai  être, 
pour  le  moment,  d'aucun  service,  il  songeait  déjà  à  les  congédier. 
Malgré  leurs  insistances,  il  ne  garda  que  cinq  à  six  mille  hommes, 
jugeant  ce  nombre  suffisant ,  avec  les  soldats  totonaques ,  pour 
n'avoir  rien  à  redouter  en  pays  ennemi,  et  ne  voulant  pas,  d'mi 
autre  côté,  se  confier  totalement  à  la  bonne  foi  de  ses  nouveaux 
alliés.  En  prenant  congé  de  leurs  chefe,  il  leur  fit  présent  d'une 
grande  partie  des  riches  étoffes  et  des  plumes  qu'il  avait  reçoei 
de  Montézuma  :  au  moment  de  se  séparer  de  lui ,  les  TlaxcaUè* 
ques  lui  recommandèrent  de  nouveau  d'avoir  les  yeux  ouverts 
constamment  sur  les  machinations  de  ceux  de  Cholullan,  les  re- 
présentant comme  un  amalgame  de  marchands  faux  et  menteurs, 
et  surtout  de  faire  attention  à  l'état  des  routes  où  ils  croyaient  le- 
connaître  des  traces  récentes  de  travaux  dont  l'origine  devait  élrs 
suspecte.  Ils  finirent  en  disant  que,  quand  il  voudrait  marcher  i 
la  conquête  de  Mexico,  il  n'aurait  qu'à  les  appeler,  et  que  tou- 
jours il  les  trouverait  prêts  à  accourir  sous  ses  drapeaux  (1). 

Cholullan  était ,  à  cette  époque ,  une  des  villes  les  plus  floris- 
santes de  toute  la  Nouvelle-Espagne  ;  depuis  sa  restauration  par 
les  rois  de  Cuihuacan,  au  commencement  du  quatorzième  sîède, 
elle  n'avait  fait  que  croître  en  splendeur  et  en  population,  et 
l'activité  dont  elle  jouissait  sous  la  protection  des  souverains  de 
l'Anahuac  n'avait  pas  peu  contribué  à  développer  les  sources  de 
sa  prospérité.  Elle  se  composait  de  six  vastes  quartiers,  compre* 
nant  ensemble  vingt  mille  maisons  en  dedans  de  son  enceinte  et 
autant  au  dehors,  réunies  en  faubourgs  ou  dispersées  dans  h 
campagne,  au  milieu  des  bois  et  des  jardins  qui  renvironniieat 

(1)  Torqaeni«da,  ibid. 
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Les  mes  de  la  yiHe,  d'one  largeur  convenable  et  tirées  à  angles 
droits,  frappèrent  rirement,  par  leur  symétrie,  les  yeux  des  con- 
quérants :  ^es  étaient  bordées  d'édifices  magnifiques,  dont  plus 
de  quatre  cents  temples;  leurs  tours  coniques  étaient  ornées  de 
sculptures  bizarres  et  de  fiéchesdorées,  aux  banderoles  flambantes, 
doDt  l'ensemble  derait  oSnr  un  coup  d*œil  magique  au  soleil  le- 
lant  Mais  au-dessus  de  tout  dominait  l'immense  pyramide  bâtie 
parXelhua,  aux  jours  antiques  de  la  civilisation  américaine,  et 
sur  le  sommet  de  laquelle  le  prophète  avait  édifié  le  temple  de  Cé- 
Acatl,  symbole  mystérieux  de  la  pluie  et  de  la  fécondité  humaine. 
Cholullan  était  demeuré  la  cité  sainte  du  plateau  aztèque  ;  une 
noltitude  innombrable  de  pèlerins  continuait,  chaque  année,  à 
accourir  à  ce  sanctuaire  vénéré  des  contrées  les  plus  lointaines  : 
un  grand  nombre  de  princes  et  de  souverains  y  possédaient  des 
pahis  et  des  temples,  dédiés  aux  divinités  tutélaires  de  leurs 
royaumes,  qu'ils  plaçaient  ainsi  sous  l'égide  et  la  protection  de 
Quelzalcohnatl.  Aussi  ses  autels  fumaient-ils  sans  cesse  de  l'en- 
cens des  sacrifices,  et,  malgré  les  prohibitions  rigoureuses  du  lé- 
gislateur toltèqne,  la  coutume  sanguinaire  de  verser  le  sang  hu- 
main avait  prévalu  au  point  que,  sans  compter  un  grand  nombre 
d'autres  victimes,  on  immolait  encore,  chaque  année,  au  delà  de 
six  mille  enfants  en  bas  âge  (1). 

Depuis  que  TIaxcallan  s'était  vu  forcé,  par  suite  de  sa  lutte 
a?ec  les  Mexicains,  de  rompre  la  plupart  des  relations  que  son 
commerce  entretenait  au  dehors,  Cholullan  avait  repris  l'avan- 
tage :  son  marché  était  redevenu  l'entrepôt  principal  du  plateau 
de  Huitzilapan  et  pouvait  rivaliser  avec  ceux  de  l'Anahuac,  à 
Texception,  toutefois,  de  Tlatilolco.  Ses  marchands  étaient  riches 
^  puissants,  et  ses  citoyens  passaient  pour  les  plus  polis  du 
monde  occidental  :  héritiers  de  la  civilisation  toltèque  qui  ne  les 
avait  jamais  entièrement  abandonnés ,  on  les  reconnaissait  à  Té- 

^\)  Id.,  ibid.,  lib.  III,  cap.  19.  —  Gomtra,  Cronica,  etc.,  cap.  SI.  -*  Munot • 
Umirgo,  ibid.  ut  sup. 
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légance  particulière  et  à  Tampleur  de  leurs  yétemento,  à  la  fineiae 
exquise  de  leurs  étoffes  et  surtout  à  leurs  burnous  (1)  ou  vastes  man- 
teaux à  capuchons,  en  usage  chez  les  Maures  nouvellement  conquis 
de  Grenade,  et  que  les  Espagnols  furent  si  étonnés  de  retrouTer 
parmi  les  Cholultèques.  Dans  ses  rues  populeuses  où  il  semblait, 
à  la  variété  brillante  des  costumes»  que  toutes  les  nations  améri- 
caines se  fussent  donné  rendez-vous,  on  aurait  vu  avec  étonne- 
ment  des  pauvres  et  des  estropiés,  des  infirmes  de  toute  nature 
coudoyant  les  nobles  et  les  marchands,  étalant  leurs  misères 
vraies  ou  supposées  aux  portes  des  temples,  où  ils  imploraient, 
comme  dans  nos  villes  d'Europe,  la  pitié  publique  au  nom  des 
dieux  (2). 

Instruite  de  l'approche  des  formidables  étrangers,  dont  la  pré- 
sence excitait  de  si  loin  les  appréhensions  de  Monlézuma,  la  foule 
oiseuse  était  sortie,  de  grand  matin,  à  leur  rencontre,  agitée  de 
mille  sentiments  différents.  Elle  fut,  toutefois,  prévenue  par  one 
députation  composée  de  la  noblesse  des  trois  quartiers,  dont  ]m 
chefi  avaient  éi^  emprisonnés  par  ordre  du  Tlalquiach,  pour 
avoir  pris  trop  chaleureusement  dans  le  conseil  le  parti  des  Ei- 
pagnols  :  ceux-ci  avaient  trouvé  le  moyen  d'échapper  à  la  vigi- 
lance de  leurs  gardiens,  et,  à  Tinsu  des  princes  de  la  cité,  ils  Te- 
naient, avec  ceux  de  leur  parti,  faire  leurs  ofFres  de  service i 
Cortès  et  le  prier  de  les  garder  auprès  de  lui,  pour  les  dérobera 
la  vengeance  de  leurs  adversaires  (3).  Quoique  l'histoire  ne  le 
dise  pas  d'une  manière  positive ,  il  est  hors  de  doute  que  ce  (M 
d'eux  que  le  général  reçut  la  première  confidence  du  complot 
qui  se  tramait  entre  les  princes  de  Cholullan  et  les  émissairei  de 
Montézuma.  On  peut  concevoir  avec  quelle  joie  G)rtès  accneillil 
leurs  ouvertures;  il  les  fit  cacher  aussitôt  parmi  les  Tlaxcaltèqiei 
et  congédia  avec  courtoisie  les  nobles  qui  les  avaient  amenés. 

(l^  Cflrtas  de  Hero.  fortes,  ap.  Lorenzana,  pafç.  AT. 

(2)  Torqucmada,  Monarq.  lod.»  lib.  111,  cap.  lU. 

(3)  Munoz-Cainargo,  UUl.  de  la  rép.  de  Tlascallan. 
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D  prit  emoito  Mt  ditpotitians  pour  Faire  ton  entrée  dans  Cho- 
tallan.  liais  il  acheratt  à  peine  de  lever  son  camp,  qu'on  signala 
«ne  nomrelle  unbaasade»  envoyée  par  le  Tlalquiach  pour  compli- 
Benter  one  seconde  fois  le  général  et  loi  souhaiter  la  bienvenue 
dans  la  dté  du  prophète  :  à  sa  tète  marchaient  les  mêmes  cheft» 
pirtisans  de  Montésuma»  qui  s'étaient  présentés  la  veille.  Ils  te- 
Btient  en  main  des  bouquets  de  fleurs  dont  ils  lui  firent  hommage; 
loe  musique  bruyante  les  suivait  avec  un  cortège  d'esclaves  et 
de  serviteurs  portant  des  vivres  de  toute  sorte.  Ils  supplièrent 
Cortès  avec  humilité  de  considérer  que  les  TIaxcaltèques  étant 
lears  ennemis  jurés,  leur  présence  dans  la  ville  pourrait  être  l'oc- 
ctsion  de  graves  désordres  et  que  la  noblesse  cholultèque  lui  se- 
rait particulièrement  reconnaissante  de  vouloir  bien  les  laisser 
cimper  en  dehors  des  murailles.  Le  général ,  dissimulant  les 
ioopçons  qu'une  telle  demande  était  de  nature,  actuellement,  à 
Ure  naître  dans  son  esprit,  parut  n'y  trouver  rien  que  de  raison- 
nable ;  en  conséquence,  il  ordonna  à  Cristobal  de  Olid  de  rester 
avec  tes  alliés  dans  les  faubourgs  dont  ils  s'approchaient  en  ce 
moment,  en  ayant  soin  de  les  aviser  qu'ils  se  tinssent  prêts  à  en- 
trer en  ville  au  premier  signal.  Ceux-ci ,  comprenant  à  demi  do 
quoi  il  s'agissait,  obéirent  sans  hésiter  ;  pour  plus  de  sécurité,  ils 
imitèrent  dans  la  disposition  de  leur  campement  Tordre  dont  ils 
avaient  été  témoins  dans  celui  de  Cortès ,  adoptant  en  tout  les 
usages  rigoureux  de  la  discipline  espagnole. 

Le  premier  aspect  de  Cholullan  frappa  vivement  l'armée  cas- 
tillane; ils  ne  furent  pas  moins  étonnés  de  la  régularité  de  ses 
mes  que  de  leur  propreté  et  de  la  majesté  de  ses  édifices.  Ainsi 
qa'l  Tlaxcallan,  une  multitude  immense  occupait  toutes  les  ave- 
nues sur  leur  passage,  contemplant  avec  stupeur  les  hommes,  les 
cheraux  et  ces  armes  terribles  dont  on  avait  raconté  tant  de  mer- 
veilles. Un  grand  nombre  de  prêtres,  vêtus  de  robes  blanches  de 
coope  et  de  formes  diverses,  les  attendaient  à  l'entrée  :  les  uns 
tenaient  à  la  main  des  figurines  d'idoles  ou  des  cassolettes  avec 
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lesquelles  ils  encensaient  les  étrangers  ;  les  antres  chantaient  des 
hymnes  ou  jouaient  des  instruments  (1).  Cest  avec  cette  pompe 
qu'ils  traversèrent  la  cité  et  qu'on  les  conduisit  jusqu'aux  édifices 
sacrés  qui  formaient ,  au  pied  de  la  grande  pyramide»  la  place 
du  temple  où  ils  furent  logés  ;  avec  les  Espagnols  se  troovaient 
deux  ou  trois  cents  Tlaxcaltèques»  ainsi  que  les  alliés  deCem- 
poallan  et  d'Iztacmixtitlan  »  dont  il  n'avait  pas  voulu  se  sé- 
parer. , 

On  leur  avait  préparé  des  vivres  en  abondance  et  d'un  grand 
choix»  et  les  deux  premiers  jours  qui  suivirent  leur  arrivée  »oa 
ne  les  servit  pas  moins  bien  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  A  devenir 
plus  rares»  et  les  seigneurs  cholultèques»  qui  n'avaient  guère  pam 
empressés  à  visiter  le  général,  cessèrent  alors  entièrement  de  se 
présenter»  sous  un  prétexte  ou  sous  un  autre.  Mais  il  était  sur  ses 
gardes»  et  il  tenait  en  main  de  nouvelles  preuves  de  la  trame  qm 
s'ourdissait  contre  lui.  Les  TIaxcaltèques  lui  avaient  ftiit  remar- 
quer que,  au  lieu  de  suivre  la  route  ordinaire  pour  entrer  dass 
la  ville,  on  lui  avait  fait  prendre  »  à  la  sortie  du  campement»  vse 
sorte  de  chemin  de  traverse,  et  que  les  autres  paraissaient  comme  li 
déjà  on  y  eût  disposé  des  embuscades.  D'un  autre  côté»  des  nés- 
sagers  allaient  et  venaient  sans  cesse,  s'entretenant  à  la  dérobée 
avec  les  ambassadeurs  de  Montézuma,  avec  qui  ils  avaient  de 
fréquentes  entrevues.  Ceux-ci  avaient  tenté»  à  diverses  reprises, 
de  détourner  de  nouveau  les  Espagnols  du  dessein  d'aller  1 
Mexico;  mais,  en  voyant  l'obstination  de  Certes»  ils  finirent  pir 
lui  déclarer  qu'il  ne  s'y  rendrait  qu'en  s'exposant  à  de  grandi 
dangers,  et  que  sa  visite  serait  souverainement  désagréable  i 
leur  maftre.  L'un  d'eux  prit  alors  congé  de  lui»  et  les  memageis 
cessèrent  de  se  montrer. 

Mais ,  dès  ce  moment ,  l'aspect  de  Cholullan  changea  toUie* 
ment  ;  il  devenait  évident  que  les  habitants  ne  tarderaient  fui 

(1)  Herreri,  Hist.  gen.,  decad.  Il,  lib.  7,  cap.  1. 


—  177  — 

Banifester  des  dispositions  hostiles.  Depuis  plosienrs  joars,  on 
o'aTsit  Ta  aocan  des  chefs,  et  le  brait  coarait  au  quartier  qu'un 
graad  nombre  de  Cbolultèques  avaient  hài  sortir  de  la  ville  leurs 
iemmes  et  leurs  en&nts,  et  mis  en  lieu  sûr  leurs  effets  les  plus  pré- 
deux,  dans  la  prévision  des  événements.  C'étaient  li  des  indices 
toxquels  on  ne  pouvait  se  tromper.  Certes  n'était  pas  sans  in- 
quiétude devant  des  symptômes  si  alarmants;  mais  il  manquait 
encore  de  notions  positives  sur  la  conjuration,  et,  quoique  ré- 
sofai  à  frapper  sur  la  cité  de  QuetzalcohuatI  un  coup  capable 
d'épouvanter  A  jamais  les  nations  indigènes,  il  ne  voulait,  toute- 
fois, se  porter  A  cette  extrémité  terrible  qu'après  en  avoir  saisi 
tous  les  fils.  Assuré,  d'ailleurs,  qu'il  n'avait  de  véritables  enne- 
mis que  dans  les  trois  quartiers  soumis  à  l'influence  de  Monté- 
toma,  c'était  sur  ceux-là  qu'il  se  disposait  à  faire  tomber  sa  ven- 
pance. 

Dans  l'espoir  d'obtenir  des  renseignements  plus  positib,  il  fit 
prier  les  ministres  du  temple  de  vouloir  bien  passer  chez  lui. 
Deux  d'entre  eux,  dont  Marina  avait  eu  l'adresse  de  gagner  la 
confiance  A  l'aide  des  présents  de  Montézuma,  ayant  répondu  h 
son  invitation ,  il  feignit  de  vouloir  se  remettre  en  marche  et  les 
chargea  d'annoncer  de  sa  part  au  TIalquiach  qu'il  avait  besoin, 
pour  le  lendemain  matin,  de  tiamèmes  pour  porter  le  bagage  de 
l'année.  Sur  cette  nouvelle  inattendue ,  ce  prince  arriva  en  per- 
sonne, accompagné  d'une  suite  de  nobles  et  de  guerriers  de  haut 
rang.  Cortès  en  profita  pour  se  plaindre  poliment  de  l'abandon 
oi  ib  l'avaient  laissé,  en  leur  faisant  observer  que  les  provisions 
iTaient  été  d'une  extrême  rareté  depuis  plusieurs  jours.  Les  sei- 
gneurs cholultèques  en  furent  tout  troublés,  et,  dans  la  crainte 
qu'il  eût  été  mis  au  courant  de  leurs  desseins,  ils  balbutièrent 
quelques  excuses  insignifiantes,  assurant  qu'ib  étaient  tout  dis* 
posés  à  le  servir  et  à  lui  rendre,  à  son  départ,  les  honneurs 
accoutumés  ;  mais  lui,  feignant  de  ne  voir  dans  leur  agitation 
qu'une  simple  frayeur  de  lui  avoir  déplu ,  s'empressa  de  les  re- 
IV.  12 
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mercier  de  cet  excès  de  courtoisie,  disant  qu'il  leur  avait  déjà 
donné  suffisamment  d'embarras,  et  qu'il  ne  leur  demandait  autie 
chose  que  de  lui  fournir  deux  mille  tlamèmes  pour  le  lendemain 
matin  et  des  vivres  pour  la  journée.  Ils  répondirent  avec  hamililé 
qu'ils  allaient  aussitôt  satisfaire  à  ses  désirs  ;  mais,  en  se  retirant, 
ils  se  disaient  les  uns  aux  autres  avec  un  sourire  perfide  :  «c  Qu'ont^ 
«  ils  donc  besoin  qu'on  leur  donne  à  manger  maintenant,  puis- 
ai qu'il  faut  qu'on  les  mange  bientôt  eux-mêmes,  accommodés  aa 
c(  piment? En  vérité,  si  ce  n'était  pas  que  Montézuma  les  désirs^ 
«  nous  les  garderions  pour  les  manger  ici  (1)  ?  » 

Tandis  qu'ils  sortaient  du  quartier  espagnol,  en  s'applaodissaat 
de  leur  fourberie,  Cortès  recevait  de  nouvelles  informations.  Lei 
alliés  de  Cempoallan  et  les  TIaxcaltèques  l'avertirent  qn'eo  le 
promenant  dans  lea  rues  voisines  ils  avaient  découvert  plusieon 
tranchées  couvertes  de  branchages,  plantées  de  pieux,  de  ma- 
nière à  ce  que  les  chevaux,  en  y  tombant,  pussent  s'éventrer  ;  k$ 
rues  à  l'entour  étaient  fermées  de  barricades,  et  les  maisons  le 
remplissaient  d'armes  et  de  projectiles  de  guerre.  Marina,  defOi 
côté,  avait  fini ,  à  force  de  caresses  et  de  présents,  par  séduire 
entièrement  les  deux  prêtres  dont  elle  avait  gagné  la  confiance  : 
conduits  en  présence  de  Cortès,  ils  confessèrent  par  la  menace  It 
vérité  entière,  et  firent  connaître  tous  les  détails  de  la  conjun- 
tion  oJi  les  Cholultèques  étaient  entrés  avec  Montézuma.  Léon 
précautions  étaient  si  bien  prises,  qu'il  eût  été  difficile  aux  Espa* 
gnoU  d'éviter  une  destruction  totale.  La  ville,  remplie  de  chauM- 
trapes,  aurait  été  leur  tombeau  et  celui  de  leurs  alliés  ;  des  sol- 
dats devaient  en  occuper  toutes  les  avenues  intérieures,  et  l'ar- 
mée mexicaine,  embusquée  dans  la  campagne,  aurait  acbeti 
d'écraser  le  peu  qui  aurait  échappé  i  la  vengeance  cbolultèqae. 
Quant  aux  prisonniers,  la  moitié  ca  était  réservée  d'avance  aoi 
autels  de  Chohillan ,  et  le  reste,  envoyé  à  Mexico,  était  destiné  1 

(1)  Gomari,  Crooiee,  etc.,  cap.  5G. 
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I  iSta  solennelle  an  temple  de  Haitxilopochtii  (1). 
iBtre  Yenion  afBnne  qu'une  dame  de  haut  rang,  épouse 
s  principaux  membres  du  conseil ,  séduite  elle-même  par 
nent  et  les  grâces  de  Marina ,  lui  avait  fait  une  révéla- 
loloBient  identique,  en  rengageant  à  abandonner  le  parti 
itiens  et  à  se  réfugier  dans  sa  maison ,  pour  échapper  au 
leate  qui  leur  était  réservé.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  général, 
mtni  instruit  maintenant  des  machinations  tramées  contre 
foqoa  aussitôt  ses  officiers  et  leur  en  communiqua  tous 
la,  leur  demandant  sans  détour  quel  serait  leur  avis  dans 
eonslance.  Quelques-uns,  redoutant  le  danger,  opinèrent 
'OD  se  retirât  immédiatement  à  Tlaxcallan  ou  à  Huexot- 
loi  n'était  éloigné  que  de  deux  ou  trois  lieues  ;  mais  le 
nd  nombre ,  trop  bien  assuré  déjà  de  la  prudence  et  du 
)  Gortès,  s'en  remit  entièrement  à  sa  sagesse.  Pour  lui,  il 
t  qu'il  ne  se  croirait  en  sûreté  dans  Mexico  qu'après  avoir 
I  manière  exemplaire  la  perfidie  des  Cholultèques.  En 
»,  ayant  fait  mettre  les  deux  prêtres  sous  bonne 
Q  donna  ses  ordres  pour  que  tout  le  monde  se  tint  prêt 
lendemain,  de  bonne  heure  :  au  signal  donné,  qui  serait 
I  d'arquebuse  tiré  en  l'air,  les  Tlaxcaltèques  devaient 
sur  les  trois  Quartiers  du  parti  de  Montézuma,  regardés 
Boopables,  en  épargnant,  toutefois,  les  femmes  et  les  en- 
• 

la  même  nuit ,  pendant  que  Cortès  méditait  avec  anxiété 
terribles  éventualités  du  lendemain ,  un  sacrifice  avait 
s  un  des  temples  principaux  de  la  ville  :  il  consistait  on 
nts  de  l'ftge  de  trois  ans,  en  moitié  égale  de  l'un  et  de 
exe;  car  c'était  une  coutume  antique  que,  lorsqu'on  était 


kn-Ca marge ,  ibid.,  at  fup.  —  Carias  de  Hero.  Cortes,  ap.  Loren- 
II,  pag.  (îi.— Gomara,  ibid.— Torqucniada,  Mooarq.,  Ind.,  lib.  IV, 

lari,  Crooica,  etc.,  cap.  36. 
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sur  le  point  d'entreprendre  nne  guerre  d'une  hante  importance  « 
on  commençât  par  implorer  ainsi  l'assistance  des  dieux ,  et,  si 
l'issue  leur  était  défaYorable,  ils  étaient  persuadés  qne  qoelqne 
foute  avait  été  commise  dans  les  formes  ou  les  rites  (1).  De  gnnd 
matin ,  on  vit  arriver  au  quartier  un  grand  nombre  d'indigènei^ 
les  uns  sous  prétexte  de  porter  les  bagages  de  l'armée,  les  ailm 
d'être  témoins  de  son  départ,  ayant  à  leur  tête  leurs  chefii  m- 
pectifsy  qui,  sans  Faire  semblant  de  rien ,  se  postèrent  an  qoiln 
entrées  de  la  grande  cour  des  Espagnols.  De  son  côté,  le  génénl 
avait  veillé  à  tout  :  son  monde  était  sous  les  armes  et  prêt  à  mm 
ses  ordres.  Alors,  sous  prétexte  de  prendre  congé  des  prindpan 
patriciens,  il  les  pria  de  passer  chez  lui  ;  ils  vinrent  en  gnsd 
nombre,  mais  on  n'eu  laissa  entrer  qu'une  quarantaine,  et  cobm 
Tecuanhuehuetzin  manquait,  on  alla  lui  dire  que  le  général  dén- 
rait  lui  foire  ses  adieux. 

Montant  à  cheval  en  présence  des  ambassadeurs  de  Moaté- 
zuma ,  qui  s'étaient  réunis  à  eux ,  ayant  à  ses  côtés  ses  ialer- 
prêtes  ordinaires,  il  s'adressa  d'un  ton  sévère  à  la  noMeaiecho-  n 
lultèque  :  a  Jusqu'à  cette  heure,  dit-il,  je  me  suis  efforcé  de  gagier  -4 
a  votre  amitié  ;  je  suis  entré  pacifiquement  dans  votre  rille^  et  ai  m 
«  moi,  ni  aucun  des  miens  ne  vous  avons  causé  le  moindre  pfê-  ^ 
a  judice;  pour  vous  ôter  tout  sujet  de  plainte,  j'ai  défendn  mtm  ^m 
«  à  mes  alliés  les  Tlaxcaltèques  de  me  suivre.  Bien  plvijc  mmm 
a  vous  ai  priés  de  me  dire  si  vous  aviez  reçu  quelque  doMM|i  ^^^ 
«  de  ma  présence,  afin  de  vous  en  donner  satisfoction.  QmiI  k« 
«  à  vous,  avec  une  perfidie  sans  exemple ,  vous  avez  omntfi,  sotf  aa 
«(  les  apparences  de  l'amitié,  une  trame  abominable  et  la  traUMt  ^^m 
a  la  plus  cruelle  pour  me  foire  périr  avec  les  miens.  Sacheidiit  ^m 
«  maintenant  que  je  n'ignore  aucun  détail  de  vos 
<(  desseins.  » 

Attérés  par  ces  paroles,  les  nobles  cholultèques  s 

(1)  Munoz  Camargo,  Bist.  de  Tlaicallao. 
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les  ans  les  antres  arec  un  mélange  de  confusion  et  de  stupeur, 
c  Voilà  donc  comme  ces  dieux  blancs  savent  toute  chose  !  »  s'é- 
crièrent-ils, al,  sanschercher  davantage  de  détours  Jls  confessèrent 
loate  la  vérité.  Faisant  signe  alors  à  cinq  ou  six  de  s'approcher, 
il  leur  deounda  quels  motifs  ils  avaient  eus  pour  conjurer  un  tel 
coBplol.  Sans  hésiter,  ils  répondirent  que  les  ambassadeurs  mexi- 
oins,  poor  complaire  à  leur  souverain,  les  avaient  excités  à  ex- 
lerauner  les  Espagnols.  S'approchant  alors  des  envoyés  de  Mon- 
téfsma  qui  s'étaient  retirés  i  l'écart,  en  voyant  la  tournure  que 
pr»ait  la  hce  des  choses,  il  leur  cria  avec  une  feinte  colère  : 
t  Voyei-Tons  ces  malheureux  qui,  pour  excuser  leur  délit,  rejet* 
c  tent  leur  trahison  sur  vous  et  sur  votre  roi  ;  mais  je  ne  puis 
«croire  que  le  grand  Montézuma  se  soit  montré  à  ce  point  mon 
c  ennemi,  tandis  qa'il  me  donnait  par  votre  bouche  des  témoi- 
«gnages  si  éclatants  de  son  amitié.  Mais  je  saurai  venger  votre 
<  honnear  dans  le  châtiment  de  cette  ville  perverse,  d 

En  disant  ces  mots,  il  fit  un  signe  de  la  main,  et  le  coup  d'ar- 
qsdnse  partit.  Ce  fut  le  commencement  de  l'attaque.  Espa- 
{Bok  et  Cempoaltèques  se  lancèrent  comme  des  furieux  sur  les 
Cbdnltèqnes  qui  remplissaient  la  cour  et  dont  pas  un  ne  resta  en 
vie  :  cette  vaste  enceinte  était  inondée  de  sang  ;  du  quartier  ils  se 
jetèrent  dans  les  mes.  Déjà,  de  leur  cAté,  les  TIaxcaltèques  étaient 
entrés  dans  la  cité ,  comme  des  tigres  altérés  de  vengeance,  heu- 
rcBx  d'assouvir  à  la  fois  leur  haine  sur  leurs  ennemis  et  de 
complaire  à  leurs  alliés.  Quoique  préparés  à  un  combat,  ce  n'était 
pas  ainsi  que  les  citoyens  des  trois  quartiers  s'attendaient  à  le  voir 
s'engager.  Dans  leur  stupeur,  ils  restèrent  quelques  moments  im- 
■obilm ,  sans  se  défendre;  bient6t,  cependant ,  reprenant  leurs 
eqwîts ,  ils  résistèrent  avec  un  courage  héroïque  aux  assauts  de 
leurs  ennemis.  Mais ,  incapables  de  soutenir  longtemps  la  supé- 
riorité des  armes  européennes  et  surtout  les  ravages  extraordi- 
naires de  l'artillerie,  ib  se  débandèrent  épouvantés,  en  cherchant 
un  refuge  dans  les  temples.  Là  comme  ailleurs  leurs  dieux  se 
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montrèrent  impuissants  à  les  défendre  ;  c'est  en  vain  qu'ils  cherci 
rcnt  à  s'y  fortifier  ;  l'ennemi  les  y  traquait  le  fer  et  le  feu  A  la  aa 
Il  incendie  tous  les  lieux  où  il  rencontre  de  la  résistance  ;  les  m 
sons,  les  palais ,  les  tours  somptueuses  des  sanctuaires»  consir 
tes  en  bois  pour  la  plupart,  deriennent  la  proie  des  flammes.  < 
n'entend  de  toutes  parts  que  les  cris  insultants  et  les  menaces  i 
confédérés ,  mêlés  aux  décharges  de  la  mousqueterie,  que  les  m 
pirs  et  les  plaintes  des  mourants,  que  les  imprécations  des  rai 
eus,  retirés  dans  les  lieux  sacrés  qui  les  ensevelissent  tour  à  to 
sous  leurs  débris  fumants. 

Une  grande  partie  de  la  noblesse  s'était  réfugiée,  avec  les  prétr 
de  Quetzalcohuatl,*au  sommet  de  la  grande  pyramide  :  pleins  ( 
confiance  dans  la  puissance  du  dieu,  ils  comptaient,  en  arraduu 
quelques  pierres  de  l'édifice,  amener  un  cataclysme  ;  mais  la  di 
Yinité  resta  sourde  à  leurs  efforts  comme  à  leurs  suppiicatiosi 
Dans  leur  emportement  superstitieux,  ils  détruisirent  eux-mtef 
une  portion  considérable  du  toit  sacré,  sans  qu'il  en  coulât  a 
seule  goutte  d'eau.  Environnés  d'ennemis,  ils  se  défendirent  ei 
suite  avec  une  résolution  désespérée  jusqu'au  dernier  monient.0 
leur  cria  vainement  de  se  rendre,  qu'ils  auraient  la  vie  sauve:  i 
grand  nombre  préférèrent  se  jeter  du  haut  en  bas  de  la  tour  et  péri 
avec  leurs  frères  ;  le  reste  fut  consumé  avec  les  flammes,  qui  ne  ts 
dèrent  pas  à  les  envelopper  de  toutes  parts,  un  seul  ayant  < 
à  recevoir  la  vie  des  mains  des  assaillants.  Ainsi  fut  ruiné  ce  i 
tuaire,  vénéré,  depuis  tant  de  siècles,  par  les  nations  de  YÀ 
que  :  c'était  la  troisième  fois,  depuis  sa  fondation,  que  CboloUai 
saccagé  par  d'impitoyables  ennemis ,  était  témoin  de  la  violalioi 
de  cet  édifice  auguste  ;  mais,  cette  fois,  il  ne  devait  plus  se  lik 
ver  ;  sa  destruction  allait  donner  le  signal  de  celle  de  l'idolâliM 
toltèque  dont  les  autels  n'allaient  pas  tarder  à  disparaître  pour  los 
jours  avec  les  débris  de  la  civilisation  apportée  par  QoeUalcohiill' 
Quelques  prêtres  qui  avaient  cherché  un  abri  dans  l'étage  n- 
péricur  du  teocalli,  en  voyant  ce  ravage  et  l'abandon  oà  lesiaii- 
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saieot  leon  divinités,  en  disaient  entendre  des  plaintes  amères  : 
c  Venge  ton  cœur,  maintenant,  TIaxcallan,  criait  l'on  d'eux, 
c  aa  moment  de  rnoorir,  Montézuma  aura  son  tour  contre  toi  !  » 
Ad  milieu  de  ce  terrible  conflit,  la  ville  était  remplie  de  sang  et 
de  cadavres.  Six  mille  CholoUèques  perdirent  la  vie  dans  ce 
massacre  ;  le  reste  de  la  population  avait  pris  la  fuite.  Les  temples 
et  les  palais  furent  saccagés  par  une  soldatesque  brutale;  les  Es- 
pagnols s'emparant  de  l'or,  de  l'argent  et  des  bijoux  précieux , 
abandonnant  à  leurs  alliés  les  étoiles,  les  plumes  et  le  sel  dont  ils 
firent  avec  soin  d'abondantes  provisions  pour  Tlaxcalian. 

Dans  l'intervalle,  la  nouvelle  de  ce  qui  se  passait  à  Cholullan 
arait  été  portée  dans  cette  ville  ;  la  seigneurie,  mise  en  émoi,  se 
liila  d'envoyer  aussitôt  XicotencatI  avec  une  armée  de  vingt  mille 
hommes  au  secours  de  Certes.  Il  arriva  lorsque  tout  était  fini  ; 
mais  le  général  ne  lui  fit  pas  moins  un  accueil  plein  do  courtoisie 
et,  pour  marqoe  de  sa  gratitude,  lui  offrit,  ainsi  qu'aux  autres 
principaux  che6,  une  partie  des  dépouilles  des  vaincus  avec  les- 
quelles ils  s'en  retournèrent  parfaitement  satisfaits.  L'allégresse 
fat  extrême  dans  la  république  en  les  voyant  rentrer,  et  l'on  y  cé- 
lébra le  triomphe  des  Espagnols  avec  d'autant  plus  de  joie,  qu'où 
y  éprouvait  davantage  de  crainte  de  la  puissance  des  dieux  dont 
les  Cholultèques  avaient  menacé  leurs  ennemis.  Les  nobles,  qui, 
lar  l'invitation  de  Certes,  s'étaient  rendus  auprès  de  lui,  avant  le 
massacre,  gardés  ensuite  dans  l'intérieur  de  son  quartier,  avaient 
assisté  avec  une  horreur  profonde  au  désastre  de  leur  cité.  En  le 
voyant  revenir  après  le  combat,  ils  le  conjurèrent  avec  larmes 
d'avoir  pitié  du  reste  de  leurs  malheureux  frères  et  de  ne  pas  les 
réduire  à  Textrémité.  Maxixcatzin,  qui  était  accouru  de  Tlaxcal- 
ian, joignant  alors  ses  prières  aux  leurs,  obtint  qu'on  ferait  aus- 
ntAt  cesser  le  carnage.  Des  ordres  furent  donnés  en  consé- 
quence, et  un  pardon  général  fut  proclamé  dans  toutes  les  rues. 
On  en  vit  alors  un  assez  grand  nombre  se  lever  d'entre  les  morts 
00  ils  s'étaient  jetés  pour  échapper  au  massacre.  Les  trois  chefs 
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du  conseil  qui  avaieut  révélé  à  Cortès  les  premières  trames  de  la 
conjuration,  ayant  reparu  alors  au  milieu  de  leurs  concitoyens, 
allèrent  eux-mêmes  à  la  recherche  des  fugitifs  dans  le  Yoisinage 
et,  dès  le  lendemain,  la  ville  commença  à  se  repeupler  (1). 

Avec  la  cessation  des  hostilités,  les  patriciens  demeurés  prison- 
niers parmi  les  Espagnols  avaient  recouvré  la  liberté  et  songeaient 
à  élire  un  nouveau  chef,  pour  remplacer  le  Tlalquiacb.  Tecuan- 
huehuetzin  avait  péri  un  des  premiers,  au  moment  de  Tattaque, 
et,  quoique  Thistoire  soit  restée  silencieuse  sur  le  genre  de  sa  mort, 
on  ne  saurait  guère  douter  qu'il  ne  l'eût  reçue  sur  l'ordre  exprès 
du  général.  Son  successeur  fut  choisi  parmi  les  partisans  des  Es- 
pagnols (2)  :  à  cette  occasion,  les  Giolultèques,  reconnaissants  de 
l'empressement  que  Maxixcatzin  avait  mis  à  intervenir  en  leur 
laveur,  se  réconcilièrent  avec  les  Tlaxcaltèques  et  restèrent  depuis 
sincèrement  unis  avec  eux. 

Au  bout  de  quelques  jours,  la  cité  dé  QuetzalcohuatI  avait  re- 
pris son  aspect  accoutumé  ;  la  même  multitude  remplissait  sei 
rues  et  ses  marchés,  encombrant  les  portiques  de  son  tianqnis. 
Mais  cette  foule  d'adorateurs  qui  se  pressaient  naguère  sur  k$ 
gradins  et  les  terrasses  de  la  grande  pyramide  s'en  éloignaient 
tristement  aujourd'hui,  en  voyant  les  débris  ensanglantés  et  noir- 
cis qui  remplaçaient  au  sommet  le  sanctuaire  de  Cé-Acatl.  Cortès 
l'avait  fait  nettoyer  du  sang  et  des  cadavres  qui  le  souillaient  et 
se  préparait  à  y  ériger  un  autel  au  dieu  des  chrétiens.  S'il  n'eit 
écouté  que  son  ardeur  accoutumée  pour  la  conversion  des  peuples, 
peut-être  eût-il  pris  avantage  de  sa  victoire  pour  obliger  les  vaiaott 
à  recevoir  les  doctrines  de  l'Église;  mais,  gr&ce  à  la  sageréserre 
du  père  Olmedo  et  à  la  prudence  de  ses  officiers,  il  avait  renooeé, 

(1)  Manox  Camargo,  Hist.  de  la  rép.  deTlaxcallao.— Gomara,  Crontct,  elCi 
cap.  57,  et  notes  de  BortamaDte.—BerDal  Dias,  Hist.  de  la  conquista,  etc.,  cap. 
SS.—Cartaa  de  Cortès,  ap.  Loreozana.  pag.65.— Herrera,  Hist.  gen.,  deead.H, 
lîb.  7,  cap.  1.— Sabaguo,  Hist.  de  las  cosas  de  Naera  Espana,  lib.  XII,  cap.U. 
—  Torqaeroada,  Mooarq.  lod.,  lib.  IV,  cap.  3U'40. 

il)  Gomara,  Cronica,  etc.,  cap.  5S. 
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poorleoioiiienlyàemplojrerla  force  dansun  botdeprosélytismefl). 
Dae  portkHi  de  Védifice  sapiriear,  constrnite,  comme  le  massif  da 
leoealli,  en  matériaux  plue  solides,  avait  échappé  aox  flammes  : 
fl  y  fit  placer  une  croix  que  les  Cholaltèques  respectèrent  après 
m  départ,  mais  qni  ne  les  empêcha  point  de  restaurer,  aussitôt 
qu'Os  le  porent,  le  cuite  de  leur  divinité  chérie.  Ce  fat  une  période, 
éphémère  A  laqudle  succéda,  au  bout  d'un  petit  nombre  d'années, 
FéttUissaDent  définitif  de  la  religion  chrétienne.  Un  triomphe 
phs  riel  et  dont  il  put  s'applaudir  fat  l'abolition  des  sacrifices  hu- 
I  auxquels  il  préluda,  en  mettant  en  liberté  les  victimes  mal- 
retenues dans  les  prisons  de  bois  où  elles  attendaient 
lev  jour  fatal  :  fl  exigea,  d'une  manière  péremptoire,  des  magis- 
Ws  et  des  prêtres  de  Cholullan  qu'ils  abandonnassent  ces  immo- 
htioBs  impies,  en  attendant  leur  renonciation  entière  à  l'idolâtrie 
dateurs  ancêtres  (2). 

La  nomrelle  des  événements  terribles  de  Cholullan  avait  rem- 
di  de  stupeur  toutes  les  contrées  environnantes  ;  princes  et  peu^ 
46i  étaient  saisis  d'une  égale  consternation,  en  voyant  que  cette 
Tande  ville  avait  si  facilement  succombé  devant  cette  poignée 
rétrangers,  et  surtout  en  reconnaissant  l'impuissance  de  la  divi- 
ilé  qu'on  était  accoutumé  à  révérer  comme  le  palladium  assuré 
le  ses  habitants  et  leur  génie  tutélaire.  On  se  persuada  tout  à  fait 
lors  que  c'étaient  bien  là  les  hommes  blancs  et  barbus  an- 
loooés  par  les  prophéties  antiques  et  qui  devaient  asservir  à 
amais  leur  race.  Dans  les  familles,  particulièrement  entre  la  no- 
biesM,  on  s'abandonnait  à  une  affliction  profonde,  et,  sans  avoir 
eacore  vu  les  Espagnols ,  on  se  donnait  comme  à  demi  vaincu. 
U  seigneurie  de  Huexotzinco,  qni ,  durant  leur  séjour  à  TIaxcal- 
ho,  leur  avait  fait  des  offres  de  services,  vint  complimenter  en 
corps  le  général,  et  se  reconnut  solennellement  pour  vassale  de  la 


(Il  Beroal  Dias,  Hist.  de  U  conquisU,  ftc,  cap.  S3. 
D  VetaDcort  Teatro  MeiiciDO,  etc..  Part.  111,  tral.  1,  cap.  7. 
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couronne  de  Castîlle  ;  elle  accompagna  sa  aoomiaaioD  d'oo  don 
magnifique  en  or  et  en  argent.  La  province  de  Tepeyacac,  sujeUe 
à  l'autorité  mexicaine,  envoya,  de  son  côté,  des  dépotés  à  Cociést 
chargés  de  lui  présenter  de  Tor  et  trente  esclaves  comme  le  pre* 
mier  tribut  de  son  obéissance.  Ces  démarches  le  confimèreat 
plus  que  jamais  dans  le  dessein  de  se  rendre  à  Mexico. 

Après  avoir  été  témoins  du  spectacle  affreux  du  massacre  de 
leurs  alliés,  les  ambassadeurs  mexicains,  tremblant  pour  leur 
propre  vie,  s'étaient  efforcés  de  disculper  leur  mattre  d'aocaoe 
participation  dans  le  complot  qu'ils  attribuaient  en  entier  i  la  pir- 
fidie  des  Cholultèques.  Ils  conjurèrent  le  général  d'apaiser  m 
courroux  et  de  permettre  à  l'un  d'eux  de  se  rendre  A  la  capitale, 
d'où  il  retournerait  promptement  avec  les  assurances  les  phs 
parfaites  de  l'amitié  du  monarque.  Ck>rtès  fit  semblant  de  les  croire 
afin  de  pouvoir  entreprendre  avec  sécurité  le  voyage  de  Mexico; 
sa  politique  exigeait  qu'il  ne  parût  douter  aucunement  de  la  booe 
foi  comme  des  intentions  pacifiques  de  Montézuma.  Déjà  ce 
prince  était  instruit  de  l'issue  malheureuse  de  ses  maeUai- 
tions ,  et  le  retour  de  l'ambassadeur  n'ajouta  rien  aux  perploD- 
tés  de  son  esprit.  Il  s'empressa  de  le  renvoyer  avec  le  prenîer, 
en  le  chargeant  de  nouveaux  présents ,  avec  ordre  de  oertîSer, 
sous  les  serments  les  plus  solennels,  qu'il  avait  ignoré  totaloMBl 
les  particularités  de  la  conjuration  de  Cholullan  ;  que  c'était i  en 
insu  que  les  garnisons  mexicaines  d'Âcatlan,  d'Itzyucan  et  iàet 
tzinco,  villes  sujettes  à  son  autorité  et  alliées  des  Chololtèqneei  j 
avaient  prêté  leur  appui;  que,  s'il  avait  tenté,  jusque-là,  de  dëOÊh 
ner  les  Espagnols  de  l'idée  de  venir  à  Tenochtitlan,  c'était  tii* 
quement  pour  leur  éviter  un  voyage  pénible ,  mais  que»  poif 
qu'ils  s'en  trouvaient  si  rapprochés  maintenant,  ils  n'avaient  qo'i 
continuer  et  qu'ils  y  seraient  véritablement  reçus  en  amis  (1). 


I)  Gomara,  Crnnici,  etc.,  cap.  to.  —  Cartss  de  Hcrn.  Gortcs,  ap.  LfRt* 
xaoa,  pag.  69.  —  Torquemada,  Monarq.  lod.,  lib.  IV,  cap.  41. 
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Cette  fois*  la  répooM  était  anati  claire  et  aussi  Mtisfoisnnte  que 
possible.  Cortès  ne  balança  plus,  et  les  préparatifs  se  firent  rapi- 
dement pour  passer  à  Mexico.  Il  était  temps  qu'il  prit  cette  déter- 
■ination  »  s'il  Yoolait  être  en  état  de  la  mettre  à  exécution.  Des 
somrelles  alarmantes  lui  étaient  renues  de  la  Villa-Rica  de  la  Véra« 
Cru  où  des  hostilités  araient  été  commises  par  les  officiers  meii- 
cains  contre  les  Totonaques.  Quappopoca  »  seigneur  de  Cuyo- 
kiacan  (i),  commandait  à  Nauhtian  au  nom  de  Montézuma. 
Profitant  du  départ  des  Espagnols,  il  avait  envoyé  sommer  les 
mjjÊ/tê  de  cette  province  rebelle  de  retourner  sous  l'obéissance 
wpie  et  de  payer  les  contributions  dont  ils  s'étaient  affranchis 
nos  la  protection  de  leurs  alliés.  Pour  appuyer  leur  mission ,  les 
iatendaott  do  fisc  s'étaient  fait  accompagner  d'un  corps  de  troupes 
qn  ne  tardèrent  pas  à  agir,  conformément  aux  ordres  de  leur 
diflf.  Les  Totonaques  épouvantés  eurent  recours  à  la  garnison  du 
fart.  A  la  tète  de  cinquante  hommes  et  de  trois  mille  Cempoaltè* 
qoes,  Escalante  marcha  contre  Nauhtian  ;  après  un  combat  san- 
glant, la  victoire  resta  aux  Espagnols ,  mais  elle  leur  coûta  cher  ; 
as  y  perdirent  sept  ou  huit  des  leurs,  et  Escalante  lui-même  mou- 
rot  de  ses  blessures  peu  de  jours  après  son  retour  à  la  Véra-Cruz. 
Les  prisonniers  mexicains,  interrogés  à  la  suite  de  cet  événement, 
confessèrent  qu'ils  n'avaient  feit  qu'agir  d'après  les  instructions 
Bëmes  de  Montésuma.  Peut-être  le  monarque  n'avait-il  point 
donné  d'ordres  directs  ni  commandé  d'attaquer  les  Espagnols. 
Cependant  l'un  d'eux  était  tombé  vivant  entre  les  mains  des  Mexi- 
cains; mais  il  ne  tarda  pas  à  succomber  aux  coups  qu'il  avait 
reços.  Sa  tête»  qui  était  d'une  grosseur  remarquable,  ayant  été  con- 
icrvée ,  fat  envoyée  au  roi.  Montézuma  la  prit  avec  curiosité  ; 
nais,  en  voyant  ce  visage  couvert  de  poil  ot  déformé  par  la  mort, 
il  fut  saisi  de  son  expression  féroce  et  crut  lire  dans  ses  lignes  si 
durement  prononcées  le  sort  dont  il  était  menacé  :  il  en  détourna 

])  hlliUocbili,  Bist.  des Chicbimètiucs,  tom.  ll,cliap«S4. 
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les  yeux  avec  effroi,  et  défendit  de  Yottrit  aux  dieox  sur  les  aateb 
de  la  cité  (1). 

Telles  étaient  les  noavelles  qai  étaient  Yenues  frapper  Gortès  an 
miliea  de  son  triomphe  à  Cholallan.  Henreusement,  dles  demea- 
rèrent  secrètes»  sans  quoi  elles  auraient  infailliblement  empêché 
les  soldats  de  continuer  leur  marche.  Hais  ce  furent,  sans  .doute, 
ces  raisons  qui  décidèrent  alors  les  nobles  cempoaltèques  i  lai 
demander  l'autorisation  de  retourner  dans  leurs  foyers.  Tous,  à 
Texception  de  Teuch,  redoutaient  également  de  se  commettre 
parmi  les  Mexicains  dans  leur  capitale.  Le  général  ne  mit  anémie 
opposition  à  leur  départ.  Déjà  auparavant  il  aYait  profité  de  soi 
séjour  à  Tlaxcallan  pour  écrire  à  Escalante  ;  il  saisît  de  mène 
cette  occasion  pour  renouveler  ses  recommandations  i  ce  capi- 
taine dont  la  mort  n'était  pas  encore  connue.  Il  fit  à  tous  les  chefc 
totonaques  des  présents  magnifiques ,  fruits  du  pillage  de  Cbo- 
lullan ,  et,  les  ayant  remerciés  de  leur  coopération,  il  les  congédii 
parfoitement  satisfeits  de  sa  courtoisie  et  de  sa  munificence. 

Bientôt  après,  l'armée  espagnole  se  mit  en  marche  pour  Mexieo, 
escortée  de  cinq  ou  six  mille  hommes  de  troupes  tlaxcalléquei 
auxquels  s'étaient  joints  plusieurs  centaines  de  soldats  cholailè- 
ques  et  hucxotzincas.  11  y  avait  quatorze  jours  que  Gortès  oeci* 
paitCholuUan.  Les  nobles  de  la  cité  de  QuotzalcohuatI  l'accompa- 
gnèrent quelque  temps,  pour  lui  faire  honneur,  en  dehors  de  leun 
murailles,  au  grand  étonnement  des  ambassadeurs  de  MontésniDa 
qui  ne  pouvaient  en  croire  leurs  yeux.  Pendant  quelques  heorei, 
la  route  continuait  dans  la  plaine  de  Huitzilapan,  admirablemeaC 
cultivée  et  couverte  de  jardins  et  de  maisons  de  campagne  joi- 
qu'au  pied  des  monts  qui  la  séparentde  l'Anabuac.  Des  députafioM 
envoyées  par  les  villes  et  les  bourgades  voisines  l'attendaient  sor 
son  passage;  la  plupart  appartenaient  au  parti  tlaxcaltèque  et, sa 


(1)  Beroal  Dias,  Hist.  de  la  cooquii^ta,  etc.,  cap.  93.~Goniâra,  Croiiia,etc., 
cap.  S3.  —  Cartas  de  Hern.  Cortes,  ap.  Lorfoiana,  pag.  88, 84. 
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mut  dire  aa  général  leurs  offres  de  service»  elles  l'engageaient 
le  prémantr  contre  la  perfidie  des  agents  impériaux.  De  ce  nom- 
e  se  trouTèrent  quelques  envoyés  dJxtlilxochitl  qui  le  prièrent, 
la  part  de  leur  maître»  de  prendre  par  le  chemin  de  Calpulial- 
B»  ou  il  désirait  s'entendre  avec  lui  et  lui  rendre  ses  devoirs. 
Au  moment  de  s'engager  dans  les  montagnes  qui  forment  la 
tatore  du  Popocatepetl,  les  routes  se  croisent  un  peu  au-dessus 
village  d'Izcalpan,  à  cinq  lieues  de  Cholullan,  où  l'armée  s'était 
Me  pour  passer  la  nuit.  Les  envoyés  de  Montézuma  insistaient 
nr  lui  faire  prendre  celle  du  sud  qui  contournait  le  volcan. 
isGortès  se  défiait  d'eux  :  leur  ayant  demandé  s'il  y  en  avait 
t  autre  plus  courte,  ils  répondirent  qu'il  y  avait  celle  d'Ame- 
iecan,  mais  que ,  étant  intransitable  pour  la  cavalerie,  le  roi 
rait  fiait  fermer  el  barricader  avec  de  gros  troncs  d'arbres.  Sur 
ris  de  ses  alliés,  ce  fut  celle-ci  que  choisit  le  général  ;  il  envoya 
HtAt  du  monde  en  avant  pour  la  débarrasser  des  obstacles 
on  y  avait  entassés,  en  disant  que  ses  troupes  ne  redoutaient 
Ht  les  difficultés  et  que,  loin  de  les  éviter,  elles  se  plaisaient  à 
sr  au-devant  pour  avoir  l'honneur  de  les  surmonter.  Dés  le 
tin  du  jour  suivant,  l'armée  continua  sa  marche  par  les  régions 
léres  de  la  monugne,  alors,  comme  aujourd'hui,  couvertes  de 
abres  forêts  de  pins  et  de  chênes  ;  elle  s'arrêta  pour  bivoua- 
BT  an  point  le  plus  élevé  de  la  route,  entre  le  PopocatepetI  et  l'Iz- 
dliuatl.  Il  n'y  avait  là  aucun  village,  mais  seulement  une  série 
difices  solidement  bâtis  autour  d'une  vaste  place,  destinés  à 
riter  les  voyageurs  et  les  caravanes  de  l'Anahuac,  et  capables  de 
itenir  au  delà  de  six  mille  hommes  (1).  On  donnait  à  cet  en« 
Ht  le  nom  d'Ithualco,  c'est-à-dire  la  cour.  C'est  là  que,  en  arri- 
at,  le  général  eut  des  nouvelles  du  capitaine  Diego  de  Ordaz 
i,  quelques  jours  auparavant,  avait  tenté,  avec  neuf  de  ses  sol- 


I)  Torquemada,  Mooarq.  lod.,  lib.  IV,  cap.  41 .  —  Vetincurt,  Teatro  Meii'- 
o,  etc.,  Part.  III,  trat.  1,  cap.  9. 
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daU,  de  gravir  la  cimo  du  Popocaiepetl,  moins  poar  prendre 
connaissance  des  lieux  environnants  que  pour  montrer  aux  indi- 
gènes de  quoi  ils  étaient  capables.  Les  nations  éprouvaient,  k  la 
vue  de  ce  volcan,  une  terreur  superstitieuse  ;  elles  croyaient  que 
c'était  véritablement  le  séjour  de  TepeyoUotl,  le  cœur  ou  le  génie 
mystérieux  de  la  montagne.  Quoique,  cette  fois,  les  Espaguob 
n'eussent  pas  atteint  les  bords  du  cratère,  leur  entreprise  ilasa^ 
deuse  n'en  fit  pas  moins  une  impression  profonde  sur  les  In- 
diens (1). 

Au  moment  où  Cortès  atteignit  le  caravansérai ,  la  neige  tom- 
bait à  gros  flocons  et  le  froid  était  si  intense,  qu'à  peine  les  toldati 
étaient  capables  de  tenir  leurs  armes.  Malgré  la  bise  glacée  qai 
souffla  le  reste  du  jour,  il  vit  arriver  à  lui  des  députationa  noflh 
breuses  des  villes  et  des  seigneuries  voisines  de  la  province 
de  Chalco,  toutes  à  Tenvi  lui  souhaitant  la  bienvenue  et  m 
plaignant  avec  amertume  de  la  tyrannie  mexicaine.  Célaieil 
autant  d'alliés  sur  lesquels  il  pouvait  compter  pour  l'avenir.  Le 
même  soir  ou  le  lendemain  matin  avant  de  partir,  il  se  préseoti 
une  dernière  ambassade  de  la  part  de  Montézuma  :  à  sa  tète  Te- 
naient quatre  des  principaux  personnages  de  sa  cour,  comme,  de 
coutume,  porteurs  d'un  don  en  or  de  grande  valeur.  Par  lenr  bou- 
che, le  monarque  suppliait  Cortès  de  s'en  retourner  sur  ses  pas 
sans  avancer  davantage  ;  il  lui  représentait  les  nombreux  incon- 
vénients de  son  entrée  et  de  son  séjour  dans  Mexico  :  trop  il- 
struit  déjà  des  motifs  qui  faisaient  entreprendre  aux  étrangers  des 
voyages  si  périlleux ,  il  lui  promettait,  s'il  consentait  à  obtem- 
pérer à  SCS  désirs,  de  payer  annuellement  un  tribut  au  roi  d'Es- 
pagne dont  il  n'avait  qu'à  déterminer  le  taux  ;  en  outre,  de  loi 
donner  à  lui  personnellement  quatre  charges  d'or  et  une  à  chaeno 
de  ses  officiers  et  de  ses  soldats  (2).  Telles  étaient  les  appréhcn* 

(1)   Càtiâs  de  llern.  Cortcs,  ap.  Lorcnzana ,  pa;;.  70.  —  Cornai  Dits, 
Hist.  (le  la  conquista,  cap.  78. 
[V  Uerrera,  Hist.  geo.,  dectd.  Il ,  lib.  7 ,  ctp.  3.  ~  CUvigero,  Hisl.  Aalif. 
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ftoos  que  la  présence  des  Espagnols  inspirait  à  ce  malheureux 
prisée! Mais,  bien  loin  de  le  persuader,  ces  offres  magnifiques  ne 
lemrent  qu'à  enflammer  darantage  les  appétits  du  général.  Il 
nçQt  arec  plus  de  courtoisie  que  jamais  les  envoyés  mexicains, 
snis,  tout  en  protestant  qu'il  ne  pouvait  reprendre  le  chemin  de 
huer  sans  désobéir  aux  ordres  de  son  propre  souverain,  il  les 
pria  de  rassurer  Montézuma  sur  ses  intentions  comme  sur  sa 
CDidoite  future  dans  sa  capitale,  n'ayant,  disait-il,  d'autre  désir, 
60  insistant  poor  le  voir,  que  celui  de  lui  communiquer  person- 
BcDement  le  message  de  l'empereur  son  maître  et  de  lui  offnr  ses 
bnibles  hommages. 

Cest  dans  ces  dispositions  qu'ils  se  remirent  en  marche  tous 
ensemble  pour  descendre  à  Amecamecan.  Ils  franchirent  de 
iHMine  heure  les  bois  d'Âhnalco,  placés  comme  un  dernier  rideau 
entre  les  plateaux  supérieurs  et  les  terres  desCulhuas.  A  leurs  pieds 
s'étendait  la  vallée  d'Anahuac;  mais  avec  quelle  diversité  de  sen- 
timents les  Espagnols  accueillirent  alors  Fimmense  perspective 
(lai  saisit  leurs  regards.  En  voyant  se  développer  devant  eux  ces 
grandes  nappes  d'eau,  ces  campagnes  florissantes,  cultivées  jus- 
qu'au sein  des  monts,  les  uns,  s'applaudissant  d'avoir  suivi  les 
conseils  et  les  pas  de  leur  chef,  ne  songeaient  qu'à  la  fortune  qui 
les  attendait  et  au  bonheur  de  vivre  dans  ce  paradis  terrestre 
après  en  avoir  fait  la  conquête  ;  les  autres,  au  contraire,  en  em- 
brassant ce  vaste  panorama  où  tout  annonçait  la  présence  d'une 
population  innombrable,  murmuraient  de  nouveau  contre  le 
général  et  maudissaient  son  imprudente  témérité  qui  les  condui- 
sait à  une  perte  certaine.  Cette  multitude  de  villes,  si  rapprochées 
les  unes  des  autres,  surgissant  sur  les  lacs,  au  sommet  des  collines 


^  Megico^  tom.  II,  pag.  55.  ^  La  charge  ordinaire  d*nn  Meiicain  étant  de 
onqnaDtc  lÎTres  espagnoles  on  huit  cents  onces,  nons  ponvoos  conjecturer,  dit 
cctaotenr,  en  vue  du  nombre  des  Espagnols,  que  la  contribution  qu*offrait 
MoQtézuoia  valiit  plus  de  sii  millions  de  piastres  fortes,  c*est-à-dire  au  delà 
àt  plus  de  trcnle-deui  millions  de  francs,  somme  énorme  pour  ce  trmpsià. 
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ou  aa  bord  des  forêts  royales ,  arec  leurs  blancs  teocallis  ei 
leurs  tours  dorées,  ne  parlait  à  leur  imagination  que  pour  lei 
remplir  d'effroi.  Comme  toujours,  l'exemple  et  les  paroles  de 
Cortès  réussirent  à  dissiper  ces  craintes;  il  leur  montra  dans  le 
fond  du  paysager  Hexico-Tenochtitlan,  l'objet  de  leurs  désin 
depuis  tant  de  mois,  et  dont  on  discernait,  malgré  l'éloignraieaf, 
les  nobles  édifices  sur  l'azur  limpide  de  l'atmosphère,  et,  les  ras- 
surant contre  eux-mêmes,  il  finit  par  les  persuader  que  Dieu  ae 
pouvait  les  avoir  menés  si  loin,  comme  par  la  main,  que  pour  iei 
rendre  possesseurs  de  cette  belle  contrée  qui  leur  apparainail 
comme  la  terre  de  promission,  après  tant  de  fatigues  et  de  In- 
vaux. 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 


•OS  de  MoDlézoma.  Il  tnemble  too  conseil.  Cêcima  opine 
es  Eopagools.  Sige  opposilioo  de  Coitlahattl,  prince  d*lilipt- 
iUÈë  eoToie  ses  devins  contre  Cortès.  Lé(^nde  de  Tapparition 
a.  Set  prophéties  contre  Meiico.  Bapport  des  défini  ta  roi. 
ioliqnc  deMontéiuma.  Retour  dlillihochitl  à  Teticuco.  Cor- 
jnecamecan.  11  entend  les  plaintes  des  seigneurs  du  pays  con- 
enent  de  Mootéiuma.  Entrevue  de  Cacama  et  de  Cortès.  En- 
nols  à  Cuitlabuac.  Yisile  de  Cohuanacocb  et  dlitliliochitl  à 
i  cotre  à  Iztapalapao,  où  il  est  re^n  par  Cuitlahnatl,  firère  du 
1  noblesse  du  voisinage.  Montézuma,  informé  des  menées  de 
te,  par  son  attitude,  contre  sa  conduite.  Cortès  continue  sa 
eo.  Abandon  des  lieui  h  rapproche  des  Espagnds.  Ils  arri- 
anco,  où  ils  rencontrent  le  cortège  royal.  Magnificence  de  ce 
Foe  de  Cortès  avec  Montézuma  au  poot  de  Huitzillan.  Son  en- 
ipitale.  Ses  quartiers  au  palais  d*Aujacatl.  Précautions  des 
peuple  résiste  à  les  servir.  Nouvelle  entrevue  avec  Monté- 
s  du  monarque.  Ses  présents  aui  Espagnols.  Leur  conduite 
Mécontentement  des  Meiicains.  Cortès  le  visite  à  son  palais, 
ojet  de  la  religion.  Les  Espagnols  parcourent  la  ville  et  les 
>ar  visite  au  temple  de  Uuitzilopochtii.  Dégoût  de  Cortès» 
iloles  sanglantes  du  sanctuaire.  Mécontentement  et  scrupules 
..  Cortès  obtient  d*ériger  une  chapelle  dans  ses  quai  tiers. 


était  dans  rétonnemeDl,  à  la  vue  des  choses  prodi- 
passaient  sur  le  plateau  de  Huitzilapan  ;  princes  et 
ent  en  suspens ,  curieux  de  voir  les  hommes  extra- 
iiellement  en  marche  vers  la  vallée  et  redoutant  éga- 
résence.  Depuis  les  affaires  de  Cholullan,  des  cour- 
jent  d'aller  et  de  venir  dans  la  capitale,  et  Monté- 
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zQina  était  averti,  d'heure  en  heure,  des  moarements  de  rarmée 
espagnole.  Son  anxiété  redoublait  avec  chaque  nouveau  measafs^ 
et  les  incertitudes  cruelles  auxquelles  son  âme  était  en  proie  M 
lui  laissaient  plus  de  repos,  ni  de  jour  ni  de  nuit.  Si,  parfiMs»ioa 
énergie  prenant  le  dessus,  il  pensait  à  chasser  par  la  force  àm 
armes  ces  étrangers  audacieux,  l'instant  d'après,  obsédé  par  §m 
idées  superstitieuses,  et  calculant  les  chance  d'une  lotte  coverti 
arec  eux  et  avec  les  innombrables  alliés  qu'ils  s'étaient  fiûts  di* 
rant  leur  marche,  il  se  retirait  désespéré  dans  le  temple  de  Hait- 
zilopochtli,  passant  ses  jours  dans  la  pénitenceet  la  prière*  et  ek#» 
chattt  à  apaiser  les  dieux  par  des  obtations  réitérées  de  victklei 
humaines  (1).  C'est  au  milieu  de  ces  perplexités  poignantes  ips^ 
ayant  appris  le  départ  des  Espagnols  de  Chotanàn,  il  leor  atait 
envoyé  l'ambassade  dont  il  a  été  question  à  la  fin  dachapitrepié» 
cèdent.  Son  retour  n'était  pas  de  nature  à  calmer  aea  appréiwi 
sions.  A  bout  d'expédients,  il  chercha  de  nouveau  à  obtenir  da  cU  < 
ce  que  les  hommes  lui  refusaient  ou  qu'Us  se  trouvaient  hors  d'èM  f 
de  lui  accorder  ;  il  convoqua  les  devins  les  plus  renommés  cl  hi  , 
enchanteurs  les  plus  habiles  de  la  capitale,  et  les  somma  de  hi  f 
déclarer  s'il  n'y  avait  aucune  force  dans  leurs  mystères,  capibli  ^ 
de  conjurer  la  présence  de  ces  étrangers,  et  si  les  dieex  qali  f 
avaient  adorés  jusque-là  étaient  impuissants  à  mettre  obMack  è  f 
leur  marche.  Au  fond,  ceux-ci  n'éprouvaient  sans  doute  pas  moi 
de  découragement  que  leur  maître  ;  mais  il  en  coûtait  â  leor  «• 
gueil  de  confesser  leur  nullité  et  la  vanité  de  leur  science.  Ihpt^ 
mirent  de  faire  de  nouveaux  efforts  et  de  mettre  en  œuvre  ksoK 
chantements  les  plus  redoutables  pour  obliger  les  Espagnob  i 
retourner  en  arrière. 

Mais  il  y  arait  trop  peu  de  décision  dans  cette  réponse  pstf 
satisfaire  pleinement  le  monarque,  et  leur  contenance  mette  éê  = 
présentait  probablenkent  pas  assez  d'assurance  pour  qo'BfVi 

(1)  Sahaguii.  Uist.  de  las  cosas  de  Nuc^a-E^paùa,  lib    XII,  cap.  9i% 
auiv. 
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uni  9'empre88a-t-il»  bientôt  après,  d'assembler  de 
daseO  de  l'empire  et  de  lui  demander  une  dernière 
dane  ces  conjonctures.  On  agita,  comme  on  TaTait 
;  de  fois  auparaTant,  les  mêmes  questions,  mais  sans 
antage  :  les  opinions  se  trouvèrent  constamment  par- 
icama  se  montra,  ainsi  que  la  première  fois,  résolu  ji 
Bspagnob,  ouvertemeut  et  sans  arrière-pensée,  pub-  * 
entaient  arec  le  caractère  d'ambassadeun.  Une  autre 
le  frère  de  Montéznma  combattit  cette  résolution  et 
larqœ  de  se  charger  du  commandement  des  troupes 
loor  marcher  à  la  rencontre  des  étrangers,  et  de  les 
la  force  à  rebrousser  chemin ,  s  ils  ne  le  voulaient  de 

TeCacuco,  prenant  de  nouveau  la  parole,  répliqua  avec 
{d'O  serait  indigne  d'un  souverain,  comme  celui  de 
pr  de  la  sorte,  et  que  les  moyens  de  la  nation  ne  fail- 
t  pour  chitier  cette  poignée  d'étrangers,  s'ils  entrepre- 
ins  du  monde  de  manquer  à  l'hospitalité  qu'ils  ve- 
nder.  C'était  en  quoi  l'âme  généreuse  de  Cacama  ne 
que  trop,  malheureusement,  et  le  premier  il  paya  de 
conseil  magnanime  qu'il  donnait  alors  à  son  oncle. 
k  trop  effrayé  des  conséquences  d'une  guerre  ouverte, 
omrelles  du  désastre  de  Cholullan ,  finit,  en  hésitant, 
)er  à  l'avis  de  son  neveu,  à  condition  qu'il  accep- 
n  de  se  rendre  en  personne  auprès  de  Cortès,  et  do 
tellement,  au  nom  des  trois  chefs  de  l'empire,  à  en- 
exico.  C'était  une  chose  inouïe,  dans  les  fastes  de 
{ue  des  rois,  surtout  du  rang  de  Cacama,  sortissent 
i  la  rencontre  d'un  ambassadeur;  mais  telle  était 
avait  des  Espagnols,  et  la  révolution  que  leur  présence 
ite  dans  tous  les  esprits,  que  cette  manière  d'agir  si 
ire  le  paraissait  à  peine  dans  les  circonstances  pré- 
oi  de  Tetzcuco  ne  refusa  pas  la  commission,  et  il  s'em- 
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pressa  d'en  prévenir  ses  itères.  Cuitlahuatl  reçut  l'ordre,  en  méflie 
temps,  de  retourner  à  Iztapalapan  et  d'y  faire  tous  les  prépiralife 
nécessaires  pour  recevoir  les  Castillans  :  a  Plaise  aux  dieux»  répè- 
te ta-t-il  alors  avec  tristesse  à  Montézuma,  que  tous  ne  i 
«  pas  dans  votre  maison  qui  pourra  vous  en  cbassett  et  que } 
«c  ne  cherchiez  pas  à  y  remédier  lorsqu'il  sera  trop  tard  (1).  » 

Ces  paroles  prophétiques,  appuyées  par  la  plupart  detiei- 
giieurs  présents  au  conseil,  ne  laissèrent  pas  de  troubler  enesit 
le  monarque  ;  sa  bouche  était ,  d'ailleurs ,  si  loin  d'être  d'acooid 
avec  son  cœur,  que,  dans  le  même  moment  qu'il  chargeait  Cacan 
de  se  rendre  auprès  de  Cortès,  il  le  priait  de  renouveler  sesif» 
forts  pour  l'engager  à  retourner  sur  ses  pas  sans  entrer  im 
Mexico.  Les  conseillers  étaient  encore  réunis  avec  les  diefii  iê 
l'empire,  lorsque  le  retour  subit  des  enchanteurs  acheva  de  b 
confirmer  dans  la  résolution  qu'il  venait  de  prendre. 

Après  avoir  préparé  leurs  sortilèges ,  ceux-ci  s'étaient  nûsM  ^ 
chemin,  dans  l'espoir  d'atteindre  l'armée  espagnole  avant  sa  d»  ^ 
cente  dans  la  plaine.  Mais,  en  arrivant  aux  premières  haulaM 
qui  dominent ,  au  sud-est,  le  lac  de  Chalco,  par  où  l'on  attenlil  ^ 
les  étrangers,  ils  forent  arrêtés  soudain  par  une  leneoflbl  ^ 
qui  les  remplit  d'épouvante.  Un  homme  aux  formes  MM  '^ 
qucs,  n'ayant  pour  tout  vêtement  qu'une  ceinture  de  nequeill  ^ 
de  joncs  pendants ,  comme  les  paysans  des  campagnes  ^^-î—    ■ 


accourut  au-devant  d'eux  dans  un  transport  de  foreur  qui 
semblait  à  celui  d'un  homme  ivre,  et  ses  regards 
mes  annonçaient  une  rage  intérieure  dont  il  ne  parai«aitf0 
maître.  Était-ce  un  mensonge  liabile  inventé  par  ces  impusMI 
pour  tromper  Montézuma  et  éviter  la  confusion  d'avomr  \êê 
impuissance,  ou  réellement  forent-ils  trompés  eux-mêmes  par  htf 
imagination  superstitieuse?  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'en  renM 
compte  de  leur  voyage  ils  annoncèrent  avec  effroi  qu'ils  avaM 


^1  )  TorqueiDida,  Monarq.  Ind..  ]ib.  IV,  c«p.  42. 
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retzcatlipoca  en  personne.  Le  dieu,  s'étant  arrêté  en 
aurait  commencé,  avec  des  éclats  de  roix  terribles, 
remer  les  reproches  les  plus  sanglants  :  «c  Que  venez- 
I  encore  une  fois  par  ici?  ajouta-t-il  ensuite  avec  un 
ment  de  furie.  Que  prétend  donc  Montézuma  en  vous 
contre  les  fils  du  soleil  ?  Maintenant  qu'il  va  perdre 
une,  ses  honneurs,  avec  tout  ce  qu'il  possède,  il  est 
pour  se  repentir  do  la  tyrannie  et  du  despotisme  avec 
I  a  gouverné  ses  vassaux  I  » 
rôles,  les  astrologues  et  les  enchanteurs  avaient  re- 
ieo.  S'étant  prosternés  à  ses  pieds,  ils  le  supplièrent 
ité  de  les  épargner,  et  d'autres  lui  ayant,  i  la  bâte, 
itel  rustique ,  ils  lui  offrirent  un  sacrifice  d'encens  et 
lais  lui,  avec  encore  plus  de  colère  :  «  Traîtres!  ré- 
qa'ëtes-vous  venus  faire  ici?  Il  n'y  a  point  de  remède; 
is  yeux  sur  Mexico,  et  vous  verrez  quel  doit  être  bien- 
ni.  »  Ils  s'empressèrent  d'obéir.  Mais  quelle  fut  leur 
en  voyant  que  la  ville  entière  paraissait  livrée  aux 
ec  ses  palais  et  ses  temples.  Ce  spectacle  les  rendit 
lendant  quelque  temps  ils  restèrent  à  le  considérer 
nriosité  mêlée  d'horreur.  lorsqu'ils  se  retournèrent 
Tetzcatlipoca,  le  terrible  dieu  avait  disparu  sans  lais- 
sée de  sa  présence.  Convaincus  que  le  ciel  s'oppo- 
u'ils  continuassent  leur  marche,  et  qu'il  était  de  leur 
rendre  compte  au  roi  du  prodige  dont  ils  venaient 
ins,  ils  se  déterminèrent  à  rentrer  dans  la  capitale.  A 
le  ces  étranges  nouvelles,  Montézuma  baissa  la  tête 
ofondément  affligé  et  demeura  quelques  instants  livré 
tation  pleine  d'angoisse.  Soit  qu'il  entrevît  la  supcr- 
t  usaient  les  enchanteurs,  à  bout  d'expédients,  soit 
sût  l'impossibilité  de  se  soustraire  à  une  nécessité  in- 
l'arrêter  l'exécution  des  décrets  célestes  annoncés  par 
,  fl  parut  recouvrer  soudain  toute  sa  force  d'ftme,  et,  se 
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toarnaot  vers  ses  conseillers,  0  répondit  avec  calme  :  «  Qa'aTOOs* 
«  nous  i  foire  maintenant  contre  la  destinée,  puisque  les  dieu  i 
«  qui  étaient  notre  soutien  nous  abandonnent?  Qu*fl  soit  donc 
«  foit  suivant  leur  volonté  !  Il  serait  désormais  indigne  de  neas 
a  de  montrer  de  la  foiblesse  ;  car  la  gloire  mexicaine  ne  sairail 
«  périr  ainsi.  J'ai  pitié  des  vieillards,  des  femmes  et  des  enfiaii 
«  qui  resteront  sans  appui.  Quant  aux  autres,  je  mourrai  wm 
«  eux,  s'il  le  fout,  pour  la  défense  de  la  patrie  !  » 

En  disant  ces  paroles,  Montézuma  donna  d*un  air  sersiiki 
ordres  nécessaires  pour  recevoir  les  Espagnols  avee  tout  Tappi- 
reil  et  la  pompe,  capables  de  leur  inspirer  une  haute  idée  de 0 
puissance  et  de  la  générosité  avec  laquelle  il  savait  exercer  bi    * 
devoirs  de  l'hospitalité.  Peut-être  pensait-il  qu'il  valait  nisn  i 
foire  contre  mauvaise  fortune  bon  cœur.   Informé  des  du-  ■ 
seins  dlxtlilxochitl  et  des  dispositions  qu'il  avait  prises  pev  s 
joindre  ses  troupes  à  celles  de  Certes,  il  pouvait  craindre  qn  m 
celui-ci  s'en  servit  pour  entrer  de  force  dans  Mexico,  et  dus  ce  la 
cas  son  orgueil  trouvait  encore  préférable  de  recevoir  padlq»'  ■ 
ment  les  étrangers  que  de  s'exposer  à  être  détrAné  des  MÉi  la 
d'un  neveu  parricide.  Mais,  en  se  conduisant  de  cette  sofle^i  la 
n'oublia  pas  un  moment  que  d'hMes  ils  pouvaient,  d'an  jovl  m 
l'autre,  devenir  des  ennemis;  en  conséquence,  il  commanda  à  « 
veiller  en  même  temps  à  ce  que  la  capitale  fèt  pourvue  de  Ml  l. 
ce  qui  était  de  nature  à  contribuer  à  sa  défense  intérieure,  à  )■ 
manière  à  pouvoir,  au  moindre  sujet  de  plainte,  les  oblî|vi  g 
sortir  et  à  employer  contre  eux  la  force,  si  besoin  en  était.  lUbi'  ^ 
reusement  pour  le  monarque,  Certes,  plus  prévoyant  enecve  fn  - 
lui,  par  un  coup  de  main  hardi,  sans  exemple  dans  rUilÉ% 
prévint  toutes  ses  mesures  et  le  mit  hors  d'état  de  donner  esflfi- 
cet  élan  patriotique  (1). 


(!)  Sabagiio ,  Hi^t.  de  Nueva-Espana  ,  etc.,  lib.  XII ,  cip.  12  et  13.  -îv» 
quemada  ,  Monarq.  Ind.,  lib.  IV ,  eap.  42 ,  44. 
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Si  quelque  diose  était  capable  de  hâter,  dans  ce  moment,  les 
léiolatioBs  de  Monlémma,  c'était  la  noavelle  qu'il  apprit,  bientAt 
après,  de  la  rentrée d'IiUiliocbitl  dans  Tetzcnco.  Ce  prince,  après 
ifeîr  attenda  aasa  longtemps  à  Calpallalpan  rarrirée  des  Espa- 
gnols» ayant  appris  qu'ils  araient  soivi  une  autre  route,  s'était  em- 
pressé de  repasser  les  monts  et  était  allé  camper  avec  son  ar- 
iiéei  une  lieue  de  cette  capitale,  dans  le  dessein  de  se  porter  des 
pramîeni  au-derant  d'eux,  à  leur  descente  sur  les  bords  du  lac. 
Cohaanacodi  résolut  de  profiter  de  cette  circonstance  pour  acbe- 
wde  se  réconcilier  arec  Ixtliliochîtl  ;  soit  qu'en  royant  les  dis- 
psâtiona  que  les  sourerains  manifestaient  à  l'égard  des  étrangers 
il  crit  plus  utile  i  la  patrie  de  leur  cacher  ses  plaies  intérieures» 
ma  qu'il  y  trourât  personnellement  plus  d'arantage  ou  que  ses 
dbctione  l'entraînassent  à  se  rapprocher  de  son  frère,  toujours 
iii-a  qu'il  s'empressa  de  lui  bire  des  ouvertures,  en  lui  envoyant 
rinvitatiott  i  rentrer  dans  la  ville.  Ixtlilxochitl  en  exprima 
anssilAI  tonte  sa  salisbction,  et  le  reste  de  ses  frères,  i  l'excep- 
tion dn  roi  qui  était  demeuré  à  Mexico,  sortirent  à  sa  rencontre 
ei  le  ramenèrent  au  milieu  d'eux  avec  les  démonstrations  de  la  joie 
la  pfav  sincère.  Cétait  la  première  fois  qu'il  revoyait  Tetzcnco 
dafNiis  la  première  élection  de  Cacama.  Hontézuma  aurait  pu  se 
réjouir  de  cette  réconciliation  qui  mettait  fin  aux  hostilités  qui 
avaient,  depuis  quatre  ans,  troublé  l'Anahuac,  s'il  avait  été  moins 
an  courant  des  espérances  qu'ixtiiixochiti  entretenait  de  son  en- 
trevue avec  Cortès.  Aussi  pressa-t-il  plus  que  jamais  le  jeune  mo- 
■arcpe  d'Acclhuacan  de  se  rendre  auprès  du  général  ;  il  lui 
tseonraunda  de  tenter  un  dernier  effort  pour  l'engager  encore  à 
liloumer  sur  ses  pas,  tout  en  l'invitant  ensuite  à  passer  directe- 
Mat  i  Iztapalapan,  sans  se  rapprocher  de  Tetzcuco,  s'il  persistait 
Centrer  dans  Mexico. 
Cependant  l'armée  était  descendue  i  Amecamecan.  Cette  ville, 
iaportaDie  encore  à  cette  époque,  était  située  sur  le  versant  sep- 
^^•tnoiial  du  P^ipocatepetl  et,  au  temps  de  l'indépendance  des 
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princes  de  Chalco,  elle  était  considérée  comme  leur  principale 
résidence.  Par  ordre  de  Montézuma,  des  logements  y  avaient  été 
préparés  à  Tavance,  et  les  Espagnols  s'y  trouvèrent  pourvus»  ea 
arrivant,  de  tout  ce  qui  pouvait  les  flatter  après  les  fiitigues  d'nae 
longue  marche.  Cacamatzin-Teotlateuctli  en  était  seigneur:  il  aDi 
au-devant  d'eux  et  les  installa  lui-même  dans  leurs  quartiers;  il 
fit  présent  à  Certes  de  quarante  esclaves  et  d'une  valeur  de  plus  de 
trois  mille  écus  en  or.  A  l'exemple  des  seigneurs  totonaques»  fl  le 
plaignit  amèrement  de  la  tyrannie  de  Hontézuma  et  de  la  rignev 
de  son  gouvernement,  auquel  les  Chalcas  n'obéissaient  qu'à  regret; 
mais  les  espérances  que  le  général  sut  lui  inspirer  le  consolèreat 
pour  l'avenir.  Deux  jours  furent  laissés  à  l'armée  pourserepoeer. 
Dans  cet  intervalle,  un  grand  nombre  de  nobles,  soit  de  la  ntee 
province,  soit  des  montagnes  voisines,  accoururent,  les  uns  eicilii 
par  la  curiosité,  les  autres  par  le  désir  de  protester  égakiieit 
contre  le  despotisme  mexicain.  A  l'instigation  des  Tlaxcallèqiee, 
ils  finirent  par  se  confédérer  secrètement  avec  eux  el  prèlèreal» 
entre  les  mains  du  général  espagnol,  foi  et  hommage  au  roid'Ei- 
pagne,  bien  persuadés  que  par  ce  moyen  ils  parviendraient,  et 
peu  de  temps,  à  recouvrer  leur  antique  indépendance.  Gommeat 
pouvait-il,  après  cela,  n'être  pas  encouragé  à  marcher  en  avait; 
plus  il  avançait  dans  l'intérieur  de  l'empire  et  plus  il  voyait  aif- 
menter  le  nombre  de  ses  alliés.  Tel  un  ruisseau,  humble  d'abofd, 
va  croissant  en  recevant  d'autres  eaux  dans  son  cours  et  cpû  m 
tarde  pas  à  devenir  un  grand  fleuve. 

Ayant  feit  planter  une  croix  sur  une  colline  voisine  d'Aaeei- 
mecan,  Cortès  reprit  sa  marche  pour  Mexico.  Elle  fut  relardée 
encore  plusieurs  fois  par  des  obstacles  de  la  même  nature  qM 
ceux  qu'il  avait  rencontrés  en  montant  à  Ithualco  ;  en  plus  d'oa» 
droit,  la  route  était  coupée  à  dessein  par  des  fosses  profondes  oi 
barricadée  par  des  terre-pleins  recouverts  de  troncs  d'arbrei  oi 
de  plantes  énormes  jetés  en  travers.  Hais  ces  obtacles  n'en  pos- 
vaient  pas  être  pour  les  Espagnols  ;  ils  s'y  onvrireol  sins  difieiki 
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«n  passage»  et  continoèrent  i  s'arancer,  en  se  riant  des  raines 
précautions  de  Montézama  (1).  Il  traversa  Tialmanalco,  et  le  même 
soir  s'arrêta  â  Ayotzinco  ;  c'était  one  petite  ville  située  sar  les 
bords  da  lac  de  Chako,  partie  sur  pilotis,  partie  en  terre  ferme, 
alvitée  par  des  collines  arides  et  qui  servait  d'embarcadère  aux 
narchandises  qui  arrivaient  des  provinces  du  sud  aux  marchés 
de  Mexico  et  des  antres  grandes  villes  de  TAnabuac.  L'armée  fut 
installée  i  Ayotzinco  par  les  gens  du  service  royal  qui  s'étaient 
Bûs  à  sa  soite  en  nombre  considérable  au  sortir  de  Tlalmanalco, 
afin  de  poorvoir  à  ses  besoins.  Mais,  durant  la  nuit,  il  y  eut  une 
espèce  d'alerte.  Des  Mexicains  ignorant  la  consigne  rôdèrent 
autour  du  quartier  des  Espagnols,  peut-être  sans  aucune  arrière- 
pensée  ei  poussés  uniquement  par  la  curiosité  ;  mais  les  sentinelles 
fireotfBQ  ety  dans  la  ronde,  on  en  tua  une  vingtaine.  Le  lendemain. 
Certes  instruisit  les  officiers  de  Montézuma  de  la  rigueur  de  la 
disdpUoe  européenne,  ajoutant  que  les  Espagnols  ne  dormaient 
jasais  qu'à  demi  durant  leurs  marches.  Comme  il  allait  se  remettre 
en  route,  ii  reçut  un  message  annonçant  l'approche  du  roi  de 
Tetscttco,  qui  le.'priait  de  retarder  son  départ  de  quelques  instants. 
Bimitôt  après ,  on  vit  paraître  le  cortège  de  Cacama  :  il  se 
composait  d'un  grand  nombre  de  seigneurs  mexicains  et  acoihuas, 
également  brillants  par  la  richesse  et  la  splendeur  de  leurs  cos* 
UiBies.  Le  jeune  roi,  à  peine  &gé  de  vingt-cinq  ans,  vêtu  lui-même 
avec  une  grande  magnificence,  était  assis  sous  un  dais  ouvragé  de 
plumes  et  de  pierres  précieuses,  et  porté  sur  un  siège  d'or  par  les 
geatibbonmies  de  son  palais.  Il  descendit  de  son  palanquin,  tan- 
dis que  ses  serriteurs  balayaient  le  chemin  devant  lui  et  éten- 
daient des  nattes  sous  ses  pieds.  Certes  étant  sorti  avec  respecta 
sa  rencontre,  Cacama  le  salua  selon  la  coutume,  en  touchant  la  terre 
daboat  des  doigts  et  en  les  portant  ensuite  à  sa  bouche.  Ils  entré* 
reat  ensemble  au  palais  et,  le  prince,  s'adressant  avec  majesté  au 

(1)  Salia^Q,  ibid.,  cap.  14. 
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général^  lui  présenta  trois  perles  d'une  beauté  et  d'une  groMev 
également  admirables ,  en  le  priant  d'excuser  le  roi,  son  onde  «1 
son  collègue,  qu'une  indisposition  empêchait  de  Tenir  à  sa  rea- 
contre.  Cortès  agréa  l'excuse  avec  infiniment  de  courtoisie;  Bail 
le  jeune  monarque  ayant  cherché  à  le  dissuader  de  pousser  jusqi'i 
Mexico»  il  répondit  poliment  que  ce  serait  manquer  à  ses  propm 
obligations  envers  son  souverain,  et  qu'il  avait  moins  de  raisos 
que  jamais  de  rétrograder  après  avoir  déjà  vaincu  tant  d'obttadtt. 
«  En  ce  cas,  reprit  Cacama,  nous  vous  reverrons  à  la  cour,  »  «c, 
sans  ajouter  aucune  invitation  i  ses  paroles,  il  se  retira  avec 
dignité,  laissant  tous  les  Espagnols  également  frappés  de  sa  sopé- 
riorité  et  de  la  distinction  de  ses  manières  (1). 

L'armée,  s'étant  remise  en  route,  continua  i  s'avancer,  adsi* 
rant  à  chaque  pas  la  beauté  des  champs  où  tout  annonçait  vas 
haute  intelligence  des  travaux  agricoles.  Elle  arriva  de  bemae 
heure  en  vue  de  Cuitlahuac,  entravée  à  tout  instant  dans  sa  air- 
che  par  les  flots  de  la  population  avide  de  contempler  ces  lerri* 
blés  étrangers  ;  c'étaient  le  même  concours  et  le  même  emprssw- 
ment  qu'à  TIaxcallan  et  à  Cholullan.  Cuitlahuac  étaitencore,  àestts 
époque,  une  ville  magnifique,  située  au  milieu  des  eaux,  antréiei 
deux  lacs  de  Xochimilco  et  de  Chalco;  ses  habitants ,  dits  c  Gki- 
nampanecas,  »  ou  des  jardins  flottants,  étaient  renommés  sntoit 
pour  la  culture  des  fleurs,  dont  ils  faisaient  un  grand  commam* 
Deux  chaussées  de  vingt  pieds  de  largeur  et  longues  d'une  de» 
lieue,  flanquées  de  tours  à  leurs  extrémités ,  l'unissaient  à  r«i0t 
à  l'autre  rivage.  Les  Espagnols  considéraient  curieusement  ai 
grands  travaux  de  l'industrie  aztèque,  et  leurs  regards  s'épaao» 
saient  à  la  vue  des  villages  sans  nombre  qui  se  montraient  sur  bi 
bords  des  lacs  ou  au  sommet  des  collines,  de  la  beauté  et  de  h 
splendeur  des  édifices,  et  de  l'agrément  des  jardins  et  des  chi* 

(1)  Carias  de  Hrrn.  forlrs,  ap.  Lorcuzaua  ,  pag.  74,  75.  —  Gonura.Cf»- 
nii-a,  etc.,  rap.  (il.  —  Torqueraada  ,  Muiiarq.  lod.,  lib.  IV  •  Câp.  45.  "  ^^'       j 
(liliocbitl ,  Hikt.  des  Chichim^ucs ,  lom.  Il,  cbap.  85.  f 


—  SMW  — 

»  couverts  de  fleurs  et  de  verdure  qui  se  balançaient  gra- 
neot  k  la  surface  de  Tonde.  C'est  au  milieu  de  ces  scènes 
Biques,  si  bien  faites  pour  captiver  leur  attention ,  qu'ils  fi- 
eor  entrée  dans  Cuitlahuac.  Cette  ville  avait  trop  de  motifs 
contentement  contre  Mexico  pour  ne  pas  se  plaindre  de  sa 
lie;  elle  se  souvenait  de  Tenlëvement  de  ses  dieux  par  Mon- 
i  I*'  et  avait  encore  présente  à  la  mémoire  la  mort  si  récente 
MDpantain  et  de  ses  fils.  Ses  seigneurs,  étant  sortis  à  la  ren* 
)  de  Cortès,  le  supplièrent  d'y  accepter  l'hospitalité  pour 
t;  Alpopocatxin ,  prince  du  quartier  de  Ticic,  sefoisant 
prèle  de  tous ,  l'assura  qu'il  pouvait  compter  sur  leur  dé- 
sent,  s*il  consentait  i  prendre  leur  parti  contre  les  Hexi- 
»  et  qu'une  foule  de  princes  voisins  n'attendaient  qu'un  chef 
se  déclarer  ouvertement.  Cortès  leur  répondit  que  sa  mis- 
ilait  de  protéger  les  droits  de  tous  et  qu'il  espérait  bien  que, 
M  remontrances,  MontéiumaVempresserait  de  satisfaire  a 
justes  prétentions.  Alpopocatzin,  de  son  c6té,  acheva  de 
ler  les  craintes  qu'il  aurait  pu  concevoir  sur  le  reste  de  la 
,  ajoutant  que  c'était  la  plus  belle  qu  on  pût  voir,  et  que, 
t  â  Montézuma ,  telle  était  sa  consternation  en  voyant  l'im* 
•Bce  de  ses  dieux  et  la  félicité  des  armes  espagnoles ,  qu'il 
hors  d'état  d'élever  aucun  obstacle  sérieux  à  son  entrée  dans 
Mtale;  il  l'engagea,  toutefois,  à  rester  continuellement  sur  ses 
9S,  sans  jamais  perdre  de  vue  qu'il  entrait  sur  une  terre  en- 
e  et  en  tout  opposée  à  son  voyage  (1). 
r  les  insistances  réitérées  de  quelques  seigneurs  mexicains  et 
NUIS  que  Cacama  avait  laissés  par  honneur  auprès  de  Cortès, 
néral  se  détermina,  après  quelques  heures  de  repos,  à  pour- 
"e  sa  marche  jusqu'à  Iztapalapan,  où  une  réception  splendide 
vait  été  préparée  par  le  frère  de  Montézuma.  Cette  ville  n'était 
e  i  plus  de  trois  lieues  de  Cuitlahuac.  Comme  il  allait  entrer 

Gomart,  Crooica ,  ctc  ,  cap.  61. 
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au  village  voisin,  conni^  sous  le  nom  dlztapalapantenco  (1),  il  fut 
surpris  tout  à  coup  par  la  vue  d'une  multitude  considérable, 
dont  les  armes  et  l'aspect  martial  lui  inspirèrent  de  l'inquiétude. 
Connaissant  le  terrain  brûlant  où  il  marchait,  il  était  constam- 
ment sur  ses  gardes  et  n'avançait  qu'avec  une  extrême  précautioB. 
Hais  il  sut  bientôt  à  quoi  s'en  tenir.  C'étaient  les  princes  de  Tet^ 
cuco,  Ixtlilxochitl  et  Cohuanacoch  qui  venaient  lui  faire  l'invita- 
tion de  passer  dans  cette  ville.  Ayant  appris  la  visite  queCacama 
avait  faite  au  général  au  nom  des  chefs  de  l'empire,  ses  deux  M- 
res  s'étaient  entendus  aussitôt  pour  aller  le  trouver  sur  son  chemin, 
et  le  premier ,  toujours  entraîné  par  sa  haine,  se  proposait  dehii 
offrir  personnellement  le  secours  de  son  armée  contre  Montésoma. 
Cortès  les  reçut  avec  tous  les  honneurs  dus  à  leur  rang,  le 
félicitant  d'avoir,  parmi  les  Indiens,  des  amis  aussi  empresiés 
que  le  paraissait  Ixtlilxochitl;  celui-ci  lui  renouvela  les  pro- 
positions que  plusieurs  fois  déjà  ses  envoyés  avaient  faites  en  soi 
nom,  et  conclut  en  disant  qu'il  était  prêt  à  faire  tous  les  sacrificei 
et  à  suivre  en  tout  les  impulsions  des  Espagnols,  pourvu  que  ceux- 
ci  l'aidassent  à  monter  sur  le  trône  de  son  père.  Cortès  prooiit 
tout  ce  qu'il  voulut  et  l'assura  qu'il  ne  tarderait  pas  à  avoir  d» 
preuves  de  son  amitié  et  de  l'avantage  de  son  alliance.  Mais  il  dé- 
clina, pour  le  moment,  l'offre  qu'il  lui  faisait  d'aller  à  Tetzcueo,  le 
service  de  son  souverain  l'appelant  tout  d'abord  à  Mexico.  Daraot 
tout  cet  entretien,  les  princes  acoihuas  n'avaient  cessé  de  fiier 
leurs  regards  sur  le  général ,  dont  ils  admiraient  à  la  fois  le  port 
noble  et  majestueux,  et  l'expression  aimable  du  visage.  De  leor 
côté,  les  Espagnols  étaient  frappés  de  leur  bonne  mine  et  de  leur  air 
martial  ;  mais,  de  tous  les  fils  de  Nezahualpilli,  celui  qui  attira  le 
plus  leur  attention  fut  le  prince  Tecocoltzin,  dont  la  blaocbear 
égalait  celle  du  Castillan  le  moins  basané  (2). 


il)  Iztapalapan-tencOy  c'cbl-à-dirc ,  au  bord  ou  tout  près  d'IiUpiUpu- 
\!Z)  Torquemada  ,  Mooarq.  lad.,  lib.  IV,  cap.  43. 
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mt  enniite  pris  congé  d'eox,  Cortès  se  remit  en  route  poar 
ilapan,  qui  n'était  plus  qu'à  ane  légère  distance.  Cuitlahoatl, 
n  était  seigneor,  sortit  au  devant  de  lui,  accompagné  d'un 
>e  de  personnages  également  illustres  par  leur  rang  et  leur 
ince;  de  ce  nombre  étaient  Tezozomoc,  prince  de  Cuihuacan, 
hnitrin  de  Mexicaltzinco  et  HuitziUatl  de  Huitzilopochco , 
omier  gendre  et  les  autres  proches  parents  du  roi.  Malgré 
ipoaitions  qu'il  n'avait  cessé  de  manifester  contre  les  Espa- 
^Cuitlahuatly  se  conformant  aux  ordres  de  son  souverain,  lui 
c  courtoisie  les  honneurs  de  son  département  et  lui  oiFrit  avec 
Klaves  on  présent  d'une  assez  grande  valeur,  ainsi  que  le 
net  de  la  bienvenue  ;  il  le  logea  dans  son  palais,  un  des  plus 
c  qu'il  eût  rencontrés  sur  sa  route.  La  ville,  en  partie  bâtie 
ilotisy  renfermait  une  population  d'environ  cinquante  mille 
(1);  elle  communiquait  directement  avec  Mexico,  dont  elle 
it  éloignée  que  de  deux  lieues.  L'hospitalité  qu'y  reçurent  les 
^ols  fut  aussi  généreuse  qu'ils  pouvaient  le  souhaiter.  Pour 
ib  ne  pouvaient  assez  admirer  la  grandeur  et  la  magnificence 
Bvironnaient  la  demeure  du  prince,  la  belle  ordonnance  de 
rdins  et  la  rare  variété  des  plantes  qui  en  faisaient  l'ornement. 
s  en  était  lui-même  dans  le  ravissement  (2],  et  il  ne  cessait 
ipéter  à  ses  amis  que  le  moment  lui  paraissait  venu  où  ils 
mt  enfin  récompensés  de  toutes  leurs  fatigues.  A  peine  in- 
dans les  logements  qui  lui  avaient  été  préparés,  il  convoqua, 
6  moyen  des  Tlaxcaltëques  et  des  nouveaux  alliés  qu'il  avait 
is  dans  la  vallée,  les  chefe  de  la  noblesse  du  voisinage;  il 
intun  grand  nombre  de  Huitzilopochco,  de  Culhuacan,  de 
caitzinco  et  même  d'Iztapalapan,  et  il  s'y  vit  l'objet  d'un  em- 
iement  presque  égal  à  celui  d'Âmecamecan  et  de  Cuitlahuac. 


Torqnemtdi  donne  k  cette  Tille  dii  mille  maisons  ;  si  Ton  compte  cincf 
KDts  par  mai^n ,  cela  ferait  cinquante  mille  àmtà. 
i  r4rUs  de  Hern.  Corles  ,  apud  Lorcnz.,  pag.  7G.  —  Bernai  Dias ,  Uist.  de 
iBqaisU ,  cap.  87.  -^  Goroara ,  Crouica ,  etc  ,  cap.  61. 
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On  remarquait  parmi  eax  les  princes  de  ces  trois  Tilles.  La  plupart 
se  présentèrent  sans  aocnne  intention  arrêtée,  mais  avec  plus  oa 
moins  de  curiosité  ,  et  par  le  désir  de  contempler  de  près  eei 
étrangers  dont  la  renommée  disait  tant  de  choses.  Il  n'en  mas- 
quait pas  d'entre  eux,  cependant,  qui  fussent  hostiles  an  goufw- 
nement  pour  une  raison  ou  pour  une  autre  :  une  fois  en  présaan 
de  Cortès,  ils  subirent,  comme  les  premiers,  l'ascendant  de  sa  pi- 
rôle,  et,  stimulés  par  Texemple  de  leurs  voisins,  ils  se  déciderai 
à  le  suivre  et  à  se  confédérer  avec  lui  contre  leur  souverain. 

Montézuma  n'ignorait  rien  de  ce  qui  se  passait.  D'heure  m 
heure,  des  courriers  lui  apportaient  le  récit  exact  des  moufe- 
ments  de  l'armée  espagnole ,  des  discours  de  Cortès  et  des  ma- 
nœuvres qui  se  pratiquaient  si  ouvertement  et  â  si  peu  de  dii- 
tance  de  sa  cour  parmi  ses  parents  et  ses  vassaux.  Il  était  infonnii 
de  la  manière  la  plus  précise,  des  conférences  que  ces  sujets  le- 
belles  avaient  tenues  avec  les  étrangers  à  Amecamecan  et  à  Coidt- 
huac,  comme  des  espérances  que  n'avait  cessé  de  leur  donner  le 
général.  D'après  ces  renseignements,  il  n'éprouvait  que  plusd'é- 
loignèment  à  le  recevoir  dans  sa  capitale,  et  c'était  ce  qui  l'afiit 
décidé  à  lui  faire  des  offres  si  avantageuses  pour  l'engager  i 
retourner  sur  ses  pas ,  ou  au  moins  à  lui  fieiire  accepter  ne 
entrevue  ailleurs  que  dans  Mexico.  Environné  de  feudaturei 
déloyaux,  tout  prêts,  au  moindre  signal,  à  lever  l'étendard  de  h 
révolte  et  à  se  joindre  à  IxtIiIxochitI  et  aux  Tlaxcaltèques,  son 
les  drapeaux  de  l'étranger  qui  envahissait  son  empire,  troufaiti 
jusque  dans  sa  capitale  et  dans  son  palais,  des  hommes  qui  aspi- 
raient  plus  ou  moins  après  un  changement,  en  vue  des  propbétiei 
de  QuetzalcohuatI,  ou  ne  peut  s'étonner  que  ce  prince,  d'aillean» 
si  prudent  et  si  économe  du  sang  de  ses  sujets,  redoutât  de  le 
mettre  en  hostilité  ouverte  avec  les  Espagnols,  malgré  les  ex- 
citations belliqueuses  de  son  frère  Cuitlahuatl.  Mais,  jttsqi'is 
dernier  moment,  il  voulut  protester  par  ses  actes  contre  le  vfh 
lence  qui  lui  était  faite  ;  au  retour  de  Cacama,  comprenant  l'ios- 
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Ittitéde  foules  sêBdtesrchesaiiprèsdeGortès,  et  royant  qn'il  fiinait 
de  tMte  Aèceeeité  se  décider  à  le  rece? oir  en  ami,  s'il  ne  ronlait 
qaHenlrltM  enneitiî,  il  aasetobla  de  nourean  son  conseil,  et, 
d'aeoord  airèe  les  Ityis  de  TIacopan  et  de  Tetzcnco,  il  décida  qu'ils 
îriiétit  te  leiidraiaiii  tons  ensemble  aa-derant  de  lui,  non  dans 
FialentiDn  dé  loi  ftmrqaer  leur  contentement,  mais  tiniqnement 
fwfr  lui  pt&aim^  teor  désir  de  rester  en  paix  avec  loi,  et  pour  ne 
itf  4oàaer  mtMk  prételte  de  commencer  la  gnerre  (1). 

(kpeadaiit,  dans  la  nuit,  quelques  seigneurs  mexicains  retour- 
■èreni  i  la  charge  auprès  du  général  et,  lui  ayant  renouvelé  les 
oSires  précédemment  faites  au  nom  de  leur  maître,  ils  le  sup- 
piièrenl  de  retarder  sa  marche  jusqu'à  un  moment  plus  favora- 
ble; ils  hii  représentërént  le  mauvais  état  des  ponts  et  des  chaus- 
léis,  el  les  périb  qui  pourraient  se  trouver  sur  son  passage.  Mais 
Teach,  de  Gempoâllan,  qui,  par  affection  pour  les  Espagnols, 
iTaît  voahi  continuer  son  voyage  avec  eux,  après  le  départ 
dei  noUas  tolonaques,  répondit,  en  souriant,  qu'il  connaissait 
Mako  aussi  bien  qu'eux,  que  toutes  ces  difficultés  n'étaient  qû'i- 
tttginaireset  qu'il  répondait  d*y  conduire  le  général,  sans  le 
Boîadre  obstacle,  jusqu'au  palais  du  roi  (2).  Ainsi  avortèrent  les 
deroiers  efforts  de  Montézuma.  En  ce  moment,  quelles  étaient 
kl  pensées  de  ce  malheureux  prince ,  en  voyant  s'approcher  si 
npidement  l'heure  fatale  qu'il  redoutait  depuis  tant  d'années  et 
01  il  allait  se  trouver  fece  i  foce  avec  ces  étrangers  que  le  destin 
eondiisait,  en  dépit  de  sa  volonté,  jusqu'au  sein  de  sa  capitale! 
'oiiTait^il  envisager  sans  une  nouvelle  épouvante  ce  jour  que  tant 
de  présages  avaient  annoncé  comme  l'aurore  de  la  domination 
ingère  et  le  signal  de  la  chute  de  la  royauté  mexicaine? 
Le  soleil  se  levait  radieux  sur  les  hautes  cimes  de  Tlztaccihuatl 
eiduPopocatepetl,  que  déjà  Cortès  reprenait  les  bords  du  lac 

(t)  Sthaguo ,  Rflacion  de  la  conqaisU  de  esU  Ntieva-Espaâa ,  etc.,  cap.  15 
^ft.d'iprèaleMS.  original  de  la  Bib.  Rcy.de  Madrid,  publia  à  Meiico  en  1840. 
[l)  Torqaemadi  /Moiiarq.  lod  ,  lib.  IV ,  cap.  46. 
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avec  sa  raillante  petite  année,  poor  s'engager  aar  la  chanasée  qoi 
menait  à  Acachinanco  [l]^  s'avançant  avec  circonspection  et  fu- 
sant observer  de  tous  la  plus  exacte  discipline.  Le  général  avec  si 
cavalerie  marchait  à  l'avant-garde,  venait  ensuite  rinCanterie  :  le 
bagage  formait  le  centre  avec  l'artillerie,  et  les  alliés,  ao  nonbie 
d'environ  sept  mille,  venaient  à  l'arrière-garde.  Tout  le  noade 
était  sur  pied  de  guerre,  l'arme  au  poing,  comme  pour  entnr 
dans  une  ville  prise  de  force,  et  l'on  traversa  toute  la  premiin 
partie  de  la  chaussée,  tambours  battants  et  enseignes  déployéM, 
avec  un  grand  bruit,  ajoute  le  chroniqueur,  propre  à  inspirer  b 
terreur  à  tous  ceux  qui  les  voyaient. 

Mais,  à  commencer  de  leur  sortie  d'ktapalapan,  les  Espagnob 
n'aperçurent  plus  une  seule  personne  sur  le  chemin,  ni  dans  la 
ville,  ni  sur  le  lac.  Les  maisons  étaient  fermées  ;  au  lieu  des  loli 
de  population  qu'ils  avaient  vus,  jusqu'à  ce  jour,  se  presser  m 
leur  passage,  ils  n'eurent  plus  que  la  solitude  la  plus  absolue,  et 
un  silence  de  mort  régnait  autour  d'eux,  comme  s'ils  afaiaat 
été  au  milieu  d'un  désert  (2).  Pas  une  àme  ne  se  montra  aas 
terrasses  ou  aux  fenêtres,  pas  une  barque  ni  on  acalli  n'ap- 
parut sur  la  surface  du  lac.  On  n'entendait  d'autre  bruit  que  la 
pas  lourd  de  l'infanterie  castillane  ou  de  la  cavalerie  foulant  k 
sol  de  la  chaussée.  Ce  court  trajet  eût  suffi,  cependant,  à  loi  seol, 
pour  faire  juger  aux  Espagnols  combien  les  alentours  de  Menoa 
étaient  peuplés  ;  mais  ils  traversèrent  dans  la  même  solitude  la  vile 
de  Mexicaltzinco,  laissant  à  leur  droite  les  villages  historiqaei 
d'Iztaccalco  et  de  Mixiuhcan ,  à  leur  gauche  l'antique  cité  di 


(1)  AcachioaDO  était ,  comme  nous  FavoDâ  dit  ailleurs ,  la  partie  éi  te* 
bourg  où  la  chaussée  d'iztapalapan  tombait  sur  celle  de  Xoloc ,  k  moim  €ê0 
demi -lieue  de  Meiico ,  non  loin  de  Teodroit  où  se  troure  actuelleBeot  fé- 
glise  de  Sao-Aotooio  Abad. 

(*i)  A  reiccptioQ  de  Gomara  qui  en  laisse  entreToir  quelque  chose,  les  ai- 
teurs  espagnols  out  prudemment  omis  de  parler  de  ces  détails  du  TO|age  dit- 
tapalapan  à  Meiico,  qui  font  honneur  à  Montôzuma  et  qui  servent  à  i 
dre  beaucoup  mieux  sa  situation  vis-à-vis  Cortèi. 
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1,  puis  cdles  de  Huitzilopochco  et  de  CoyohnâcaDy  dont 
M  nobles  idifices  se  montraient  au-dessus  des  eaux  et  du  feuO- 
ife.  Plus  loin,  leurs  regards  avides  signalaient  déjà,  malgré  les 
irooiDafds  légers  do  matins  les  palais  et  les  temples  de  Mexico- 
rnochtitlan  et,  entre  tous  les  autres,  le  teocalli  aux  tours  altiëres 
il  dieu  Huitzilopochtliy  dont  les  splendides  couleurs  brillaient 
m  rayons  du  soleil  levant.  Cortès  n'avançait  qu'à  pas  mesurés, 
M  donnant  le  tonps  de  considérer  tout  à  l'aise  les  approches  de 
citte  grande  ville  et  ses  moyens  de  défense,  admirant  d'un  œil 
lagaoe  les  travaux  gigantesques  à  l'aide  desquels  l'industrie  mexi- 
caine avait  asris  sa  puissance  sur  les  lacs. 

Cependant  c'étaient  toujours  la  même  solitude  et  le  même  aban- 
don. Nul  être  vivant  ne  paraissait  et  rien  n'annonçait  qu'on  eût 
Ul  le  moindre  préparatif  pour  recevoir  les  Espagnols  ;  il  semblait 
qae  la  population  entière  eût  pris  la  fuite  devant  eux.  Il  y  avait 
de  quoi  saisir  d'effroi  les  âmes  les  plus  courageuses  ;  tous,  Tlaxcal- 
lèqaes  et  CastUlans,  comprenaient  combien  ce  silence  était  signi- 
icatif.  Cétait  une  dernière  protestation  de  Montézuma  contre  la 
violence  morale  dont  il  était  l'objet.  Par  une  proclamation  éma- 
■ée  de  la  cour,  il  avait  été  défendu  aux  habitants  de  sortir  de 
leurs  demeures  ou  bien  de  se  montrer,  dans  toute  retendue  de  la 
route,  d'Iztapalapan  à  Mexico,  si  les  étrangers  se  mettaient  en 
mtdue  en  ordre  de  bataille  (1). 

A  la  distance  d'environ  une  demi-lieue  de  la  capitale,  la  chaussée 
d'Iztapalapan  tombait  brusquement  sur  celle  de  Xoloc  qui  venait 
deXochimilco  et  de  Coyohuacan.  Cet  angle  reposait  sur  un  tlot, 
couvert  d'ouvrages  en  maçonnerie,  formant  au-dessus  du  sol  une 
Hndlie  de  douze  pieds  de  hauteur,  percée  de  deux  portes  avec 
poots-levis  et  flanquée  de  plusieurs  hautes  tours,  servant  de  bas- 
ion  en  avant  de  la  cité.  C'était  Acachinanco  :  entre  les  édifices 
Bîstant  dans  cette  enceinte,  on  voyait  un  teocalli  consacré  à  la 

(1)  Sahaguo,  Relaeion  de  la  coaquista  de  If.  Espana,  cap.  16. 

n.  1* 


—  810  — 

déeise  Toci»  la  mère  des  dieax»  surmonté  du  grand  phare,  ak 
sans  cesse  brûlait,  durant  la  nuit,  le  feu  destiné  i  éclairer  les 
routes  voisines  et  les  approches  de  Mexico  (1).  Mille  nobles  mexi- 
cains, vêtus  uniformément  des  insignes  de  leur  rang,  attendaient 
en  cet  endroit  Tarrivée  de  Cortès  pour  lui  souhaiter  la  bienvenee. 
Leur  présence  le  frappa  d'autant  plus  vivement  qu'il  était  davan- 
tage sous  l'impression  de  Tabsence  de  tout  être  vivant  depuis  qa'il 
était  parti  d'Iztapalapan.  Tous  défilèrent  devant  lui  avec  le  com« 
pliment  d'usage,  touchant  la  terre  de  la  main  droite  et  la  baisant 
ensuite.  Cette  cérémonie  terminée,  l'armée  franchit  la  porte  etss 
trouva  dans  le  faubourg  de  cette  ville,  depuis  si  longtemps  l'oiqet 
de  ses  rêves  et  de  ses  espérances.  C'était  le  8  de  novembre,  jour  i 
jamais  mémorable  comme  celui  où  les  Européens  mirent  pour 
la  première  fois  le  pied  dans  la  métropole  de  TOccident  et  qà 
décida  du  sort  de  tous  les  royaumes  fondés  sur  les  débris  de  l'ae- 
pire  tollèque.  Une  demi-lieue  plus  loin,  la  chaussée  se  teroûnait 
à  un  nouveau  pont-levis,  au  point  où  venait  finir  alors  Taqnete 
de  Chapultcpec  :  c'était  l'entrée  méridionale  de  la  cité,  appaUl 
Huitzillan,  du  nom  du  quartier  voisin  (2);  elle  était  fortifiéed'oM 
haute  muraille  flanquée  de  tours  comme  à  Acachinanco. 

Cortès  s'y  arrêta  une  seconde  fois,  afin  d'attendre  MontéxoMi 
qui  venait  en  personne  à  sa  rencontre.  On  ne  tarda  pas  i  Vfm^ 
cevoir  le  dais  de  plumes  vertes,  parsemé  d'ornements  d'or  et  die 
pierreries,  flottant  au-dessus  de  la  tête  du  monarque,  assis  sv^ 
un  siège  d'or  porté  sur  les  épaules  de  ses  gentilshommes.  Il 
vêtu  avec  une  grande  magnificence,  portant  un  manteau 
brodé  d'or  et  de  pierres  précieuses,  ayant  sur  la  tête  une  ooQroMft>j 
d'or  relevée  en  forme  de  mitre,  avec  des  plumes  de  quetzal  et 
ornements  de  QuacbicUi,  les  pieds  chaussés  de  aandaiea  d'i 


(1)  AIt.  Tezoïomoe ,  Crooica  Meiicana ,  c«p.  99. 

(2)  Sahaguo,  ibid.,  cap.  16.—  C*est  suiraot  cet  auteur  le  lieu  où  tel 
actuellement  Thôpital  qu'il  appelle  de  la  Cooceptioo ,  dit  aujourd*lnii  rhlfi* 
Ul  de  Jésus.  41 
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■peignes  el  aux  talons  emboMés  de  pierreries ,  arec  des 
ies  tiiiBCJ  de  même.  Les  rois  de  TIacopan  et  de  Tetzcaco 
ni  daas  le  mémeappareil,  décorés,  comme  lai,  des  marques 
irisHance  suprême.  On  cortège  d'an  éclat  inaccoatamé  en- 
les  che6  de  l'empire,  et  mille  seigneurs  aux  couleurs  de 
■ma  marchaient  en  deax  files ,  nu-pieds  et  la  tète  baissée 
fiecL  Entre  les  deux  premiers,  portant  chacun  deux  éven- 
s  plnmes,  venait  le  Cihnacohuatl ,  ou  grand-mattre  de  la 
I  royale,  élevant  trois  flèches  d'or  en  faiscesu,  insignes  de 
ié  aonveraine  (1).  Avec  eux  se  trouvaient  les  membres  du 
et  les  seigneurs  les  plus  distingués  du  royaume,  Itiquauh- 
€e*roi  de  TIatilolco,  descendant  des  princes  de  cette  ville, 
liin,  fils  du  roi  AhuitzoU,  Tepehuatzin,  fils  de  Tizoc,  et  un 
nombre  d'autres. 

qm»  instants  avant  d'arriver  à  la  porte,  on  étendit  par 
lai  lapb  superbes.  Montézuma,  étant  descendu  de  son 
nitt»  s'avança  vers  Certes,  un  bouquet  à  la  main,  suivant 
,  «'appuyant,  à  droite,  sur  son  neveu  Cacama,  et,  à  gauche, 
I  firère  Cuitlahuatl.  A  la  vue  du  cortège  impérial,  le  général, 
les  rênes  de  son  cheval  à  un  page,  s'était  dirigé  de  leur 
eeompagné  de  ses  principaux  officiers.  A  l'approche  du 
i|oe  mexicain,  il  s'inclina  avec  un  profond  respect,  et,  ayant 
«s  air  empressé  le  bouquet  qu'il  lui  offrait,  il  passa  au  cou 
■lénima  une  chaîne  tressée  d'or  et  de  perles  de  couleur,  des- 
I  frire  grand  effet  sur  les  Indiens,  il  fit  ensuite  un  mouve- 
somme  pour  l'embrasser  ;  mais  Cuitlahuatl  l'en  empêcha, 
ênnt  cette  accolade  comme  un  manque  à  la  majesté  royale. 
Ires  princes  présentèrent  à  leur  tour  leurs  bouquets  aux 
MAX  officiers  de  l'armée.  Par  quelques  paroles  courtes  et 
Imsies,  Cortès  se  contenta,  pour  le  moment,  de  lui  décla- 
)Iaisir  qu'il  éprouvait  de  pouvoir  lui  offrir  personnellement 

.,  iM.— Caria  del  Lk.  Zam,  US.—  Gomara,  GroMca ,  etc.,  cap.  an, 
Nas,  Historia ,  etc.,  cap.  S8. 
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tes  hommageSy  et  lai  témoigner  sa  gratitude  poar  les  bieDCyli 
dont  il  n'avait  cessé  de  le  combler  depuis  six  mois,  bienfiAi 
qu'il  estimait  d'autant  plus,  qu'ils  venaient  d'un  si  grand  rai 
Quels  que  fussent  alors  les  sentiments  de  Montézuma,  en  rojaiC 
devant  lui  ces  hommes  si  redoutés,  il  répondit,  avec  on  calme  phn    ^ 
de  dignité,  qu'ils  étaient  les  bienvenus  maintenant  dans  cette  vOb    ■ 
où  la  volonté  des  dieux  avait  annoncé  depuis  longtemps  leurpié-   e- 
sence  et  où  il  désirait  les  recevoir  pacificpiement,  puisque  IdéUi  ^ 
leur  bon  plaisir.  Il  chargea  ensuite  son  frère  et  son  nevas  di  i 
conduire  les  Espagnols,  et,  remontant  dans  sa  litière,  il  s'acheain  ^ 
vers  le  palais  de  son  père  Axayacatl,  qu'il  avait  destiné  pour  le»  i^ 
habitation  (1).  ^e 

Cortès  vit  avec  étonnement  le  palanquin  royal  s'éloigner  m  ^ 
milieu  des  adorations  de  la  noblesse  prosternée  sur  son  pt«a|8.  ^ 
Elle  prit  son  chemin  par  une  grande  rue  bordée,  à  droite  et  i  :^ 
gauche,  d'édifices  dont  la  beauté  et  la  richesse  architectonîqMi  km 
remplissaient  les  Espagnols  d'admiration  ;  c'était  une  des  quelle  j^^ 
voies  principales  de  Mexico,  conduisant  en  ligne  directe  i  Ywê  ^ 
des  portes  du  temple  de  Huitzilopochtii.  Mais,  en  jetant  leursr^  |  _ 
gards  autour  d'eux,  ils  reconnurent,  avec  un  nouvel  effroi,  qneh  ^ 
ville  ne  paraissait  pas  moins  déserte  que  la  route  qu'ils  veoakii  ^ 
de  parcourir.  On  n'y  voyait  aucune  de  ces  marques  d'allégreM^ 
ni  même  de  cette  curiosité  empressée  avec  lesquelles  ils  avaM 
été  accueillis  jusque-là  dans  les  autres  villes.  A  l'exception  ta 
nobles  venus  au-devant  d'eux  à  Acachinanco,  il  n'y  avait  f^ 
sonne  dans  les  rues  avoisinantes.  En  se  décidant  à  les  reoeirir 
avec  les  égards  qu'il  croyait  devoir  à  des  ambassadeurs étnaiiiW 
Montézuma,  conciliant  ses  craintes  avec  son  honneur, 
moins  leur  témoigner  tout  le  déplaisir  qu'il  en  éprouvait 
ne  le  sentit  que  trop  :  il  comprit  le  péril  auquel  il  s'expottit  «■ 


^ 

1 


(1)  Id.,  ibid.— Cartaa  de  Hern.  Cortet ,  ip.  Lorenz.,  page  79 
lisl.  dts  Chichimèqats,  tom.  II,  chip.  S5. 
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■as  eelie  capitale  malgré  son  souverain  ;  son  eœar  se  serra 
t  sarloal  la  différence  qu'il  y  arait  entre  TIaxcallan  et 
Il  dans  ce  moment  d'angoisse  il  voua  intérieorementde 
)  ég^  en  cet  endroit  si,  en  le  délivrant,  Dien  lui  en 
mmms  la  poissance  (1). 

entre  Cacama  et  Cnitlahnatl,  il  remonta  lentement  la 
ne  méridionale  jnsqo'au  palais  préparé  pour  le  recevoir, 
inpions  ne  se  disaient  pas  moins  que  Ini  nne  idée  de  la 
m  de  cette  grande  ville,  malgré  son  abandon  actuel,  et 
mnt  leur  petit  nombre  à  cette  multitude  invisible  ils  ne 
t  s'empêcher  d'éprouver  un  sentiment  secret  d'épouvante. 
•  tètes,  cependant,  se  montraient  çà  et  là  aux  fenêtres  et 
rrasses.  Du  fond  de  leurs  maisons  les  Mexicains  considé- 
la  dérobée  ces  terribles  étrangers  dont  ils  avaient  en- 
vier tant  de  fois.  A  l'aspect  de  ces  hommes  barbus,  au 
vère,  dont  les  vêtements  et  les  armes  étaient  si  nouveaux 
9  i  l'aspect  de  leurs  chevaux  et  des  grands  lévriers,  la 
tante,  qu'ils  menaient  en  laisse,  ils  répétaient  avec  éton- 
€  Voilà  donc  ces  Teules,  ces  génies  merveilleux  qui  sont 
es  contrées  lointaines  de  l'Orient.  v>Mai8  les  vieillards,  son- 
w  tristesse  aux  prophéties  antiques,  se  disaient  :  oc  Ce 
îen  là  les  hommes  qui  doivent  venir  régner  sur  nous, 
le,  étant  en  si  petit  nombre,  ils  ont  déjà  soumis  tant  de 
s.  »  Hais  la  plupart,  en  voyant  s'avancer  à  leur  suite  les 
s  tiaxcaltéques,  encore  regardés  en  ce  moment  comme 
■ortels  ennemis  du  nom  mexicain,  ne  savaient,  dans  leur 
es  qu'ils  devaient  le  plus  admirer,  ou  de  leur  présence 
Mdititlan,  ou  de  l'extrême  condescendance  de  Montéxu- 
purd  de  ses  nouveaux  hôtes. 
OQte  que  ceux-là  ne  triomphassent  au  fond  du  cœur,  en 

igiB,  SeUdoo  de  la  conquisu  de  If.  Esptfii,  cap.  16,  «fse  U  ooU 
sutc  qqi  raccMnpagoe.  —  C'est ,  en  effet ,  eo  cet  endroit  que  Gortèt 
fitil  avec  Téglise  dite  de  Jesos  Naiareno. 
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entrant  de  la  sorte  dans  cette  capitale  superbe  ;  onl  dont*  qi'ib 
ne  se  sentissent  instinctivement  poussés  à  profiter  deœ  concoon 
de  circonstances  merveilleuses  pour  assouvir  leur  baise»  et  que 
leurs  yeux  ne  traduisissent  fréquemment  les  sentiments  dont  Jk 
étaient  animés.  Ils  arrivèrent  ainsi,  au  bout  d*uBe  demi-hemde 
marche,  au  palais  d'Axayacatl.  Montézuma  y  attendûl  le  génénl 
espagnol.  Le  prenant  alors  par  la  main,  il  l'introduisit  dans  m 
grande  salle  tendue  de  riches  étoiFes  :  a  Seigneur  capitaine,  W 
«  dit-il,  voici  votre  maison.  Reposez-vous  de  vos  fatigues  ;  •§■• 
a  gez  et  mettez-vous  à  votre  aise,  vous  et  vos  compagnons.  Tu* 
((  tôt  je  reviendrai  vous  voir.  »  En  disant  ces  paroles,  il  prit  d'an 
corbeille  de  fleurs,  que  portait  un  de  ses  officiers»  devx  eoHian 
en  coquillages,  de  chacun  desquels  pendaient  hait  écrevissaf  n 
or  émaillé,  d'un  travail  aussi  précieux  qu'admirable,  ellesattt- 
cha  au  cou  du  général.  Il  se  retira  ensuite,  laissant  leeEspapoli 
libres  de  s'arranger  à  leur  fantaisie.  Gortès  prit  aussitôt  lootesbi 
mesures  capables  d'assurer  la  sécurité  de  son  armée  ;  il  la  diUii- 
bua  dans  ses  logements,  ayant  soin  de  placer  le  canon  i  YmHik 
des  diverses  cours  et  des  sentinelles  sur  tous  les  points.  Le  pakii 
était  bâti  avec  une  grande  solidité,  environné  d'une  épaisse  w- 
raille  flanquée  de  tours  ou  de  contre-forts  de  distance  en  dis- 
tance, et  d'une  telle  étendue,  que  non-seulement  les  Espagnob, 
mais  encore  leurs  alliés  et  les  Indiens  de  charge,  s'y  troovaiettà 
leur  aise,  ainsi  que  les  gens  de  service  qui  furent  mis  à  lenr  dis- 
position. Malgré  cette  étendue,  toutes  les  salles  étaient  d'uefi* 
tréme  propreté,  ornées  de  belles  tapisseries  et  reoooverles  di 
nattes  ou  de  tapis  moelleux  (1)  :  partout  des  brasiers  répandaiMi 
une  fumée  odorante,  et  des  serviteurs  nombreux  ne  lardèrent  pu 


(1)  Torqaemadi,  Mooarq.  Ind.,  lib.  IT,  cap.  46.  —  Cet  asleor  ajwlefi 
pour  chacun  des  Ei>pagDols,  il  y  avait,  en  fait  d'ameublemeol ,  une  csinii 
ayant  an  lit  bas,  ra  forme  d'ottomane,  a?ec  ses  Gousstos  et  ses riehft cn- 
fertnres ,  et  surmonté  d'un  papillon  à  ridraoi ,  ce  qui  coosliieaiC  le  Ht  iv 
nobles  mexicains. 
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i fe«r  apporter  un  repas  aabsUoliel»  digne,  en  tout,  do  prince 
dont  ils  étaient  les  hôtes. 

Arant  la  fin  du  joar,  Cortès  acheva  de  prendre  toutes  les  pré- 
cautions que  lui  suggérait  la  prudence  :  il  recommanda  à  l'armée 
une  stricte  observation  de  la  discipline  militaire,  et,  désireux 
d'éviter  toute  collision  avec  les  Mexicains,  comme  de  s'assurer 
de  leur  bonne  volonté,  il  défendit,  sous  peine  de  mort,  aux  sol- 
dats de  sortir  sans  ordres  de  leurs  quartiers.  Mais,  informé 
des  bruits  qui  circulaient  parmi  les  TIaxcaltèques,  que  Moniézu- 
ma  n'avait  fini  par  consentir  à  le  recevoir  dans  sa  capitale  que 
dans  l'espoir  de  se  défaire  plus  aisément  de  lui  et  de  ses  compa- 
gnons, il  chercha,  comme  de  coutume,  à  frapper  les  esprits  et  à 
les  impressionner  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  des  Espagnols. 
A  la  nuit  tombante,  une  décharge  générale  de  toute  l'artillerie 
annonça  leur  prise  de  possession  et  célébra  leur  heureuse  arrivée 
dans  la  capitale  de  TAnahuac  ;  le  bruit  du  canon,  semblable  au 
firacas  de  la  foudre,  répété  par  les  échos  des  édifices  et  sur  les 
eaux  du  lac,  le  feu,  la  fumée,  Todeur  inaccoutumée  de  la  poudre  se 
répandant  au-dessus  des  murs  du  palais,  saisirent  tous  les  cœurs, 
et  le  peuple  passa  le  reste  de  la  nuit  en  proie  aux  angoisses  d'une 
mystérieuse  épouvante. 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  les  cricurs  publics  reçurent 
ïiimultanément,  de  Montézuma  et  de  Cortès,  Tordre  de  proclamer, 
dans  toute  la  ville,  qu'on  eût  à  pourvoir  régulièrement  les  étran- 
gers, ainsi  que  leurs  alliés,  de  toutes  les  choses  qui  leur  seraient 
nécessaires  durant  leur  séjour  dans  la  capitale,  tant  de  vivres  et 
d'ustensiles  pour  eux  que  de  fourrages  pour  leurs  chevaux,  comme 
de  serviteurs  et  de  gens  de  service.  Suivant  l'usage,  chaque  quar- 
tier devait  s'en  charger,  à  tour  de  rôle,  durant  une  semaine,  et 
prélever  le  tout  sur  les  marchés  de  leur  dépendance,  aux  frais  du 
roi  ou  des  habitants.  Pour  la  première  fois,  depuis  ({u'il  était 
monté  sur  le  trône,  Montézuma  éprouva  de  la  résistance  dans 
l'exécution  de  ses  ordres.  En  plus  d'un  endroit,  les  Pilli  et  les 
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Achcauhtli ,  syndics  et  autres  officiers,  préposés  à  cet  effet,  d'ac- 
cord avec  les  prêtres,  qui  ne  voyaient  que  de  trop  maiiTais  œil 
la  présence  des  chrétiens ,  refusèrent  obstinément  de  s'y  prêter, 
et  il  fallut  que  le  monarque  nommât  dans  plusieurs  calpollis  des 
agents  spéciaux  qui,  par  esprit  d'opposition  ou  de  jalousie  à  l'é- 
gard des  autres,  ou  bien  dans  un  motif  d'intérêt  ou  par  une  in- 
clination particulière  pour  les  étrangers,  se  chargèrent  plus  vo- 
lontiers  de  les  servir.  On  n'eut  pas  moins  de  difficulté  à  trouver 
les  gens  de  peine  destinés,  d'ordinaire,  à  faire  les  corvées  ;  on  dot 
les  requérir  par  force,  et  l'on  remarqua  qu'après  avoir  satisfttt 
à  leur  obligation,  après  avoir  porté  leurs  fardeaux  au  palais 
d'Axayacatl,  ils  se  hâtaient  de  se  retirer  et  de  s'enfuir  à  tontei 
jambes,  comme  si  une  bête  féroce  se  fût  mise  à  leur  poursuite  (1). 
Le  même  jour,  dans  l'après-midi ,  on  annonça  de  nouveau  la 
présence  de  Montézuma.  Cortès  se  mit  aussitôt  en  deroir  d'aller, 
avec  ses  officiers,  recevoir  le  monarque,  dont  l'extrême  condes- 
cendance s'explique  facilement  par  l'inquiétude  qu'il  éprouvait  i 
l'égard  de  ses  hôtes  et  le  désir  de  se  mettre  davantage  au  courait 
de  leur  mission  et  de  leurs  projets.  S'étant  assis,  il  montra  ai 
général  un  siège  à  sa  droite,  Marina  leur  servant  d'interprète, 
tandis  que  les  ofKciers  espagnols  et  les  nobles  mexicains  se  tenaieit 
debout,  à  quelques  pas,  dans  un  silence  respectueux.  Illai répéta 
d'un  air  grave  qu'il  se  réjouissait  que  des  gens  si  distingués  Ab- 
sent venus  de  si  loin  pour  le  visiter  à  sa  cour,  et  qu'il  regrettait 
qu'ils  eussent  cru  qu'il  voulait  les  maltraiter.  S'il  avait,  jusque-tt» 
refusé  de  les  recevoir,  c'était  parce  que  le  bruit  de  leurs  cruautés 
et  de  rétrangeté  des  monstres  qu'ils  montaient,  ainsi  que  des 
armes  dont  ils  faisaient  usage,  avait  jeté  l'épouvante  parmi  ses  sa* 
jets  :  que  maintenant  il  savait  à  quoi  s'en  tenir  ;  qu'il  voyait  fait 
bien  qu'ils  étaient  de  la  même  nature  que  les  autres  homies, 
quoique  d'une  race  difFérente,  plus  vaillante  et  plus  forte.  Cota- 
it) SthaguD ,  Hist.  de  N.  Etpiàa,  etc.,  lib.  XII ,  eap.  17  et  la. 
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niiaot  sur  la  même  Ion,  il  se  montra  paifaitement  instniit  de  ce 
qui  s'était  passé  dans  les  contrées  maritimes^  depuis  la  première 
apparition  des  Européens  sar  les  côtes  d'Anahnac-Xicalanco.  II 
s  oiquil  ensuite  de  la  forme  du  gonvernement  espagnol,  du  rang 
que  Cortès  el  ses  compagnons  occupaient  en  Castille,  à  quel  degré 
ib  étaient  alliés  au  souverain  dont  ils  se  disaient  les  envoyés,  et 
des  motifs  qui  les  avaient  conduits  si  loin. 

n  n'avait  déjà  pu  que  trop  se  convaincre  de  leur  extrême  avi- 
dité. Combien  son  orgueil  eût  été  blessé,  s'il  avait  connu  le  vé- 
ritable caractère  de  ces  aventuriers,  ainsi  que  leur  condition.  Mais 
le  général  répondit  avec  une  prudente  réserve,  qu'ils  étaient  tous 
parents  les  uns  des  autres,  et  sujets  du  grand  roi  qui  les  tenait 
dans  une  égale  estime  ;  qu'ils  n'avaient  eu  d'autre  objet  en  vue 
que  celui  de  visiter  un  prince  si  puissant  et  si  magnanime,  et  ce- 
loi  de  lui  faire  part  des  vérités  de  la  foi  chrétienne.  Pour  le  mo- 
ment, il  se  contenta  de  cette  ouverture,  se  réservant  de  dévelop- 
per prochainement  cette  matière  plus  amplement.  Il  ajouta  qu'il 
avait  appris,  à  Tlaxcallan,  les  différends  qui  existaient  entre  les 
Mexicains  et  ses  alliés,  et  qu'il  serait  heureux  de  pouvoir  les  ar- 
ranger de  manière  à  ce  qu'ils  vécussent  tous  en  paix  les  uns  avec 
les  autres  (1).  Reprenant  à  son  tour  la  conversation,  le  monarque 
dit,  avec  une  certaine  affectation,  qu'il  n'ignorait  pas  combien  les 
Tîaxcaltèques,  dont   les  Espagnols  s'étaient  fait  de  si   grands 
amis,  avaient  répandu  de  bruits  contre  les  Mexicains,  exagérant 
leor  cruauté,  non  moins  que  les  richesses  et  la  puissance  de  leur 
roi,  prétendant  même  qu'il  pouvait  à  volonté  se  changer  en  tigre, 
en  serpent  ou  en  lion.  Mais  il  fit  sentir  avec  tact  au  général  qu'il 
aarait  tort  d'ajouter  foi  à  des  rapports  dictés  par  la  haine  ou  la 
jaloQsie,  et  qu'il  était  prêt,  d'ailleurs,  à  partager  ses  trésors  avec 
le  roi  d'Espagne.  Pour  en  agir  de  cette  sorte,  il  avait,  continua- 
t-il,  des  raisons  d'autant  plus  péremptoires,  que  ses  ancêtres  n'é- 

(1)  Id.,  BelacioD,  etc.,  cap.  17. 
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xaient  pas  originaires  de  ces  régions,  mais  qu'ils  étaient  Tenus  de 
J'Orient  avec  un  chef  paissant,  blanc  et  barba  comme  les  Es- 
pagnols» qui  les  avait  ensuite  quittés,  en  lear  promettant  de  leur 
renvoyer  un  jour  ses  fils,  pour  les  gouverner  et  raffermir  parmi 
eux  les  lois  et  la  religion  qu'il  leur  avait  enseignées.  En  appre- 
nant les  détails  de  leur  débarquement,  de  leur  blancheur  et  des 
lieux  d'où  ils  venaient,  il  avait  cru  naturellement  qu'ils  sortaient 
de  la  même  contrée  que  ce  chef,  et  que  le  roi  d'Espagne  dont  ils 
se  disaient  les  envoyés  serait  peut-être  l'héritier  de  ses  droits.  11 
ajouta  qu'il  serait,  en  ce  cas,  parfaitement  disposé  à  l'admettre  et 
à  le  reconnaître  pour  son  suzerain. 

On  ne  peut  guère  douter  que,  en  parlant  de  la  sorte,  Montézuina 
ne  songeait  qu'à  gagner  du  temps  et  à  donner  le  change  à  ces 
fiers  étrangers  dont  l'opini&treté  l'avait  relancé  jusqu'au  sein  de 
sa  capitale,  et  l'idée  de  se  donner  pour  vassal  de  la  couronne  de 
Castille  était  assurément  aussi  loin  de  son  cœur  qu'elle  était  prés 
de  ses  lèvres.  Cependant,  soit  qu'avec  cette  astuce  naturelle  à  ceu 
de  sa  race  il  voulût  tenter  de  reconnaître  jusqu'à  quel  point  il 
pourrait  émouvoir  ces  hommes  de  fer,  soit  qu'en  ce  moment  il 
fût,  en  réalité,  saisi  de  l'appréhension  d'être  réduit  un  jour  à  re» 
noncer  au  trôné  et  de  se  voir  arracher  le  sceptre  qu'il  avait  porté 
jusqu'alors  avec  tant  d'éclat,  ses  traits  parurent  s'altérer  tout  à 
coup  au  milieu  de  son  discours,  et  des  larmes  roulèrent  sous  ses 
paupières.  Cortès  n'était  pas  toujours  le  guerrier  avide  qui  ne f oit 
que  l'or  et  les  conquêtes  ;  il  comprit  ce  qui  se  passait  dans  Tet- 
prit  du  monarque,  et,  touché  de  sa  douleur,  il  chercha  à  en  adon- 
cir  l'amertume ,  en  l'assurant  que  sou  maître  n'avait  nullenieal 
l'intention  d'intervenir  dans  l'exercice  de  son  autorité,  et  que  son 
seul  désir  était  de  le  voir  entrer  avec  son  peuple  dans  le  giron  de 
l'Église  (1). 

KÎ)  Cartas  de  Uern.  Cortes,  ap.  Lorcuz.,  page  SU.  —  Torque mada ,  Mooin|. 
lud.,  lib.  IV,  cap.  47. 
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Haoreos  si  letKsptgoob  D'araient  eu  réellement  d'aotres  vuee 
qw  lear  conrenioD  paisible  par  les  moyens  que  prescrit  la  reii* 
gion!  beoreoz  si  Cortès  eAt  été  sincère  ou  fidèle  i  ses  paroles  ! 
Que  de  sang,  que  de  deuil  eussent  été  épargnés,  et,  s*il  était  difB- 
dle  que  l'Église  s'établit  dans  ces  contrées  sans  aucune  espèce  de 
htte,  avec  combien  plus  de  solidité  ne  se  serait-elle  pas,  toutefois, 
Coodée  parmi  ces  peuples  !  Pour  foire  diversion  aux  tristes  pen- 
sées qui  Tenaient  de  l'obséder,  Montézuma  s'informa  du  nom  des 
principaux  oiBciers,  ainsi  que  du  rang  qu'ils  tenaient  dans  l'ar- 
née.  n  leur  fit  distribuer  des  présents,  en  enroya  aux  soldats  et 
même  aux  alliés,  ajoutant,  pour  les  Espagnols,  des  ornements 
d'or  d'une  grande  valeur,  et  en  les  distinguant  chacun  suivant 
ion  rang.  Il  se  retira  ensuite,  les  laissant,  malgré  la  rude  écorce  qui 
les  enveloppait,  aussi  touchés  eux-mêmes  de  l'émotion  qu'il  avait 
montrée  que  charmés  de  sa  munificence  et  de  la  noble  affabilité 
de  ses  manières.  Tous  se  découvrirent  spontanément  sur  son  pas- 
nge,  et  les  officiers,  la  toque  à  la  main,  ainsi  que  leur  chef,  rac- 
compagnèrent jusqu'à  la  sortie  du  palais  (1).  Montézuma  était 
sensible  à  ces  marques  de  respect ,  peut-être  le  fut-il  davantage 
dans  cette  occasion ,  en  songeant  qu'elles  lui  étaient  rendues 
par  ces  hommes  extraordinaires  qui  venaient  d'entrer,  malgré  lui, 
sa  cœur  de  son  empire  et  dont  l'audace  rachetait  si  étonnam- 
ment le  petit  nombre.  En  traversant  les  salles  et  les  cours  où  ils 
étaient  groupés,  il  eut  la  douleur  d'observer  combien  un  seul  jour 
avait  apporté  de  changement  dans  la  noble  demeure  de  son  père. 
S'il  admirait  l'ordre  et  la  discipline  dont  ils  se  faisaient  un  devoir 
si  rigoureux  comme  militaires,  la  malpropreté  et  le  désordre  de 
leur  conduite  privée  ne  lui  inspiraient  qu'une  trop  juste  répu- 
gaance  (2).  En  plus  d'un  endroit,  les  tentures  avaient  été  arra- 


tt)  Beroil  Dias,  Hist.  de  la  coaqaista,  etc.,  eap.  S9. 

3)  Leur  malpropreté  était  si  grande,  que  le  monarque  crut  devoir  y  ponr- 
voirdaos  au  intérêt  de  salubrité  publique.  «  Mootéiuma  h  occupa  du  service 
*  <lc8  Castillans,  au  point  de  pourroir  à  leurs  nécessités  natarellsi,  lear  si- 
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chées  des  murs  qu'elles  recouvraient,  et  les  ouvrages  de  plumes, 
réputés  d'un  si  grand  prix  parmi  les;  Aztèques,  étaient  roulés 
péle-méle  et  abandonnés  à  Tavidité  tlaxcaltèque.  Le  palais  parais- 
sait avoir  été  mis  au  pillage  ;  une  foule  d'objets  en  or  ou  en  ar- 
gent qui  en  faisaient  Tornement  en  avaient  été  enlevés  avec  vio- 
lence, sans  respect  pour  Thôte  royal  qui  les  hébergeait.  Malgré  la 
honte  qu'il  éprouvait  au  fond  d'exposer  sitôt  aux  regards  des 
Mexicains  les  plaies  ignobles  des  siens,  Cortès  dut  les  tolérer  et 
fermer  les  yeux  sur  leurs  excès,  pour  ne  pas  exciter  leur  mé- 
contentement; mais  ils  remplirent  d'angoisse  le  cœur  de  Mon- 
tézuma,  en  allumant  en  même  temps  l'indignation  des  princes  de 
sa  cour  (1). 

Le  lendemain ,  Cortès  voulant  correspondre  à  la  courtoisie  da 
monarque,  lui  fit  demander  l'autorisation  de  lui  rendre  sa  visite: 
ce  qui  lui  fut  immédiatement  accordé.  Plusieurs  officiers  mexi- 
cains allèrent  le  prendre  pour  le  conduire  à  l'audience  du  roi. 
Vêtu  de  ses  habits  de  gala ,  le  général  se  mit  en  chemin ,  accom- 
pagné d'Alvarado,  de  Vélasquez,  de  Sandoval  et  d'Ordaz,  mais 
escorté  seulement  d'une  douzaine  de  soldats.  Dans  ce  court  trajet, 
ils  eurent  tout  le  loisir  d*observer  avec  quelle  défiance  leur  pré- 
sence était  vue  des  habitants.  Le  peuple,  à  leur  approche,  fuyait 
devant  eux,  les  mères  cachaient  leurs  enfants  avec  épouvante  en 
les  tirant  à  l'écart,  et  les  rues,  en  un  instant,  devenaient  déser- 
tes (2).  En  entrant  au  palais,  leurs  regards  s'arrêtèrent  avec  ad- 
miration sur  la  richesse  et  la  magnificence  de  la  demeure  royale, 
dont  les  escaliers  gigantesques,  les  superbes  galeries  et  les  nobles 
salons  rappelaient  à  leur  souvenir  les  palais  merveilleux  de  Gre- 


«  gnalant  certaines  maisons  qu*à  cause  de  cela  on  appelait  Maxixato^  ce  qm 
«  Yeut  dire  pounroirie  naturelle,  et  que  les  Indiens  avaient  grand  soin  detoo- 
•  jours  tenir  propres  et  eiemptrs  de  mauvaise  odeur.  »  (Torquemada,  Moosrq- 
Ind.,  lib.  IV,  cap.  51.  —  Herrera,  Hist.  gen.,  decad.  Il,  lib.  8,  cap.  4.)' 

(1)  Sahagun ,  Hist.  de  N.  Espana  ,  lib.  XII ,  cap.  17,  et  Relacion  de  la  cea- 
qaista,  etc.,  cap.  18. 

(2)  Id.,  ibid. 


Bide  et  de  Sérille,  bfttis  par  les  sacceaseurs  des  califes.  Monti- 
znma,  entoaré  des  principaux  personnages  de  sa  cour,  les  reçut 
arec  une  bienveillance  marquée.  Cortès ,  s'étant  assis ,  entama, 
bientAl  après ,  les  graves  matières  qui  le  préoccupaient  :  avec 
rinstructioo  qu'il  possédait ,  supérieure  à  celle  de  ses  compa- 
gnons, son  zèle  eût  été  louable,  s'il  ne  s'était  trop  souvent  ap- 
puyé sur  la  violence  et  associé  à  une  ambition  cupide.  Il  développa, 
avec  toute  l'éloquence  dont  il  était  capable,  les  dogmes  de  la  re- 
ligion chrétienne ,  dans  l'espoir  présomptueux  de  convertir  son 
royal  auditeur;  il  s'eiForça  de  lui  faire  entendre,  par  la  bouche 
de  ses  interprètes,  Tensemble  des  doctrines  de  l'Église  relative- 
ment aux  mystères  de  la  trinité  et  de  l'incarnation  ;  il  parla  de  la 
chute  de  l'homme,  du  péché  originel,  de  la  nécessité  du  baptême, 
et,  après  avoir  insisté  fortement  sur  la  vanité  des  idoles,  il  finit, 
en  lui  exprimant  son  horreur  pour  les  sacrifices  humains,  par  lui 
montrer  les  flammes  de  l'enfer  toutes  prèles  à  le  dévorer,  s'il  ne 
s*empressait  d'embrasser  l'Évangile. 

Les  nombreuses  analogies,  si  frappantes  au  premier  abord  entre 
les  dogmes  et  les  rites  de  la  religion  catholique  et  ceux  du  culte  mexi- 
cain, n'échappèrent  point  à  l'esprit  pénétrant  de  Montézuma  ;  elles 
auraient  pu  le  disposer,  peut-être,  à  prêter  plus  favorablement 
l'oreille  au  discours  du  général ,  si  l'explication  lui  en  avait  été 
rendue  par  une  bouche  plus  compétente  que  celle  de  Marina. 
Mais  il  fiallait  un  enthousiasme  ou  un  orgueil  aussi  aveugle  que 
celai  de  Cortès  pour  s'imaginer  qu'au  simple  énoncé  des  vérités 
de  la  foi  ce  prince  se  déterminerait  à  abandonner  le  culte  de 
ses  pères,  à  renoncer  aux  rites  dans  l'usage  desquels  il  avait  été 
noarri  et  dont,  après  tout,  il  était  le  protecteur  et  le  chef  suprême. 
Quant  aux  idoles,    Montézuma    n'ignorait  nullement  qu'elles 
n'étaient  que  des  simulacres  ;  mais  il  reconnaissait  en  eux  les  sym- 
^lesdes  dieux  qu'il  croyait  exister  dans  le  ciel.  Il  écouta  toute- 
fois le  général  sans  l'interrompre  jusqu'à  ce  qu'il  eût  terminé.  Il 
répondit  ensuite  avec  gravité  qu'il  savait  que  les  Espagnols  avaient 


tenu  les  mêmes  discours  partout  où  ils  s'étaient  préseotAs  ;  q«'ii 
trouvait  dans  leurs  croyances  relatives  à  la  création  du  moade 
bien  des  choses  analogues  à  celles  que  ses  anoètree  avaient  cmei 
de  temps  immémorial  ;  que»  quant  à  leur  Dieu,  il  ne  dootait  nul- 
lement de  sa  bonté  ;  mais  que  les  siens  étaient  également  bons, 
puisque  c'était  par  leur  faveur  que  les  armes  mezÎGaines  avaient 
si  souvent  triomphé. 

Alors,  comme  s'il  eAt  eu  hâte  d'en  finir  avec  des  matières  qui 
touchaient  de  trop  près  sa  conscience,  il  fit  apporter  des  corbeil- 
les remplies  de  riches  présents,  qu'il  distribua  libéralement, 
comme  la  veille,  entre'Gortés  et  ses  compagnons.  Avec  réducatioo 
qu'il  avait  reçue  et  ce  qu'il  savait  des  outrages  offerts  aux  dieux 
de  Gempoallao»  une  telle  conversation  ne  devait  lui  être  que  pé- 
nible ;  en  intéressant  leur  cupidité,  il  avait  raison  de  croire  qu'il 
y  mettrait  facilement  un  terme  et  qu'il  détournerait  lears  idées 
d'un  sujetqui,  en  réalité,  ne  servit  que  trop  souvent  de  prétexte  i 
leurs  violences.  Il  ne  pouvait  certainement  leur  signifier  leur 
congé  d'une  manière  qui  leur  fût  plus  agréable,  et  ils  se  retirè- 
rent de  la  présence  du  monarque,  également  pénétrés  de  sa  gran- 
deur et  de  sa  générosité  (1). 

Quelques  jours  furent  ensuite  donnés  au  repos  ;  le  général  lei 
passa  à  réfléchir  sur  sa  situation  et  sur  les  opérations  futures  de 
son  armée.  Après  ce  qu'il  avait  vu  de  l'Anahuac,  depuis  qu'il  était 
descendu  dans  la  vallée,  il  était  en  état  de  se  convaincre  plus  que 
jamais  des  difficultés  qu'il  aurait  à  surmonter  pour  se  rendre  maître 
d'un  empire  comme  celui  de  Montézuma,  et  il  avait  trop  de  pen- 
picacité  pour  croire  que  ce  prince  se  soumit  sans  effort  à  perdre 
sa  couronne  ou  seulement  à  en  faire  directement  hommage  à  celle 
deCastille.  Dans  cette  pensée,  Certes  comprit  que  son  premier 
devoir  était  de  s'instruire  en  détail  de  la  situation  de  Mexico,  de 
ses  ressources  et  de  ses  moyens  de  défense,  comme  des  obstaclei 

(1)  Qsnara ,  Cronica,  etc. ,  csp.  68.  —  Berail  nias ,  Hisl., Me.,  eip.  m. 
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qu'elle  pourrait  mettre  dans  son  chemin,  si  jamais  il  avait  à  lutter 
avec  sea  habitants.  Il  envoya  donc  demander  an  monarque  Faa- 
torisatioD  de  visiter  sa  capitale  »  ce  qoe  Montézuma  accorda  aus- 
sitôt de  la  meilleure  grâce  possible. 

Quelques  nobles  mexicains  furent  commis  pour  servir  de  guides 
aux  Espagnols.  A  l'exception  d'un  petit  nombre  qui  restèrent  de 
garde  au  quartier,  tous  ensemble  suivirent  leur  chef  dans  cette  ex- 
cursion qui  devait  leur  inspirer  une  si  haute  conception  de  la  gran- 
deur et  de  la  force  de  l'empire  des  Cuihuas.  Le  lianquiz  ou  grand 
marché  de  Tlatilolco,  qu'ils  parcoururent  d'abord,  les  remplit  d'ad- 
miration ;  rien  ne  pouvait  leur  donner ,  d'ailleurs ,  une  idée  plus 
avantageuse  de  la  civilisation  matérielle  de  la  nation.  De  ce  bazar 
immense,  ils  furent  conduits  au  Cohuapantli  :  son  étendue,  ses 
nombreux  édifices  et  ses  sculptures  monstrueuses  donnèrent  une 
autre  tournure  à  leur  pensée.  Deux  prêtres,  avec  un  certain  nom- 
bre de  seigneurs,  attendaient  Cortès  au  pied  du  grand  teocalli  : 
ils  lui  offrirent  leurs  bras  pour  l'aider  à  gravir  les  degrés  de  l'es- 
calier; mais,  justement  défiant  de  cet  empressement,  il  déclina 
poliment  leurs  offres  et  monta  rapidement  suivi  de  ses  hommes. 
Montézuma ,  se  méfiant  également  du  zèle  immodéré  des  Espa- 
gnols et  redoutant  pour  ses  dieux  quelque  insulte  analogue  i 
celle  de  Cempoallan ,  s'était  rendu  en  personne  au  sanctuaire  de 
Hoitzilopoçhtli,  sous  prétexte  de  faire  honneur  à  ses  hôtes,  et  ce 
Alt  lui  qui  se  montra  le  premier  à  leurs  regards,  à  leur  arrivée  au 
sommet  de  la  pyramide.  Il  s'avança  à  la  rencontre  de  Coriès,  ac- 
compagné d'un  prêtre  de  haut  rang  et  lui  dit  :  «  Vous  êtes  fati- 
gué, Malintzin,  pour  avoir  gravi  les  marches  de  notre  grand  tem- 
ple. »  Mais  le  général  répondit  pompeusement  que  les  Espagnols 
Qe se  fatiguaient  de  rien. 

Le  monarque,  le  prenant  alors  par  la  main ,  le  mena  autour  de 
l'esplanade,  lui  signalant  du  geste  les  localités  les  plus  importantes 
delà  vallée.  C'était  un  spectacle  merveilleux  :  à  leurs  pieds  s'éten- 
dait la  cité  de  Mexico ,  dont  les  rues  remplies  de  mon^e  et  les. 
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cananx  coaverte  de  barqaes  de  toute  dimension  se  dessinaient 
en  lignes  droites  et  transversales  comme  celles  d'un  immense 
échiquier.  Dominant  par  sa  hauteur  tous  les  édifices  environnants, 
le  temple  de  Huitzilopochtli  permettait  de  discerner  tout  le  plu 
inférieur ,  dont  on  saisissait  jusqu'aux  moindres  détails  ;  mais 
telle  était  son  élévation,  qu'on  n'entendait  du  bruit  et  du  fraets 
occasionnés  par  la  population  qu'un  murmure  indistinct.  Dans  k 
vaste  panorama  qui  environnait  le  spectateur,  il  embrassait  A'oa 
coup  d'œil  les  trois  capitales  de  l'empire ,  avec  l'ensemble  de  b 
vallée  de  l'Anahuac ,  limitée  aux  crêtes  porphyritiqnes  et  m 
cimes  couvertes  de  neige  dont  elle  était  environnée.  Cortésen  té* 
moigna  son  admiration  en  termes  remplis  d'enthousiasme  n 
souverain  de  ces  belles  contrées.  Sur  sa  prière,  Hontéznma  l'ii- 
troduisit  ensuite  dans  le  sanctuaire  de  Huitzilopochtli ,  puis 
celui  qui  était  voisin  :  les  images  monstrueuses  des  divinités  i 
caines  n'étaient  pas  de  nature  à  produire  une  impression  agréi- 
ble  sur  les  Espagnols.  Les  murs  en  plusieurs  endroits  étaient  Ibh 
mides  de  sang,  et  une  odeur  nauséabonde  s'en  exhalait  ;  desconm 
humains,  encore  chauds,  étaient  étalés  devant  ces  idoles  aboai' 
nables,  restes  des  victimes  immolées,  peut-être,  pour  les  apaiser 
d'avance  et  implorer  leur  pardon  pour  la  profianation  qu'on  allait 
commettre  en  introduisant  devant  elles  les  sacrilèges  ennemis  de 
leur  culte. 

Gortès  en  sortit,  dissimulant  à  peine  son  dégoût.  Se  tournant  en- 
suite vers  Montézuma,  il  lui  dit  avec  un  sourire  :  «  En  vérité,  Seî- 
«  gneur,  je  m'étonne  qu'un  prince  si  sage  et  si  grand  puisse  avoir 
«  foi  dans  les  mauvais  esprits  qui  régnent  dans  ces  idoles  qui  ne 
«  sont  que  des  représentations  du  démon.  Permettez-nous  dote 
«  d'ériger  ici  la  vraie  croix  et  de  placer  les  images  de  la  sainte 
a  Vierge  et  de  son  fils  dans  ces  sanctuaires,  et  vous  verrez  bientôt 
<c  avec  quelle  facilité  ces  faux  dieux  s'évanouiront  devant  elles.  » 
Cette  demande  intempestive  ne  pouvait  manquer  d'offenser  le  smh 
narque,  il  s'en  montra  vivement  blessé,  a  Ces  dieux,  répondit-il d'n 
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t  um  de  reproche»  font  ceax  qui  n'ont  cessé  de  noos  conduire  i 
«  h  Tîctoire;  ce  sont  eox  qui  nous  envoient  la  plaie  en  son  temps 
«  et  font  crottre  et  mûrir  les  moissons  :  si  j'avais  prévu  que  vous 
c  duasiex  les  offenser  à  ce  point,  je  me  serais  abstenu  de  vous 
«  introduire  dans  leur  sanctuaire,  d 

Corlès  témoigna  son  regret  d'avoir  excité  son  déplaisir.  Le 
voyant  prêt  à  redescendre  les  degrés  dn  teocalli ,  le  roi  le  laissa 
partir,  en  disant  qu'il  restait,  sa  présence  étant  nécessaire  pour  ex- 
pier la  profanation  à  laquelle  il  avait  exposé  les  autels  de  ses  dieux. 
ÊUnt  descendus  dans  la  grande  cour  du  temple,  les  Espagnols 
continoèrent  d'en  visiter  en  détail  les  nombreux  édifices.  Cette 
inspection  ne  fit  qu'ajouter  à  l'horreur  qu'ils  avaient  conçue  pour 
le  culte  mexicain.  L'aspect  repoussant  des  prêtres,  la  vue  du  sang 
ripandn  ea  tant  de  lieux  ne  leur  inspiraient  qu'un  plus  vif  désir 
de  finre  triompher  leur  propre  religion  sur  les  abominations  aztè- 
ques, et  ce  fut  sans  doute  sous  cette  impression  qu'après  avoir 
compté ,  i  leur  sortie ,  les  tètes  de  morts ,  incrustées  par  milliers 
dans  les  murs  du  Tzompantli,  qu'ils  songèrent  à  demander  à  Mon- 
tésoma  l'abolition  des  sacrifices  humains  et  la  permission  d'ériger 
dans  leurs  quartiers  une  chapelle  où  les  aumôniers  de  l'armée 
pusent  convenablement  célébrer  les  saints  mystères  (!}. 

Cette  dernière  demande  n'avait  rien  que  de  naturel ,  mais  les 
Intendants  du  palais,  à  qui  ils  s'adressèrent  d'abord,  n'osèrent 
prendre  sur  eux  d'y  satisfaire.  Montézuma  était ,  toutefois ,  trop 
lige  pour  s'y  refuser;  il  donna  aussitôt  des  ordres  en  consé- 
quence, et  des  ouvriers  furent  envoyés  au  palais  d'AxayacatI,  dont 
QDe  des  salles  fut  promptcment  convertie  en  oratoire.  Le  père 
Kas  y  chanta  une  messe  d'actions  de  grâces  ;  pour  la  première 
bis,  Mexico-Tenochtitlan  contempla  l'oblation  de  l'Agneau  sans 
Wie  parmi  les  impuretés  de  ses  rites  sanguinaires ,  et  le  saint 

(1)  CarUs  de  Hernan.  Cortes,  apad  Loreozana,  page  lOS.  —  Bernai  Dias, 
^.  de  la  conqoista,  etc.,  cap.  92  et  93.  —  Torqaemada,  Monarq.  Ind., 
^.  I? ,  cap.  48. 

Vf.  15 
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sacrifice  continua  d'y  être  offert ,  chaque  jour,  jusqu'au  m* 
où  il  ceafla,  faute  de  vin ,  quelque  temps  avant  le  débarqu 
de  Narvaez.  Les  historiens  ont  oublié,  ici,  de  décrire  l'oCFéi  q 
cérémonies  de  l'Église  catholique,  à  la  fois  si  simples  et  si  i 
santés,  produisirent  sur  les  Mexicains;  ce  qui  paraît  o 
toutefois,  c'est  que  Cortès  en  prit  occasion  pour  supplier  M 
xuma  de  foire  cesser  l'effusion  du  sang  humain  dans  les  teo< 
en  lui  donnant  à  entendre  tout  ce  qu'elle  présentait  d*horr 
des  regards  chrétiens.  Le  monarque,  dont  tous  les  actes  se 
traient,  depuis  leur  entrée  dans  sa  capitale,  empreints  d'un 
tréme  prudence,  savait  déjà  trop  bien  à  quoi  s'en  tenir  à  ce  i 
n'ignorant  rien  de  ce  qui  s'était  passé  à  Cempoallan,  à  Tlan 
et  à  CboluUan;  trop  certain,  toutefois,  de  ce  que  l'interdi 
demandée  par  Cortès  trouverait  d'opposition  de  la  part  d 
cerdoce  et  de  la  noblesse,  il  se  contenta  de  répondre,  po 
moment,  qu'il  y  réfléchirait,  ces  matières  étant  d'une  trop  I 
importance  pour  permettre  de  prendre  immédiatement  a» 
termtnation  (1). 

(1)  Vf  tancurt ,  Teatro  Meiicano,  Part.  III ,  trat.  1 ,  cap.  le. 
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le  ae  recooDattre  Tasaaoi  de  la  couroune  de  Ca&tÛle.  Cortèa  demande 
na  la  eeaaalioa  des  sacri6ces  hamahis.  Méconteofement  do  sacerdoce. 
•a  da  ManténiBM  épooaa  a«to?al  da  Olid.  Remaolraiicaada  la  sa* 
k  MootéxoDia.  ViolcDCf  de  Cortèa  arec  un  Trère  de  Cacaoïa.  Trésors 
snico.  Caeama  eommeoce  à  résister  aoi  Espagnols.  Il  se  prépare  à  la 
K  Pcrfidte  da  aait  Mra  litf ilaochiU  ^i  la  lit re'k  Cortèa.  Poteaaea  da 
i.  n  force  Mootéxoma  et  laa  aotrea  cbab  de  rempire  k  sa  déclarar 

II  d'Espagne.  Présents  magnifiques  do  monarque.  Autel  chrétien  au 
«do  temple  de  Voitxllopochdf.  Opposition  soorde  des  Bleiicains. 
•dca  pvêlraa  k  Maolésoma.  Ua  aaDoanioa  esif  e  la  départ  des  Eapa* 

CdostematioQ  de  Cortèa.  Ses  moyens  dilatoires.  Apparition  d*uoa 
raftlaoôle. 


aine  s'était  écoulée  dejpnis  que  les  Bapagnois  étaient 
Meiieo;  ila  ayaient  pareonra  et  visité  tour  à  tour  les 
m  de  celte  grande  capitale.  Les  aplendean  cfii'èlte  renfer- 
I  li  BOttfeMCè  de  tant  d'obfeta  étaient  bien  capables  dé  lea 
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aoioser  et  de  les  étonner;  mais  ils  n'en  éprouvaient  pas  moins 
une  grande  inquiétude  sur  le  danger  de  leur  situation.  Dn  con- 
cours de  circonstances  inattendues  leur  avait  permis  de  pénétrer 
jusqu'au  centre  de  Tempire,  et  ils  avaient  fini  par  s'établir  dans  h 
métropole,  sans  aucune  opposition  ouverte  de  la  part  de  Monté- 
zuma.  Les  TIaxcaltèques  les  avaient  détournés  constamment  d'en- 
trer dans  une  ville  comme  Mexico,  dont  la  situation  singulière  les 
livrerait  à  la  merci  de  ce  prince ,  en  qui  ils  ne  pouvaient  atoir 
aucune  confiance  et  d'où  il  leur  serait  impossible  de  s'échapper. 
Ils  n'avaient  cessé  d'avertir  Cortès  que,  si  le  monarque  s'était  dé- 
terminé à  le  recevoir,  c'était  par  le  conseil  des  prêtres,  qui  loi 
avaient  indiqué,  au  nom  des  dieux,  ce  moyen  de  détruire  d'oo 
.  coup  et  sans  risque  tous  les  Espagnols.  Le  général  reconoaissiit 
alors  clairement  que  les  craintes  de  ses  alliés  n'étaient  pas  sans  ' 
fondement;  que,  en  rompant  les  ponts  placés  de  distance  eo  dis- 
tance sur  les  chaussées,  sa  retraite  deviendrait  impraticable  et 
qu'il  demeurerait  enfermé  au  milieu  d'uâe  ville  ennemie,  envi- 
ronné d'une  multitude  qui  pouvait  l'écraser  sans  qu'il  fût  en  étal 
de  recevoir  aucun  secours  de  ses  alliés.  A  la  vérité,  le  monarqnr 
l'avait  accueilli  avec  de  grandes  marques  de  considération;  nais 
pouvaient-elles  être  regardées  comme  sincères?  et,  quand  elles l'ai- 
raient  été,  qui  pouvait  répondre  de  sa  constance»  surtout  en  pré- 
sence de  la  défiance  générale  et  du  mécontentement  qui  se  mani- 
festaient si  clairement  dans  l'attitude  de  la  population?  Combîei 
cle  temps  Montézuma  et  les  siens  se  résigneraient-ils  à  souffrir  H 
milieu  d'eux  ces  étrangers  avides ,  ennemis  de  leur  culte  et  de 
leurs  dieux,  et  ce  qui  était  plus  dur  encore ,  à  supporter  la  pré- 
sence d'une  armée  tlaxcaltèque^  dont  la  vue  seule  était  une  in- 
sulte à  Torgueil  national  ?  Leur  salut  dépendait  donc  de  la  vo- 
lonté d'un  prince,  dont  un  caprice,  un  seul  mot  échappé  dassM 
moment  de  colère,  pouvaient  décider  irrévocablement  leur  peitk 
Ces  réflexions,  qui  se  présentaient  au  dernier  des  soldats,  i^ 
chappaient  point  à  Cortès.  Quoique,  subséquemmenl  i  leur  ani' 
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réeé  Mexico»  aacan  feit  ne  TautorisAt  à  soupçonner  la  bonne  foi 
Bontrée  depuis  par  leur  hôte  royal,  il  n'avait  que  trop  de  motifs 
de  redouter  un  revirement  subit  dans  les  dispositions  de  ce 
prince,  et  que,  à  un  signal  donné  par  les  prêtres,  la  cité,  mainte- 
Qiot  si  tranquille,  ne  se  transformât  en  quelques  instants  en  un 
'amp  ennemi.  Il  reconnut  alors  qu'il  s'était  engagé  dans  une  si- 
nation  où  il  était  aussi  dangereux'  pour  lui  de  rester  qu'il  lui 
tait  difficile  d  en  sortir.  Tenter  une  retraite ,  c'était  s'exposer  i 
Kit  perdre.  Le  succès  de  son  entreprise  dépendait  de  l'opinion 
ne  les  peuples  de  ces  contrées  s'étaient  formée  de  la  force  invin- 
ible  des  Espagnols.  Au  premier  signe  de  crainte  que  ceux-ci 
lanifesteraient ,  Montézuma ,  qui  n'était  retenu  lui-même  que 
aria  crainte,  armerait  contre  lui  tout  son  empire.  Cortès,  d'ail- 
mis,  était  persuadé  qu'il  n'y  avait  qu'une  suite  non  interrompue 
e  victoires  et  des  succès  extraordinaires  qui  pussent  le  faire 
vouer  de  son  souverain  et  couvrir  les  foutes  et  l'irrégularité  de 
aconduite.  Toutes  ces  considérations  lui  firent  sentir  la  nécessité 
le  garder  le  poste  qu'il  avait  pris,  et  il  vit  que,  pour  se  tirer  de 
embarras  où  l'avait  jeté  une  démarche  hardie,  il  fallait  en 
isquer  une  autre  plus  hardie  encore.  Le  danger  était  grand: 
nais  les  ressources  de  son  génie  surpassaient  le  danger  même, 
iprès  avoir  pesé  la  matière  avec  une  profonde  attention ,  il  s'ar- 
"èta  à  une  idée  non  moins  étrange  qu'audacieuse  :  c'était  de  se 
uûsir  de  Montézuma  dans  son  palais  et  de  le  conduire  prisonnier 
IQ  quartier  des  Espagnols.  Cette  pensée,  il  n'avait  cessé  de  la 
nourrir  depuis  le  premier  moment  où  il  s*étnit  rendu  compte  de  la 
[missance  de  ce  prince  et  du  prestige  qu'il  exerçait  sur  ses  sujets. 
Bn  la  mettant  à  exécution ,  il  avait  lieu  d'espérer  (]ue  le  respect 
héréditaire  des  Mexicains  pour  leur  roi  et  leur  soumission  aveu- 
^à  toutes  ses  volontés  mettraient  bientôt  entre  ses  mains  toutes 
es  forces  du  gouvernement,  ou  qu'au  moins,  ayant  à  sa  disposi- 
îon  un  otage  si  précieux,  lui  et  les  siens  seraient  à  l'abri  de  toute 
iolence. 
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Comme  il  se  promenait  une  nuit,  médiUnt  ee  plan  awdicietii, 
on  soldat  nommé  Yaftès,  qui  était  maçon,  lui  fit  reoiarqaer  mii 
porte  qui  paraissait  avoir  été  murée  récemment.  Dans  la  eraioli 
de  quelque  trahison,  il  la  fit  ouvrir  aussitôt  :  au  delà  a'éiendaiaat 
une  suite  de  chambres  remplies  de  toutes  sortes  de  richessoi,  d'or 
et  d'argent  en  barres  travaillés,  d'ustensiles  et  d'idoles  nonmoiii 
admirables  par  leur  fini  que  par  leur  valeur  intrinsèque,  de  bi- 
joux, d'étoffés  de  prix  et  de  plumes,  en  telles  quantités  qi'oa 
pouvait  à  peine  en  croire  ses  yeux  (1).  C'était  le  trésor  d'Axays- 
catl,  péredeMontézuma.  C<H*tès,  ayant  satisfait  sa  curiosité,  t'asi 
se  l'approprier  pour  le  moment;  il  ordonna  de  murer  de  noufSM 
la  porte  pour  que  les  Mexicains  ne  s'aperçussent  de  rien,  en  défiro- 
dant  à  ses  soldats  de  toucher  à  quoi  que  ce  ffti,  mais  ils  ne  lais- 
sèrent pas  d'y  mettre  une  main  avide  et  de  s'emparer»  en  sortant, 
de  tout  ce  qu'ils  purent  emporter  (2). 

La  lendemain,  le  bruit  vrai  ou  faux  courut  parmi  les  Espagaob 
et  les  alliés  que  Montézuma  cherchait  à  les  faire  périr,  et  qs'i 
avait  donné  Tordre  de  rompre  les  ponts  (3).  Qu'il  j  crAt  ou  oot. 
Certes  n'y  trouva  pas  moins  un  motif  plausible  pour  assembler 
ses  officiers  et  leur  demander  leur  avis  sur  la  situation.  To« 
furent  d'avis  qu'il  fallait  promptement  y  mettre  un  terme,  et,  qosi* 
que  quelques-uns,  plus  timides  ou  désireux  d'aller  jouir  pronp- 
tement  des  richesses  qu'ils  avaient  acquises,  penchassent  pour  Is 
retraite,  la  plupart,  embrassant  les  résolutions  de  leur  chef,  s'as- 
socièrent avec  ardeur  à  l'idée  de  frapper  un  coup  hardi  qui  pét 
les  sauvegarder  des  périls  dont  ils  étaient  environnés.  Les  pré- 
textes ne  manquaient  pas  pour  arrêter  Monté2uma,et.i  délÎMitdi 
prétextes,  il  y  avait  toujours  moyen  do  faire  valoir,  pour  jnatifMf 
l'action  inqualifiable  de  faire  prisonnier  dans  ses  propres  ÉtaUsi 


(1)  Bernai  Dias,  Hist.  de  la  cooquista,  etc.,  cap.  93. 

(t>  Vetaseurt,  Teatro  Meiicano,  etc.,  Part.  Ifl,  frat.  f ,  cap.  If. 

(3)  IxtIiliochitI ,  Hist.  des  Chirhirnèques ,  tome  II ,  cap.  85. 
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rerain  dont  ils  recevaient  l'hospitalité,  la  raison  suprême  de 
éoessité.  L'affaire  de  Cholollan  et  les  nombreuses  occasions  oà 
irÎBce  avait  para  se  montrer  pins  on  moins  Tennemi  des  Es- 
nob  n'auraient  peut-être  pas  suffi  à  Cortès  lui-même  pour 
irer  sa  conduite  A  ses  propres  yeux.  Ce  qui  était  plus  grave, 
ait  la  nouvelle  des  troubles  de  la  Villa-Rica  qu'il  avait  reçue 
ant  son  séjour  i  Cholullan  et  que  jusqu'à  ce  moment  il  avait 
prudent  de  cacher  à  ses  soldats.  C'est  sur  les  lettres  où  ces 
ivelles  étaient  consignées  qu'il  résolut  de  s'appuyer  pour  ac- 
erHontéxuma  et  l'amener  à  se  rendre,  par  menace  ou  par  vio- 
06,  aux  quartiers  des  Espagnols. 

Toute  la  nuit  qui  précéda  ce  grand  événement  se  passa,  pour 
jènéral,  dans  une  anxiété  dont  le  lecteur  peut  aisément  se  ren- 
)  coopte.  Dés  le  matin  du  jour  suivant ,  il  fit  demander  an 
marque  une  audience  qui  lui  fut  immédiatement  accordée.  Ses 
^cautions  étaient  prises  :  l'avant-cour  du  quartier  était  gardée 
r  une  force  considérable  ;  des  groupes  d'Espagnols  station- 
ieot  de  distance  en  distance  sur  le  chemin  du  palais,  où  d'au- 
■  se  rendirent  en  apparence  accidentellement  comme  pour 
■sler  à  l'entrevue.  A  l'heure  accoutumée ,  il  se  mit  en  marche , 
eaapagné  seulement  de  cinq  de  ses  officiers,  mais  sur  le  sang- 
Nd  et  le  courage  desquels  il  savait  pouvoir  compter  davantage 
l'heure  du  danger  ;  c'étaient  Alvarado,  Sandoval,  Vélasquez  de 
ioB,  Avila  et  Francisco  de  Lugo,  tous  armés  sous  leurs  manteaux 
honneur  aussi  bien  que  les  soldats  et  prêts  à  saisir  leurs  armes 
iMindre  signal. 

Hontéxuma  se  montra  particulièrement  gracieux  en  cette  occa- 
90;  il  alla  au-devant  des  Flspagnols  jusqu'au  haut  de  l'escalier, 
,  comme  de  coutume,  leur  fit  distribuer  des  présents  d'or  et  des 
jaox  de  prix.  Voulant  même  donner  à  ^k)rtès  une  marque  par- 
olière de  son  estime,  il  lui  offrit  en  mariage  une  de  ses  filles,  en 
i  disant  qu'il  souhaitait  d'avoir  des  petits-fils  descendant  d'un 
iros  tel  que  lui.  Le  général  déclina  respectueusement  cet  bon- 
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near,  comme  il  avait  foit  à  CempoallaD,  en  disant  qa*il  était  marié 
et  que  la  loi  chrétienne  prohibait  la  polygamie.  Tirant  ensoite  de 
sa  poche  les  lettres  du  capitaine  Pedro  Yrcio ,  il  prit  un  ton  plu 
sec  et  informa  brièvement  le  roi  du  meurtre  commis  par  ses  ordm 
sur  les  soldats  espagnols  de  la  Villa-Rica  ;  il  se  plaignit  ensuite  de 
la  trahison  qu'il  méditait  en  voulant  faire  rompre  les  ponts  delà 
cité.  Le  monarque,  confondu  de  cette  accusation  inattendue  et 
changeant  de  couleur,  soit  qu'il  fût  coupable  ou  qu'il  resseoth 
vivement  l'indignité  avec  laquelle  on  le  traitait,  protesta  avec  io- 
dignation  contre  l'idée  d'une  telle  perfidie,  accusant  les  Tlaxctl- 
tèques,  ses  ennemis,  d'être  seuls  capables  d'inventer  ce  mei- 
songe.  Il  déclara  qu'il  était  innocent  du  meurtre  des  Espagnob 
du  littoral,  et  que,  s'il  était  vrai  qu'ils  eussent  été  attaqués  ptriei 
troupes  de  Quappopoca,  c'était  absolument  sans  ordres  de  si 
part  ;  ce  qui,  après  tout,  pouvait  être  parfaitement  vrai,  qooiq« 
cet  acte  fût  naturellement  la  conséquence  de  la  mission  doatil 
avait  été  chargé  par  son  mattre  (1). 

Cortès  parut  se  rendre  à  ces  explications  ;  mais  i]  ajouta  q«e^ 
pour  en  avoir  la  certitude,  il  serait  bon  d'envoyer  chercher  le  sei- 
gneur de  Coyohuaçan  et  desavoirdesa  bouche s'ilsereconnaieeiit 
coupable  du  méfait  dont  on  l'accusait.  Montézuma  était  loin,8Ui 
doute,  de  s'attendre  au  sort  cruel  qu'on  réservait  à  ce  fidèle  serri- 
teur  ;  il  ne  fit  aucune  objection  à  la  demande  du  général  :  appe- 
lant un  de  ses  officiers,  il  ôta  de  son  bras  un  bracelet  avecuie 
pierre  précieuse  sur  laquelle  était  gravé  son  portrait,  ce  qui  M 
servait  comme  d'un  sceau  royal,  et  lui  ordonna  de  partir  poer 
Nauhtlan,  où  Quappopoca  séjournait  d'ordinaire,  et  de  lerameaer 
au  plus  t6t  à  Mexico  avec  tous  ceux  qui  avaient  participé  i  II 
mort  des  Espagnols. 

Dès  que  l'officier  fut  disparu ,  le  général  remercia  en  tamei 
chaleureux  le  monarque  de  sa  condescendance;  mais  il  ajovti 

(1)  Id.,  ibid.— Torqoemada,  Nonarq.  iDd.,  lib.  IV,  cip.  50. 
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ftil  serait  difficile  k  ses  soldats  d*j  croire  et  Rajouter  foi  à  sa 
pÉffication ,  s'ils  ne  le  roy aient  en  ce  moment  se  rendre  avec 
mllance  parmi  eax  et  prendre  son  logement  au  palais  de  son 
ire,  au  moins  jusqu'après  l'arrivée  de  Quappopoca  et  l'entier 
laen  de  sa  conduite.  Le  voile  dont  il  couvrait  sa  pensée  était, 
itefois,  trop  grossier  pour  que  Montézuma  n'en  entrevit  aussitôt 
rte  la  témérité.  Il  en  parut  quelque  temps  comme  foudroyé  : 
I  risage  devint  pâle  comme  la  mort;  mais,  l'instant  d'après,  le 
ttiment  de  sa  dignité  outragée  enflammant  ses  traits,  il  s'écria 
ic  indignation  :  «  Où  a-t-on  jamais  ouï  dire  qu'un  si  grand  roi 
|oe  moi  ait  abandonné  vt)lontairement  son  palais  pour  se  ren- 
tre prisonnier  entre  les  mains  des  étrangers  ?  »  Gortès,  voyant 
1  ressentiment,  chercha  vainement  à  le  calmer  ,  en  donnant  le 
loge  à  ses  intentions  ;  vainement  s'eiForça-t-il  de  lui  assurer 
'il  serait  traité  au  palais  d'Axayacatl  avec  tout  le  respect  qui 
était  dû,  qu'il  y  garderait  sa  maison  et  sa  cour,  et  qu'il  ne  lui 
oposait,  après  tout,  qu'un  changement  de  demeure,  rien  ne  put 
branler.  «  Quand  même  je  consentirais  à  une  telle  honte,  ré- 
pondit-il, mes  sujets  ne  le  souffriraient  jamais  (1).  »  Accablé  par 
»  instances  de  toute  sorte,  il  finit  par  offrir  en  otages  les  plus 
mes  de  ses  enfants  ;  la  discussion  avait  déjà  duré  près  de  qua- 
e  heures,  lorsque  Vélasquez  de  Léon,  impatienté  de  sa  résistance 
;  craignant  de  voir  avorter  le  plan  du  général ,  lui  cria  avec  co- 
te :  a  A  quoi  bon  tant  de  paroles?  Qu'il  vienne,  ou  qu'il  meure 
soos  nos  poignards.  Mieux  vaut  en  finir  tout  d'un  coup  avec 
lai  et  assurer  ainsi  nos  vies  que  de  lui  laisser  le  temps  d'appe- 
ler i  son  aide  (2).  »  * 

Montézuma  n'avait  rien  compris  à  ces  paroles  ;  mais  le  ton  et 
es  gestes  menaçants  du  capitaine  l'avaient  effrayé.  Marina,  à  qui 
ieo demanda  l'explication,  touchée  de  la  détresse  de  son  souve- 


1)  ixtliliochitl ,  Hist.  dfs  Chichimèqaes ,  tome  II,  cap.  85. 
'2)  Bernai  IHas,  Hist.  de  la  cooqoistâ,  etc.,  cap.  95. 
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rain,  répondit  avec  toute  la  douceur  dont  elle  était  capable;  c 
le  supplia  de  se  rendre  aux  désirs  de  Cortès,  l'assurant  que  I 
Espagnols  auraient  pour  lui  toute  la  déférence  et  le  respect  qu'ai 
geait  son  rang;  que  leur  refuser  maintenant  cette  satisfactioB, 
serait  exposer  sa  personne  à  une  violence  certaine  et  pent-étn 
la  mort. 

Le  malheureux  prince  se  sentait  ébranlé.  Il  ne  voyait  autour 
lui  que  les  visages  austères  des  étrangers,  et,  d'après  ce  qui  ven 
de  se  passer  entre  lui  et  Cortès ,  il  ne  pouvait  douter  qu'il  l'i 
pris  les  mesures  les  plus  capables  d'assurer  la  réussite  de  ses  d 
seins.  Malgré  leur  petit  nombre,  leur  force  n'avait  été  que  ti 
éprouvée.  TIaxcallan ,  qui  avait  résisté  si  longtemps  aux  an 
mexicaines,  avait  été  vaincu  par  eux,  et  les  souvenirs  trop  réce 
du  massacre  de  ChoIuUan  attestaient  les  ressources  inépuisat 
de  leur  génie.  Ils  avaient  déjoué  ses  propres  efforts,  et,  mal 
lui,  malgré  sa  puissance,  ils  commandaient  dans  Mexico.*  S'il  i 
pelait  au  secours,  avant  que  ses  gardes  eussent  entendu  sa  n 
il  aurait  succombé  sous  les  coups  de  l'Espagnol.  Encore  si  sa  n 
pouvait  être  utile  à  sa  patrie  !  Mais  sauverait-elle  ses  sujets  et 
enfants  du  carnage ,  empéchernit-elle  la  destruction  de  sa  ci 
laie?  Ixtlilxochitl  était  à  ses  portes  avec  une  armée  innombral 
ses  propres  vassaux  étaient  sur  le  point  de  se  révolter ,  et  pc 
être  les  TIaxcallèques,  descendant  de  leurs  montagnes,  n'att 
daient-ils  qu'un  signal  parti  du  quartier  de  Cortès  pourfendre 
les  Mexicains  et  assouvir  leur  antique  vengeance. 

Dans  cette  cruelle  extrémité ,  Montézuma ,  partagé  entn 
crainte  de  voir  Mexico  livré  aux  horreurs  d'une  ville  prise  d" 
saut  et  la  pensée  (fu'un  destin  inexorable  pesait  sur  sa  persoi 
et  son  empire,  se  décida  à  accepter  la  captivité  momentanée  i 
lui  présentait  Cortès.  D'une  voix  que  son  émotion  pennetta 
peine  d'entendre,  il  donna  son  consentement.  Ses  officiers  aa 
t^t  reçurent  l'ordre  de  disposer  sa  litière  d'or  et  d'aller  prépa 
ses  appartements  au  palais  d'Axayacatl.  Dans  leur  étonoane 


.  ISfi  — 

ent  en  croire  lears  oreilles  :  rar  le  bmit  qui  s'en  rèpan- 
la  TÎilet  urne  fonle  de  seigneurs ,  parents  et  amis  dn  no- 
s'aBsemUèrent  ponr  former  son  corlége,  cherchant  à  lire 
\  jenx  s*îl  voulait  qu'ils  le  délivrassent  Les  Espagnols 
Mit  i  TenUKir ,  l'escortant  comme  par  honneur.  Le  peu- 
içonnant  qu'on  l'entraînait  par  force  au  quartier  des 
s,  s'amassa  en  tumulte,  son  respect  ordinaire  pour  la  pér- 
il roi  se  trahissant ,  cette  fois ,  par  des  cris  pleins  de  mena- 
rgneil  vint  alors  au  secours  de  Montéxuma  ;  ne  voulant 
allre  emmené  malgré  lui,  d'un  geste  il  calma  les  es- 
dit  i  ceux  qui  l'entouraient  que  c'était  de  son  propre  gré 
oomait  visiter  ses  amis»  et  à  son  arrivée  donna  des  or- 
ir  qiaiser  le  trouble  qu'une  nouveauté  si  extraordinaire 
ûîé  dans  tous  les  quartiers  de  la  capitale.  Cette  conduite, 
i,  ne  donna  le  change  à  personne  :  les  sectaires  de  Que- 
itl  y  virent  la  vérification  des  anciens  oracles  ;  les  grands 
de  la  couronne  forent  saisis  des  pressentiments  les  plus 
p  et  plusieurs  des  princes  du  sang  royal  abandonnèrent 
XNir  se  cacher  et  se  retirèrent  avec  cflFroi  dans  leurs  do- 
1).  «  C'est  ainsi,  dit  Robertson,  qu'un  monarque  puissant 
a  milieu  de  sa  capitale,  en  plein  jour,  saisi  par  une  poi- 
itrangers,  et  emmené  prisonnier  sans  résistance  et  sans 
L'histoire  ne  présente  rien  qu*on  puisse  comparer  à  cet 
Mit,  soit  pour  la  témérité  de  l'entreprise,  soit  pour  le  suc- 
«écution,  et,  si  toutes  les  circonstances  de  ce  foitextraor- 
i'étaient  pas  constatées  par  les  témoignages  les  plus  au- 
Bêf  elles  paraîtraient  si  extravagantes  et  si  incroyables, 
'y  trouverait  pas  même  le  degré  de  vraisemblanoe  néces- 
nr  les  admettre  dans  un  roman.  » 
buma  fot  reçu  par  les  lii&pagnols  avec  un  appareil  pompeux , 
('ils  eussent  pris  à  tâche  de  lui  faire  oublier  en  ce  moment 

■gan ,  Hi»t.  de  la  ftucva-EftpsAa  »  lib.  XU,  cap.  IG. 
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la  cnielle  violence  dont  il  était  l'objet.  Sa  maison  ordinaire 
vit,  et  il  se  trouva  aussitôt  environné  de  la  même  étiquette 
avec  le  même  cérémonial  que  dans  son  propre  palais.  Il  a 
comme  auparavant ,  à  donner  audience  à  ses  sujets  en  p 
en  particulier  et  à  dépêcher  les  affaires  de  son  gouvei 
avec  la  plus  entière  liberté.  Il  semblait,  au  contraire,  qu( 
pagnols  voulussent  redoubler  de  prévenance  à  son  égard 
pas  même  Certes,  n'eût  osé  rester  couvert  devant  lui  ou  t 
en  sa  présence  sans  y  avoir  été  préalablement  invité  (1 
avec  tout  ce  décorum  on  n'en  imposait  pas  au  peuple  ;  \ 
Espagnols,  se  relevant  de  vingt  en  vingt,  montaient  la  ga: 
et  nuit  autour  du  palais,  et  un  autre  corps,  commandé  pa 
quez,  stationnait  dans  les  antichambres.  La  moindre  né 
dans  ce  service  était  punie  avec  la  dernière  rigueur.  Auf 
gré  rintérêt  de  leur  conservation,  les  soldats  le  trouvaient- 
dureté  excessive.  L'un  d'eux,  dans  un  montent  d'imp 
ayant  laissé  échapper,  un  jour,  quelques  paroles  inconi 
pour  le  monarque  qui  en  était  l'objet,  fut  châtié  avec  sévi 
le  général.  Ces  occasions,  néanmoins,  étaient  rares,  Mo 
n'ayant  cessé,  du  premier  moment  de  sa  captivité,  de  mon 
mansuétude  unie  à  tant  de  noblesse  et  d'afFabilité  que 
sentaient  entraînés  à  l'aimer  ;  mais  cette  égalité  de  ca 
fruit  d'une  volonté  énergique  et  qui  avait  été ,  dans  sa  y 
une  des  causes  de  son  élévation  au  trône,  ne  pouvait  êl 
sa  condition  actuelle ,  qu'un  calcul  de  sa  prudence  ;  m 
attentions  de  ses  geôliers ,  il  n'oubliait  pas  qu'il  était  < 
cette  volonté  venait  en  aide  à  son  orgueil  pour  dissimule 
goisses  de  son  âme. 

Vingt  jours  s'étaient  écoulés  dans  cette  situation ,  1< 
annonça  l'arrivée  de  Onappopoca  :  il  était  accompagm 
fils  et  de  quinze  officiers  mexicains,  accusés,  comme  lui 

^1)  Bernai  Dias ,  ubi  sup.,  cap.  95  et  100. 
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^  dans  le  meurtre  des  Espagnols  de  la  Villa-Rica.  Monté- 
îles  reçut  avec  sa  réserve  habituelle  ;  il  leur  reprocha  sévé- 
mt  d*avoir  tué  sciemment  des  Espagnols  et  d'avoir  osé 
liteen  rejeter  la  bute  sur  leur  souverain.  Il  ajouta  qu'il  les  re- 
lit aux  étrangers  pour  être  jugés  suivant  leurs  mérites.  Peut- 
an  les  renvoyant  à  Cortès  comptait-il  sur  la  magnanimité  de 
i  qu'il  avait  comblé  de  ses  bienfaits ,  et  espérait-il  que  de 
iflMn  de  cette  affaire  pourraient  sortir  plus  ou  moins  sa  justifi- 
n  et  des  motifs  suffisants  pour  excuser  celle  de  Quappo- 
1.  Celui-ci  était  du  sang  royal  et  un  des  premiers  seigneurs 
empire.  Interrogé  s'il  était  vassal  de  Montézuma ,  il  répliqua 
;  quelque  hauteur  :  «  Et  quel  autre  pourrais-je  servir?  »  Cette 
Mue  impliquait  autant  sa  parenté  avec  lui  que  la  domination 
rerseile  du  monarque.  Sans  chercher  ensuite  à  rejeter  de  son 
s  les  accusations  formulées  par  les  Espagnols,  il  répondit  que 
I  qui  avaient  péri  avaient  été  massacrés  dans  un  cas  de  légi- 
e  défense,  à  cause  des  excès  qu'ils  avaient  commis  (1).  Un  tel 
Q,  s'il  eût  été  accompagné  de  preuves  suffisantes,  eAt  àù  suf- 
!  pour  absoudre  le  seigneur  de  Coyohuacan,  nous  ne  dirons 
\  devant  un  tribunal  chrétien ,  mais  devant  tout  tribunal  quel- 
Bpea  loyal.  Mais,  dans  les  circonstances  présentes,  aux  yeux  des 
iqoérants  de  l'Amérique  c'était  un  crime  digne  du  dernier  sup- 
ee.  Afin  d'assurer  les  avantages  qu'il  avait  obtenus,  Cortès  était 
loio  de  frapper  de  terreur  les  princes  et  les  peuples  du  Mexique  ; 
or  y  parvenir,  il  fallait  qu'il  rendit  ses  soldats  en  quelque  sorte 
riolables  et  que  pas  un  cheveu  ne  pût  tomber  de  leur  tète  sans 
ponité. 

Doappopoca,  son  fils  et  ses  compagnons,  étaient  jugés  avant 

me  d'être  arrivés,  et  l'information  qu'on  fit  d'eux  n'avait  lieu 

e  pour  la  forme.  Ils  furent  condamnés  tous  ensemble  à  la  peine 

feu.  Par  ordre  du  général ,  les  armes  de  toute  espèce  qu'il 

î)  btlUxochitl ,  Hist.  des  Chichimèques ,  tome II ,  cap.  86. 
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avait  rues ,  quelques  jours  auparavant,  dans  Im  divm  ariMM 
du  grand  temple  »  forent  enlevées  de  ce  lien  sacré  et  servinali 
élever  le  bûcher  destiné  à  ces  nobles  victimes  ;  cette  préesatisB 
politique  ûtait  aux  Mexicains  les  moyens  de  s'opposer  an  phs 
audacieux  qu'il  avait  conçu,  s'ils  en  avaient  en  l'idée.  Cest  ém 
le  court  intervalle  qui  s'écoula  entre  ce  jugement  inique  et  ni 
exécution  qu'il  alla  en  donner  avis  i  Monténima.  À  cette  iiOi« 
veUe,  le  malheureux  roi  fut  saisi  d'épouvante;  avecla  justice  par- 
ticulière qui  l'avait  distingué  durant  son  régne  et  la  génironii 
sans  exemple  qu'il  n'avait  cessé  de  montrer  aux  étrangers  depM 
leur  entrée  dans  Mexico ,  aurai  t-îl  pu  s'imaginer  qif  ils  ae  ftmeil 
faits  sit6t  les  bourreaux  de  ses  parents  ?  Et  cependant  c'était  M* 
même  qui  les  avait  livrés  entre  leurs  mains  !  Mais ,  captif  comas 
il  l'était,  pouvait-il  agir  différemment?  Dans  la  rapidité  et  l'étn»- 
geté  des  événements  que  la  fatalité  accumulait  sur  sa  tète ,  psot- 
étre  aurait-il  songé  alors  à  implorer  en  leur  faveur  la  déoeaee 
de  Cortès. 

S'il  eut  cette  pensée ,  elle  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Aprti  : 
avoir  énuméré  les  charges  qui  pesaient  sur  Qoappopoca  et  In  « 
siens,  prenant  tout  à  coup  un  ion  sévère ,  le  général  reprocha  ai  « 
monarque  d'être  la  cause  première  du  meurtre  des  Espagnob: 
<(  Si  ce  crime,  ajouta-i-il,  méritait  la  mort  chez  un  sujet,  il  élnl  i 
<c  moins  justifiable  encore  dans  un  roi,  et  il  follait  qu'il  l'eipill  i 
a  d'une  manière  ou  d'une  autre,  n  Derrière  lui  se  trouvait  m  . 
soldat  portant  des  fers  :  il  le  fit  avancer  et  lui  commanda  de  In  , 
mettre  aux  pieds  de  Montézuma.  Il  attendit  froidement  qu'il  cM  ^ 
terminé  l'opération,  et  tournant,  ensuite  le  dos  au  roi,  il  sortiléi  : 
la  salle. 

Tout  le  courage  qui  avait  soutenu  jusque-là  le  monarque  l'dni» 
donna  sous  la  honte  de  cette  dernière  insulte.  Mnet  d'étonnennÉ  . 
et  de  douleur ,  il  laissa  faire  le  soldat,  sans  tenter  aucune  réni- 
tance,  s'affaissant  sur  lui-même  comme  privé  de  tout  sentimeot; 
de  temps  en  temps  un  sanglot  étouffé,  arraché  par  l'eicésdeioa 
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ilietioD,  anoonçait  seul  combien  son  Ame  était  navrée.  Las  no- 
Vkê  qoi  l'entouraient  en  ce  moment,  consternés  de  la  nouveauté 
de  cet  attentat,  ne  savaient  s'ils  devaient  rester  ou  courir  aui 
annes;  mais  la  crainte  d'exposer  inutilement  ses  jours  contint 
ocore  l'explosioD  de  leur  colère.  Mêlés  à  ses  serviteurs ,  t>aignés 
dus  les  larmes,  et  hors  d'état,  comme  eux,  de  lui  oiFrir  d'autre 
consolation  que  celle  de  leur  dévouement ,  ils  soulevaient  douee- 
■ent  ses  pieds  en  les  baisant,  et  inséraient  avec  précaution  des 
■orceaux  d'étofie  autour  de  ses  jambes ,  pour  lui  épargner  la 
liession  des  fers.  Mais  leur  contact  Tavait  frappé  au  cœur.  Si 
jtBais,  depuis  l'arrivée  des  Espagnols ,  le  souvenir  dos  paroles 
prophétiques  de  Nezahualpilli  au  jeu  du  tlachco  8*était  représenté 
i  son  esprit ,  combien  il  dut  alors  Testimer  heureux  d'avoir  pu 
loorir  sans  en  avoir  vu  l'accomplissement  ! 

Pendant  que  cette  scène  se  passait  dans  l'intérieur  du  palais, 
k  drame  politique ,  dont  elle  n'était  qu'un  épisode,  se  dénouait 
d'ooe  manière  encore  plus  lugubre  dans  la  cour  voisine.  Qnap- 
popoca  avait  été  amené  au  bûcher  avec  les  siens;  en  voyant  les 
^ypréts  de  son  supplice,  s'imaginant  que  c'était  par  ordre  de 
llontézuma  qu'il  allait  subir  ce  sort  funeste,  il  l'aurait,  nu  rap- 
port de  Cortès  (1),  accusé ,  dans  ce  moment ,  d'être  le  promoteur 
db  la  mort  des  Espagnols  tués  près  de  la  Villa-Rica.  Suivant  Tor- 
qaemada,  il  se  serait  contenté  d'ajouter  qu'en  agissant  ainsi  il 
avait  cru  rendre  service  à  son  maître  (2).  Cette  confession  tardive, 
ea  supposant  qu'elle  eut  lieu,  n'était  pas  de  nature  à  le  sauver  ; 
conduit  bientôt  après ,  pieds  et  mains  liés,  au  poteau  fatal ,  il  se 
aoomit  tranquillement ,  ainsi  que  ses  compagnons,  à  la  volonté 
snpréme  qui  le  condamnait,  et  tous  ensemble,  sans  pousser  un  cri, 
•ans  une  plainte,  ils  virent  s'élever  la  flamme,  qui  les  entoura 
promptement  de  toutes  parts.  Toutes  les  forces  espagnoles  et  al- 
liées étaient  sous  les  armes,  prêtes  à  agir  au  moindre  mouvement 

(1)  Cartas  de  Hem.  Cortes,  apud  Loreoztna,  pagp  87. 

(2)  Torquemada ,  Monaïq.  Ind.,  Mb.  IV ,  cap.  55. 
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qui  se  serait  déclaré  parmi  les  Mexicains  ;  mais  la  fbnie  i 
blée  aux  environs  contempla  en  apparence  d'un  œil  sec  le  sa|H 
plice  de  ses  cbefis ,  ne  doutant  pas  qu'il  n'eût  lieu  par  suite  dei 
ordres  de  Montézuma.  Elle  ignorait  encore  à  quelle  ignominie  ce 
malheureux  prince  était  lui-même  condamné  en  cet  instant  eti 
quel  excès  d'audace  les  étrangers  ne  craignaient  pas  de  se  lainer 
aller  (1). 

Dans  la  soirée,  Cortès  retourna  auprès  de  Montézuma.  D hi 
témoigna  un  vif  regret  des  extrémités  auxquelles  il  s'était  porté  i 
son  égard,  ajoutant  qu'il  s'y  était  trouvé  réduit  par  suite  despi- 
roles  de  Quappopoca;  qu'il  avait  de  la  peine  à  croire,  cependiBl, 
qu'un  si  grand  prince  se  fût  rendu  véritablement  coupable  dei 
actes  dont  celui-ci  l'accusait,  et  que,  cédant  à  la  tendresse  qu'il 
avait  conçue  pour  lui,  il  s'empressait  maintenant  de  venir  le  ooa- 
soler.  En  disant  ces  mots,  il  s'agenouilla  aux  pieds  du  roi ,  et  de 
ses  propres  mains  lui  6ta  ses  fers.  A  compter  de  cet  instant, 
Montézuma ,  brisé  par  les  événements  de  cette  journée ,  ne  M 
plus  qu'un  instrument  assoupli  au  gré  de  sa  volonté  :  TépouvaBle 
qu'il  éprouvait  du  supplice  cruel  de  ses  parents  et  de  l'humilia- 
tion qu*il  venait  de  subir  avait  remplacé  tout  autre  sentiflieë 
dans  son  esprit.  Respirant  à  peine  après  tant  d'émotions,  il  ae 
vit,  pour  le  moment,  que  le  bonheur  d'être  délivré  de  ses  chaloei; 
il  embrassa  avec  effusion  le  général  comme  un  libérateur  et  le 
combla  de  nouveaux  présents,  ainsi  que  les  autres  Espagnols. 

Cortès  alors  lui  proposa  de  retourner  à  son  palais ,  la  satisEM* 
tion  qu'il  avait  obtenue,  disait-il  hypocritement,  faisant  cesser  hi 
moti&  qu'il  avait  eus  pour  exiger  parmi  les  siens  la  présence  di 
monarque.  Mais  Montézuma  eut  encore  la  perspicacité  de  reooa- 
naître  que  cette  proposition  cachait  un  piège  doublement  daB|i* 
reux  pour  lui;  il  assura  le  général  qu'il  était  parfaitement  oonkil 
de  jouir  de  sa  société  et  qu'il  n'avait  aucun  désir  de  s'en  priver. 

(1  )  Gomara,  CroDÎca,  etc.,  cap.  89.— Bernai  Diaa,  Hist.  de  la 
cap.  95.  —  Torqaemada ,  Monarq.  lod.,  lib.  IV,  cap.  49. 
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'a/oula  qoe  sa  noblesse  ne  l'avait,  d'ailleurs,  que  trop  souvent 
Aidlé  de  lai  laisser  prendre  les  armes  pour  chasser  les  Espa- 
oif  ;  qu'il  aurait  de  la  peine  à  résister  à  ses  prières  et  de  sauver 
lochtitlan  du  désordre  et  de  l'anarchie,  s'il  se  trouvait  encore 
ïfois  au  milieu  d'elle  :  on  assure,  du  reste,  que ,  au  moment 
Marina  lui  transmettait  les  paroles  de  Cortès,  Aguilar,  qui 
iprenait  lui-même  assez  le  mexicain,  lui  donna  à  entendre  que 
officiers  espagnols  ne  consentiraient  jamais  à  ce  qu'il  se  sépa- 
iTenx  (1).  Cortès,  au  comble  de  la  joie  de  la  déclaration  du  roi , 
ibraasa  avec  transport,  l'assurant  qu'il  était  à  jamais  dévoué  à 
intérêts,  et  que  les  Espagnols  ne  sauraient  lui  en  témoigner 
p  leur  gratitude.  «  Paroles  mielleuses,  dit  avec  sagacité  un  de 
historiens  (2]  présent  à  cette  scène,  et  que  Montézuma  était 
p  sage  pour  ne  pas  estimer  à  leur  juste  valeur.  » 
iTolontairement  ou  non,  le  monarque  continua  de  cette  sorte 
lemeurer  au  milieu  des  étrangers  qui  s'étaient  établis  dans  sa 
pitale  et  qui  s'apprêtaient  insensiblement  à  s'emparer  de  tous 
K  états.  Par  une  indifférence  affectée  à  son  sort,  il  paraissait  se 
mplaire  dans  leur  société  :  après  avoir  dépêché  les  affaires  du 
uvemement,  il  admettait  fréquemment  les  officiers  espagnols  à 
conversation  intime ,  jouait  avec  eux  à  divers  jeux  de  hasard , 
.  usage  parmi  les  Mexicains,  perdant  de  bonne  humeur,  payant 
I  palets  d'or,  avec  une  générosité  toute  royale,  et  distribuant  ce 
l'il  gagnait  à  ses  serviteurs.  Au  milieu  de  tout  cela,  il  ne  laissait 
happer  aucune  occasion  de  s'instruire  des  choses  de  TKurope 
en  particulier  de  l'Kspagne,  s  informant  de  toul  avec  soin, 
imme  s'il  avait  eu  l'intention  d'appliquer  plus  tard  à  son  pays 
fruit  des  leçons  de  sa  captivité.  Dans  cette  familiarité,  il  avait 
li  par  savoir  les  noms,  non-seulement  des  officiers,  mais  même 
t  tous  les  soldats  dont  se  composait  l'armée.  Il  avait  obtenu  de 

(1)  Gomira,  Crooica,  etc.,  cap.  110,  édit.  Bustamante  et  réfleiions»  de  cet 
iMr.  — Beroal  Dias,  Hist.  de  la  couquista,  etc.,  cap.  93. 

(2)  Bernai  Dias ,  ibid. 
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Gortès  d'attacher  à  son  service  no  page  nommé  Pefia,  dent  \fjh  i 

prit  et  les  manières  avaient  gagné  son  afFection,  et  qui  ne  Urii  ; 

pas  à  savoir  suffisamment  la  langue  mexicaine  pour  se  reodn  i 

utile  à  Tun  et  à  l'autre  ;  mais,  de  tous  les  officiers,  c'étaient  Vé-  i 

lasqnez  de  Léon  et  Pedro  de  Alvarado  quMI  distinguait  spéciab*  i 
ment.  Il  prenait  plaisir  à  leur  langage  animé  et  se  feisait  etpli* 
quer  par  eux  la  tactique  militaire ,  dont  la  discipline  et  les  enr* 
cices  paraissaient  avoir  pour  lui  un  charme  particulier.  Ton 
étaient,  d'ailleurs,  remplis  de  respect  pour  sa  personne,  chiOii 

trouvant  son  intérêt  à  plaire  à  un  prince  qui^  tout  en  étant  Isw  i 

imi|Mif,  pouvait,  d'un  signe,  les  combler  de  richesses  :  il  était  raff  i 

^'on  lui  manquât  ;  mais  l'impuissance  où  il  était  de  punir  le  (M-  i 

lit  le  rendait  à  cet  égard  d'une  extrême  sensibilité.  Un  soMii  hi  ; 

ayant  un  jour  répondu  avec  grossièreté,  il  en  fut  si^mu  qvedn  , 

larmes  roulèrent  de  ses  yeux.  Cortès,  indigné,  condamna  le  cm-  i 

pable  à  être  pendu  :  mais,  sur  l'intercession  même  de  MontéMM»  | 

il  commua  sa  peine  pour  la  bastonnade  (1).  , 

Ce  respect  pour  ic  monarque,  le  général  l'exigeait  de  tooscen  . 

qui  avaient  Thonneur  de  l'approcher  :  dans  la  réception  des  M*  t, 

bassadcurs  étrangers,  comme  dans  celle  des  seigneurs  mexicaiaii  ^ 

la  cour  observait  In  même  étiquette  qu'autrefois  et  continnait  i  i 

l'environner  des  mêmes  hommages.  Il  n'était  pas  un  Espagflsl  ., 

qui  ne  comprit  fort  bien  que ,  du  moment  qu'il  cesserait  d*êfit  ; 

un  objet  de  vénération  pour  ses  sujets ,  l'heure  du  danger  aonl  '^ 

sonné  pour  tous.  Cortès  n'était  cependant  pas  sans  iBqniélMkl  |^ 

l'égard  de  la  nobles>c  :  il  savait  avec  quelle  impatience  elle  wtf^  \ 

portait  la  captivité  de  son  chef  et  les  plaintes  qu'elle  ne  ceasaildi  j| 

lui  adresser  sur  la  condition  humiliante  que  la  présence  des^Cii^  I. 

gers  fiûsait  à  la  nation.  Le  jour  pouvait  venir  oà  elle  se  btàgÊ^  ^ 

rail  d'adresser  de  vaines  prières  à  ce  fant/^me  de  roi.  Qbî  !'••  S 
pécherait  alors  de  rompre  les  communications  avec  la  terre  feme 

^1;  Id.,  ibid.,c«p.  97.  ' 


fe  btoqq#r  «y^c  toutes  «^  ^^^as  dan.s  la  foittereape  d'Amjjir 
fie  Avest  ow  i^ifle^iow  qui  détoriniaère«t  Cariés  à  Um 
mn  4m»  bricintÎM  à  l'aide  desqyels  il  pf^i,  a«  besoiv,  «e 
•  HUdlra  d«  lac  eiMiiUr,  arec  am  troapes,  de  Meiieo,  malgré 
Ircaudces.  MoolénMna,  4  «yai  il  en  iparla,  parut  channé  de 
If  aea  yeux  «es  palais  flottants  doat  il  avait  entendu  Jep 
iliea,  el  FaMborisatioa  fat  anssi/bM  doanée  de  oouper  danf 
éto  rayalea  tout  le  bois  aécessaire. 
■ao  de  'Cîrado ,  qui  avait  été  renvoyé  a  la  ViUa-Rica  pour 
■e  le  «oaunaademeat  de  cette  place,  à  la  suite  de  la  mort 
il^pte,«n  avaôt^  rappelé,  parce  qu'il  maltraitait  les  soldats, 
ndorfll  avttit,  depais,^  investi  de  son  poste.  Cortés  lui 
anda  d'e&pédier  de  la  c6ie  les  agrès  qui  avaient  été  emma- 
b^apsèa  la  destruction  de  la  flotte.  Martin  Lopez,  cojaslruc- 
labile,  ioi  cbArgé  àe  bâtir  Jes  deux  navires  dont  les  formes 
•waatt  auiboutde  quelques  ;semaine#,  dans  toute  leur  uou- 
è  «as  regarda  émerveillée  des  Meikic^iins  et  des  Acolbufis. 
ift  grand  fîitarmé  de  quatre  fauconneaux.  Moniézuma,  ayant 
(oé  le  dé^ir  de  le  monter,  s  y  embarqua  avec  une  suite 
iirauae,  et  Cortès  lui  en  fit  les  honneurs  au  bruit  de  l'artille- 
iMjt  fé4H>  se  répéta '^u  Ipin  dans  le^  nionta{;ncs  environ- 
if.  (Le  non^r4|ue,en  pcofita  pour  visiter  les  maisons  de  plai- 
I4|«'il  possédait  sur  lep  bords  du  lac  et  qu'il  semblait  avoir 
4^'.f)epuis  rariivéc  des  étrangers.  Il  recommença  dès  lors  à 
OKir  apx  ,plai^ii;s  de  la  chasse  ;  mai^.ces  excursions  roomen- 
p  ^e  pQi\v||iept  lui  Çaife  oublier  qu'il  était  prisonnier  :  un 
i^inbreu^.de  TIaxcaltèques,, commandé  par  les  Ësp^gnpis, 
|ît,tpu^jes  p^s  et  Ipi  rappelait  qiéme,  au  milieu  des  scènes 
itfp  fde  la  camps^pe,  qu'un  autre  régnait  en  son  nom  sur 
|iÎEe.que  lui  avaient  légué  ses  ancêtres  (Ij. 
ilpé  les  honneurs  dont  on  continuait  à  l'environner,  la 

Berna]  Dits.  Hist.  de  la  couquisU  ,  cap.  99.  —  Cartas  de  Hrra.  Cortes , 
4reBi.,  page  S8.  — (flacrer/i,  flist..i«a.,.deMd.  U,  lib.^,4pp.  4. 
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maltitade  s'apercevait,  aussi  bien  que  la  noblesse,  que  II 
sance  de  ses  i^ois  était  passée  en  d'autres  mains.  Le  nom  d< 
chihuitl,  sous  lequel  Cortès  était  connu,  était  dans  ton 
bouches  avec  celui  de  Malintzin,  son  interprète  et  sa  corn] 
sous  lequel  on  le  désignait  souvent  lui-même.  Au  bn 
choses  extraordinaires  qui  se  passaient  à  Mexico,  les  p 
lointains  s'inclinaient,  avant  même  de  les  connaître,  den 
redoutables  étrangers.  Le  général  n'ignorait  rien  de  ce  qui 
sait  au  dehors  :  les  TIaxcaltèques,  ravis  de  l'humiliation  d< 
anciens  ennemis,  avaient  soin  de  recueillir  les  moindres  bi 
travaillaient,  par  leurs  marchands  et  leurs  émissaires,  à  pr 
les  alliés  et  jusqu'aux  vassaux  de  Montézuma  à  se  retirer  i 
joug  p9ur  recevoir  celui  de  l'Espagne.  Cortès  en  profita 
augmenter  son  influence  et  s'instruire  des  particularités  qu 
vaient  lui  être  utiles  dans  l'avenir  ;  il  s'informait  avec  01 
l'étendue  des  états  soumis  à  Tempire  de  l'Anahuac,  de  leoi 
sources,  de  leurs  productions  minérales,  comme  de  la  di 
qu'il  y  avait  de  la  capitale  à  l'océan  Pacifique. 

Pour  s'éclairer  d'une  manière  plus  complète ,  il  résolnl 
voyer  des  agents  spéciaux  en  diverses  provinces.  Montéznoi 
de  son  côté,  ne  lui  refusait  aucune  espèce  de  renseigne) 
consentit  à  les  faire  accompagner ,  non-seulement  dans  le 
immédiatement  soumis  à  sa  couronne,  mais  jusque  chez  1 
butaires  et  ses  alliés.  Les  marchands  de  TIatilolco,  à  qui  | 
blement  ce  soin  fiit  commis,  étaient  précisément  les  homi 
plus  capables  de  les  conduire  et  de  leur  fournir  les  notions 
désiraient.  Les  relations  du  temps  parlent  avec  éloge  de  l'i 
qu'ils  reçurent  dans  les  lieux  où  ils  passèrent  :  tel  était,  en 
le  respect  que  Cortès  avait  su  inspirer  en  si  peu  de  temp 
des  Espagnols  purent  voyager  isolément  et  parcourir  ave 
entière  sécurité  les  régions  lointaines  de  l'est  et  du  midi ,  tên 
contrer  le  moindre  obstacle  (1).  C'est  ainsi  que  le  pilote  Go 
(1)  Pedro  Martyr ,  de  Orbe  Noto,  deead.  V,  cap.  3. 
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(JiDbria  put  visiter  même  en  détail  les  provinces  voisines  de 
itollan,  dont  il  vanta  les  richesses  et  la  grande  population,  et 
i  il  rapporta  des  échantillons  considérables  des  mines  d*or 
lUes  renfermaient.  Diego  de  Ordaz  s'avança,  de  son  côté,  jus- 
Tochtepec  et,  par  Malinaltepec,  pénétra  ensuite  dans  les  belles 
iesdu  Mixtecapan,  recommandant  aux  garnisons  mexicaines  de 
Eolan  et  de  Huaxyacac  la  modération  et  la  douceur  envers  les 
>Ds  voisines  qu'elles  étaient  tenues  de  maintenir  dans  Tordre  ;  il 
lit  aa  général  un  rapport  magnifique  sur  la  culture  de  ces  con* 
Ky  8ur  les  sables  d'or  que  roulaient  leurs  rivières ,  sur  les  su- 
ies édifices  qu'on  y  voyait,  et  où  tout,  jusqu'au  luxe  des 
ments,  annonçait  une  civilisation  supérieure  à  celle  de 
ico  (1). 

e  capitaine  Pizarro  avait,  pour  sa  part,  visité  la  Chinanteca, 
OD  montagneuse  située  au  sud-est  de  la  frontière  mexicaine, 
Bnani  aux  provinces  dépendantes  du  Zapotecapan  et  des 
ipanèques.  Elle  était  habitée  par  une  population  robuste  et 
errie  par  des  luttes  continuelles  avec  les  Mexicains  qui  lui 
ient  enlevé  quelques  villes  sous  le  règne  d'Ahuitzotl,  mais  qui 
taient  jamais  parvenus  à  la  conquérir  entièrement.  Ainsi  que 
X  de  Cempoallan  et  des  autres  contrées  maritimes  du  nord  et 
Bod,  les  Chinantecas  avaient  salué  les  victoires  des  Espagnols 
les  officiers  de  Montézuma  comme  l'aurore  d'une  ère  nouvelle, 
matlycamac  régnait  sur  la  portion  restée  indépendante  du 
fs;  à  l'arrivée  de  Pizarro,  il  l'envoya  recevoir  avec  honneur 
r  un  corps  nombreux  de  guerriers,  mais  avec  ordre  d'obliger 
Mexicains  dont  il  était  accompagné  à  rester  en  dehors  de  ses 
lites.  Il  lui  fit  connaître ,  ainsi  qu'aux  autres  lîlspagnols  venus 
»c  lui,  les  diverses  productions  de  ses  états,  et  fit  extraire  et 
'er  en  sa  présence  de  l'or  de  la  rivière  de  Tamaznlapan,  l'un  des 
hents  du  Papaloapan.  Il  le  renvoya  ensuite  avec  des  présents 

Ij  Cirtisde  Hera.  Cortes,  ap.  Loreounii  page  89.  —  Hfrrera,  Hiit.  geo., 
ad.n,lib.9,  cap.  1. 


pour  Cortès.  Quelque»  jours  après,  dent  des  prîneipftlii  seignèiiA 
de  sa  cour  arrivèrent  à  Mexico ,  porteurs  de  nouTeanx  pféèeM; 
ils  étaient  chargés  de  diriger  des  plaintes  contre  TinsoleBce  èf  kl 
tyrannie  des  soldats  de  Tempire,  et  de  faife  en  ntème  temps  éffi^ 
complète  de  soumission  au  roi  d'Espagfte;  Le  générél  lés  refit 
avec  un  plaisir  sensible  et  ne  les  renvoya  qu'après  leur  mmit 
promis  de  venir  à  leur  aide.  Plusieurs  des  pritices  riveraîM^ 
l'océan  Pacifique  et  des  régions  voisines  du  CoatsacHalco  i'eil* 
pressèrent,  vers  le  même  temps,  de  lui  foire  homitiage  de  IMI 
couronnes,  et  l'on  vit  jusqu'à  des  seigneurs  tributaires  de  Ytâ^    - 
pire  se  rendre  dans  la  capitale  ou  y  envoyer  leurs  ambassadeM    ^ 
pour  se  plaindre  de  Montézuma  et  s'entendre  av6o  les  étrangifti,    - 
à  la  face  môme  de  leur  suzerain.  Le  monarque  ne  céinpriMil  « 
que  trop  ce  que  cette  conduite  avait  d'offensant  pour  sa  pÉii-   e 
sance  ;  mais  il  se  voyait  réduit  à  dévorer  ces  aChronta  en  sileaci»  fi 
tout  en  conservant  l'espoir  que  le  temps  viendrait  où  il  poomil   - 
s'en  venger  sur  ces  feudataires  déloyaux  et  sur  ceux  qui  en  étaM 
lefe  provocateurs  (1). 

Pendant  que  ses  envoyés  se  faisaient  voir,  de  Tehiantepec  i  « 
Zacatollnn,  aux  po|)ulations  étonnées  des  rivages  du  Pacifiqae,«    -^ 
s'efforçant  de  préparer  les  esprits  à  la  domination  étrangèriil   ;: 
continuait,  de  son  côté,  à  étendre  les  plans  qu'il  arait  con^.  là   ■ 
peu  de  sécurité  que  le  voisinage  de  la  Viila-Rica  de  la  Véra-Cm  ' 
paraissait  offrir,  dans  certaines  saisons,  contre  les  gros  vents  M  i- 
navires  mouillés  dans  la  rade,  lui  faisait  souhaiter  ardemnéiit  A  q 
trouver  sur  la  côte  de  l'Atlantique  un  port  plus  abrité  :  Meiri-    - 
zuma,  à  qui  il  manifesta  son  désir,  lui  montra  une  toile  oé  éMl 
levée,  avec  une  exactitude  remarquable  pour  ce  temps-U,  loM 
l'étendue  de  territoire  qui  se  trouve  entre  Panuco  et  Coatzacolte 
Cortès  en  tira  tout  le  parti  possible;  il  envoya  une  comniaili 
principalement  composée  <ie  pilotes  espagnols»  accompago^ifllii 


<1)  Herrera,  Hist.  gen.,  dpcad.  II,  tib.  9,  cap.  1.  -^ Tort|ftcJBadk ,  i 
iDd.,  lib.  IV,  cap.  05.  à 


1  sombre  de  Mexicaios,  et  qui ,  ai>rè«  une  observation  atien- 
le  détermina  pour  Tembouchure  de  ce  fleuve.  Ayant  donné 
d*y  construire  une  forteresse,  il  détacha  ensuite  cent  cin- 
)  Espagnols»  sous  le  commandement  de  Vélasquez  de  Léon, 
r  fonder  une  colonie  (1). 

endani,  malgré  sa  patience  et  sa  loneniiimité,  Montézuma 
ençait  à  se  lasser  de  sa  situation  ;  ses  sujets  n*étaient  pas 
de  son  affection  apparente  pour  ses  geôliers,  et  ils  étaient 
tement  assurés  que  la  crainte  seule  de  lompromettre  inuti- 
l  ses  jours,  et  d*exposer  sa  capitale  aux  fureurs  de  la  guerre, 
empêché,  jusque-là,  de  faire  des  efforts  pour  recouvrer 
ïrté.  Plusieurs  fois,  de  leur  côté,  ils  avaient  tenté  de  percer 
unent  les  murailles  du  palais,  afin  de  le  délivrer  sans  bruit  ; 
ur  même,. il  aurait  voulu  se  jeter  du  haut  d*uue  des  terrasses 
earea  de  la  forteresse,  de  manière  à  éti  e  reçu  sans  danger 
ax  qui  l'attendaient  au  pied  du  mur,  ulin  d*cchapper  à  sa 
ité.  Ces  tentatives,  qui  prouvaient,  au  fond,  ce  qui  se  pas- 
ios  son  esprit,  avaient  souvent  répandu  Talarmc  parmi  les 
DoIs  :  c'était  ce  qui  les  avait  obli^jés  de  dédoubler  sa  garde 
placer  des  sentinelles  sur  les  derrières  du  palais,  ainsi  que 
ï  azotées.  Dans  la  crainte  de  les  blesser,  Montézuma  avait 
depuis  le  supplice  de  Quappopoca ,  quelque  temps  sans  se 
3  an  temple  ;  mais  les  scrupules  (Je  sa  conscience,  alarmée 
^re  par  les  nobles  et  les  prêtres  qui  le  visitaient  d'ordi- 
finirent  par  triompher  do  ses  autres  sentiments,  et  il  ao- 
,  en  termes  formels,  le  dessein  d*aller  sacrifier  aux  dieux  de 
trie.  Cortès  tressaillit  à  cette  nouvelle;  il  n'osa,  toutefois, 
3  obstacle  à  son  ex(*cution;  il  se  contcuta  de  donner  au  mo- 
le  une  escorte  de  cent  cinquante  soldats  espagnols,  en  lui 
intqne  sa  vie  payerait  la  moindre  tentative  pour  se  sous- 
i  leur  vigilance  (2). 

Cirtasde  Hero.  Cortes,  apud  Lorenzaoa,  p.  91. 
Btraal  nias,  Hist.  de  la  coiiquista ,  cap.  9S. 


Jasqa'à  ce  moment,  les  rites  sanglants  du  culte  aztèque  avtieBt 
continué  à  se  pratiquer  publiquement  dans  tous  les  temples,  sui- 
vant la  coutume,  et,  malgré  Thorreur  que  les  étrangers  ayaieit 
trop  souvent  exprimée  pour  ces  abominations,  Montézuma  n'avait 
pu  se  résoudre  à  en  ordonner  la  cessation.  Mais,  à  son  retour  aa 
palais,  Cortès  ne  put  s'empêcher  de  lui  en  témoigner  son  dégoût, 
ainsi  que  l'aversion  que  le  Dieu  du  ciel  avait  pour  de  tels  sacri- 
fices. Lassé  bien  plus  que  convaincu  par  ses  discours,  le  mo- 
narque finit  par  promettre  d'y  renoncer,  et  les  chefis  du  sacerdoce» 
auxquels  il  en  parla,  convinrent  avec  lui  qu'ils  ne  seraient  pai 
renouvelés ,  au  moins  jusqu'après  le  départ  des  chrétiens  de  la 
capitale. 

Si  l'on  se  rappelle  combien  ces  offrandes  funestes  avaient  été 
fréquentes  jusqu'alors  et  l'importance  qu'y  attachaient  les  prétm 
mexicains,  on  sera  forcé  de  convenir  que  cette  prohibition  éUût 
de  nature  à  les  toucher  profondément ,  quoique  après  tout  dk 
n'aiteigntt  que  les  sacrifices  publics;  car  on  ne  peut  douter  qa'ik 
n'aient  continué  à  immoler  encore,  loin  des  regards  de  l'étraDi^, 
un  grand  nombre  de  victimes.  Mais,  pour  eux,  leurs  solenDiléi 
étaient  sans  valeur,  leurs  fêtes  sans  éclat,  du  moment  qu'il  fallail 
les  célébrer  sans  l'accompagnement  du  sang  humain,  dont  Tell* 
sion  leur  donnait  un  caractère  si  particulièrement  redoutabk 
Pour  continuer  ce  rite  sans  crainte  d'être  importunés  par  le  re- 
proche  de  manquer  à  leur  parole,  ils  se  virent  contraints,  cohhm 
au  siècle  pacifique  de  Quetzalcohuatl ,  de  se  cacher  au  fond  da 
leurs  sanctuaires,  et  conséquemmcnt  d'en  écarter  la  foule,  qui  a'j 
pouvait  iHre  admise  ;  mais,  en  cessant  de  la  rendre  témoin  de  cei 
spectacles  inhumains,  le  sacerdoce  ne  pouvait  s'empêcher  d'y  voir 
le  déclin  de  l'influence  qu'il  avait  acquise  sur  les  masses  par  11 
vue  sans  cesse  renouvelée  de  ces  horreurs  ;  il  était  impossible qia 
les  souvenirs  antiques  du  prophète  de  Tollantzinco  ne  se  préM* 
tassent  pas  fréquemment  alors  à  un  grand  nombre  d'espriliit 
qu'ils  n'y  vissent  le  présage  d'un  autre  ordre  de  choses  arecii 
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mination  espagnole.  Ce  qui  ne  paraissait  qa*ane  concessioD 
rt  ordinaire  aux  yeux  de  ces  étrangers  devenait  alors,  au  con- 
lire,  un  triomphe  pour  les  adversaires  de  la  religion  nationale. 
D'antres  signes  annonçaient  déjà  plus  ou  moins  l'aurore  d'une 
HiTelle  ère.  Le  christianisme  ne  faisait  que  poindre  encore  dans 
Mexique  ;  mais ,  quoique  la  violence  ne  présidât  que  trop  i 
n  iotrodaction,  il  gagnait  cependant  quelques  prosélytes,  et,  si 
s  baptêmes  étaient  rares  parmi  les  indigènes,  l'occasion  ne  man- 
iait pas  quelquefois,  néanmoins,  aux  pères  Dias  et  Olmedo  d'en 
Miférer  les  rites  sacrés  (1).  Parmi  les  présents  dont  Montézuma 
fait  gratifié  les  Espagnols ,  au  moment  où  Certes  l'avait  délivré 
e  ses  fers,  se  trouvaient  deux  de  ses  propres  filles,  l'une  et  l'autre 
i'ane  beauté  remarquable,  et  qu'il  avait  présentées  aux  officiers, 
0  témoignant  le  désir  qu'ils  les  prissent  pour  épouses.  Ce  qui  est 
ertain ,  c'est  que  ces  deux  princesses,  ayant  été  instruites  de  la 
M  chrétienne,  furent  baptisées  solennellement  et  que  l'une  d'elles 
Bt  mariée  à  Cristoval  de  Olid  (2).  A  cette  occasion,  le  monarque 
li  fit  des  présents  d'un  grand  prix  et  le  traita  toujours,  depuis, 
ODme  un  parent  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  con- 
lescendance  de  la  part  du  monarque  fut  toujours  considérée 
sonme  un  avilissement  par  le  parti  national,  qui  traita  de  pros- 
itoées  les  princesses  mexicaines  (3).  A  en  croire  IxtIiIxochitI,  ce 
|MriDce  aurait  fini  lui-même,  à  la  suite  des  exhortations  du  père 
Mmedo  et  des  discours  de  Cortès,  par  se  laisser  persuader;  mais 
il  aurait  différé  son  baptême  jusqu'au  temps  pascal  suivant,  sous 
prétexte  de  donner  plus  de  pompe  à  cette  cérémonie.  Le  fait  est 
^  le  général  n'épargna  aucun  effort  pour  le  convertir;  mais 

(1)  VeUDCurt,  Teatro  Meiicano ,  Part.  III,  trat.  I ,  cap.  11. 

[i)  Olid  arait  (lé  marié  déjà  h  une  princesse  tla\caltèqiic  ;  ou  cette  dame 
to morte  depuis  son  arrivée  à  Mexico,  ou  il  était  bijfame  ,  chose  commune 
'liUears  aui  conquérants  du  Non  veau -Monde. 

(3)  MaDQscric  en  langue  nabuatl,  de  Tan  1574.^  D'après  ce  document,  les 
^igDoU  auraient  obtenu  ces  princesses  par  la  tiole oce  pour  en  faire  leurs 
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Montézama,  tout  en  écoutant  toujours  avec  patience  rezpositioa    i 
des  dogmes  catholiques,  ne  parut  jamais  convaincu  ;  il  oppoM    « 
constamment  à  ses  arguments  les  mêmes  raisons»  c'est-à-dire,  qve    i 
ses  dieux  étaient  aussi  bons  que  le  sien,  et  que  ses  vassaux  seeoM-    3 
raient  immédiatement  son  autorité  s'il  mojitrait  la  moindre  iodi* 
nation  pour  embrasser  le  culte  des  chrétiens.  Ces  raisons  étiieil    .- 
les  mûmes  pour  tous  les  Indiens.  Outre  qu'ils  étaient  aveuglé-    • 
ment  attachés  à  leurs  idoles  et  à  leurs  pratiques  superstitieoseï,    ^- 
ils  avaient  tout  à  craindre  de  l'animadversion  de  leurs  compa- 
triotes, aux  yeux  desquels  leur  conversion  ne  pouvait  paralm   - 
autrement  que  comme  une  trahison  et  une  perfidie.  Quelle  coa* 
fiance  aurait  pu  leur  inspirer,  d'ailleurs,  une  religion  dont  In 
zélateurs  se  présentaient  l'épée  à  la  main  et  dont  la  conduite  fat 
toujours  la  contradiction  la  plus  flagrante  de  la  morale  évaogé- 
lique.  Cortès,  avec  toute  son  éloquence  théologique,  oubliait  qn 
le  christianisme,  dont  il  voulait  se  faire  l'apôtre,  est  égaleneit 
fondé  sur  la  morale  comme  sur  le  dogme,  et  que  l'un  est  iiué* 
parable  de  l'autre.  Aussi  est-ce  une  chose  digne  de  remarque  que, 
dans  ses  discours  comme  dans  sa  conduite,  la  morale  fiit  toajomi 
négligée,  peut-éire  parce  qu'il  craignait  d'avoir  à  rougir  de  !■• 
même  et  de  ses  compagnons  devant  les  infidèles  qu'il  voulait  coa- 
vertir  :  ceci  peut  servir  à  expliquer  la  stérilité  de  sa  prédicatioi 
et  l'inutilité  constante  de  ses  efi'orts. 

Au  milieu  de  ces  événements  qui  paraissaient  accrottn?  l'ti- 
fluence  des  Espagnols,  le  mécontentement  croissait,  dans  ooe 
égale  proportion,  parmi  les  Mexicains  et  surtout  parmi  Icsprinc» 
de  la  famille  royale.  Haremont  ils  se  ))résentaient  pour  faire  km 
cour  à  Moiilézuma,  sans  lui  faire  entendre  des  plaintes  sur  le  îsè- 
jour  prolongé  des  étrangers  et  sur  l'autorité  qu'ils  s'arrogeiiert 
dans  la  capitale.  Ce  n'étaient  pas  seulement  leur  cupidité  et  iev 
avarice  (|ui  les  rendaient  odieux;  mais  on  n'était  pas  moins laiié 
de  leur  insolence  et  du  joug  sous  lequel  ils  retenaient  le  cbef  d* 
l'empire,  que  de  rinlerdiction  dont  ils  avaient  frappé  le  ciilt     ^ 


i  ^liuaient  les  pitn  ârdénto  ûêm  tomv  i 
I MVÉ  GuillatauaU ,  qoi  exerçait  à  la  Itoii  lis  fié- 
id^préire  de  HoilxilopocbUi  et  de  Tticoolieil* 
Ui  rei  dû  Tlâcopan^  et  Caoamat  roi  de  Tetaomo, 
(i*avaient  que  trop  contribaé  h  décider  MMIé- 
li  BapàgfiolSf  contrairement  à  cent  d«  premier, 
tienlière  qoe  le  monarque  n'atait  cessé  de  hli 
cbait  seule  de  prendre  4es  armes  et  de  eommen- 
ira  compte  la  euerre  contre  eux  ;  mais  leurs  es- 

pousser  à  bout. 
Espagnols  ar aient  découtert  le  trésor  d'Axaya- 

s'était  vu  fréquemment  dans  la  nécessité  de 
ifsire  ravarice  de  ses  geôliers,  que  ses  largesses 
me  pas  à  rassasier.  A  plusieurs  reprises,  ils  en 
MS  forcé  les  portes,  et  une  nuit  on  atait  sur- 
•mbre  de  tiamèmes  emportant,  sons  la  conduite 
dors  castillans,  des  objets  précieux,  avec  nne 
able  de  liquidambar.  Cortès,  informé  de  ce  vol 
l  pMir  les  délinquants  ;  mais  Montécuraa,  crai- 
d'attirer  sur  lui-même  leur  ressentiment,  inter- 
ir  et  leur  fit  don  de  ce  qu'ils  avaient  pris,  à  eon- 
classent  les  plumes  et  les  ornements  des  dieux  (1). 
le  là,  Ojeda,  d'accord  avec  Alvarado,  pilla  lès 
Â9  profitant  des  ténèbres,  en  enleva  jusqu'à  six 
oacao,  qu'il  fit  transporter  a  la  forteresse.  Cor^ 
mt;  mais  il  avait  besoin  des  services  de  ses  ca^ 
ontenta  de  leur  en  faire  de  simples  reproches  (9). 
igtndage  ne  laissaient  pas  de  se  répéter  encore 
id  scandale  des  Mexicains  :  un  jour  même,  des 

et  tlaxcaltèques,  étant  entrés  ait  palais  de  Toto- 
aient  les  volières  royales,  eurent  l'audace  do  sac- 

.  gsa.,  decad.  H,  li^.  S,  «ap.  4. 
9,  espw  S. 
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cager  les  appartements  réservés  à  Montézama  ;  ils  en  enlevèreal,  ^ 
S0I18  les  yeux  des  officiers  »  l'or  et  les  ornements  précieux  qa'ib  ' 
partagèrent  entre  eux,  les  TIaxcaltèques  emportant,  pourlev  ' 
part,  les  plumes  et  les  étoffes  qu'ils  n'estimaient  pas  moins  que  ' 
les  métaux  les  plus  riches  (Ij. 

Cortès  n'était  que  trop  souvent  dans  l'obligation  de  fermer  la  ' 
yeux  sur  ces  actes  coupables  ;  mais,  après  tout,  lui-même  ne  d<Mh 
nait-il  pas  le  premier  l'exemple  du  brigandage,  en  s'emparant,  n 
mépris  des  droits  les  plus  sacrés,  de  la  personne  d'un  prince qà 
ne  lui  avait  fait  que  du  bien,  et  en  le  forçant,  par  la  crainte oi 
la  menace ,  à  lui  livrer  ses  trésors  et  à  souscrire  à  ses  volootéi 
arbitraires?  Ce  n'est  pas  que  la  soif  de  l'or  fût  chez  lui  ce  besoii 
vulgaire  de  s'enrichir,  si  commun  à  la  plupart  des  hommes;  il  le 
voulait  non  par  avarice,  mais  pour  le  semer  à  pleines  mains  dan 
l'intérêt  de  son  ambition,  et,  depuis  qu'il  était  à  Mexico,  il  s*étiil 
occupé  constamment  à  en  recueillir,  afin  d'en  avoir  une  quantité 
suffisante  pour  pouvoir  éblouir  la  cour  d'Espagne  et  se  trouver «■ 
état  d'envoyer  à  son  matlre  un  présent  capable  d'excuser  sa  coa- 
duite  passée  et  de  fermer  à  jamais  la  bouche  à  ses  ennemis  (2). 

Sur  le  récit  de  la  puissance  et  de  la  grandeur  de  Tetzcuco,  H 
résolut  d'y  envoyer  des  agents  chargés  de  lui  faire  connaître  II 
force  et  l'étendue  de  cette  ville,  et  d'obtenir  possession  de  l'or 
qui  se  trouvait  dans  le  trésor  royal.  Cacama  ne  se  mettait  goèif 
en  peine  de  dissimuler  l'hostilité  et  le  mépris  qu'il  professait  poor 
les  Espagnols;  mais,  à  la  prière  de  Montézuma,  il  finit  pardonner 
à  Cortès  l'autorisation  qu'il  sollicitait,  d'envoyer  dans  sa  capi- 
tale, et  son  frère  Nezahualquentzin  reçut  l'ordre  d'accompagncv 
ses  émissaires.  Au  moment  où  ils  allaient  pour  s'embarquer,  ar- 
riva un  officier  de  Montézuma  qui,  tirant  le  prince  à  part,  lai 
recommanda,  au  nom  de  son  oncle,  de  faire  en  sorte  de  conleolcr 


(1)  Sflbaguo,  Bist.  de  la  If.-Espaoa,  lib.  9,  cap.  18. 
i2)  Herrera,  Hibt.  geu.,  decad.  II,  lib.  9,  cap.  1. 


piols,  en  leur  donnant  toot  l'or  possible.  Dn  de  ceox  cpii 
daient  rexpéditîon,  s'imaginant  que  cet  entretien  cachait 
Bdie,  frappa  le  prince  atec  colère  et  le  ramena»  avec 
le  d'ontrages,  aux  pieds  de  Cortès.  Le  général ,  soit  qu'il 
lai-méme  quelque  embAche,  soit  qu'il  eût  été  déjà  pré- 
ilre  Nezabualquentzin,  commanda  aussitôt  de  le  pendre, 
ntion  aurait  eu  lieu  sans  l'intervention  de  Montézuma, 
il  entrevoir  les  conséquences  d'une  violence  aussi  inex- 
qu'elle  serait  odieuse  (1). 

la  n'en  éprouva  pas  moins  un  vif  ressentiment;  mais, 
moment»  il  réussit  à  se  contenir.  Il  envoya  un  autre  de 
s,  qui  se  rendit  à  Tetzcuco  avec  les  Espagnols  ;  ils  y  fu- 
it, de  tonte  la  population  avec  un  empressement  marqué. 
Utl,  que  son  ambition  portait,  chaque  jour,  à  se  rappro- 
'antage  des  ennemis  de  son  pays,  eut,  de  son  côté,  une 
(avec  eux  :  sur  ses  indications,  ils  s'emparèrent,  sans 
,  de  tout  l'or  des  palais  royaux  et  obligèrent  même  plu- 
»  principaux  seigneurs  acoihuas  à  se  dépouiller  de  celui 
.  en  leur  possession  personnelle.  (Portes  ne  fut  pas  moins 
le  la  quantité  qu'ils  en  rapportèrent  que  de  la  description 
it  firent  de  la  ville  de  Tetzcuco  et  de  la  puissance  du 
)  d'AcoIhuacan,  dont  il  n'avait  eu,  jusque-là,  qu'une  idée 
larfaite.  Ravi  des  preuves  si  solides  qu'Ixtlilxochitl  lui 
de  ses  bonnes  dispositions,  il  se  lia  plus  étroitement  avec 
on  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  fut  redevable  à  la  trahison 
rince  d'être  si  exactement  informé  des  efforts  que  faisait 
es  Acoihuas  pour  armer  les  Mexicains  contre  l'étranger. 
sUgation,  Cortès  chercha,  dès  lors,  à  s'emparer  de  la  per- 


ilioehitl ,  Hist.  drs  Chicbimèques ,  tome  11 ,  chap.  86.  —  Cet  auteur 
100  réGît,  que  Cortès  fit  peodre  effectîTenieot  le  jeaae  prince  ;  maii 
t  coDtredit  ailleurs.  Herrera  dit.  au  coutraire,  saos  oommer  le  prince, 
t  Cacama  lai-méme  qui  le  fit  pendre ,  pour  n'atoir  pas  sai?i  pooc- 
nt  fct  ordres. 


KH1I16  de  £acain«  ;  nuis ,  ^voiqv'il  fût  pfntqae  e<»>fcmimt  é 
Mexico,  où  il  habitait  Ifd  palais  t)ftti  ns^uèn^  par  sw  wnl  Mu* 
boakoyotj,  le  gfân^al  ^'^«ait  ivetU'e  la  vain  ouve^ttenept  #iir  hj, 
Cacama  était  qa  prîAce  apfnsi  courageux  que  vaiUant»  et  il  flieaiCvr 
tait  sao9  criainte<c<HDl>ieii  il  se  tcouv^t  offenaé  d#  la  pri^w  4«  «li 
son  oncle  ;  il  r^rimandaM  dur<ement  W  iioble^ae  Miexicai«ie  ^^cf 
qu'elle  pliait  devant  nne  poignée  d'étrangers,  jae  lie^  de  travaillfr 
aies  extei^fpinef ,  tandis  qu'eUe  en  avait  encore  le  ffnoyet..  ^isi^M 
Cacama  comptait  de  nombreux  anvs  daps.sos  r?9M9g«»  ii  a'ei  ma-     ' 
quait  pas  non  pkis,  parmi  ces  seigneurs,  qui  vissent  avec  jaleosif    t 
8es|;randes  qualités  et  qui  craignaient,  en  je  soutenant ,  de  vair    «- 
passer  aux  mains  des  Acoihuas  Ja  prépondérance  dont  Tenochlitbi    «l 
jouissait  actuellement  ;  ils  ne  reçevaieat  ses  avances  qu'avecié' 
serve  et  ^'excusaient  en  disant  qu'ils  attendaient  les  ordr^df    « 
leur  roi  pour  prondre  les  armes.  i 

Cacama,  voyant  leur  indécision,  ;*eprit  le  cheoiin  de  TeticnoPi    <c 
avec  la  résolution  de  se  mettre  à  la  tète  de  ses  troupes  et  de  tn-    «: 
vailler  seul  à  délivrer  son  oncle  de  la  servitude  bonteuse  dam    ^ 
laquelle  il  vivait  ;  il  fut  reçu  par  CohuanacQch  et  Ixtlilxocfaitl,  el    ^ 
s'entretint  longuement  avec  cu^  sur  les  mesures  à  prendre  dav    ^^ 
ces  conjectures  difficiles  (l).  Quelques  jours  après,  aj:ant  réupi  II    ^ 
noblesse  de  ses  états,  il  exposa  avec  véhémence  tout  ce  que  II    ^ 
condition  .actuelle  de  l'Anabuac  présentait  do  périlleux  pour  âoi    ^ 
indépendance  :  ce  he  temps  est  venu,  s'écria-t-il  avec  véhémencCi    . 
a  de  combattre  pour  la  ri^ligion,  pour  la  patrie  et  pour  l'honoev,    ^ 
ce  avant  que  la  puissance  de  ces  étrangers  s'accroisse  par  des  rea-   ^ 
«  forts  venus  de  leur  pays  ou  par  de  nouvelles  alliances  coptif 
<c  nous  !  ))  Les  avis ,  toutefois  ,  furent  partagés  :  quelqoes-W 
des  plus  âgés  d'entre  les  tlatoanis,  considérant  l'influence doil 
Certes  jouissait  déjà  dans  ces  contrées,  la  réputation  qu'il  irail 
acquise  dans  ses  combats  contre  les  ;*épubliques  do  plateau  df 

(l);H«rMra,|li»l.«Mi.    decad.  Il  Jib.9,€«p.e. -.litUlioobilJ,  M.Hëi 
sup. 
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m»  la  force  roéaie  que  hii  douaak  la  peraome  de  Uùm^ 
ïïfiit  eatre  set  maioi ,  opuèreot  poar  rezpeetetive  :  ik 
mt  an  roi  d'attendre  i'itsue  des  évèneaieals,  «n  lai  pe- 
qu'ea  décUrant  la  guerre  aux  Espagnole  il  exposerait 
■eot  Teizcuco  aux  extrémités  cruelles  doni  CboiuUaa 
récemaieDt  le  théâtre  et  qu*une  guerre  de  ce  genre  ae 
ne  pas  sans  danger  pour  lui ,  en  vue  des  concarrettli 
t  eus  dans  ses  frères  pour  le  trône  d'AcoIhuacaa.  Ces 
«par  une  prudence  timide  et  peut-être  aussi  sous  Tiai- 
»crète  d'ixUilxocbitl ,  n'eurent  aucun  résultat.  Cacama 
lé  à  prendre  les  armes,  et  il  travailla  aussitôt  avec 
Diîon  tonte  royale  aux  préparatifs  de  cette  grande 

était  averti  de  ce  qui  se  passait  i  Tetzcuco  ;  craignant 
dliuner  un  incendie  dont  il  était  impossible  de  calculer 
[uencesy  il  en  parla  à  Montézuma,  et  chercha  à  exciter 
ces  contre  son  neveu.  Il  le  lui  représenta  comme  un 
bitieux  qui  s'efforçait  de  s'élever  au-dessus  des  autres  et 
'  le  royaume  d'Acolhuacan ,  en  reléguant  les  Mexicains 
I  rang,  sous  prétexte  de  leur  porter  secours  (2J.  Monté- 
lît  fort  bien  à  quoi  s'en  tenir  à  cet  égard  ;  mais  soit  par 
de  dissimulation  qui  lui  était  naturel,  soit  qu'il  se  lais- 
vement  aller  à  des  craintes  exagérées,  il  parut  entrer 
vues  de  Cortès  et  prendre  son  parti  contre  (^cama. 
IB,  au  lieu  de  l'exciter  à  suivre  l'ardeur  de  son  premier 
nt,  il  lui 'fit  comprendre  que  Cacama  n'était  pas  un 
le «laisser  intimider  par  de  vaines  menaces,  et  qu'ayant 
reox  partisans  parmi  les  Mexicains  il  l'engageait  à  cher- 
Hi  le  ramener  par  des  moyens  de  conciliation.  Le  gé- 
it  prudemment  ce  conseil  ;  en  conséquence ,  il  envoya 
i  Tetxcuco  un  message  portant  des  paroles  de  paix.  £n 


I ,  Monarq.  lod.,  lib.  IV ,  cap.  d6. 
M. 
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retoor,  il  ne  reçut  qo'une  réponse  pleine  de  haoteor.  Gorlèt  ré- 
pliqua par  des  menaces»  en  mettant  en  avant  les  droits  prétendv 
de  la  couronne  de  Castilie,  en  vertu  probablement  des  propbi- 
ties  qui  concernaient  Quetzalcohuatl.  Hais  Cacama  réponditiiot 
tour  qu'il  n'admettait  pas  ces  prétentions;  qu'il  ne  connaissait li 
le  roi  d'Espagne  ni  les  siens,  et  qu'il  ne  désirait  rien  avoir  di 
commun  avec  eux. 

Hontézuroa,  pour  faire  plaisir  à  Cortès,  envoya  prier  son  as* 
veu,  à  diverses  reprises,  de  se  rendre  à  Mexico ,  dans  l'espoir  ds 
l'amener  à  un  accommodement ,  mais  tout  fut  inutile.  Le  jene 
monarque  des  Acoihuas  savait  trop  clairement  d'où  venait  Fil- 
spiration  de  ces  messages.  Il  se  contenta  de  faire  dire  à  son  onde 
que ,  lorsqu'il  retournerait  dans  la  capitale ,  ce  serait  pour  la  d^ 
livrer  ainsi  que  lui-même  et  venger  ses  dieux  de  l'oppresâon  oi 
ils  gémissaient  ;  qu'il  viendrait  non  avec  la  main  sous  son  maa- 
teau ,  mais  armée  du  maquahuiti  pour  chasser  ces  étrangen 
odieux  qui  avaient  couvert  d'opprobre  les  nations  de  i'Aia* 
huac  (1). 

Si  nous  ajoutons  foi  aux  relations  des  conquérants,  ces  parohi 
superbes  auraient  blessé  les  sentiments  de  Montézuma  presqpt 
autant  que  ceux  mémo  de  Cortès.  Plus  jaloux  encore  que  ses  M* 
blés,  il  crut  peut-être  y  lire  une  menace  et  la  pensée  de  rciMiiÉ' 
la  suprématie  dont  Nezahualpilii  avait  achevé  de  se  laisser  dè> 
pouiller  avant  sa  mort.  Oubliant  trop  tôt  qu'il  était  prisonaiVi 
son  orgueil  l'aveugla  sur  sa  situation,  et,  dédaignant  l'interv» 
tion  patriotique  de  Tetzcuco,  il  ne  comprit  pas  qu'il  aurait  idi 
à  peine  des  efforts  réunis  de  tous  les  peuples  du  Mexique  fOÊt 
les  délivrer  du  joug  de  l'Espagnol.  Il  ne  vit  dans  la  guerre  qiel» 
triomphe  des  armes  acoihuas,  la  ruine  de  sa  capitale  et  sa  proptw 
perte  avec  celle  de  sa  puissance.  Quoique  le  général  attriiwe  ev 
entier  à  ce  prince  la  trahison  qui  dissipa  les  desseins  hosliJeidb 

(1)  Gomara,  Cronica  de  Nueta-Espana ,  cap.  91. 
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le  fit  tomber  eatre  ses  mains,  nous  aimons  mieux  croire 
tears  indigènes  qui  en  accordent  le  principal  mérite 
pre  firère  Ixtlilxochitl.  Toute  la  conduite  de  Monté- 
\  l'ensemble  de  l'histoire,  ses  projets,  l'espérance  qu'il 
roir  se  retirer  plus  tard  les  étran<;ers,  éloignent  d'une 
lée  :  qu'il  eût  connu  le  complot  et  qu'il  en  eût  ap- 
D8  ou  moins  l'exécution ,  c'est  ce  dont  il  n'y  a  pas  le 
cote  ;  mais  il  est  difficile  de  savoir  aujourd'hui  jusqu'à 
,  il  aurait  été  libre  de  l'empêcher.  Le  roi  des  Meiicains 
nullement  qu'en  faisant  disparaître  Cacama  il  débar- 
in  rival  et  rapprochait  du  trône  IxtIiIxochitI,  le  plus 
»  ennemis,  celui,  d'ailleurs,  dont  les  antécédents  justi- 
lement  le  triste  mérite  que  lui  accorde  son  homonyme 
icendant,  l'historien  de  sa  famille,  d'avoir  contribué 
nis  les  autres  à  livrer  sa  patrie  aux  Espagnols, 
i  réponse  hautaine  que  le  roi  d'AcoIhuacan  venait  de 
Cortès,  il  n'y  avait  plus  de  conciliation  possible  de  part 
t;  il  fallait  donc  songer  à  la  guerre.  Cacama  achevait 
it  ses  préparatifs,  et  des  forces  considérables  avaient 
»  autour  du  palais  d'Oztoticpac ,  toutes  prêtes  à  se 
ontre  Mexico.  Jusqu'alors  IxtIiIxochitI  avait  paru  entrer 
coeur  dans  tous  ses  projets  :  dans  un  conseil  qui  se  tint 
itrefaites,  il  proposa  au  roi,  son  frère,  de  faire  descen- 
ée  dans  les  bois  de  Tetzcutzinco  qui  s'étendaient  jus- 
1  du  lac,  parce  que  de  là  on  pouvait  bloquer  la  ville  et 
plus  aisément  les  moyens  d'y  pénétrer  sans  être  observé 
pnols.  Cette  proposition  ayant  été  agréée  de  la  majorité 
illers,  on  songea  aussitôt  à  la  mettre  à  exécution.  Tan- 
es  troupes  étaient  dirigées  par  terre  sur  le  centre  des 
s,  Cacama,  qui  ne  se  défiait  de  rien,  s'embarquait  avec 
och  et  IxtIiIxochitI  pour  s'y  rendre  par  eau.  I^i  plupart 
^  qui  les  accompagnaient ,  choisis  à  dessein  par  ce  der- 
ient  depuis  longtemps  vendus  à  son  parti  et  à  celui  de 
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Certes.  Arrivés  à  l'entrée  du  canal  voûté,  qoi  mettait  en  eoi 
nîcation  le  palais  avec  le  lac,  des  hommes  se  jetèrent  sor  le, 
roi  et  s'emparèrent  de  sa  personne.  Il  fut  conduit  ensi 
Mexico  et  livré  sans  retard  aux  mains  des  Espagnols  (1).  Ai 
dans  l'appartement  où  était  son  oncle,  il  le  crut  natnreik 
complice  de  cette  félonie  et  la  lui  reprocha  en  termes  ai 
Mais,  en  supposant  que  Montézuma  eût  été  instruit  d'avaiH 
complot  tramé  contre  lui,  il  pouvait  tout  au  plus  être  coupât 
ne  pas  l'en  avoir  averti.  Cortès  ne  perdit  pas  un  moment 
s'assurer  de  sa  personne  et  le  fit  mettre  aux  fers,  sans  consi< 
lion  pour  sa  dignité. 

Cette  violence  jeta  une  nouvelle  consternation  dans  l'Anal 
et,  pour  un  moment,  elle  arrêta  les  chefs  dans  les  desseins  ( 
avaient  conçus  pour  la  délivrance  de  leur  pays.  Cortès,  iqd 
ne  semblait  capable  de  résister  désormais,  en  profita  pour 
saisir  la  plupart  de  ceux  qu'on  lui  avait  dénoncés  comme  sei 
ardents  adversaires  et  leur  fit  partager  le  même  sort  qu'à 
cama  :  de  ce  nombre  se  trouva  le  prince  Cuitlahuatl,  dont  il 
lieu  de  craindre  l'esprit  entreprenant.  C'est  ainsi  qu'avec 
audace  inconcevable  cet  aventurier  se  vit,  en  quelques  moi 
état  de  disposer  en  mattre  des  souverains  les  plus  redonU 
monde  américain  et  de  dicter  des  lois  aux  vastes  régions 
mises  à  leur  empire!  Il  fit  plus  :  pour  punir  Cacama  de  sa  i 
tance,  de  conccrl  avec  Montézuma,  qui  n'osait  rien  lai  rete 
le  dépouilla  de  la  royauté  et  en  revêtit  un  de  ses  frères,  bâtai 
Nezahualpilli,  qu'il  envoya  régner  à  sa  place.  C'était  Coicaili 
surnommé  Tocpaxochitl  ;  il  demeurait  à  Mexico  depuis  le 
ronnement  de  Cacama,  avec  lequel  il  vivait  depuis  lors  en  fli 
telligence.  Ce  fantôme  de  roi  arriva  à  Tetzcuco  escorté  de 
sieurs  Espagnols  et  des  seigneurs  acoihuas  qui  avaient  cooir 
à  la  chute  de  son  frère  ;  il  y  fut  reçu  avec  les  honneurs  aa 

(1)  liUiliochitl,  Hi5l.  des  Chichimèques ,  tome  11,  chap.  96. 
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lo  toltaBdlenBent  pour  le  Micceffeor  de  Ntulmal- 
e  WtihnilpiUi.  Il  prit  poisemon  de  leurs  palais  ;  mais 
éphémère  n'eut  jamais  aucune  racine  dans  le  pays  : 
cà  et  Ixtlilxochill  gouvernèrent  en  réalité  le  royaume 
sas  ;  telle  était,  au  fond,  l'opposition  qui  existait  contre 
i  tendait  i  renverser  l'ancienne  constitution ,  que  son 
oslamment  omis  dans  tous  les  actes  administratifs,  et 
I  trouve  même  pas  dans  les  listes  des  rois  de  Tetzcuco 
ir  les  historiens  espagnols  (1).  Ces  nouvelles,  qui  allé- 
«  Cacama  dans  sa  prison,  ne  l'affligèrent  pas  moins,  et 
n  plus  sensible  i  l'usurpation  de  son  jeune  frère  quà 
»pUvité  (2). 

unissait  le  maître  incontesté  de  TAnabuac  :  les  deux 
cheb  de  l'empire,  prisonniers  entre  ses  mains,  n'é- 
que  des  jouets  qu'il  pouvait  Eaiire  mouvoir  au  gré  de 
et  au  nom  desquels  il  se  préparait  à  imposer  sa  loi  à 
qiles  qui  relevaient  de  leur  autorité.  Dans  cette  sitoa- 
•rée,  il  songea  è  leur  foire  reconnaître  formellement  la 
i  du  roi  d'Espagne.  Montézuma,  qui ,  dès  les  premiers 
le  son  entrevue  avec  lui,  s'était  engagé  imprudemment, 
le  prévoir  alors  qu'on  l'obligerait  sitôt  à  ratifier  cette 
wr  un  serment  solennel.  Les  historiens  espagnols  ont 
MMis  dire  par  quels  arguments  Corlès  pan  int  à  déter- 
onarque  à  cet  acte  incroyable  d'abdication  souveraine  : 
if  comme  il  l'était,  privé  de  toute  volonté  propre,  on 
l'fl  se  sentit  incapable  de  résister  à  celle  de  Certes, 
[oi  s'était  déjà  passé  entre  lui  et  le  général.  La  con- 
ie  la  noblesse  se  fit  sans  bruit ,  et  ceux  qui  répondi- 
pel  qui  leur  fot  envoyé  de  la  part  de  Montézuma  ne 

de  Hem.  Coites ,  Rel.  II ,  page  96.  —  Torqaeauda ,  Monarq . 
,  cap.  57. 

m,  Hist.  de  les  cosis  de  If.-Espans,  lib.  VIII.  cap.  S.  — Le  nom 
lÛ  est  ésalement  omis  daas  toutes  les  aéoéslogias  iodifèBes ,  et 
l'en  dîlpMua  mol. 
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forent  informés  de  ce  qni  allait  se  passer  qu'au  moment  où  ce 
prince,  entrant  en  matière»  leur  fit  connaître  l'objet  de  la  coa- 
férence  (1).  On  n'a  que  trop  raison  de  douter»  toutefois ,  qoe, 
dans  la  situation  où  se  trouvait  l'Anahuac,  après  l'arrestation  de 
tant  de  nobles  personnages,  opérée  à  la  suite  de  celle  deCacama, 
aucun  prince  ou  seigneur  jouissant  de  quelque  influence  dans  le 
parti  opposé  aux  étrangers  se  fût  hasardé  à  s'y  présenter.  Tons, 
au  contraire,  redoutant  de  plus  en  plus  de  tomber  victimes  de  II 
politique  sinistre  de  leurs  ennemis,  se  tenaient  en  dehors  de  II 
cour  de  Montézuma,  à  laquelle  ils  s'abstenaient  de  paraître,  et 
se  cachaient  loin  des  regards  des  satellites  de  Cortès  (3).  Cette 
assemblée  se  composa  donc  uniquement  de  ceux  qui  espéraieit 
en  lui  ou  qui  avaient  déjà  offert  leurs  services  à  l'Espagne,  de 
quelques  nobles  du  rang  inférieur  et  sans  importance  qai  n'a- 
vaient rien  à  redouter  pour  leur  indépendance  personnelle  et  da 
princes  captifs  avec  leurs  rois. 

Revêtu  des  ornements  de  la  dignité  suprême,  Hontéxona 
s  assit  sur  le  trône  royal,  ayant  à  sa  gauche  Totoquihua,  rot  de 
TIacopan,  et  à  sa  droite  Cacama,  dont  Cortès  reconnaissait,  mal- 
gré lui,  la  légitimité  en  cette  occasion  solennelle  (3),  etchacM 
des  seigneurs  présents  prit,  selon  son  rang,  place  autour  des 
trois  souverains.  D'une  voix  émue,  le  monarque  mexicain  coa- 
mença  un  long  discours  pour  justifier  sa  conduite  antérieure;  3 
rappela  les  traditions  qui  concernaient  QuetzalcohnatI  et  ki 
droits  que  ses  héritiers  pouvaient  faire  valoir  à  leur  ol>éissaooe, 
actuellement  réclamés  par  ces  hommes  blancs  qui  se  disaient  lei 
envoyés.  «  Si  Dieu,  ajouta-t-il  en  concluant,  a  décidé  que  VtiÊt 
«  pire  des  Culhuas,  des  Âcoihuas  et  des  Tépanèques  doit  finir,  je 
c(  ne  veux  pas  m'opposer  à  sa  volonté ,  et  je  me  soumettrai  de 
«  bonne  grâce  au  roi  de  Castille  ;  je  le  regarderai  conune  a 

(1)  Torqaemada ,  ibid.  ut'sup. 

(2)  Herrera,  Hist.  gco.,  decad.  II,  lib.  9,  cap.  4. 

(3)  Sahaguo,  Relacioo  de  la  cooquista  de  N.-Espafia ,  cap.  18. 
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préme  seigneur,  et  je  vous  prie  d'en  faire  de  même.  De 
fme  que  vous  vous  êtes  montrés  constamment  des  vassaux 
'aux  et  fidèles ,  ainsi  je  désire  que  vous  obéissiez  désormais 
»  grand  roi  et  que  vous  lui  donniez  les  tributs  que  vous  m'a- 
I  payés  jusqu'à  ce  moment  à  moi-même  (1  ).  » 
I  achevant  ces  paroles,  fréquemment  interrompues  par  de 
inds  soupirs,  Montézuma,  incapable  de  maîtriser  plus  long* 
«  le  sentiment  de  son  angoisse,  versa  des  larmes  abondantes, 
premiers  mots  qui  faisaient  connaître  sa  résolution,  l'assem- 
fiit  frappée  d'un  muet  étonnement,  et,  bientôt  après,  il  s'é- 
un  murmure  confus  qui  exprimait  à  la  fois  la  douleur  et  l'in- 
ation.  Choqués  encore  plus  qu'attendris  par  l'humiliation  de 
roi,  qui  contrastait  si  tristement  avec  son  orgueil  passé,  les 
es  mexicains  se  regardaient  avec  un  ctonnement  mêlé  de 
roux,  comme  s'ils  n'eussent  attendu  quun  signal  pour  se 
Kr  à  quelque  mouvement  de  violence  (2).  Cortès  le  prévint  à 
KM,  en  déclarant  que  l'intention  de  son  maître  n'était  point 
river  Monlézuma  de  sa  couronne  ni  d'apporter  aucune  inno- 
»n  dans  la  constitution  et  les  lois  de  l'empire.  Cette  assurance, 
snue  de  la  crainte  qu'inspiraient  les  Espagnols,  debout  tous 
mbie  à  l'autre  extrémité  de  la  salle,  leur  arracha  un  consen- 
mi  forcé.  Ils  répondirent,  non  sans  hésitation,  qu'ils  étaient 
s  i  obéir,  et  que,  si  Montézuma  pensait  que  le  roi  de  ces 
Dgers  fût  véritablement  l'ancien  maître  de  leur  pays,  ils  se 
nettraient  à  le  reconnaître  dans  cette  qualité.  Tous  alors 
èrent,  au  dire  des  historiens  espagnols  (3],  serment  de  fidé- 
àQiarles  V,  représenté  par  Cortès,  assis  en  ce  moment  à  côté 
iontëzuma  :  celui  de  ce  prince  fut  reçu  le  premier.  Vint  en- 

htlilxochitl ,  Hist.  des  Chichimèqacs ,  tome  II ,  chap.  87. 
I  Gomara,  Cronica,  etc.,  cap.  115.  —  Ortas  de  Cortes,  ap.  Loreoz.,  p.  97. 
tlihochitl .  Hist.  des  Chicbimèques,  tome  II ,  chap.  87. 
)  Il  est  bien  étonnant  que  pas  un  auteur  indigène  connu  ,  à  Teiception , 
(fois,  dlitlilxochitl ,  ne  mentionne  cette  cérémonie.  Wi  Sahagun  niTor- 
BMda  D>o  parlent  darantage. 
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snite  le  tour  de  Cacama,  comme  roi  de  Tetzenoo,  puis  celui  de 
Totoquihua  11 ,  comme  roi  des  Tépanèques ,  ensuite  de  tous  les 
seigneurs  présents,  chacun  selon  son  rang.  Ils  furent  pris  indiri- 
duellement,  dûment  enregistrés  par  le  notaire  royal  et  atteMés 
solennellement  par  tous  les  Espagnols. 

Ce  devait  être  un  spectacle  émourant  que  celui  de  tant  de  rois 
et  de  princes,  également  puissants,  abdiquant  en  hce  d'une  poi- 
gnée d'aventuriers  leurs  droits  souverains  sur  TinterprétatioB 
forcée  d'une  vague  prédiction,  et  se  reconnaissant  les  vassaux 
d'un  potentat  inconnu  et  lointain.  Mais  les  pleurs  des  uns,  la  ré- 
sistance des  autres  suffiraient  pour  prouver  la  nullité  de  ce  con- 
trat avilissant,  même  aux  yeux  des  légistes  espagnols.  Cortës, 
malgré  l'inflexible  dureté  de  sa  politique,  s'attendrit  lui-mAme 
devant  leur  douleur,  et,  au  rapport  de  Dias  (1),  témoin  oculairs 
de  cette  triste  scène,  il  n'était  pas  un  seul  de  ses  compagnons  qui 
pût  la  considérer  d'un  œil  sec. 

Pour  gages  de  leur  fidélité,  les  trois  rois  livrèrent  entre  les 
mains  du  général  plusieurs  de  leurs  enfants  ou  de  leurs  frères 
qui  restèrent  en  otages  auprès  de  lui.  De  ce  nombre  furent  deux 
fils  de  Montézuma  (2)  et  quatre  frères  de  Cacama,  entre  autres  le 
blanc  Tecocoltzin  et  CuicuitzcatI,  que  Cortès  avait  fait  roi  si  pea 
de  temps  auparavant.  Ce  prince,  incapable,  apparemment,  de 
soutenir  son  rôle  devant  la  résistance  de  ses  sujets,  s'était  m 
forcé  d'abdiquer  un  vain  titre  et  de  laisser  à  ses  autres  frères  le 
soin  de  gouverner  Tetzcuco  au  nom  du  souverain  légitime.  Avec 
ces  princes,  quatre  de  leurs  sœurs  furent  remises  aux  Espagnob: 
l'une  d'elles,  ayant  été  baptisée  sous  le  nom  de  Do&a  Juana,  ht 
particulièrement  aimée  de  Cortès,  qui  en  fit  sa  concubine  (3). 

Cette  transaction  inouïe  causa  dans  tout  l'Anabuac  une  pro- 
fonde sensation.  Les  esprits,  agités  déjà  par  tant  d'événeoieDts 

(i)  Hist.  de  la  conquista,  etc.,  cap.  101. 

(2)  IitliUochitl ,  Hist.  des  Chichimèqocs,  tone  II,  cbap.  87. 

^3)  Cette  princesse  périt  dans  la  nuit  de  la  retraite,  eoceiote  du  (kit  de  Cerlèt. 
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étranges,  la  commentèrent  diversement  :  les  uns,  amenés,  par 
leurs  tendances,  à  désirer  un  changement  dans  l'état  des  choses, 
Y  virent  naturellement  Taccomplissement  des  prophéties  antiques 
qui  annonçaient,  avec  la  chute  de  la  maison  régnante,  la  fin  de 
la  domination  mexicaine  ;  les  autres ,  fermement  attachés  aux 
institutions  de  la  patrie  et  abhorrant  rétran[;er  qui  cherchait  à 
introduire  une  religion  et  des  lois  nouvelles,  blâmèrent  avec 
énergie  la  conduite  du  souverain  qu'ils  taxaient  de  lâcheté  et  me- 
nacèrent hautement  de  se  soulever  contre  la  tyrannie  exercée  par 
cette  poignée  d'inconnus  [1].  Mais  ils  allaient  apprendre  à  con- 
naître encore  mieux  les  exigences  des  Espafjnols.  Non  content 
de  ce  qu'il  venait  d'obtenir ,  Cortès  pria  Montézuma  de  per- 
mettre à  quelques-uns  de  ses  soldats  de  visiter  les  principales 
provinces  de  Tempire,  accompagnés  des  intendants  royaux,  afin 
de  recueillir  une  quantité  d*or  suffisante  pour  être  offerte  en  don 
au  roi  de  Castille,  comme  le  premier  homma{;e  de  ses  nouveaux 
vassaux.  Le  monarque  mexicain,  accoutumé  à  ne  plus  rien  lui 
refuser,  y  consentit  encore.  Au  bout  de  quelques  semaines,  ils 
retournèrent  à  Mexico.  Montézuma,  qui ,  à  plusieurs  reprises, 
avait  ouvert  le  trésor  de  son  père  Axayacatl  dans  l'espoir  d'adou- 
cir, par  des  présents,  la  rudesse  de  ses  geôliers,  combla,  cette 
fois,  tons  leurs  désirs,  en  1c  réunissant  en  entier  aux  richesses 
que  ses  intendants  venaient  de  rapporter  du  dehors.  L'or  seul 
formait  deux  monceaux  dont  la  vue  excita  au  dernier  degré  leur 
enthousiasme  cupide;  outre  le  métal  en  poudre,  en  grains  et 
en  barres ,  il  s'y  trouvait  une  foule  d'objets  de  luxe ,  instru- 
ments, vases,  colliers  et  bijoux  de  toute  esprce,  la  plupart  in- 
crustés de  pierreries,  dont  un  grand  «onibre,  dit  Cortès  (2),  outre 
leur  valeur  intrinsèque,  étaient  d'un  travail  si  mei*veilleux ,  dé- 
passant toute  idée,  qu'il  était  impossible  d'en  estimer  le  prix, 
aucun  prince  au  monde  ne  pouvant  se  vanter  d'en  posséder  de 

(1)  Herrera,  Hist.  gen.,  decad.  Il ,  lib.  9,  cap.  4. 

(2)  Cartai  de  Hern.  Cortes,  ap.  Loreozana  ,  page  99. 
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pareils.  Montézoma  parut  se  séparer  sans  regret  de  tontes  ce 
richesses ,  et  le  seul  qu'il  exprima  fut  qu'il  n'eût  pas  davantage  i 
leur  donner.  Ce  qu'ils  en  avaient  déjà  reçu  auparavant,  disait-il, 
en  avait  diminué  la  quantité,  ce  Prenez  tout  cela,  capitaine, 
«  ajouta-t-il  en  s' adressant  à  Cortès,  et,  en  écrivant  à  votre  mat- 
«  tre,  dites-lui  qu'il  rappelle  dans  ses  annales  que  c'est  le  présent 
((  que  lui  envoie  Montézuma  (1).  » 

Les  Espagnols  pouvaient  à  peine  en  croire  leurs  yeux  ;  i  U 
vue  d'une  telle  magnificence,  d'un  commun  accord  ils  se  décou- 
vrirent avec  respect,  et  allèrent  saluer  le  monarque ,  désirant  lui 
prouver  par  toutes  les  manières  la  gratitude  qu'ils  en  éprouvaient 
Ce  premier  mouvement  passé,  ils  ne  pensèrent  plus  qu'au  partage 
des  dépouilles ,  et  ils  demsfndèrent  à  grands  cris  qu'il  s'opéril 
sans  retard.  Trois  jours  furent  employés,  par  les  orfèvres  d'Aï- 
capotzalco,  à  fondre  les  précieux  métaux,  qu'ils  réduisirent  en 
lingots,  à  l'exception  des  objets  les  plus  rares  par  leur  travail  V' 
tistique  et  dont  Cortès  estimait  la  valeur  brute  à  plus  de  m^ 
cent  mille  ducats.  L'ensemble  du  trésor  montait,  à  cette  occasion 
aune  valeur  correspondante  aujourd'hui  à  six  millions  trois  cen 
mille  piastres  fortes  (2],  somme  énorme  pour  ce  temps-là.  L< 
quint  en  fut  séparé  pour  la  part  royale  :  une  somme  considérabk 
fut  mise  de  côté  pour  indemniser  le  gouverneur  de  Cuba  pour  la 
dépenses  qu'il  avait  faites;  une  autre  pour  la  garnison  delaVén 
Cruz,  et  le  reste  partagé  entre  Cortès,  les  officiers  et  les  soldats 
chacun  suivant  son  grade  et  les  services  qu'il  rendait  dans  l'ar* 
mée.  Comme  il  arrive  toujours  en  pareille  circonstance,  ce  partagt 


(1)  Bernai  Dias  Hist.  de  la  conduisit,  etc.,  cap.  101.  —  Pedro  Martyr  A 
Aogleria,  qui  avait  de  la  peine  à  croire  h  réuormité  et  h  la  rareté  de  taolA 
richesses,  troara  les  assertioof  de  Cortès  cooârmées  par  le  témoi|Dage  d*a« 
foale  d'autres  :  «  Referuot  ooo  credeoda ,  dit-il ,  credeuda  tameo,  quandorir 
m  talis  ad  Cssarem  et  nostri  collegii  lodici  seoatores  audeat  etacribere.  àêéa 
m  insuper  se  multa  prstermittere,  ne  (anta  receosendo  ait  molestas.  Me* 
m  affirmant  qui  ad  nos  iode  regrediaotor.  »  (DeOrbeNoTO.  decad.  V,  cap)-) 

(3)  EuTîron  trente  et  no  millions  cinq  cent  cinqaante-deax  mille  friict. 
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oe  hissa  pas  de  faire  an  grand  nombre  de  mécontents  et  des  mur- 
Dures  de  tout  genre  éclatèrent  contre  les  chefs  surtout,  cpi'on  ac- 
nuait  de  s'être  approprié  une  trop  grosse  part.  Une  dispute  s'éleva 
I  cette  occasion  entre  Yélasquez  de  Léon  et  le  trésorier  de  la  cou- 
onne,  Hexia,  qui  accusait  ce  dernier  d'avoir  fait  disparaître  des 
lièces  importantes  déjà  marquées  à  l'empreinte  royale.  Des  paroles 
Isen  vinrent  aux  coups;  le  sang  fut  versé  de  part  et  d'autre,  et 
albire  aurait  pu  devenir  plus  sérieuse,  si  Cortès,  en  les  envoyant 
ox  arrêts,  ne  les  eût  séparés  (1).  Avec  son  habileté  accoutumée  et 
es  paroles  insinuantes,  il  parvint  à  apaiser  les  mécontentements 
ti  rappeler  sans  trop  de  peine  le  bon  ordre  et  la  discipline  dans 
es  soldats. 

Dans  cet  état  de  choses,  Cortès,  à  qui  tout  paraissait  sourire  au 
jjréde  ses  désirs,  pouvait  se  considérer  comme  le  maître  de  l'Ana- 
nac.  Les  chefs  de  l'empire,  en  admettant  la  suzeraineté  du  roi 
fEspagne,  le  reconnaissaient  pour  le  mandataire  de  ses  volontés, 
^  il  disposait,  pour  ainsi  dire  sans  contrôle,  de  leurs  trésors  et 
les  revenus  de  leurs  provinces.  Frappées  des  étranges  événe* 
nents  que  Mexico  présentait  depuis  six  mois,  toutes  avaient  les 
feux  fixés  sur  cette  ville  et  voyaient  dans  ce  spectacle  la  vérifi- 
cation des  prophéties  antiques  dont  le  ciel  les  menaçait  depuis 
tant  d'années.  Pour  achever  de  soumettre  ces  vastes  régions  à 
l'aotorité  de  son  souverain,  il  paraissait  à  Cortès  qu'il  suffirait  de 
l'arrivée  de  quelques  secours  en  hommes  et  en  chevaux  à  l'aide 
desquels  il  espérait  pouvoir  frapper  le  dernier  coup.  Tlaxcallan 
était  prêt  à  l'aider  de  toutes  ses  forces  ;  il  avait  également  reçu 
l'assurance  que  les  rois  du  Cuextlan  et  des  provinces  chiapanè- 
(pes,qne  les  Chinantecas,  ainsi  que  les  souverains  des  contrées  loin- 
Unes  du  Zapotecapan  et  de  Tehuantepec,  si  longtemps  ennemis 
de ia domination  mexicaine,  étnient  disposés  à  foire  marcher  leurs 
^ées  sous  ses  drapeaux  contre  l'Anahuac.  Mais  il  comptait  sans 

(1)  Bernai  Dits ,  Bist.  de  la  conqaiiU,  cap.  10». 
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les Mexicains.  Pendant  qu'il  s'applaudissait  de  la  rapidité  mer 
▼eilleuse  de  sa  fortune ,  ceux-ci  s'apprêtaient  à  lui  ravir  la  puis 
sance  qu'il  s'était  arrogée  par  tant  de  moyens  iniques. 

Depuis  le  jouroùy  par  une  abdication  volontaire  en  feveard'on 
prince  étranger ,  Montézuma  avait  paru  amoindrir  lui-même  ses 
droits  aux  yeux  de  ses  sujets ,  la  noblesse  avait  senti  se  relâ- 
cher les  liens  qui,  jusqu'à  ce  jour,  l'attachaient  à  son  souverain. 
Le  plus  grand  nombre,  mécontents  du  présent  et  incertains 
de  l'avenir  qui  ne  leur  montrait  que  calamités ,  songeaient  an 
moyens  de  délivrer  la  patrie  de  ses  oppresseurs,  et,  séparant  ses 
intérêts  de  ceux  d'un  roi  désormais  indigne  de  leur  estime,  ib 
commençaient  à  former  un  parti  dont  ils  excluaient  formellement 
tous  ceux  qui  ne  s'offraient  pas  à  combattre  avec  énergie  l'in- 
fluence étrangère.  A  sa  tète,  on  croit  reconnaître  de  bonne  heure 
Quauhtemotzin,  fils  du  dernier  roi  Ahuitzotl  (1)  et  cousin  de 
Montézuma,  prince  à  peine  âgé  de  vingt-cinq  ans,  qui  s'était  illus- 
tré déjà  par  des  actions  d'un  grand  éclat.  En  l'absence  de  Cuitla- 
huatl,  captif  avec  son  frère,  la  haine  farouche  qu'il  n'avait  cesaé, 
comme  ce  dernier ,  de  professer  pour  les  chrétiens  lui  assurait 
l'appui  du  sacerdoce.  Prùtres  et  guerriers  supportaient  avec  une 
égale  impatience  les  entraves  que  les  Espagnols  mettaient  aux  so- 
lennités de  leur  culte  et  n'attendaient  qu'une  circonstance  fero- 
rable  pour  faire  prendre  les  armes  à  la  nation  et  déterminer  l'es- 
prit vacillant  de  Montézuma  à  se  déclarer  définitivement  contre 
eux.  Mais  ce  que  ce  prince  redoutait  le  plus,  c'était  un  conHit 
qui  eût  mis  sa  capitale  à  feu  et  à  sang;  aussi  ne  cessait-il  de  plai- 
der encore  auprès  des  siens  les  moyens  dilatoires  et  de  reculer 
autant  que  possible  une  guerre  dont  il  prévoyait  avec  raison  les 
fatales  conséquences.  I^  trop  grande  confiance  de  Corlès  dans 
sa  fortune  et  les  événements  qui  l'obligèrent  ensuite  à  s'absenter 
de  Mexico  en  précipitèrent  l'explosion. 

(1)  QuauMemotzin ,  plus  coqdu  sous  le  nom  de  Guatimozin.  n*aprèf  Da* 
rao,  le  parti  meiiuiu  patriote  aurait  élu  Gnatimoiio  roi,  eu  oppôsitita ' 


mt  da  Toir  le  culte  du  yrai  Diea  empritonné  dans  Tenceinte 
b  (brlereeee  et  jaloax  de  lut  donner  dans  cette  cité  tnSdèle 
dal  dont  lee  idoles  sanglantes  des  Mexicains  araient  seules 
riDer  jusqu'à  ce  moment ,  il  s'en  ouvrit  à  Montézuma ,  et  lui 
ira  qn'il  était  temps  de  faire  participer  ses  sujets  au  spectacle 
MU  de  la  religion  catholique;  en  conséquence,  illesup- 
,  de  vouloir  bien  permettre  aux  Espagnols  d'ériger  sur  la 
ie  pyramide  un  autel  avec  l'image  de  la  sainte  Vierge 
le  sanctuaire  de  Huitzilopochtii.  Cette  demande  saisit  le 
irque,  et  il  s'en  trouva  visiblement  consterné.  «  Voulez-vous 
ne  nous  perdre  tous,  Malintxin,  s'écria*t-il  après  quelques 
laiitsde  silence,  et  avez- vous  résolu  déminer  cette  ville,  que 
Bs  cherchez  A  attirer  sur  nous  la  vengeance  des  dieux  ?  Ne 
lignez-vous  pas  que  mon  peuple  entier  se  soulève  et  vous  im- 
ite à  sa  foreur,  en  voyant  la  profanation  de  ses  sanctuai- 
(  (1)  ?  1»  Cette  réponse  ne  fit  pas  la  moindre  impression  sur 
b.  Observant  cependant  combien  le  monarque  était  agité , 
pliqua  qu'il  ne  craignait  rien  pour  lui  ni  pour  les  siens,  et 
saurait  le  garantir  lui-même  contre  la  violence  de  ses  pro- 
sujets. «  Supposez  encore  que  je  vous  accorde  votre  de- 
lode,  reprit  Montézuma,  et  que  vous  soyez  les  plus  forts,  eh 
Ml  !  alors  plutôt  que  de  souffrir  une  telle  injure,  les  Mexicains 
«s  abandonneraient  seuls  au  milieu  de  cette  ville  déserte  et 
nmt  ailleurs  chercher  une  autre  patrie.  » 
mrtès le  supplia  d'y  réfléchir,  ajoutant  que,  dans  la  circon- 
ee,  les  Espagnols  se  contenteraient  de  l'une  des  deux  chapelles 
eocalli,  sans  toucher  à  l'autre,  et  l'engagea  à  en  conférer  avec 
ministres.  Soit  que  Montézuma  craignit  pour  ses  dieux  les 
des  outrages  qu'à  Cempoallan,  soit  que  les  prêtres  vissent 


iémiiM ,  immédiatement  après  le  massacre  do  grand  temple,  dont  il  sera 
4t  question. 

I  GoBura,  Cronica,  sic.,  cap.  109.—  Bernai  Utas,  lisi.  dais  cenqais- 
tc.,  cap.  107. 


dans  cette  concession  le  moyen  d'alarmer  pins  aisément  sa  con 
science  et  celle  du  peuple,  elle  fat  accordée  plus  promptemei 
que  le  général  n'eût  osé  l'espérer  :  après  nne  courte  discussion 
on  se  résolut  à  abandonner  aux  étrangers  la  chapelle  qui  hisai 
le  pendant  à  celle  de  Huitzilopochtli,  alternativement  dédiée  ii 
culte  de  Tlaloc  ou  de  Tetzcatlipoca.  La  nouvelle  s'en  répandit 
bientôt  dans  le  quartier,  et  les  soldats  coururent  avec  empresse* 
meiU  au  grand  temple  pour  en  balayer  les  impuretés  et  le  rendn 
digne  de  recevoir  l'image  de  la  mère  de  Dieu.  Malgré  les  précau- 
tions des  prêtres,  on  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  d'en  enlever 
toutes  les  idoles  ;  quelques  statues  d'un  poids  considérable 
étaient  demeurées  sur  leurs  piédestaux,  et  ils  eurent  la  douleur  de 
les  voir  renverser  au  milieu  des  cris  de  triomphe  des  chrétiens. 
Ils  restèrent  calmes  toutefois ,  et  cherchèrent  à  apaiser  la  foule, 
que  la  vue  de  cette  profanation  avait  ameutée  dans  la  grande 
cour. 

La  chapelle,  blanchie  à  neuf,  fut  ornée  de  tentures  et  de  richei 
guirlandes  de  fleurs,  et  la  garde  en  fut  commise  à  un  viens 
soldat.  Ces  préparatifs  terminés,  les  Espagnols  s'y  rendirent  eo 
procession,  précédés  des  pères  Olmedo  et  Dias,  revêtus  de  leun 
ornements  sacerdotaux  ;  ils  traversèrent  ainsi  la  ville  au  chant  des 
psaumes  et  des  litanies,  en  portant  le  crucifix  et  l'image  sacrée, 
symbole  de  la  douceur  et  de  la  bonté,  destinée  à  remplacer  U 
statue  terrible  de  la  guerre  et  de  la  discorde.  Elle  fut  coUoquée 
avec  dévotion  au-dessus  de  l'autel,  et,  à  la  suite  d'une  messe  so- 
lennelle chantée  par  l'un  des  chapelains,  un  «  Te  Deum  yi  d'ac- 
tions de  grâces  termina  la  cérémonie  (1).  Cortès  et  ses  soldats, à 
genoux  et  les  yeux  baignés  de  larmes,  se  souvenant  trop  peu,  dans 
ce  moment,  de  celles  qu'ils  faisaient  répandre,  contemplaient 
avec  bonheur  le  triomphe  de  la  croix  et  de  la  pureté  virginale 
sur  les  rites  cruels  de  Tidolâirie  mexicaine.  Heureux  si  cet  atten- 

(1)  Herrera,  fliat.  geo.,  decad.  U,  lib.  8,  cap.  6. 
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drineiiiênt  éphémère»  an  éioaffant  letir  ararice,  leur  eût  inspiré 
des  sentiments  plus  humains  et  surtout  plus  justes  à  Tégard  des 
idolâtres  dont  ils  paraissaient  désirer  la  conversion  ! 

Hontézoma,  réuni  avec  les  prêtres  du  temple,  dans  la  chapelle 
Toisioey  avait  été  témoin  de  cette  scène  si  nouvelle  pour  lui; 
mais,  pendant  que  les  Espagnols  remerciaient  Dieu  et  le  sup- 
pliaient de  Caire  triompher  sa  cause  au  milieu  de  ces  nations  in- 
fidèles ,  le  monarc[ue,  qui  n'avait  cédé  qu'à  regret  à  la  désécra- 
tion  du  sanctuaire,  conjurait  humblement  ses  dieux  de  la  lui 
pardonner.  Ce  qae  sa  conduite  présente  alors  de  remarquable, 
c'est  qu'il  envoya,  dans  ce  moment  même,  des  ordres  pour  fermer 
Qoe  maison  de  prostitution ,  composée  de  quatre  cents  femmes , 
qui  existait  k  Tlatilolco ,  en  disant  que  c'étaient  leurs  péchés  pu- 
blics qui  avaient  excité  la  colère  des  dieux,  et  que  c'était  pour  châ- 
tier la  nation  qu'ils  avaient  permis  que  ces  odieux  étrangers  entras- 
sent dansTenochtitlan,  où  ils  commandaient  et  agissaient  avec  plus 
d^aatorité  que  lui-même  (1).  Il  sortit  ensuite  au-devant  de  Cortès, 
qui  s'était  levé  pour  redescendre  à  son  quartier,  et  d'un  visage 
serein  il  lui  demanda  s'il  était  satisfait  de  ce  qu'il  avait  fait  pour 
lai.  Le  général,  en  effet,  n'en  pouvait  demander  davantage;  tous 
ses  souhaits,  pour  le  moment,  étaient  comblés  au  delà  de  ses  es- 
pérances. 

Mais  les  mesures  que  le  monarque  venait  de  prendre  contre  les 
prostituées  de  Tlatilolco  annonçaient  combien  sa  conscience  était 
alarmée  de  ces  concessions  ;  elles  prouvaient  que  les  liens  qui 
l'attachaient  à  son  culte  n'avaient  rien  perdu  de  leur  force  par 
^n  séjour  parmi  les  Espagnols ,  et  qu'il  n'était  pas  moins  qu'au- 
trefois enchaîné  aux  préjugés  superstitieux  dont   il  avait  été 

^1)  Torquemada,  Monarq.  lud.,  lib.  IV,  cap.  53.  «  Ordeno  qae  loego  se 

*  deshiciese,  dit  cet  aateur,  uoe  rameria  de  mugeres  pablicas ,  que  ganabao 

*  ^  el  Tlatelolco,  cada  aoa  una  peçeçuela,  que  serian  mas  de  quatrocientas, 
'  dicjendo  que  por  los  pecados  de  aquell^  ,  hafiau  los  dioses  permitido  que 

'  Aifsen  à  sa  ciudad  y  A  sa  rejoo  aquellos  christiaoos,  que  pudiesen  y  man- 

*  diseo  mas  que  el.  » 


noiirri.  Ci  qQO  les  prêtres  avfûent  priYU  oommengtil  i  et  réeUeer. 
liontizuma  regrettait  ses  complaisances  inutiles  poar  Cortès  el 
se  repentait  de  la  part  qu'il  avait  prise  à  rarrestatioo  de  son  oe» 
veu  Caoama.  Les  masses,  sourdement  agitées,  murmoraient,  de 
leur  côté,  de  la  profanation  de  leurs  temples,  en  voyant  des  aoieli 
ennemis  s'ériger  à  la  place  de  ceux  de  la  patrie.  Gee  murmures, 
les  prêtres  se  chargèrent  d'en  être  les  interprètes  auprès  du  no* 
narque.  «  Pourquoi,  disaient-ils,  faut-il  maintenant  que  nousdé- 
«(  laissions  des  dieux  qui  nous  ont  soutenus  jusqu'ici  et  qui  n'ont 
«  cessé  de  nous  donner  la  victoire  sur  nos  ennemis,  et  quell» 
<K  raisons  avons-nous  pour  abandonner  la  religion  de  nos  pèns 
«  pour  une  autre  nouvelle  dont  nous  ignorons  même  les  foode- 
«  ments?  d  Ils  lui  dépeignirent  ensuite,  sous  les  couleurs  les  plw 
sombres,  la  condition  avilie  où  les  chrétiens  tenaient  la  nation  et 
le  mépris  que  les  peuples  voisins  manifestaient  déjà  hautemeot 
pour  Tenochtitlan  et  pour  son  roi.  Tant  d'outrages,  disaieot-ils, 
demandaient  vengeance;  il  était  donc  temps  que  Montésaat 
prit  une  décision  pour  se  défaire  de  ces  étrangers  avides;  mail 
que,  s'il  se  refusait  davantage  à  prendre  leur  cause  en  maio,  os 
se  verrait  forcé  de  l'abandonner  et  d'élire  à  sa  place  un  aatn 
roi  (1). 

Malgré  leurs  précautions  oratoires,  cette  menace  sortant  de  le 
bouche  de  ses  sujets  ne  pouvait  manquer  de  blesser  profondé- 
ment l'orgueil  du  monarque.  Elle  eut  tout  l'effet  qu'ils  en  atteo- 
daient;  mais  ce  prince,  craignant  lui-même  d'être  victime  d'ase 
entreprise  violente  tentée  contre  les  Espagnols,  tant  qu'il  sertit 
en  leur  pouvoir,  évitait  d'en  venir  avec  eux  à  une  rupture  oe- 
verte.  Voulant,  toutefois,  montrer  sa  déférence  pour  les  avis  qa  il 
avait  reçus ,  il  discontinua  ses  entretiens  avec  Cortès  et  ses  oS* 
ciers,  et  éloigna  même  de  sa  personne  le  page  Peâa,  pour  qui  il 


(1)  Gomara ,  Crooica,  etc.,  e«p.  118.— Torqaemada  «  Mouirq*  lad.,  li^lT, 
cap.  58.  —  Herrera,  Hist.  geo.,  deesd.  11 ,  lib.  8,  cap.  9. 
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tlimoîgné  toujoun  une  si  grande  prédilectioa.  Aq  liaa  de  la 
é  el  de  rinsouciance  qu'il  montrait  autrefois,  ou  le  trouYait 
}ft  et  absorbé  dans  ses  réflexions.  Les  Espagnols  en  firent 
iptement  l'obâervation;  ils  remarquèrent  que  le  conseil  du 
«  réunissait  plus  fréquemment  et  que  les  prêtres  s'y  ren- 
it  chaque  fois  en  grand  nombre.  Cette  conduite  était  bien 
ble  de  les  alarmer;  mais  Cortès  avait  à  peine  eu  le  temps  d'y 
îhir,  lorsqu'il  reçut  un  message  de  Montézuma,  l'invitant  à 
sndre  sans  délai  dans  ses  appartements.  11  obéit  aussitôt; 
,  par  un  sentiment  de  défiance  occasionné  par  les  préoccu^ 
os  du  moment,  il  se  fit  accompagner  d'Olid,  qui  avait  suc- 
i  Vélasquez  dans  le  commandement  de  la  garde  et  de  quel- 
antres  officiers. 

monarque  les  reçut  avec  une  politesse  austère,  et,  s'adres- 
au  général,  il  lui  communiqua  les  résolutions  de  son  conseil, 
mta  que  les  dieux,  lassés  de  la  violation  de  leurs  sanctuaires, 
mt  menacé  les  prêtres  de  livrer  la  ville  à  toutes  les  calamités, 
i  étrangers  qui  s'étaient  rendus  coupables  de  tels  sacrilèges 
étaient  pas  chassés.  Cent  mille  guerriers  s'étaient  joints  aux 
taots,  tout  prêts,  au  moindre  signal,  à  se  lever  ensemble 
!es  assiéger  dans  leur  citadelle,  a  C'est  uniquement  par  amitié 
ur  vous  que  je  vous  avise  de  ces  choses,  dit-il  en  terminant, 
si  vous  tenez  le  moins  du  monde  à  vos  jours,  hàtez-vous  de 
rtir  et  de  les  mettre  en  sûreté  loin  d'ici,  avant  que  les  Mexi- 
ins  ne  vous  immolent  aux  dieux  que  vous  avez  si  grièvement 
iuisés.  y> 

;tte  proposition  et  le  ton  déterminé  dont  elle  fut  faite  ne  per- 
tôt  pas  à  Cortès  de  douter  un  instant  qu'elle  fût  le  résultat 
dessein  concerté  entre  Montézuma  et  son  conseil.  Il  com- 
sor-le-champ  qu'il  serait  plus  avantageux  de  paraître  céder 
désirs  du  monarque  que  de  tenter  mal  à  propos  de  le  com- 
e.  Trop  habitué  toutefois  à  maîtriser  ses  sentiments  pour  lui 
if  voir  rémotion  qu'il  en  éprouvait,  il  répondit,  sans  hé- 
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siter,  qu'il  s'était  déjà  occupé  de  son  retour;  mais,  que  comme li 
avait  détruit  les  vaisseaux  dans  lesquels  il  était  venu,  il  lui  fiillaft 
du  temps  pour  en  reconstruire  d'autres.  Hontézuma  trouri  ia 
réponse  raisonnable.  Il  promit  d'envoyer  à  la  Véra-Cruz  des  oa- 
vriers  pour  couper  des  bois  sous  la  direction  des  charpeDtien 
espagnols ,  ajoutant  qu'il  userait ,  en  attendant,  de  son  infloeott 
pour  calmer  l'irritation  de  ses  sujets.  Il  tint 'parole.  Un  corps  no»- 
breux  de  Mexicains  fut  dirigé  vers  la  cdte  sous  la  direction  de 
Martin  Lopez.  Certes  se  flatta  que,  dans  l'intervalle,  il  poamit 
trouver  des  moyens  de  détourner  le  danger  ou  de  recevoir  des 
renforts  qui  le  mettraient  en  état  de  le  braver  et  de  se  maintenir 
dans  la  métropole. 

Mais  les  efforts  de  Montézuma  n'eurent  pas,  cette  fois,  le  mène 
succès  auprès  de  ses  sujets.  Trop  de  haines  s'étaient  accumoliei 
contrôles  chrétiens  pour  qu'on  secontentAtde  leurs  promesses  (i). 
Leur  avidité  et  leur  arrogance  avaient  porté  au  comble  l'exaspè- 
ration  publique,  et  l'influence  du  monarque  échoua  contre  celle 
du  sacerdoce,  du  moment  qu'on  s'aperçut  que  son  entretien  afec 
Cortès  n'avait  abouti  qu'à  de  nouveaux  délais.  On  cessa  de  le 
considérer  comme  le  maître,  et  il  devint  visible,  dès  lors,  qu'une 
autre  autorité  s'était  constituée  en  dehors  de  celle  du  souverain 
dans  la  cité  de  Mexico.  Il  n'y  avait  pas  moyen  de  s'y  tromper. 
Les  provisions  de  toute  sorte,  qui  n'avaient  cessé,  jusque-là,  de 
venir  au  quartier ,  malgré  la  répugnance  qu'on  éprouvait  i  lei 
fournir,  diminuèrent  sensiblement  dans  l'espace  d'un  petit  noo* 
bre  de  jours,  et  l'on  se  trouva  fréquemment  dans  la  nécewté 
d'envoyer  au  marché  des  escouades  pour  en  enlever  les  vivreei 
main  armée:  plus  d'une  fois  même  on  en  vint  aux  coups,  et  le 
sang  coula,  à  cette  occasion,  dans  les  tianquiz;  les  fonrragei  • 
ne  furent  plus  apportés  avec  la  même  régularité,  et  il  fallut  lai 


(1)  Torqaemtda,  ibid.  ai  sup.  —  Bernai  Dias,  Hiat.  de  la  cooqoûti. 
up.  108.  —  Gomara,  Crooica,  etc.,  cap.  118. 
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m  chercher  à  la  campagne  par  les  Indiens  auxiliaires  (1). 
Ces  choses  ne  pouraient  manquer  de  faire  une  vive  impression 
tr  les  Espagnols.  Leur  condition  se  trouvait  ainsi  changée  tout 
coup,  et»  au  milieu  du  calme  et  de  la  tranquillité  dont  ils  avaient 
ni  si  insolemment  jusque-là ,  ils  commencèrent  à  éprouver  les 
préhensions  de  quelque  grand  danger.  On  redoubla  de  pré- 
ntion  et  de  vigilance  :  on  ne  vécut  plus  que  Fœil  au  guet,  le 
Idal  même  ne  dormait  plus  que  tout  habillé,  ses  armes  au  côté, 
it  prêt  à  les  saisir  au  moindre  signal,  surveillant  avec  attention 
Mexicains ,  comme  s'il  eût  été  dans  une  place  assiégée  par 
onemi.  Cortès  ressentait  vivement  tout  ce  que  cette  situation 
lit  de  pénible  pour  son  armée.  Près  de  neuf  mois  s'étaient 
onlés  depuis  que  Portocarrero  et  Montejo  avaient  feit  voile  pour 
iipagnèy  chargés  de  ses  présents  et  de  ses  dépêches.  Il  atten- 
it  tous  les  jours  leur  retour  et  par  eux  la  confirmation  de  son 
Aoritéavecun  accroissement  de  forces  nouvelles  :  sans  cela,  sou 
it  demeurait  précaire  et  incertain,  et,  après  avoir  exécuté  tant 
I  grandes  choses,  sa  destinée  pouvait  être  de  se  voir  condamné 
nbir  le  châtiment  d'un  traître  et  d'un  rebelle.  Malgré  l'étendue 
la  rapidité  de  ses  progrès ,  il  pouvait  maintenant  moins  que 
■ais  espérer  d'achever  la  conquête  de  ce  grand  empire  avec  le 
%  de  troupes  qui  lui  restaient ,  déjà  réduites  par  les  travaux  et 
i  aaladies,  ni  de  recevoir  aucun  renfort  des  Antilles,  sans  avoir 
réilablement  obtenu  du  roi  l'approbation  de  ses  actes.  Tandis 
D'il  était  dans  cette  cruelle  perplexité,  inquiet  sur  le  passé,  in- 
Brtain  de  l'avenir,  la  nouvelle  arriva  inopinément  à  Mexico, 
oit  jours  à  peine  après  le  départ  de  Martin  Lopez  avec  les  ou- 
rien  envoyés  par  Montézuma ,  qu'une  escadre ,  composée  de 
MAbreux  vaisseaux,  avait  paru  sur  la  côte  Chalchiuhcuecan. 

'h  SihapiQ ,  Relacion  de  la  conquisu  de  N.-Espa2a,  etp.  18. 
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CHAPITRE  QUATRIÈME. 


Promotion  de  Vélasquez,  gouverneur  de  Cuba.  Il  arme  une  escadre  cootr 
Certes ,  sons  les  ordres  de  Narraez.  Débarquement  dn  Narraez  h  Chalcbml 
caecâo.  Ses  émissaires  sont  envoyés  de  force  par  Sandoval  h  Metico.  Nil 
tézuma  annonce  Tarrivéc  delà  flotte  à  Cortès.  Joie  et  défiance  du  géoértl. 
gagne  ^  force  d'or  les  émissaires  de  Narvaez.  Celui-ci  se  rend  h  Cempoallii 
Ses  menaces  contre  Corlés.  Olmedo  envoyé  h  Narvaez  dispose  les  Irmiprtf 
faveur  de  son  rival.  Préparatifs  de  Gortès  pour  aller  le  trouver.  Il  remet I 
commandement  des  Espagnols ,  avec  la  garde  de  Monlézuroa,  à  Alvaraé 
Son  départ,  llspérances  des  princes  mexicains.  Fêtes  du  mois  Toicatl 
M^iico.  Conjuration  des  Mexicains  contre  les  Espagnols.  Préparatifs  dt 
fête  do  Texaltation  de  Huitzilopochtli.  Alvarado  est  informé  du  complat 
se  rend  au  temple.  Massacre  de  la  noblesse  mexicaine.  Insurrectioo  i 
citoyens.  Ils  attaquent  le  quartier  des  Espagnols.  Montéiama  iot«nrieal< 
faveur  de  ceui-ci.  Blocus  du  palais.  Discordes  daos  la  Dobiease.  Suite 4 
voyage  do  Cortès  vers  Cempoallao.  Ses  préparatif;»  pour  attaquer  Nanae 
Orgueil leuiie  insouciance  de  ce  général.  Sa  présomption  et  son  improdenD 
Cortès  attaque  ses  quartiers  et  le  fait  prisonnier.  Soumission  det  traip 
do  Narvaoz  à  Cortès.  Bonheur  de  celui-ci.  Son  triomphe  à  Cempoallao. 
apprend  la  nouvelle  de  Tinsurroction  de  Meiico.  Il  se  met  ou  marche  pu 
ratouroer  dans  cette  ville.  Son  arrivée  à  Tlaicallao. 


L  armement  qu'on  venait  de  signaler  à  la  côte  de  Cbalchioben 
can  avait  été  fait  par  Diego  Vélasquez  de  Léon,  gouverneur d 
Cuba,  et,  au  lieu  d'apporter  des  secours  à  Cortès,  il  était  desti» 
contre  lui-même.  Vélasquez  avait  certainement  des  motifs  suffi 
sants  pour  se  porter  à  ce  parti  violent.  Dès  l'instant  du  dépar 
de  Cortès,  il  avait  commencé  à  soupçonner  en  lui  le  projet  ck 


—  STS  — 

Mer  toult  dépeBdanca  :  se»  toopçong  se  fortifièrent  da  moi- 
flt  qn'il  vH  qu'il  ne  lai  fendait  aucun  compte  de  ses  opéra* 
us;  ils  se  changèrent  en  conriction  par  rindiscrétion  de  Mon- 
I  et  de  Portocarrsro,  envoyés  par  le  générai ,  à  la  coor  d'Es- 
|ne,  et  qni,  contrairenient  à  ses  ordres,  tonchèrent,  en  passant» 
■tia  et  y  répandirent  le  bmit  do  ses  conquêtes  et  des  richesses 
rveiUeuses  dn  Mexique.  Vélasques  Tenait  de  recevoir  le  titre 
delantado  et  rsatorisation  de  fonder  une  colonie  dans  les 
1  nomreUtnent  découverts  :  fier  des  marques  d'une  faveur 
ângnée^  et  autorisé,  par  sa  position,  à  regarder  non-seulement 
lèi  eosme  empiétant  sur  son  gouvernement,  mais  comme  re- 
bam  ordres  do  roi,  il  se  détermina  è  venger ,  par  la  force 
Ml  droits  et  son  autorité  méconnus.  Il  pressa  les  pré- 
»  de  ton  expédition  avec  toute  l'ardeur  qu'on  pouvait  at- 
dre  ém  passions  violentes  dont  il  était  animé,  et  en  peu  de 
fi  il  mit  sur  pied  on  armement  consistant  en  dix-huit  vais- 
iBf  qaatr^^ingts  hommes  de  cavalerie,  huit  cents  hommes 
rfiBinrii,  dont  quatre-vingts  arquebusiers,  cent  cinquante  ar- 
élriers  et  douze  pièces  de  grosse  artillerie.  C'était  la  plus  belle 
idre  qo'on  eût  encore  vue  dans  les  eaux  du  Mexique.  Il  en 
ma  la  commandement  à  Panfilo  de  Narvnez,  avec  ordre  de  se 
ûf  de  Cortès  et  de  ses  principaux  officiers,  de  les  lui  envoyer 
Bfis  de  chaînes,  et  d'achever  ensuite  en  son  nom  la  conquête 
peys.  Les  religieux  hiéronymites  et  les  membres  de  l'au- 
NMe  royale  de  Saint-Domingue,  persuadés  que  ces  ordres  amè- 
nîtnt  nécessairement  un  conflit  entre  les  Espagnols,  firent  de 
lus  sSbrta  pour  les  arrêter.  Ils  envoyèrent  à  Cuba  lo  licencié 
Oon  pour  le  sommer  de  renoncer  à  ses  projets  de  vengeance , 
•  le  menaçant  de  ia  colère  royale  ;  mais  ils  ne  réussirent  pas  â 
•pécher  (1). 
Après  an  voyage  heureux,  Narvaea  débarqua  ses  troupes  sans 


I)  iinial  JMi»f  liât,  ëeli  otnqaiste ,  etc.,  esp.  tlO  st  Iff . 
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opposition  sur  les  sables  de  Ghalchiuhcuecan,  le  SO  anil  ItSÙ. 
Trois  soldats  envoyés  par  Cortès  à  la  recherche  des  minei  é 
cette  région  l'y  joignirent.  Non-seulement  ils  lui  firent  conndln 
la  situation  du  général  ;  mais,  comme  ils  avaient  £ait  qudqM 
progrès  dans  la  langue  nahuatl ,  il  trouva  en  eux  des  interprètes 
qui  le  mirent  eu  état  d'avoir  quelque  communication  avec  les  in- 
digènes. Narvaez  était  un  officier  qui  ne  manquait  ni  de  mérite 
ni  de  courage;  mais,  malheureusement  pour  lui,  il  était  d'an  en- 
têtement et  d'une  vanité  incroyables.  Les  trois  déserteurs,  voytnl 
son  faible ,  cherchèrent  à  flatter  ses  espérances ,  en  lui  représen- 
tant la  condition  de  son  rival  comme  si  désespérée  actoelleiiiesl 
et  le  mécontentement  de  ses  troupes  si  général ,  que  la  présomp- 
tion naturelle  de  Narvaez  en  prit  une  force  nouvelle.  Mais,  dam 
l'esprit  des  soldats,  qui  n'avaient  pas  les  mêmes  motiCi  de  ji* 
lousie,  les  nouvelles  qu'ils  donnèrent  de  ce  qui  s'était  paseé à 
Mexico  et  de  la  puissance  merveilleuse  que  Cortès  exerçait  dm 
l'empire  de  Montézuma  éclipsèrent  tous  leurs  autres  rapports.  Le 
mauvais  succès  de  sa  première  opération  aurait  dû,  cepeodast, 
éclairer  Narvaez;  car,  ayant  envoyé  sommer  Sandoval,  qui  com- 
mandait à  la  Véra-Cruz,  de  se  soumettre  à  son  autorité,  le  prétie 
Guevara,  ayant  été  chargé  de  cette  mission,  s'en  acquitta  aveciie 
telle  insolence  et  un  sans-façon  si  insultant  pour  son  chef,  qm 
cet  officier,  indigné,  se  saisit 'de  lui  et  de  ceux  quiraccompi- 
gnaient,  en  disant  que,  puisqu'ils  avaient  des  lettres  pour  Cortii, 
il  allait  leur  fournir  les  moyens  de  les  lui  remettre  en  persofloe. 
Des  tiamèmes  furent  appelés  :  on  plaça  de  force  les  envoyée  (k 
Narvaez  dans  des  litières  en  bambous,  et  ils  furent  aussitôt  achS' 
minés  sans  cérémonie  sur  Mexico. 

Déjà  Cortès  était  informé  de  l'arrivée  de  la  flotte.  Dès  les  pfs- 
miers  moments  de  son  apparition ,  Montézuma  en  avait  regi 
l'avis  de  ses  officiers.  A  la  distance  où  nous  sommes  des  lieoxet 
des  événements,  il  serait  difficile  d'apprécier  exactement  l'im- 
pression que  cette  nouvelle  causa  aux  princes  mexicains.  Aneoa- 


rojal,  on  agita  la  question  de  l'opportunité  de  détroire  les 
ignols  actuellement  à  Mexico,  et  Tun  des  chefs  proposa  même 
es  attaquer  immédiatement  avant  que  les  autres  eussent  eu  le 
M  de  les  rejoindre.  L'arrivée  de  tant  de  navires  était  bien 
Me  de  leur  inspirer  des  craintes  sérieuses:  mais  Montézuma, 
roulait,  avant  tout,  éviter  une  collision  dans  le  sein  de  sa  ca- 
le, ou  qui,  selon  les  chronistes,  avait  conçu,  malgré  l'injustice 
A  captivité,  de  l'attachement  pour  quelques-uns  de  ses  ge4- 
y  aurait  trouvé,  cette  fois  encore,  le  moyen  de  différer  la 
',  en  émettant  l'avis  d'attendre,  pour  les  exterminer,  qu'ils 
;nt  réunis  tous  ensemble  (1).  Quoi  qu'il  en  soit ,  après  avoir 
ices  nouvelles  secrètes  pendant  deux  ou  trois  jours,  il  invita 
es  à  passer  dans  ses  appartements,  et  lui  annonça,  d'un  air 
Y  qu'il  pouvait  désormais  songer  aux  préparatifs  de  son  dé- 
,  les  navires  qu'il  attendait  étant  prêts  à  le  ramener  dans  sa 
ie. 

D  disant  ces  paroles,  il  montrait  du  doigt  au  général  étonné 
oiles  qui  lui  avaient  été  envoyées  de  la  côte.  Celui-ci,  accou- 
édéjà  à  ces  sortes  de  peintures,  reconnut  d'un  coup  d'œil  le 
ibre  des  vaisseaux  ainsi  que  l'état  des  forces  qui  venaient 
re  débarquées.  «  Dieu  soit  loué  de  sa  bonté  !  »  s'écria-t-il 
cune  émotion  de  joie  facile  à  comprendre,  quoiqu'il  eût  bien 
.  de  douter  que  ce  fussent  des  secours  envoyés  d'Espagne.  Il 
ira  Hontézuma  qu'il  s'empresserait  de  profiter  de  cette  occa- 
I  pour  retourner  dans  son  pays.  Le  monarque,  concevant  enfin 
poir  d'être  bientôt  débarrassé,  sans  effusion  de  sang,  de  ces 
es  dangereux,  lui  en  exprima  toute  sa  satisfaction;  en  témoi- 
ge  de  son  contentement,  il  lui  promit  de  nouveaux  présents  et 
rita  à  dtner  avec  lui,  honneur  que,  jusque-là,  il  n'avait  jamais 
ordé  aux  étrangers.  Ces  heureuses  nouvelles  se  répandirent  en 
tnoment  dans  tout  le  quartier,  où  elles  furent  saluées  joyeuse- 

I  Gomara.  Cnmica  de  Nueva-EspiDa,  cap.  05. 
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meni  par  des  salves  d'artillerie.  Cortèa  ne  voulul  pas  cependii 
cacher  longtemps  à  ses  eompagnons  les  craintes  qu'il  entretaoi 
au  sujet  de  Vélasquex-  Elles  furent  aussitôt  partagées  de  tous 
mais  la  confiance  qu'il  avait  su  leur  inspirer  soutint  lenr  courap 
officiers  et  soldats  jurèrent  unanimement  de  partager  sa  ftKtQS 
et  de  rester  fidèles  au  chef  qn'ils  avaient  choisi. 

L'arrivée  de  Guevara  et  de  ses  compagnons  acheva  bientôt  i 
dissiper  leurs  doutes.  Portés,  de  relais  en  relais,  par  les  tlamèim 
de  la  poste  royale,  ils  avaient  parcouru ,  en  quatre  jours,  la  di 
tance  qui  sépare  Mexico  de  Quiahuiztlan  (1).  Aux  premiers  Cm 
bourgs  de  la  capitale,  l'un  des  Espagnols  chargés  de  les  eiooHi 
se  détacha  ei  vint  apporter  à  Cortès  les  lettres  de  Sandoval.  i 
général  s'empressa  aussitôt  de  leur  envoyer  des  chevaux  pm 
faire  leur  entrée  plus  convenablement  ;  il  les  remit  toi^le<diai 
en  liberté  et  les  pria  avec  courtpisie  d'excuser  la  rudesse  de  « 
lieutenant.  Sa  conduite  parvint,  en  peu  de  temps,  à  adoucir 
mortification  qu'ils  en  avaient  conçue,  et,  par  des  attenlisi 
continues,  il  acheva  de  gagner  entièrement  leur  confiauœ. c 
leur  oignit  si  bien  les  doigts  avec  de  Tor,  dit  un  témoin  eo 
laire  (2),  que,  après  être  arrivés  comme  des  lions  rugissants,  i 
s'en  retournèrent  aussi  doux  que  des  agneaux.  »  Avant  de  \ 
renvoyer  à  la  côte,  il  les  combla  de  présents,  et  par  ce  mop 
il  obtint  d'eux  une  foule  de  détails  sur  les  forces  et  les  projets < 
Narvaez,  d'après  lesquels  il  conçut  toute  l'étendue  du  danger  qi 
le  menaçait.  Ils  partirent  ensuite ,  emportant  des  lettres  poor 
lieutenant  de  Vélasquez.  Ces  lettres  étaient  de  la  nature  la  fh 
conciliante:  il  conjurait  son  rival  de  ne  pas  exciter  l'insubsri 
nation  parmi  les  Indiens,  en  proclamant  leurs  dis9eBsioii8,6t^ 
se  joindre  à  lui  pour  la  cause  de  Dieu  et  de  la  couronna,  Isi 
union  seule,  disait-il,  pouvant  amener  le  plein  succès  des  snsi 
espagnoles. 

(1)  Beroal  Dias ,  Hist.  de  la  conqaisU,  etc.,  cap.  111. 

(2)  Id.^ibid. 
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pendant  »  Narvaez ,  abandonnant  à  son  tonr  la  plage  aride 
lalchinhcuecan,  s'était  transporté  è  Cempoallan.  Cest  là  qae 
ara  le  tronya  à  son  retour  de  Mexico.  Mais,  plus  occupé  de 
ider  le  ressentiment  de  Vclasquez  que  jaloux  de  maintenir  la 
!  du  nom  espagnol  et  Vintér^^t  môme  de  sa  patrie  dans  son 
lerce  avec  les  indigènes,  il  s'emporta  en  invectives  contre 
s,  qu'il  représenta,  ainsi  que  ses  compagnons,  comme  des 
rits  coupables  de  révolte  envers  leur  propre  souverain  et  de 
ité  envers  les  Mexicains,  dont  il  envaiiissait  injustement  le 
11  avait  ajouté  que  son  unique  objet  était  de  châtier  leurs  op- 
ears  et  de  délivrer  Montézuma  de  leur  tyrannie.  Plusieurs  de 
impagnons,  sur  qui  les  rapports  de  (iuevara  avaient  produit 
npression  bien  différente,  se  montrèrent  choqués  de  cette 
Dite  imprudente,  et  le  licencié  Ayllon  lui  en  fit  des  reproches 
un  de  l'audience  royale.  Irrité  de  ces  représentations,  Nar- 
\ê  fit  enlever  de  force  et  conduire  à  bord  d'un  navire  qui  le 
na  è  Saint-I>omingue.  Le  monarque  mexicain  était  instruit 
aies  ces  choses  ;  il  en  profita  pour  se  mettre  secrètement  en 
ort  avec  Narvaez  et  lui  envoyer  des  présents.  Les  Cempoal- 
»,  qui  avaient  reçu  les  nouveaux  venus  comme  les  frères  et 
mis  des  précédents,  ne  savaient  ce  qu'ils  devaient  penser  de 
ontradictions  ;  au  fond,  les  menaces  contre  Cortès  et  le  des- 
avoué de  remettre  Montézuma  en  possession  de  sa  puissance 
MNivaient  leur  plaire  que  médiocrement.  Cela  n'empêchait 
]a'an  grand  nombre  d'Indiens  de  la  ccMe,  déjà  fatigués  de  la 
ïDce  des  étrangers  et  des  vexations  qu'ils  en  éprouvaient,  ne 
nençassent  à  remuer  ouvertement  et  à  parler  de  les  chasser 
urs  terres. 

le  telle  situation  ne  pouvait  durer  longtemps  sans  compro- 
re  gravement  les  intérêts  des  Espagnols  et  surtout  de  Cortès. 
lit  impossible,  d*un  autre  câté,  d'imaginer  quelque  chose  qui 
oeltre  son  habileté  et  son  courage  à  une  épreuve  plus  rude 
!  quoi  il  fût  plus  difticile  de  prendre  une  décision.  Cepen- 


—  280  ~ 

dant  il  était  grand  temps  d'agir,  et  Saodoval,  qoi  le 
courant  de  tons  les  mouvements  de  son  rival,  venait  de  hii  écrire 
qu'il  devait  se  hâter,  s'il  voulait  sauver  la  Véra-Gmz  de  sei  «- 
treprises.  Cortès,  prévoyant  qu'il  faudrait  toujours  achever  ptr 
décider  ses  différends  avec  Narvaez  par  le  sort  des  armes,  voohit, 
avant  d'en  venir  à  cette  extrémité,  tenter  encore  une  dernière  fois 
la  voie  des  négociations.  Pour  cette  mission  délicate,  il  choisit  le 
père  Olmedo,  que  son  caractère  rendait  éminemment  propre  à 
cet  emploi  ;  il  avait,  d'ailleurs,  toute  l'adresse  et  la  prudence  aé* 
cessaires  pour  bien  conduire  les  intelligences  secrètes  que  Corlèi 
avait  le  projet  de  se  ménager  parmi  les  soldats  de  Narvaei  et 
dans  lesquelles  il  mettait  sa  plus  grande  confiance.  Narvaez  rejeti 
avec  mépris  toutes  les  propositions  de  son  rival.  Mais  Olmedoet 
ceux  qui  l'avaient  accompagné  trouvèrent  un  accès  plus  fmsk 
parmi  les  troupes,  où  les  officiers  et  les  soldats  de  Cortèè  avaieit 
un  grand  nombre  d'amis  et  de  camarades.  Les  lettres  dont  3s 
étaient  chargés  et  les  présents  qu'ils  répandirent  à  propos  dm 
le  camp  y  produisirent  un  effet  tout  différent,  et  la  plupart,  lè- 
duits  par  les  largesses  et  les  discours  insinuants  du  chapelain,  se 
déclarèrent  hautement  pour  un  accommodement  avec  le  général. 
Narvaez  eut  vent  de  ces  intrigues,  et  l'on  eut  beaucoup  de  peiae 
à  l'empêcher  d'emprisonner  Olmedo  avec  ses  compagnons  ;  nais 
il  les  obligea  à  quitter  Cempoallan  sans  daigner  leur  donner  as- 
cune  réponse  (1). 

Certes,  connaissant  l'arrogance  de  son  rival ,  s'était  préparé 
d'avance  à  le  braver.  Après  avoir  conféré  de  la  situation  avec  ses 
officiers  et  ses  soldats,  il  se  détermina ,  malgré  Tinfériorité  de  ses 
forces,  à  marcher  contre  un  ennemi  qu'il  avait  inutilement  tealé 
de  fléchir,  se  confiant ,  pour  le  vaincre,  à  sa  fortune  et  i  son  hi- 
bileté  accoutumées.  Avant  son  départ ,  il  manda  à  Vëlasqoei  de 
Léon,  qu'il  avait  envoyé  pour  fonder  la  colonie  de  Coatzacualco,  de 

(I)  Id..  ibid.  *-  GoiDira,  Croniea,  etc.,  eap.  97 ,  98. 
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VMJrle  joindre  à  Cboiullan  avec  tous  ses  hommes  :  eo  même  temps 
il  doooi  des  ordres  pour  lever  un  corps  de  deux  mille  Indiens  de 
la  province  de  Chinantia,  dont  les  chefe,  ainsi  qu'un  grand  nom- 
bre d'autres  des  régions  du  sud-est,  lui  avaient  offert  leurs  ser- 
rices.  Leur  arme  la  plus  redoutable  était  une  pique  de  dix-huit 
neds  de  longueur;  Certes,  qui  savait  en  apprécier  l'avantage, 
commanda  d'en  fabriquer  trois  cents  dont  il  comptait  armer  ses 
)ropres  soldats  pour  agir  contre  la  cavalerie  de  son  rival  (1). 
Malgré  l'assurance  de  Narvaez  et  ses  menaces  contre  le  général, 
loDtézuma  ainsi  que  sa  cour  s'expliquaient  difficilement  leur  situa- 
ion  respective  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  et  à  l'égard  du  souverain 
lontils  se  disaient  les  envoyés;  aussi  attendaient-ils  avec  anxiété 
«  résultat  des  événements  qui  se  préparaient.  Cortès  avait  gardé 
jusque-là  une  prudente  réserve.  Sur  le  point  de  se  mettre  en 
chemin,  il  fit  entendre  au  monarque  que  les  étrangers  nouvelle- 
MDt  débarqués  étaient  réellement  ses  compatriotes  et  que  le  chef 
qui  les  commandait  avait  été  comme  lui  envoyé  pour  saluer  Hon- 
ténma  de  la  part  de  leur  maître  ;  cependant  la  conduite  dou- 
ttose  qu'il  avait  tenue  depuis  son  arrivée  le  mettait  dans  l'obli- 
gation d'aller  s'en  informer  en  personne ,  de  chercher  à  le  rame- 
ner à  son  devoir  s'il  s'en  était  écarté  ,  ainsi  que  d'empêcher  les 
soldats  de  commettre  des  dégâts  sur  les  terres  de  l'empire  (2).  Il 
ajoola  qu'il  ne  tarderait  pas  à  retourner  à  Tenochtitlan  avec  le 
reste  de  ses  compagnons,  afin  de  prendre  définitivement  congé 
durci;  en  attendant,  il  le  priait  de  continuer  à  demeurer  parmi 
ks  Espagnols  ,  dont  la  sécurité  dépendait  de  sa  présence  parmi 
eox  et  d'avoir  pour  Alvarado,  qu'il  comptait  laisser  pour  son  lieu- 
leoant,  les  bontés  qu'il  avait  eues  pour  lui-même.  Il  l'assura 
que  son  souverain  lui  saurait  gré  de  cette  faveur  comme  des 
<Qtres,  tout  en  lui  donnante  entendre  clairement  que,  si  les 
Mexicains  tentaient  la  moindre  hostilité  durant  son  absence,  les 

(1)  Torqoemada,  Mooarq.  lod.,  lib.  IV,  cap.  60  et  61. 

(2)  Herrera ,  Hist.  gen. ,  decad.  U ,  lib.  IX ,  cap.  31 ,  et  lib.  X ,  cap.  1 . 
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conséquences  en  retomberaient  toui  d'abord  snr  sa  penonat. 
Monlézuma  répondit  en  protestant  de  son  déronement  pour  le» 
Espagnols  et  en  particulier  pour  Cortès ,  qu'il  avait  déjà  tant  df 
fois  défendus  de  la  colère  de  ses  dieux  et  de  son  peuple  ;  mais  il 
l'informa  que  le  présent  mois  Toxcatl  étant  celui  où  les  Mexi- 
cains avaient  coutume  de  célébrer  quelques-unes  de  leurs  pria- 
cipales  fêtes,  on  ne  devrait  point  s'étonner  de  voir  la  noblesse  fe 
rassembler  à  cette  occasion  dans  le  grand  temple  ;  il  ajouta  qa'oa 
s'abstiendrait  d'y  offrir  les  sacrifices  accoutumés,  puisqu'ils  dé- 
plaisaient aux  Espagnols,  mais  qu'il  espérait  qu'ils  ne  se  formalise- 
raient point  de  les  voir  entrer  dans  les  danses  sacrées  auxqoellei 
tout  le  monde  prenait  part.  Le  général  répliqua  qu'il  n'avait  ja- 
mais songé  à  mettre  obstacle  aux  plaisirs  publics  et  qu'ils  pou- 
vaient se  livrer  à  leurs  divertissements  comme  ils  rentendaieotfli. 
Il  confia  à  Pedro  de  Âlvarado,  avec  le  commandement  de  b 
forteresse,  la  garde  du  monarque ,  lui  laissant  cent  cinquante 
hommes,  le  plus  grand  nombre  des  alliés,  des  chevaux,  ainsi  qie 
l'artillerie  tout  entière.  Connaissant  la  violence  de  son  caractère» 
il  le  raisonna  avec  force  sur  la  nécessité  de  la  prudence  et  delà 
circonspection;  il  lui  recommanda,  par-dessus  tout,  de  veiller  avec 
soin  sur  la  personne  du  roi,  sans  oublier  de  le  traiter  avec  les 
ménagements  et  le  respect  qui  lui  étaient  dus.  Montézuma  foorail 
avec  empressement  au  général  tout  ce  qui  lui  était  nécessaiie 
durant  sa  marche  :  il  lui  proposa  d'emmener  à  sa  suite  un  corps 
de  six  mille  Mexicains  :  mais  Cortès  refusa  poliment  des  auxiliaires 
<|ui  pouvaient  ne  pas  être  sans  danger  pour  lui  et  ne  prit  qse 
cent  soixante-dix  soldats  de  ceux  qu'il  savait  le  plus  solidemest 
dévoués  à  sa  fortune.  Pour  lui  faire  honneur,  le  monarque  voshit 
l'accompagner  à  son  départ  jusqu'à  la  chaussée  d'iztapalapaii: 
toute  la  cour  suivit  le  palanquin  royal  qu'escortait  l'infaoterio 


(1)  Mauusoril  de  1  au  lôTti.  —  Gomara,  Crooica,  etc.,  cap.  104.  —  b''''^^' 
rhiti ,  Uist.  des  Chicbinièques ,  tome  11 ,  chap.  87. 


gHole.  Arrivés  ao  poot-levis  de  Huitzillao*  Certes  eiMoa- 
na  s'embrassèrent  et  sa  séparèreot ,  en  apparence ,  avec  les 
IMS  de  la  cordialité  la  plus  sincère.  Mais,  darani  toute  aa 
a,  le  monarque  continua  à  faire  épier  sa  marche,  et  des  cottr^* 
\  ne  cessèrent  de  Tinformer  de  ses  progrès,  tant  on  redoutait 
le  de  loin  cet  homme  extraordinaire  (1  ). 
I  était  alors  rers  le  milieu  du  mois  Toxcatl ,  coïncidant  avec  le 
lier  jour  de  mai  de  l'année  1530.  Il  y  avait  plus  de  six  mois 
les  Espagnols  occupaient  la  métropole  de  TAnabuac.  Depuis 
quelle  étrange  série  d'événements  avait  eu  lieu  !  Montézoma. 
Tétait  efforcé  par  tous  les  moyens  de  conjurer  leur  approche, 
t  vu  se  réaliser  en  partie  ses  prévisions  fùnesies,  et,  sans  être 
ire  totalement  dépouillé  de  la  puissance,  il  se  trouvait  le 
if,  presque  l'esclave  de  ces  terribles  étrangers.  En  voyant 
igner  maintenant  celui  dont  le  génie  les  avait  courbés  sous 
iilonté  de  fer,  les  princes  mexicains  se  sentirent  animés  d'une 
relie  confiance.  Son  départ  leur  permettait  enfin  de  respirer , 
iaas  le  conflit  où  ils  le  savaient  sur  le  point  de  s'engager ,  la 
laiasance  qu'ils  avaient  des  forces  supérieures  de  Narvaez  leur 
naît  l'espoir  qu'elles  suffiraient  pour  écraser  son  rival  ou  du 
is  pour  le  mettre  hors  d'état  de  8on(][er  à  retourner  immé- 
iment  à  Mexfco.  (7est  alors  qu'ils  conçurent  le  dessein  de 
I  périr  les  hommes  restes  avec  Alvarado  et  de  les  immoler  à 
vengeance. 

as  historiens  de  la  conquête,  tout  entiers  à  l'expédition  da 
lès,  ont  oublié  de  mentionner  les  particularités  qui  signalèrent 
premiers  jours  de  son  absence  de  Tenochtitlan  (2).  On  ne  peut 
tter,  cependant,  qu'elle  n'ait  été  célébrée  comme  un  triomphe 
mltSQément  avec  les  frtes  du  mois,  et  l'on  sait  que  les  Mexi- 


Htaurt,  Cronifi,  rtc,  cap.  1(H).  —Bernai  Dias,  Hist.  de  la  coo- 
Actc.,  cap.  U2  et  113.  —  Torquemada .  Mooarq.  Ind.,  lib.  IV,  cap.  63. 
2)  Torquemada  est  le  seul  qui  donne  quelques  dvtailSf  à  ce  sujet .  parmi 
^nioi  espagnols. 
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cain5  se  préparèrent ,  dès  ce  moment ,  aux  éventualités  d'ooè 
lutte  avec  les  Espagnols.  Montézuma,  ainsi  que  ceux  de  ses  amis 
qui  avaient  été  plus  à  même  d'observer  les  grandes  qualités  de 
Cortès  et  les  ressources  si  fécondes  de  son  génie ,  craignaient  en- 
core de  se  laisser  entraîner  trop  facilement  aux  illusions  de  leurs 
espérances.  Malgré  le  désir  qu'il  éprouvait  de  se  voir  délivré  de 
l'oppression  étrangère,  le  monarque  voyait  encore  trop  de  péril 
à  s'abandonner  aux  manifestations  de  sa  joie;  mais,  obsédé phu 
que  jamais  par  les  discours  incendiaires  de  la  noblesse  et  les  pré- 
dictions mensongères  des  prêtres,  il  avait ,  chaque  jour ,  plus  de 
difficulté  à  retenir  le  torrent. 

Peu  de  jours  manquaient  pour  celui  de  la  fête  du  mois  Toxcatl 
où  l'on  célébrait ,  à  la  suite  de  la  fête  de  Tetzcatlipoca,  la  premièir 
des  quatre  grandes  fêtes  de  HuitzilopochtU.  Suivantl'usage,  les  prê- 
tres s'occupaient  alors  à  pétrir  de  tzohualli  la  statue  de  ce  dieo  que 
Ton  montait  solennellement  dans  sa  chapelle  en  haut  du  teocalli. 
Cortès  n'ayant  fait ,  au  moment  de  son  départ,  aucune  objectioB 
à  ce  que  ces  cérémonies  eussent  lieu,  un  petit  nombre  de  nobles  et 
de  prêtres,  des  plus  hardis,  s'étaient  proposé  de  profiter  de  la  pré- 
sence de  la  multitude  qui  y  concourait  de  toutes  les  villes  foi- 
sines  pour  tenter  un  soulèvement.  Ils  avaient  artificieuseoieit 
excité  à  ce  sujet  la  curiosité  des  espagnols  et  d'Alvarado,  qu'ib 
avaient  engagés  à  ne  pas  manquer  à  ce  spectacle  ;  de  cette  foçoo. 
ils  espéraient  les  pjendre  au  dépourvu ,  ne  doutant  pas  que  le 
reste  du  peuple  et  de  la  noblesse  ne  se  joignit  promptement  i 
eux,  une  fois  l'extermination  commencée.  Dans  cette  grave  con- 
joncture ,  ceux  qui  avaient  jusque-là  manifesté  le  plus  d'opposi- 
tion aux  étrangers  s'étaient  convoqués  extraordinairement,  et  to» 
avaient  opiné  sur  la  nécessité  de  profiter  de  ce  moment  poff 
frapper  un  grand  coup.  Le  Tlacateccatl  Necalzin  présida  l'assem- 
blée :  il  insista  particulièrement  sur  la  nécessité  de  la  prudence 
et,  rappelant  aux  autres  l'exemple  funeste  de Cholullan,  il  les  ex- 
horta à  se  mettre  sur  leurs  gardes  et  à  rassembler  le  plus  d'armes 
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ttdble  dans  tous  les  palais  voisins  du  temple  (1).  Le  complot 
lit  ourdi  habilement ,  et  l'on  était  à  la  veille  du  jour  où  l'on 
nrait  colloquer  le  dieu  dans  son  sanctuaire,  que  rien  encore  ne 
naissait  avoir  transpiré. 

Mais  la  haine  est  clairvoyante.  Rien  n'échappait  aux  TIaxcaltè- 
œs,  que  des  distinctions  subtiles  sur  la  prééminence  ou  les  qua- 
lés  de  Tune  ou  l'autre  de  leurs  divinités  avaient  plus  d'une  fois» 
rmés contre  les  Mexicains,  lorsque  des  motifs  plus  matériels  ne 
!8  amenaient  pas  sur  le  champ  de  bataille,  et  la  vue  de  leurs  so- 
îDoités  abhorrées  leur  rappelait ,  avec  le  sentiment  de  leurs  riva- 
liés  politiques  et  religieuses,  le  souvenir  de  leurs  frères  immolés 
»r  milliers  sur  les  autels  de  Tenochtitlan.  Us  cherchaient  toutes 
«occasions  de  noircir  leurs  ennemis  aux  yeux  de  leurs  alliés  et 
Kmpiraient  après  le  moment  où  il  leur  serait  permis  tout  à  leur 
liie  d'assouvir  leur  vengeance.  Du  quartier  au  grand  temple  il  n'y 
irait  qu'un  pas,  et  sur  le  moindre  prétexte  on  les  y  voyait  rôder 
fan  air  plus  ou  moins  inquiet.  Depuis  plusieurs  jours,  ils  ot>ser- 
raientdans  les  allures  des  Mexicains  quelque  chose  d'inaccoutumé, 
et  plus  d'une  fois  ils  prétendirent  avoir  vu  un  sourire  perfide  illu- 
Oiioer  leurs  regards  à  l'aspect  des  Espagnols  ou  de  la  forteresse 
où  ils  faisaient  leur  séjour.  Les  soldats  d'Alvarado  ne  tardèrent 
pu  à  faire  des  remarques  analogues  :  connaissant  leur  propre  fai- 
blesse en  face  de  la  multitude  de  leurs  ennemis,  ils  étaient  remplis 
de  soupçons  et  de  craintes  ;  ils  crurent  s'apercevoir  que  l'on  n'avait 
pitis  pour  eux  la  même  déférence  qu'auparavant  et  qu'on  négligeait 
en  lear  présence  les  formules  respectueuses  auxquelles  ils  étaient 
habitués  depuis  leur  séjour  à  Mexico.  Alvarado,  ayant  été  instruit 
de  ce  qui  se  passait ,  mit  aussitôt  tout  en  œuvre  pour  en  savoir 
davantage.  Quoique  les  amis  des  Espagnols  ne  fussent  pas  en  trop 
pand  nombre  parmi  les  Mexicains,  ils  en  avaient  cependant  déjà 
tiiffisaminent  pour  pouvoir  en  tirer  un  parti  utile  au  besoin  : 

U)  Cerraotes,  CorooicA  de  los  Indios ,  apud  Torquemadt,  Monarq.  Ind. 
^l^,  cap.  66.  —  Manuscrit  eo  Uogae  othoatl  de  ïên  1576 ,  coU.  Aobia. 
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c'étaient,  pour  la  plupart,  des  hommes  amonreax  da  ebaiieemeof 
on  mécontents  de  l'ordre  politique  existant,  des  marchands  ou  dM 
nobles,  dépossédés  de  leurs  droits  sourerains,  on  bien  encore  dn 
adversaires  de  la  tyrannie  sacerdotale  ou  des  fanatiqtres,  âdbérenfi 
superstitieux  de  QuetzalcohuatI  et  qui  voyaient  dans  les  Espagnols 
les  nouveaux  maîtres  promis  au  nom  du  ciel.  Alvarado  ne  tardi 
pas  à  être  renseigné  par  eux  de  ce  qu'il  désirait  savoir,  et,  uoefiris 
sur  la  piste,  il  saisit  promptement  toutes  les  trames  de  la  conjon- 
tion  ;  il  connut  jusqu'au  jour  et  à  l'heure  où  elle  devait  éclater. 

Quoique  bon  officier  et  doué  d'autant  de  résolution  qne  Certes, 
il  n'avait  ni  la  capacité  de  ce  général ,  ni  la  dignité  qui  loi  aviit 
donné  un  si  grand  ascendant  sur  l'esprit  des  indigènes  et  qui  k$ 
avait  empêchés  de  se  former  une  juste  idée  de  leur  force  et  de 
leur  faiblesse.  Au  lieu  de  chercher  à  déconcerter  par  quelqve 
ruse  les  projeto  des  Mexicains,  il  se  prépara  aussitôt  à  les  préveair 
par  un  coup  éclatant.  Ayant  réuni  les  plus  expérimentés  de  ses 
soldats,  il  leur  fit  part  de  ce  qu'il  savait  en  les  priant  de  hii  don- 
ner leur  avis  dans  cette  conjoncture,  et,  comme  il  lui  avait  été  im- 
possible de  s'assurer  si  Montézuma  était  instruit  du  complot,  il 
leur  demanda  s'ils  croyaient  utile  de  lui  en  faire  part  et  de  se 
plaindre  de  la  trahison  de  ses  nobles.  Mais,  que  le  roi  en  fdt  ia- 
formé  ou  non,  ils  conclurent  unanimement  que  ce  qu'il  y  avaitdi 
mieux  à  faire,  c'était  de  s'abstenir  de  lui  en  parler  et  d'agir  pir 
eux-mêmes  dans  la  circonstance  (1). 

Cependani,  la  confection  delà  statue  de  Huîtzilopochtii  étail 
achevée,  les  prêtres  qui  en  étaient  chargés  la  placèrent  sur  set 
palanquin  et  la  revêtirent  de  son  costume  de  guerre,  tout  briMtit 
d'or  et  de  pierreries.  C'était  la  veille  de  la  fête.  Deux  seigoeun 
furent  députés  à  Alvarado  pour  le  prier  de  vouloir  bien  leur  re- 
nouveler l'autorisation  donnée  par  Certes  et  rinvitérent  ennétfv 
temps  à  la  cérémonie.  Le  capitaine,  dissimulant  son  ressentiment* 

(I)  GiTTMCfs,  Corooica  deloshulioo,  îM. 
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ipmdil  qa*il  n'avait  rien  à  objecter,  pourvu,  toutefoii,  que  rien 
(  troublât  l'ordre  accoutumé ,  qu1ls  s'abstinssent  d'emporter 
et  armes  avec  eux  et  d'immoler  des  victimes  humaines.  Assurés 
e  son  consentement,  ils  se  retirèrent.  Toute  la  nuit  il  y  eut  un 
rand  broit  d'instruments  dans  le  Cohuapantli,  et  le  lendemain 
is nobles  mexicains  réunis  au  nombre  d'environ  six  cents,  vêtus 
f€C  une  grande  légèreté ,  mais  couverts  de  bijoux  et  de  riches 
liadèmes  de  plumes,  exécutèrent  le  grand  ballet  du  Macehua- 
iitli  il;  qui  était  accoutumé  dans  la  circonstance.  La  statue  du 
lieu  sortit  ensuite  du  salon  de  Huitznahuac,  portée  sur  les  épau- 
es  de  quatre  guerriers  de  haut  rang,  et  s'avança  processionnel - 
entent  vers  le  teocalli.  Des  échafaudages  avaient  été  dressés  au 
^  de  Tescalier,  afin  de  monter  doucement  le  palanquin,  sans 
ai  bire  subir  d'inclinaison ,  et  des  prêtres  placés  sur  la  terrasse 
npérieure  devaient  le  recevoir  et  le  coiioquer  sur  son  autel. 
Cest  ce  moment  qu*on  avait  choisi  pour  l'exécution  du  complot. 
à  l'arrivée  du  dieu,  on  devait  arracher  l'image  de  la  sainte  Vierge 
lie  la  chapelle  cédée  aux  Espagnols,  et  renverser  les  signes  abhor- 
rêsdu  culte  des  chrétiens,  en  poussant  contre  eux  le  cri  de  guerre. 
Cette  circonstance,  Alvarado  n'en  fut  instruit  que  quelques 
beures  avant  lexécution  ;  elle  lui  fut  confirmée  par  plusieurs  té- 
Qoins,entre  auues  par  le  prince  acolhua  Tecocoitzin,  l'un  desota- 
|eidu  roi  Cacama  2;  ;  telle  était,  ajoutait-on,  la  confiance  que  les 
prèttes  avaient  dans  le  succès  du  complot,  que  des  femmes  em- 
ployées au  service  du  temple  y  tenaient  d  avance  des  marmites 
tvec  des  sauces  toutes  prêtes  à  recevoir  des  lambeaux  de  la  chair 
<ie&  étrangers,  dont  elles  espéraient  se  régaler  dans  un  festin  de 

[\)  Gomara ,  Crooica,  etc.,  cap.  101.  —  MacehualizUi,  c'cst-à-dire,  Mérite 

*^Q  par  le  travail.  Ce  ballrt  l'tait  une  danse  sacrt'o,  eu  actions  de  grâces  au 

^poor  If»  biens  de  la  terre  et  de  la  y'ir.  Il  se  dansait  avec  beaucoup  de  gra- 

vile ,  ao  cliaot  des  choristes ,  et  les  danseurs  répondaient. 

à)  Kauiirrz ,  Proceso  de  resideocit  contra  Pedro  de  Alrarado ,  en  la  res- 

^^, etc.,  pageftT.—  Cervantes,  Coronica  de  los  Indios,  ap.  Torquemada, 

*«^.lnd.,  lib.  IV,  cap.  66. 
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cannibales  (1).  Ces  rapports,  vrais  ou  faux,  ne  pouvaient  manq 
d'enflammer  encore  la  colère  des  Espagnols.  Si  Ton  en  croi 
déposition  d*Alvarado  lui-même  (2),  il  serait  allé  au  temple  f 
midi,  et  Taspect  des  échafaudages  l'aurait  pleinement  convaii 
des  desseins  sacrilèges  de  l'ennemi  ;  mais  la  vue  de  l'or  dool 
statue  de  Huitzilopochtli  était  couverte,  le  spectacle  des  prio< 
et  des  seigneurs  mexicains,  ruisselant  de  bijoux  et  de  pierreri 
auraient  suffi,  en  excitant  sa  cupidité,  pour  motiver  la  vengeai 
qu'il  méditait. 

Montézuma ,  ignorant  ce  qui  se  passait  dans  l'esprit  de  : 
geôliers ,  lui  envoya  alors  précisément  un  message,  en  l'enj 
géant  à  se  rendre  au  temple  pour  assister  à  l'exaltation  de  Hi 
zilopochtii  (3j.  A  en  croire  encore  le  témoignage  d'Alvarado, 
monarque,  instruit,  à  son  tour ,  des  projets  de  vengeance  do 
cerdoce,  et  souhaitant,  peut-être,  en  ce  moment,  mettre  sa  r 
ponsabilité  à  couvert  du  côté  des  Espagnols,  l'aurait  préreo« 
se  tenir  sur  ses  gardes ,  les  Mexicains  ayant  résolu  de  profiter 
ce  moment  pour  renverser  les  images  chrétiennes.  Vainemen 
capitaine  l'aurait  supplié  d'interposer  son  autorité  pour  éparg 
aux  Espagnols  la  douleur  de  voir  commettre  un  pareil  sacriU 
il  s'y  serait  refusé  constamment,  en  alléguant  son  impuissance 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  fougueux  castillan,  moins  entraîné  paries 
timent  religieux  que  par  son  avarice  et  le  désir  de  mettre  un  ta 
aux  complots  de  ses  ennemis,  s'achemina  aussitôt  vers  le  Coh 
pantli,  ne  laissant  au  palais  qu'un  petit  nombre  d'hommes  p 
avoir  l'œil  sur  les  princes  captif^.  Se  souvenant  de  l'effet  proc 
naguère  sur  les  populations  par  le  massacre  de  Cholullan,  il  sep 
suada  aisément  qu'un  châtiment  analogue  suffirait  pour  intim 
la  noblesse  mexicaine  et  lui  ôter  toute  velléité  d'indépendance.  C 


(1)  Ceryaotes,  Corooica  de  los  lodios,  ap.  Torqueuiada,  etc.,  ibid. 

(2)  Ramirez,  Froceso  de  resideocia,  ibid. 

(3)  Torquemada ,  ibid.  ut  sup. 

(4)  Rtmirez ,  ibid.  ut  sap. 
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tiil  ui  dendo  de  la  dernière  témérité  ;  il  oubliait  qu'à  Oiotallaii 
la  moitié  des  citoyens  étaient  partisans  des  Espagnols  et  qn'ane 
armée  amie  pouvait ,  en  quelques  heures,  roler  à  leur  aide;  il 
oubliait  le  petit  nombre  actuel  de  ses  soldats  et  l'immense  supé- 
riorité numérique  de  ses  adversaires.  Mais  dans  ce  moment  cri- 
tique il  n'était  sans  doute  pas  aisé  de  prendre  un  autre  parti,  et  il 
pensait,  peut-être  avec  raison,  qu'il  valait  mieux,  pour  sa  sécurité, 
itre  l'agresseur  que  de  se  laisser  attaquer  le  premier  par  ses  en- 
nemis. 

n  était  entre  deux  et  trois  heures  de  l'après-midi.  Accompagné 
da  reste  de  la  garnison  et  des  troupes  alliées ,  il  entra  dans  la 
coor  du  temple,  dont  il  occupa  avec  soin  les  diverses  issues.  Tous 
étaient  armés  comme  à  l'ordinaire  ;  mais  les  Mexicains,  accoutu- 
més qu'ils  étaient  à  ne  les  voir  jamais  sortir  autrement,  n'en  con- 
çurent aucune  alarme.  Le  concours  était  considérable.  Sur  le 
point  de  monter  au  sanctuaire,  le  palanquin  sacré  venait  de  s'ar- 
téter  au  pied  de  l'escalier.  Cette  vue  acheva  d'enflammer  les  Es- 
pagnols. Se  glissant,  les  uns  derrière  les  autres,  dans  la  foule,  ils 
attendaient  avec  impatience  que  le  capitaine  leur  donnât  le  signal 
do  combat.  Tezacatl,  chef  des  chanteurs,  entonnait  un  hymne 
en  l'honneur  du  dieu.  En  ce  moment,  Tun  des  soldats  s'élance 
lor  les  deux  premiers ,  et  du  tranchant  de  son  épée  leur  fait  tom- 
ber les  deux  mains  ;  un  antre  mutile  celui  qui  faisait  le  persoii- 
aage  de  Huitzilopochtli,  un  troisième  tombe  sur  les  musiciens, 
qui,  det>out  sur  les  marches  du  teocalli,  touchaient  les  instni- 
nents  sacrés.  Tlaxcaltèques  et  Castillans  chargent  alors  avec  une 
tgale  fureur  la  foule  éperdue,  taillant  en  pièces  et  massacrant 
ans  pitié  tous  ceux  qui  se  présentent  sous  le  coup  de  leurs  armes. 
(Mqnes-uns  tentèrent  un  semblant  de  défense;  d'autres  s'en- 
fiùreDt  vers  les  portes,  où  ils  furent  reçus  sur  les  piques  de  leurs 
«nnemis  ;  d'autres,  enfin,  escaladant  les  murs  du  temple  ou  cher- 
chant un  abri  dans  les  chapelles  voisines,  périrent  à  coups  de 
ciosBe  ou  d'arquebuse.  Plus  de  mille  cadavres  jonchaient  le  pavé, 
n.  1» 
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€l  le  sang  coulait  par  torrents,  comme  la. pluie  aux  grandei 
arerses  de  Tété  (1).  La  fleur  du  sacerdoce  et  de  la  noblesse  meti- 
caine  succomba  en  peu  d'heures  dans  ce  carnage  barbare,  et  c'est 
i  peine  si  quelques-uns  réussirent  à  s'échapper  paiwlessos  les  mn 
ou  en  se  dérobant  sous  les  cadavres  sanglants  de  leurs  frères. 

Les  Espagnols  et  leurs  alliés,  les  ayant  ensuite  dépouillés  de 
leurs  ornements,  se  mirent  en  chemin  pour  leurs  quartiers,  chargéi 
de  butin.  Mais  cette  terrible  nouvelle  s'était  déjà  propagée  daii 
toute  la  ville,  où  elle  avait  répandu  une  profonde  consternatiofi. 
En  ce  jour  de  deuil,  il  n'était  pas  une  famille  illustre  qui  n'eilà 
pleurer  un  de  ses  membres.  Bient6t  à  la  douleur  succéda  la  co- 
lère. Un  prêtre  du  nom  d'Acatl  en  donna  le  signal.  «  Aux  ariM, 
«  Mexicains!  s'écria-t-il ,  aux  armes!  Eh  quoi!  étes-vous  dose 
«  sans  cœur  et  ne  saurez-vous  vous  saisir  de  vos  lK)ucliers  potf 
«  venger  vos  frères,  d  Sortant  de  leur  stupeur,  prêtres,  noUei  il 
plébéiens  se  levèrent  aussitôt  avec  une  égale  furie,  résolus,  cette 
fois,  é  mourir  jusqu'au  dernier  plutôt  que  de  supporter  plus  loof 
temps  ces  étrangers  et  ces  odieux  TIaxcaltèques,  qui,  depniiB 
longtemps,  insultaient,  par  leur  présence,  à  leurs  sentiments  kl 
plus  sacrés.  Avant  même  que  les  Espagnols  eussent  eu  le  temps  de 
gagner  le  palais  d'AxayacatI,  ils  purent  reconnaître  i  quel  poifll 
l'indignation  publique  était  excitée  contre  eux  :  des  clameurs  fli^ 
naçantes  les  accueillirent  à  leur  passage,  et  on  leur  lança  nat 
grêle  de  pierres  et  de  flèches  du  haut  des  maisons  voisines.  îe^ 
suadés,  toutefois,  que  ce  mouvement  ne  pouvait  durer,  ils  se  lini- 
rent  sans  arrière-pensée  à  l'allégresse  que  leur  causait  leur  bob 
victoire  (2). 

Mais  ils  avaient  pris  à  peine  quelques  instants  de  repos,  qve  II 
cri  d'alarme  retentit  soudain  sous  les  murs  du  quartier.  Due  M^ 


(1)  Manuscrit  de  Tan  1528.  coll.  Aubin.  — Manuscrit  de  Tao  1576,  m 
coll.  —  Sabagun ,  Hiat.  de  la  Nueva-Espafia ,  lib.  XII,  cap.  20. 

(2)  Manuscrit  de  Tan  1576.  —  Sabagun ,  ibid.  —  Torquemida  «  iW- 
tup. 
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farirase,  le  prtcipiUot  par  touiea  les  mes  d'alentonr,  était 
le  lea  envahir.  Les  seotinelles  n'eareet  que  le  temps  de  ren- 
i  Al?arado,  ayant  tenté  une  sortie,  se  vit  repoussé  avec  noe 
considérable  de  ses  alliée,  et  trois  Espagnols  tués  dans  Tac- 
[|  iallnt  se  barricader  au  dedans;  mais»  à  plusieurs  reprises, 
ezicains  s'efforcèrent  d'escalader  les  murailles,  ou  de  les 
>  en  cherchant  à  incendier  les  édifices  extérieurs.  One  partie 
noeiiiie  croula  sons  la  sape,  et  les  magasins  aux  provisions 
t  livrés  aux  flammes.  Un  moment  étonnés  par  le  feu  de  l'ar- 
e,  ik  n'en  revinrent  ensuite  que  plus  vigoureusement  i  la 
•fif  sans  être  découragés  des  vides  que  le  canon  faisait  dans 
rangs.  Ces  attaques  furibondes  ne  cessèrent  qu'au  coucher 
)leil.  Les  Espagnols  en  profitèrent  pour  prendre  quelque 
i,  après  avoir  mis  ordre  i  la  sécurité  de  la  forteresse  ;  les 
caîns^  pour  pleurer  les  victimes  de  la  vengeance  d'Âlvarado, 
i  enterrèrent  ensuite  dans  la  cour  du  grand  temple  et  dans 
ras  endroits  de  la  ville. 

,  lever  du  jour ,  ils  recommencèrent  le  combat  avec  un  re- 
leiieot  de  furie.  Les  assauts  furent  si  multipliés  et  le  nombre 
onemis  qui  se  succédaient  sans  cesse  était  si  effrayant,  que 
oldats  de  la  garnison,  épouvantés,  supplièrent  Montéiumâ 
Miloir  bien  interposer  son  autorité  en  leur  faveur  (Ij.  Dans 
lextrémité,  le  monarque,  comprenant  que  sa  propre  vie  était 
éril,  accéda  à  leur  demande  ;  tout  en  leur  reprochant  avec 
rite  d'être  les  premiers  moteurs  de  ce  désastre  par  leur  peu 
onfiance  en  lui,  il  commanda  à  Itzquauhtzin,  lieutenant  royal 
Ittilolco,  captif  avec  lui ,  de  monter  sur  les  murailles  et  de 
ir  en  son  nom  aux  assaillants.  Cette  commission  fut  accueillie 
nement  par  la  foule  :  les  nns ,  irrités  de  la  conduite  pusilla- 
e  de  Hontézuma,  qu  ils  accusaient  d'être  la  cause  des  calami- 


)  ta  dire  de  Sahagun,  Altarado,  craigoast  que  Montétama  nes'coteadti 
^*«iojels,  raoralt  de  oonreau  mis  aai  fera  pour  TobUgcr  appaieeiiMnl 
^  w  démarelie  sa  sa  CiTear . 
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tés  de  la  patrie,  s'emportèrent  avec  colère  contre  lui  et  contra  son 
ministre,  en  les  accablant  des  plus  sanglantes  inrectires  ;  le  phi 
grand  nombre,  cependant ,  mû  par  un  reste  de  respect  pour  b 
volonté  de  son  roi,  se  mit  en  devoir  d'obéir.  Les  premien, 
après  quelques  nouveaux  assauts,  reconnaissant  Tinutililé  di 
leurs  efforts,  se  retirèrent  à  leur  tour;  mais  ce  fut  pour  entourer 
le  palais  d'ouvrages  en  circonvallation,  de  manière  à  emptcber 
qui  que  ce  fttt  d'y  entrer  ou  d'en  sortir,  dans  le  dessein  d'afuur 
leurs  ennemis  (1). 

Le  siège  se  trouva  ainsi  transformé  en  blocus.  En  même  tenpi 
les  marchés  où  s'approvisionnaient  les  habitants  ayant  été  ioter 
dits  par  ordre  des  chefs  qui  commandaient  dans  la  ville,  sibs 
égard  pour  les  illustres  captifs  renfermés  avec  les  Espagnols,  ki 
vivres  devinrent  promptement  d'une  rareté  extrême  dans  la  gar- 
nison. Le  fourrage  manqua  aux  chevaux,  et  les  communication 
avec  l'aqueduc  ayant  été  coupées,  on  fut  obligé  de  creuser,  daii 
l'enceinte  de  la  forteresse,  des  puits  d'où  l'on  tira  une  eau  saomftin 
et  à  peine  potable.  Si  ce  n'eût  été  de  quelques  officiers  de  laeov 
qui  s'exposèrent  aux  plus  grands  dangers,  leur  détresse  eût  été  ter- 
rible. Déjà  deux  chevaux  s'étaient  abattus,  et  le  reste  langniotil 
tristement.  Montézuma  eut  pitié  de  ses  ge61iers;  il  fit  aviser 
secrètement  le  Cihuacohuatl,  ministre  de  sa  maison,  ainsi  quedeo 
ou  trois  autres  princes  de  sa  femille,  qui  paraissaient  incliner  îcn 
les  étrangers,  et  qui  se  chargèrent  d'introduire  nuitammeDtdei 
vivres  frais  et  des  fourrages  dans  la  citadelle  (2).  Mais  la  batei 
vigilante  des  assiégeants  en  fit  un  crime  à  ces  fidèles  servitevs: 
on  massacra  sans  pitié  tous  les  officiers  convaincus  d*ètre  Icvft 
affidés  ou  les  exécuteurs  de  leurs  ordres,  et  qu'on  put  arrtar 
soit  par  terre ,  soit  par  eau  ;  si  l'on  en  croit  les  historiens  da 


(1)  Sêbagun ,  Hist.,  de  N.-Espant,  etc.,  lib.  XII.  ctp.  31.  —  Torgieaiii . 
Montrq.  lod.,  lib.  IV,  ctp.  66  et  67.  ^  Gomara,  Cronict,  etc.,  ctp.  19. 

(S)  Manoscrit  eo  langue  nahaatl  de  Tao  152S.  —  Maoïiscrit  i 
id.  do  U  coll.  Àubiii.  —  Torqaemtda,  Mooarq.  Ind.,  lib. 


21.  —  Torqiwidi .     I 
,  etc.,  ctp.  I».  I 

I?,Cip.T8.  r 
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n  grand  nombre  de  seigneurs  et  plusieurs  même  des 
parents  da  monarque,  ayant  été  saisis  dans  cette  occa- 
ml  égorgés  sans  miséricorde  par  le  commandement  de 
QOtzin ,  son  cousin  (1) ,  qui ,  dès  les  premiers  moments 
Tection,  en  avait  dirigé  les  mouvements.  Cette  conduite 
ie  ne  laissa  pas  d*exciter  un  vif  mécontentement  dans  la 

amie  du  monarque,  à  laquelle  parut  se  joindre  alors 
tion  des  citoyens,  adhérents  des  doctrines  de  Quetaal- 
•o  des  Espagnols,  et,  à  plusieurs  reprises,  les  deux  partis 
tnt  des  luttes  sanglantes  aux  portes  mêmes  du  palais.  Ce 
origine  de  la  division  qu'on  vit  surgir,  à  cette  époque, 

membres  de  la  famille  royale,  et  qui  donna,  bientôt 
Jssance  aux  factions  qui  se  disputèrent  jusqu'à  la  fin  la 
France  dans  Mexico. 

erre  lasse,  les  insurgés  finirent,  pour  le  moment,  par 
u  habitants  de  la  forteresse  la  liberté  de  recevoir  des 
18  do  dehors  ;  mais  on  continua  à  surveiller  avec  atten- 
I  les  mouvements  de  la  garnison.  Pour  la  mettre  hors 

s'échapper,  on  brisa  les  ponts  en  divers  endroits,  et  les 
»  construits  par  Cortès  furent  réduits  en  cendres.  Dans 
ftnsion  des  événements  qui  pouvaient  survenir,  un  grand 
de  £amille3  illustres,  attachées  au  service  de  la  cour,  s'em- 
■t  i  leur  tour  de  se  retirer  secrètement  de  la  ville  pour 
ler,  dans  les  montagnes  voisines,  aux  calamités  qui  me- 

lenr  pays  (2).  Cette  situation  se  prolongea  vingt  jours 
c'est-à-dire  jusqu'au  retour  de  Cortès.  Dans  l'intervalle, 
Tiers  arrivèrent  de  Cempoallan  porteurs  de  peintures  et 
ches  pour  Montézuma ,  annonçant  le  triomphe  complet 
rai  sur  son  rival.  Dans  l'espoir  que  sa  présence  mettrait 


nn ,  Hist.  Aotig.  de  It  Nuert-Espant,  tome  II,  cap.  6.  —  Quanfate- 
Ât  Goatimozin  par  les  Espagnols,  éUit  fils  da  dtroier  roi  AhoiltoCl , 
ide  Mootézuma  dont  il  avait  époosé  Que  Bile. 
MgUDfHist.  geo.,  etc.,  lib.  XII.  cap.  21. 


«B  terne  aux  hostilités  actuelles  de  son  peeple,  le  mcmari 
réjouit,  dans  son  cœur,  de  cette  nouvelle,  cptoiqu'fl  se  gardi 
de  manifester  ce  sentiment.  Il  s'empressa  anssitM  de  hii 
mettre  l'avis  de  ce  qui  se  passait  dans  la  capitale.  Un  ce 
dépêché  à  Alvarado  par  Cortès  courut  de  grands  dangers  i 
versant  la  ville  ;  le  capitaine,  après  avoir  reçu  les  lettres  ( 
chef,  le  lui  renvoya  en  toute  hâte,  en  le  conjurant  de  press 
retour,  s'il  voulait  encore  le  trouver  vivant,  ainsi  que  les  ; 
Espagnols  de  la  garnison  (1). 

Cependant  Cortès,  à  sa  sortie  de  Mexico ,  avait  pris  le  cl 
de  Cholullan.  Quelques  nobles  mexicains,  qui  l'avaient  i 
pagné  pour  lui  faire  honneur ,  prirent  alors  congé  de  lui 
il  eut  le  plaisir  d'y  trouver  le  capitaine  Vélasquez  de  Léoni 
amenait  ses  hommes.  A  une  demi-lieue  de  cette  ville,  fl  reii 
ensuite  des  députés  du  sénat  tiaxcaltèque  qui  venaient  lui 
leurs  félicitations.  Il  passa  avec  eux  dans  la  capitale  de  la 
biique,  où  il  fut  adpairablement  reçu  de  tout  le  monde, 
demandé  un  secours  de  quatre  mille  hommes ,  on  n'en  put 
que  six  cents  (2)  ;  encore  ceux-ci ,  effrayés  de  devoir  se  a 
avec  des  Européens,  ne  tardèrent-ils  pas  à  se  débander, 
sentaient  bien  tout  le  courage  nécessaire  pour  combat 
Mexicains  qui  étaient  de  leur  race  ;  mais  les  coups  qu'ils  ] 
reçus  des  Espagnols  leur  en  avaient  inspiré  une  trop  haoi 
pour  qu'ils  osassent  se  risquer,  sans  utilité,  à  affronter  de  m 
de  pareils  adversaires.  Cortès,  satisfait,  toutefois,  d'avoir  p 
courir  le  bruit  qu'il  descendait  accompagné  d'une  arméi 
gène,  n'en  continua  pas  moins  sa  marche  sur  Cempoallan. 
ques  jours  avant  d'y  arriver,  il  rencontra  le  père  Olmedo 
rendit  compte  de  l'inutilité  de  ses  eCFbrts  auprès  de  Narval 
en  lui  faisant  part  de  ses  succès  parmi  les  soldats.  Un  pe 


(1)  Torqaemidi,  Monarq.  lud.,  iib.  IV,  cap.  67. 

(2)  Id.  ibid.,  cap.  63.  —  Bernai  Diaa,  Hist.  da  la  oonquiala,  cap.  W 
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lois,  il  titWTa  le  soldat  Tobillo,  qu'il  avait  commissionDé  poar 
faire  fabriquer  les  trois  cents  piques  de  Chinantia  :  ce  fut  lui  qui 
apprit  à  ses  compagnons  à  s  en  servir,  et,  par  ordre  du  général» 
tous  se  couvrirent  alors  de  l'ichcahuipil  (1),  espèce  de  cotte  de 
mailles  mexicaine  tissue  en  coton,  et  dont  ils  avaient  été  plus 
d  une  fois  à  même  d'éprouver  la  force  et  la  résistance. 

Â  dix  lieues  environ  de  la  cité  totonaque,  Sandoval  se  joignit 
à  lui  avec  soixante  soldats  de  la  garnison  de  la  Véra-Cruz,  au  vil* 
lage  de  Tapanacuetla.  Pendant  sa  marche,  Cortès  renvoya  une 
seconde  fois  Olmedo  pour  réitérer  ses  propositions  d'accommo- 
dement; mais  Narvacz  exigeait  que  Cortès  et  ses  compagnons  la 
reconnussent  immédiatement  comme  gouverneur  de  la  Nouvelle- 
Espagne,  en  vertu  des  pouvoirs  qu'il  tenait  de  Vélasquez  :  Cortès,  de 
lOD  côté,  refusant  de  se  soumettre  à  une  autorité  qui  ne  serait  pas 
émanée  directement  du  roi  d'Espagne,  sous  la  protection  duquel 
«'était  mise  la  colonie  naissante,  les  négociations  restèrent  sans 
effet.  Mais  les  communicationsquis'établirent  àcetteoccasionentre 
son  armée  et  celle  de  Narvaez,  où  il  avait  beaucoup  d'amis,  lui 
donnèrent  de  grands  avantages,  eu  lui  fournissant  l'occasion  de 
gagner,  par  des  présents,  plusieurs  des  olïiciers  de  son  rival,  d*en 
adoucir  d'autres  par  l'air  de  modération  ({u'il  affectait,  et  de  les 
éblouir  tous  également  par  la  vue  des  richesses  dont  ses  soldats 
faisaient  parade.  A  l'exception  de  ce  chef  et  de  quelques-unes  de 
ses  créatures,  toute  son  armée  penchait  également  pour  un  accom  • 
modement.  Cette  disposition  irrita  jusqu'à  la  fureur  ce  caractère 
mlent;  il  mit  à  prix  la  télé  de  Cortès  et  celles  de  ses  principaux 
officiers,  et,  ayant  appris  qu'il  s'était  avancé  jusqu'à  une  lieue 
deCempoallan,  il  regarda  cette  hardiesse  comme  une  insulte  qu'il 
Ulait  châtier  sur-le-champ  et  marcha  pour  lui  offrir  la  bataille. 


(t)  Ichcahuipil ,  écrit  par  les  Espagnols  eseaupil^  mot  k  mot  japon  ou  cottê 
^t  cotoQ.  C'était  une  arme  défeosive  des  Aztèques ,  en  forme  de  cotte  de 
iitiiiles,  (Tun  tissu  si  solide  qoMl  était  h  Tépreuve  des  flèches  et  sonveutd'ar- 
**>  ptuB  formidables . 
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Mais  Cortès  avait  trop  de  talents  et  d'expérience  poor  ( 
battre  un  ennemi  si  supérieur  en  nombre,  sans  se  donner  l'araD- 
tage  de  la  situation  :  il  laissa  entre  lui  et  Narvaez  la  rivière  dite 
de  Canoas,  et  vit  de  là  l'approche  de  l'ennemi  sans  inquiétude. 
On  était  au  commencement  de  la  saison  des  pluies,  qui  tombaieat 
déjà  avec  toute  la  violence  qu'elles  ont  sous  la  zone  torride.  Lei 
soldats  de  Narvaez,  peu  accoutumés  aux  travaux  du  service  mili- 
taire et  déjà  plus  ou  moins  énervés  par  leur  séjour  de  Cempoalltn, 
murmurèrent  si  hautement  de  ce  qu'on  les  y  exposait,  à  lear  avis, 
sans  nécessité,  que  leur  général ,  cédant  à  leur  impatience  et  rem- 
pli de  mépris  pour  son  ennemi,  consentit  à  rétourner  dans  cette 
ville.  Le  vieux  prince  des  Totonaques,  gardé  à  vue,  dans  son  pa* 
lais ,  par  un  corps  d'Espagnols ,  vit  avec  surprise  cette  tactique, 
et,  comparant  avec  malice  sa  négligence  à  la  vigilance  de  son  ri- 
val, il  l'engagea  à  se  tenir  sur  ses  gardes.  En  effet,  les  mêmes  ci^ 
constances  qui  le  déterminèrent  à  cette  démarche  encoaragèreiit 
Cortès  à  tenter  une  entreprise  qui  lui  permit  de  terminer  la  guerre 
d'un  seul  coup.  Prévoyant  que  les  soldats  de  Narvaez  se  line- 
raient  naturellement  au  repos  et  que,  jugeant  de  leurs  adverstirei 
par  leur  propre  mollesse,  ils  se  croiraient  à  l'abri  d'une  attaque 
par  un  temps  si  peu  propre  à  une  action,  il  se  détermina  à  pro- 
fiter de  l'obscurité  de  la  nuit,  lorsque  la  surprise  et  la  terreur 
compenseraient  avantageusement  Tinfériorité  du  nombre. 

Ses  soldats  entrèrent  complètement  dans  ses  vues.  11  en  forna 
trois  petits  corps  et  donna  le  commandement  du  premier  à  Su- 
doval ,  avec  la  mission  périlleuse  de  s'emparer  de  rartillerie  pli* 
cée  au-devant  du  teocalli  principal ,  où  Narvaez  avait  établi  m 
quartiers.  Cristoval  de  Olid  fut  chargé  d'attaquer  le  temple  et  di 
soutenir  Sandoval  à  la  tète  de  la  seconde  division.  Cortès  coudai* 
sait  la  troisième,  qui  était  la  moins  considérable,  formant  un  corp 
de  réserve  destiné  à  se  porter  aux  endroits  où  Ion  aurait  besoJi 
de  son  secours.  Le  passage  de  la  rivière,  grossie  par  les  phM 
offrit  quelque  difficulté,  et  deux  hommes  s'y  noyèrent.  On  et 


i 
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iDçt  ensaite  dans  un  profond  silence»  chaque  soldat  étant  armé 
'une  épée,  d'un  poignard  et  d'ane  pique  de  Chinantla.  Dans  sa 
légligence  présomptueuse,  Narvaez  n*avail  laissé  que  deux  senti- 
idles  pour  Teiller  sur  les  mouvements  de  Tennemi  :  l'une  fut 
isisîe  par  l'avant-garde  de  Cortès,  l'autre  s'échappa  et  arriva  i 
»Dps  pour  donner  à  Narvaez  tout  le  loisir  de  se  préparer  à  rece- 
roir  l'ennemi.  Mais  son  aveufjlement  lui  fit  perdre  ces  moments 
précieux  ;  il  taxa  la  sentinelle  de  lâcheté  et  traita  de  chimère  l'avis 
qa'elle  lui  donnait,  n'imaginant  pas  que  Cortès  osât  venir  l'atta- 
quer avec  si  peu  de  forces.  Les  cris  des  assaillants  le  convainqui- 
rent, mais  trop  tard,  que  le  danger  était  réel.  La  promptitude  de 
l'attaque  fut  telle,  que  la  division  de  Sandoval ,  après  avoir  essuyé 
OD  seul  coup  de  canon,  s'empara  de  l'artillerie  et  commença  son 
approche  sur  le  teocalli.  Narvaez,  dont  la  bravoure  égalait  la 
présomption,  s'arme  en  hâte  et,  par  son  exemple,  anime  ses  sol- 
dats au  combat.  Olid  s'stvance  pour  soutenir  ses  compagnons,  et 
Cortès  lui-même,  gagnant  les  devants,  presse  l'attaque  avec  une 
nouvelle  vigueur.  Son  petit  corps ,  serrant  ses  rangs  et  présen- 
tant an  front  impénétrable,  renverse  tout  devant  lui.  Il  eut  bien- 
tAt gagné  les  portes  du  teocalli,  et  il  combattait  pour  s'en  rendre 
oaltre,  lorsque,  un  soldat  ayant  mis  le  feu  au  toit  du  sanctuaire, 
llanraez  se  vil  obligé  d'en  sortir.  Au  premier  choc,  ayant  eu  un 
«il  crevé  par  un  coup  de  pique,  il  fut  renversé  par  terre  et  mis  aux 
fen;  après  quoi,  on  ne  tarda  pas  à  le  transporter  à  la  Véra-Cruz. 
Des  cris  de  victoire  retentirent  aussitôt.  Ceux  qui  avaient  ac- 
compagné Narvaez  dans  sa  sortie  commençaient  â  se  rendre.  La 
terreur  et  la  confusion  gagnèrent  ceux  qui  se  défendaient  encore 
dans  les  autres  édifices  du  temple.  L'obscurité  était  si  grande, 
<p'ils  ne  pouvaient  distinguer  les  amis  des  ennemis  ;  leur  propre 
artillerie  était  tournée  contre  eux.  De  quelque  côté  qu'ils  jetas- 
sent les  yeux,  les  lucioles  qui  abondent  dans  ce  climat  chaud  et 
hunide,  et  qui  brillaient  en  volant  dans  la  nuit ,  paraissaient  à 
^  imagination  effrayée  autant  d'ennemis  avançant  contre  eux 
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avec  les  mèches  de  leurs  arquebuses  allumées.  Après  une  ce 
r^btance,  les  soldats  obligèrent  leurs  che&  i  capituler,  et»  a 
le  jour ,  tous  avaient  mis  bas  les  armes  et  s'étaient  soumis  i 
vainqueur. 

Une  victoire  si  complète  était  d'autant  plus  heureuse  qi 
n'avait  presque  point  coûté  de  sang.  Cortès  n'avait  eu  que  < 
hommes  de  tués,  et  du  côté  de  Narvaez  on  n'avait  perda 
deux  officiers  et  quinze  soldats.  Le  vainqueur  traita  les  vai 
en  amis  et  en  compatriotes  ;  il  leur  donna  le  choix  ou  d 
renvoyés  directement  ià  Cuba  ou  d'entrer  à  son  service  pour 
tager  sa  fortune  aux  mêmes  conditions  que  ses  anciens  soh 
Cette  dernière  offre»  secondée  de  quelques  présents  et  de  b 
coup  de  promesses,  flatta  tellement  les  espérances  romaneft 
qui  avaient  déterminé  ces  aventuriers  à  s'engager  avec  Nar 
qu'elle  fut  acceptée  de  tous  ses  soldats,  à  l'exception  d'un 
nombre  de  ses  plus  zélés  partisans,  et  que  tous,  à  l'envit  pr 
tèrent  d'une  fidélité  inviolable  à  un  général  qui  venait  de  do 
des  preuves  si  éclatantes  de  son  habileté  à  commander  (1). 
ainsi  que,  par  une  suite  de  circonstances  aussi  heureuses  q 
traordinaires,  Cortès  échappa  à  une  perte  inévitable  et  se  vi 
moment  où  il  pouvait  s'y  attendre  le  moins,  à  la  tète  d'une  a 
de  mille  Espagnols,  prêts  à  le  suivre  partout  où  il  voudra 
conduire.  En  considérant  la  facilité  avec  laquelle  il  obtint 
grande  victoire,  ainsi  que  la  promptitude  et  l'unanimité  avet 
quelles  les  soldats  de  Narvaez  se  rangèrent  sous  les  drapeai 
son  rival,  on  ne  peut  guère  s  empêcher,  dit  ici  Robertsoi 
d'attribuer  ces  événements  aux  intrigues  de  Cortès  autant 
ses  armes,  et  à  la  trahison  des  compagnons  de  Narvaez  ti 
qu'à  la  valeur  de  son  ennemi. 


(1)  Cirtas  de  Uerii.  Cortès,  ap.  LoreozaQi,  pag.  123  et  suiv.  —  Berail 
Hist.  de  la  cooqaisla,  etc.,  de  cap.  110  à  125.— Gomara,  Cronica,  etc.,  eip 
—  Hcrrera,  Hibl.  gen.,  dccad.  H,  lib.  9.  cap.  18. 

i2)  Uist.  or  America,  book  V. 


La  aooTsIle  s'en  répandit  promptement  dam  Umt  le  pays.  TIa- 
ditalcall,  aeoompagné  d*un  grand  nombre  de  leigneart  toU>« 
qoes,  accoomt  le  premier  pour  féliciter  le  vainqueur;  tout 
rtaient  à  la  main  des  bouquets  et  des  guirlandes  de  fleurs  dont 
loi  firent  bomauge,  ainsi  qu'aux  officiers  qu'ils  connaissaient, 
r  la  demande  de  Cortès,  il  fit  peindre  aussilAt  les  détails  de 
dion  et  l'envoya  à  M ontézuma,  et  avec  les  courriers  cempoal- 
ipies  repartit  un  soldat  espagnol  porteur  des  dépécbes  du  géné- 
I  pour  Alvarado.  Malgré  les  instances  du  vieux  prince ,  qui  le 
iait  de  prendre  chez  lui  ses  quartiers,  il  donna  la  préférence  è 
i  nièce  dofta  Catalina,  jeune  princesse  d'une  grande  beauté  qui 
i  avait  été  offerte  à  son  premier  séjour  à  Ceropoallan  et  dont 
habitation  offrait  plus  de  sécurité.  Sur  ces  entrefaites,  le  soldat 
irrientos  arriva  avec  les  deux  mille  Cbinantecas  qu'il  avait  de- 
nadés  :  leur  présence,  quoique  inutile  actuellement,  n'en  servait 
M  moins  les  desseins  de  Cortès  ;  car  elle  acheva  de  dissiper  la 
mcone  que  les  compagnons  de  Narvaez  conservaient  de  leur 
ifaite,  en  les  convainquant  de  la  réalité  de  la  puissance  qu'il 
xerçait  sur  les  régions  de  la  Nouvelle-Espagne  (1). 
Dans  l'espoir  d'opposer  à  ces  sentiments  une  diversion  plus 
ndwinte,  il  organisa  une  nouvelle  expédition  pour  la  province 
le  Coatzacualco,  où  il  avait  jeté  ses  vues  d'une  manière  particu- 
ière  pour  l'établissement  d'une  colonie;  il  en  confia  le  soin  à 
Diego  de  Ordaz,  et  Vélas<|uez  de  Léon  fut  chargé  d'un  comman- 
deaient  semblable  pour  la  province  de  Panuco,  dans  le  Cuextian. 
D  se  disposait ,  d'un  autre  côté,  à  transférer  la  colonie  de  la 
^èn-Cruz  dans  une  localité  plus  rapprochée  de  la  côte  de  Chai- 
diinhcoecan,  lorsque  le  retour  du  courrier  qu'il  avait  envoyé  à 
Mexico  lui  apporta  les  nouvelles  terribles  des  événements  de  cette 
capitale  et  changea  subitement  tous  ses  plans.  Le  danger  lui  pa- 
ni  assez  pressant  pour  n'admettre  ni  délibération  ni  délai.  Ayant 

>l  Berotl  Dis»,  Hist.  de  la  couqaisla,  etc  ,  cap.  123. 
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ItiflBé  cent  hommes  pour  la  garnison  de  la  Yéra^^rai»  arec  4 
ordres  concernant  les  navires  qni  pourraient  aborder  an  port, 
partit  aussitôt  de  Cempoallan  avec  toutes  ses  forces.  Malgré  o 
précautions,  son  arrière-garde  souffrit  beaucoup  de  la  disette  d 
vivres  jusqu'à  TIaxcalIan  ;  mais,  dans  cette  ville,  ils  furent  aboi 
damment  pourvus  de  ce  qui  leur  était  nécessaire,  et  Cortès  troai 
dans  les  Tlaxcaltèques  des  alliés  non  moins  fidèles  qu'auparavu 
Il  prit,  en  arrivant,  ses  quartiers  au  palais  de  MexixcatziD,fO 
ami.  11  y  reçut,  avec  les  félicitations  de  la  seigneurie,  les  olri 
les  plus  chaleureuses  de  son  dévouement  et  de  ses  services  :  o 
le  pria  de  disposer  de  ses  troupes  comme  il  l'entendait  et  d'ei 
mener  avec  lui,  à  Tenochtitlan ,  le  nombre  qu'il  jugeait  cook 
nable  ;  car,  du  moment  qu'il  s'agissait  de  marcher  contre  k 
Mexicains,  la  nation  s'armait  spontanément  et  se  trouvait  a 
pable  des  plus  généreux  sacrifices. 


CHAPITRE    CINQUIÈME. 


SéjMT  de  C4)rièf  à  TUietlUo.  11  pisse  la  reme  de  ses  soldats.  Il  se  remet  en 
raQl«  fers  Meiico.  Il  entre  dans  les  terres  d'Acolhaacao.  Attitude  hostile 
ia  popalatioiis.  Son  arrirée  k  Tetzcaco.  Description  de  cette  Tille.  Cortès 
al  nçQ  par  le  prince  litliliochill.  11  rentre  dans  Meiico.  Hostilité  des  habi- 
taats.  Orgueil  et  imprudence  de  Cortès.  Sa  conduite  grossière  arec  Hootè- 
ama.  Humiliation  de  ce  prince.  Son  frère  Cuitlahuatl  fst  remb  en  liberté. 
0  M  met  k  la  tète  de  Tinsurrection.  SoulèTement  des  Meiicains.  Ils  atta- 
focQt  de  nouYeau  le  quartier  espagnol.  Combats  sanglants  dans  les  mes. 
Co  Espagnol  sacrifié  au  grand  temple.  Cortès  s'empare  du  teocalli  et  met  le 
fèo  aot  sanctuaires.  Danger  qu'il  court.  Énergie  des  Meticains.  NouTeaux 
eonbats.  NooTelles  discordes  dans  la  noblesse.  Fausse  espérance  d'armistice. 
Danger  des  Espagnols.  Mootézuma  est  prié  d*interTeuir.  Sa  résistance.  Il  se 
Bootre  aui  Meiicaius.  11  est  blessé  par  ses  sujets.  Ses  derniers  moments 
SDiraot  les  Espagnols.  Tours  roulantes  dirigées  contre  les  Mexicains  Dé- 
tnsM  des  Espagnols.  Cortès  assemble  son  conseil  11  prend  la  résolution 
défaire  mourir  Montézuma  ainsi  que  ses  officiers.  Supplice  du  monarque. 
SoQ  cadaTre  est  repoussé  par  les  Mexicains.  Ses  funérailles.  Éloge  de  Mon- 
ténma  H.  Les  Espagnols  prennent  la  résolution  d'abandonner  Mexico 
doraot  la  nuit.  Massacre  des  princes  et  de  Cacama,  roi  d'Acolhuacan.  Com- 
Ofocement  de  la  marche  de  Tarmée.  Elle  est  découverte.  Attaque  terrible 
des  Mexicains  au  passage  des  canaux.  Grand  carnage  des  Espagnols,  llsréus- 
iisseot  à  gagner  la  terre  ferme.  Leurs  pertes  immenses.  Ils  sont  secourus 
par  les  Othomis  des  villages  voisins.  Continuation  de  la  retraite.  Conduite 
admirable  de  Cortès. 


PeodaDt  son  séjour  à  Tlaxcallan,  Cortès  chercha  i  s'instruire 
4e8  particularités  qui  avaient  pu  porter  les  Mexicains  à  prendre 
'es  armes  contre  Alvarado  ;  mais  il  ne  put  tirer  des  Tlaxcaltèques 
ifoe  des  accusations  vagues  contre  Montéxuma,  qu'ils  travaillèrent 
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constamment  à  desservir  auprès  de  lai.  Elles  ne  laissèrent  p» 
d'exercer  une  impression  Cticheuse  sur  son  esprit ,  et  ta  coadote 
ne  s'en  ressentit  que  trop  à  son  retour  è  Mexico  :  c'est  daascslie 
disposition  qu'il  envoya  devant  lui  le  père  Olmedo  pour  annoi- 
cer  son  retour  à  ce  prince  et  pour  lui  exprimer  le  regret  qo'il 
éprouvait  qu'il  eût  manqué  sit6t  à  sa  parole,  en  laissant  maltraiter 
par  ses  sujets  le  peu  de  chrétiens  qu'il  avait  placés  sous  sa  pro- 
tection royale  (1).  Il  passa  ensuite  toutes  ses  forces  en  revue;  il 
trouva  avec  orgueil  qu'il  avait  mille  hommes  de  pied  et  cent  cIm> 
vaux  ;  l'infanterie  comptait  cent  arquebuses  et  autant  d'arbalè- 
iriers,  tous  parfaitement  équipés.  Il  emmenait,  en  oatre,  aa 
nouveau  corps  de  soldats  cempoalèques,  et,  sur  sa  demandeih 
répablique  lui  fournit  deux  mille  TIaxcaltèqaes.  Après  quatre 
jours  de  repos,  Cortès  se  remit  en  marche,  prenant  cette  fois  h 
route  de  Tetzcuco  par  Caipullalpan.  Il  fallait  de  nouvean  pasMr 
la  Cordillière;  mais,  en  arrivant  sur  le  territoire  des  Aool- 
huas ,  il  reconnut  que  la  haine  qu'on  portait  au  nom  espacaol 
depais  la  fatale  journée  du  massacre  ne  s'était  pas  seulement  bar* 
née  à  la  métropole.  Les  principaux  habitants  des  villes  par  les- 
quelles il  passa  les  avaient  abandonnées  ;  aucune  peraonaa  de    . 
marque  ne  se  présenta  pour  le  recevoir  avec  les  témoignages  de  > 
respect  qu'on  lui  avait  donnés  jusqu'alors.  Ses  troupes  ne  troa*  -^ 
vaient  aucunes  provisions  préparées  à  l'avance,  et  celles  qn'eilei  j. 
demandaient  ne  leur  étaient  accordées  que  de  mauvaise  grke  : 
quoique  rien  ne  s'opposât  à  leur  marche,  la  solitude  et  le  sikioe 
qui  régnaient  partout,  la  réserve  avec  laquelle  te  peuple  par» 
sait  éviter  tout  commerce  avec  les  Espagnols,  étaient  bien  pro- 
pres à  l'alarmer  (2).  j, 

C'est  ainsi  qu'il  arriva  à  l'entrée  des  faubourgs  de  Tetzcuco. 
Malgré  les  désordres  qui  avaient  suivi  la  mort  de  NezabnalpiDi,   . 


(1)  Torqaeoiada,  Monarq.  Inil.,  lib.  IV,  cap.  07. 
<t)  Ctrtas  de  Hero.  Cories.  ap.  Lortaiaoa,  pi^.  Isa. 
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cette  capitale  était  encore,  à  cette  époque,  la  plus  vaste  et  la  plus 
peoplée  des  cités  de  TAnabuac  (1).  Fondée  h  une  courte  distance 
dilac,  elle  comprenait,  dans  son  enceinte,  plusieurs  autres  villes, 
lojoard'huî  éloignées  de  la  ville  moderne  à  une  distance  de  deux 
M  trois  lieues:  elle  était  partagée  en  six  quartiers  principaux, 
et  ses  rues ,  tirées  au  cordeau ,  s'étendaient  à  perte  de  vue , 
offrant  un  assemblage  riant  de  jardins  et  de  palais  dont  la  ma- 
jesté était  rehaussée  par  \ei  terrasses  où  ils  étaient  assis.  Moins 
reiKrrés  que  ceux  de  Mexico,  auxquels  l'espace  manquait  sou- 
vent au  milieu  des  eaux ,  ils  étalaient  à  leur  aise  les  splendeurs 
de  leur  architecture  entre  les  fleurs  et  la  verdure  dont  ils  étaient 
environnés.  Nous  avons  parlé  ailleurs  des  édifices  affectés  à  la 
féridence  royale  :  chacun  des  monarques  acolhuas  s'était  plu  à 
lei  accroître  et  à  les  enrichir,  à  l'envi ,  des  chefis-d'œuvre  de  l'art 
■ational,  et,  si  l'on  en  croit  les  descriptions  pompeuses  des  his* 
toriens  de  Tetzcuco,  les  palais  mêmes  de  Montézuma  se  seraient 
ebcés  devant  la  ma{jnificence  de  ceux  de  Nezahualcoyotl  et  de 
Seiabualpilli.  Le  Hueytecpan  ou  Palais-Vieux,  résidence  du  pre- 
nier,  occupait,  avec  ses  vastes  dépendances,  le  bord  du  lac,  qu'il 
commandait  du  haut  de  sa  triple  terrasse.  Aujourd'hui  il  n'en 
leste  plus  que  des  ruines  et  la  trace  de  ses  jardins,  rcconnaissables 
^plusieurs  grands  bassins  ombragés  de  hauts  cyprès  et  de  cèdres. 

Le  palais  de  Nezahualpilli,  situé  au  nord  de  la  ville,  n'était  pa& 
iQssi  étendu  que  celui  de  son  père  ;  mais  il  présentait,  au  rapport 
les  historiens,  une  architecture  plus  imposante  et  plus  noble.  De 
Oos  ces  édiBces  tant  vantés  des  princes  acolhuas,  les  plus  célè- 
bres cependant  étaient  ceux  de  Tctzcutzinco,  dont  les  débris, 
lominanl  au  loin  le  lac  et  la  vallée  de  Tenochlitlan,  couvrent  le 


(1)  TorqDemada,  Mooarq.  Tnd.,  lib.  III,  cap.  27.  ~  Cet  <^crivaia  donne 
Mime  certain  que  cette  tille  ayail  alors  cent  quarante  mille  maisons.  IxtIiN 
ewbitl  dit,  d*un  antre  côté,  qn*au  trmps  de  h  conquête  cette  capital!»  avait 
\t^  perdu  la  moitié  de  sa  population  depuis  la  mort  de  Nezahualpilli,  et 
[n*eiJe  éuit  sur  son  déclin.  (Hi&t.  des  Chichimèques,  tom.  I,  chap.  41.) 


lommet  d'ane  colline  abrupte,  à  deux  lieues  à  Teet  de  Teli 
Ces  débris  suffiraient  à  eux  seuls  pour  attester  la  puissance  de 
narques  qui  les  édifièrent.  Des  canaux  souterrains  taillés  di 
roc  et  de  grands  aqueducs  y  amenaient  des  eaux  limpides  et  \ 
dantesy  et  l'un  d'eux,  resté  .debout  comme  celui  de  Chapolt 
continue  à  alimenter  la  petite  ville  qui  a  succédé  à  cette  gi 
métropole.  Les  temples,  sans  être  aussi  multipliés  qu'à  H< 
n'étaient  pas  moins  somptueux  ;  ils  étaient  tout  aussi  rich 
dotés,  et  l'histoire  assure  que  celui  de  Tetzcatlipoca  l'emp 
par  sa  grandeur  sur  celui  de  Huitzilopochtii  à  Tenochtitia 
celui  de  Tetzcutzinco  passait  pour  une  des  merreilles  du  fl 
américain,  et  ses  magnifiques  escaliers  de  porphyre  feisaio 
core  l'admiration  des  Espagnols  et  des  indigènes,  plus  de 
ans  après  la  conquête  (2).  Les  compagnons  de  Cortès,  tout 
pés  de  Mexico  qui  était  alors  le  but  principal  de  leurs  opér 
et  de  leurs  espérances,  négligèrent  Tetzcuco  à  qui  Monli 
venait  d'enlever  son  importance  politique  ;  mais  ce  qu'on  c 
encore  suffit  pour  nous  convaincre  qu'elle  ne  le  cédait  en 
sa  rivale.  Ainsi  qu'autrefois  Tollau ,  elle  continuait  d'être 
jour  des  arts  et  des  lumières.  Sa  cour  était  la  plus  polie  d 
nahuac,  le  rendez-vous  des  savants  et  des  philosophes  ;  dli 
célèbre  au  loin  par  ses  écoles  et  ses  universités,  où  l'on  ense 
toutes  les  lettres  humaines,  sacrées  et  profanes,  où  les  pria 
les  rois  envoyaient  de  toutes  parts  leurs  fils  pour  appren 
parler  le  nahuati  le  plus  élégant  et  le  plus  pur  (3).  Aujourd'h 
la  belle  capitale  des  Acolhuas,  il  ne  reste  plus  qu'une  petite  vil 
porte  son  nom  ;  mais  les  murs  gigantesques  de  ses  palais,  k 

(1)  Torqnemada,  ibid. 

(2)  DaYila  Padîlla,  Hist.  de  la  proT.  de  Santiago  de  Meiico,  ctc.«  1 
cap.  81.  —  Ixtlilxocbitl,  Hitt.  des  Chichimèqaes,  tom.  II,  cap.  St. 

(3)  Tetzcuco,  dit  Boturini,  doode  los  Seoores  de  la  tierra  embiabaflaMi 
para  aprendes  le  mas  palido  de  la  leogaa  oahaatl ,  la  Poe^ia,  FiJoaipki 
rai,  la  Theologia  geotilica,  la  AstroDomia,  Medicina,  y  la  Httloria,flc.  (  h 
una  naara  Historia,  etc.,  pag.  H2«) 
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toesmotiléesy  à  demi  enfoncés  dans  le  sol,  les  blocs  énormes  de 
iNttsIte  et  de  porphyre  sculptés,  épars  dans  les  champs  de  Tetx- 
cocOy  rappellent  encore  le  souvenir  de  sa  puissance  antique. 

Dans  l'accueil  qu'elle  fit  à  Cortès,  on  aurait  pu  lire  peut-être  le 
présage  de  sa  destinée  future  ;  ses  rues  étaient  silencieuses  et  dé- 
lertes,  et  une  grande  partie  de  la  noblesse  s'était  retirée  à  la  nou- 
velle de  son  arrivée,  emmenant  avec  elle  tous  ceux  des  enfants 
légitimes  de  Nezahualpilli  qui  n'étaient  pas  prisonniers  avecMon- 
ténima.  Il  n'y  était  resté  qu'lxtlilxochitl  avec  quelques  seigneurs 
dévoués  à  son  parti  :  fidèle  à  la  voie  que  son  ambition  lui  avait 
Incée,  il  se  présenta  seul  pour  recevoir  le  général  et  le  conduisit 
avec  honneur  au  palais  de  ses  ancêtres.  Il  ne  lui  cacha  rien  de  ce 
qoi  s'était  passé  à  Mexico,  et  le  prévint  qu*à  Tetzcuco  même  on 
était  vivement  irrité  contre  les  Espagnols,  parce  qu'il  y  avait  dans 
cette  ville  un  grand  nombre  de  parents  et  d'alliés  de  ceux  qu  Al- 
'  larado  avait  feit  périr  (1).  Certes  demeura  quatre  jours  avec 
bdihLOchitl.  Durant  cet  intervalle,  il  eut  des  nouvelles  des  assié- 
gés par  deux  soldats  :  ils  arrivèrent  en  canot  et  lui  dirent  qu'il  y 
tvait  treize  jours  que  tout  combat  avait  cessé  ;  aussi  concevait-on 
req^oir,  depuis  l'arrivée  du  père  Olmedo,  que  la  présence  de 
Certes  achèverait  de  calmer  les  esprits  et  mettrait  fin  aux  hosti- 
ités. 

Sur  cette  communication,  le  général  se  rassura.  On  se  remit  en 
■irdie,  en  suivant  le  contour  septentrional  du  lac  jusqu'à  la  pe- 
tite ville  de  Tepeyacac  que  l'on  trouva  déserte.  On  y  passa  la  nuit, 
nie  lendemain,  jour  de  la  Saint-Jean,  24  juin  1520,  l'armée  fit 
«00  entrée  dans  Mexico.  Les  rues  étaient  calmes  et  silencieuses, 
.    eocore  plus  que  la  première  fois;  mais  au  milieu  de  cette  tran- 
<pi\\ité  apparente  on  découvrait  des  indices  précurseurs  de  quel- 
tpe  nouvelle  tempête.  Les  ponts  étaient  enlevés  ou  endommagés 
^  ■-    ii  plnsienrs  endroits,  et  quelques  habitants,  debout  aux  portes  de 
^'    iHfi  maisons,  faisaient  entendre  sourdement  des  paroles  de  me- 

f>^        (t)  litUIiochiU,  Hist.  des  Chichimèqoet,  tom.  U,  ehap.  88. 

nr.  20 


—  806  — 

aace  ;  ils  étaient  convenus,  cependant,  de  ne  point  se 
de  laisser  les  Espagnols  entrer  dans  la  ville,  sans  fai 
manifestation  ni  de  g[uenre  ni  d*amitié  (1). 

Personne  ne  vint  donc  au-devant  d'eax  comme  la  prc 
mais  ils  arrivèrent  sans  obstacle  sous  les  murs  du  palai 
catl.  Il  était  midi.  On  peut  aisément  s'imaginer  avec  q 
ports  ils  furent  reçus  de  leurs  compatriotes  ;  ceux-ci  e 
nèrent  i  toute  leur  allégresse,  et  célébrèrent  leur  arri 
nombreuses  salves  d'artillerie.  Ils  se  voyaient,  en  eSé 
d'un  danger  pressant  et  se  croyaient  en  état  de  braver 
toute  la  fîireur  de  la  nation  mexicaine.  Corfès  partagea 
pérances.  Il  n'en  fit  pas  moins,  en  arrivant,  de  durs  n 
Alvarado  sur  l'imprudence  de  sa  conduite  ;  mais  cel 
un  officier  de  famille  et  de  valeur,  également  estimé  des 
et  de  leurs  alliés,  et  le  général,  jugeant  d'avance  k 
qu'il  était  à  même  de  rendre  dans  les  conjonctures  déli 
prévoyait  qu'on  allait  se  trouver,  se  contenta  de  cette  n 
qu'il  lui  fit  devant  ses  principaux  officiers.  Ayant  ensni 
reste  de  la  garnison ,  il  parla  de  la  situation,  disant  qu' 
le  passé,  pour  ne  penser  qu'au  présent,  et  exhorta  tout 
à  lui  obéir  et  à  lui  montrer  le  môme  attachement  qu'tt 
Après  avoir  pris  ses  mesures  pour  la  sécurité  de  la  place, 
cependant,  que  le  palais  était  hors  d'état  de  loger  tout  si 
il  en  envoya  une  partie  dans  les  édifices  du  Cohuapan 
un  excellent  prétexte  pour  occuper  cette  forteresse  fb 
surtout  dans  la  prévision  des  événements  à  venir. 

Quoique  ébloui  par  les  succès  qu'il  avait  obtenus  su 
et  par  la  rapidité  avec  laquelle  il  avait  réduit  aupai 
Mexicains  sous  sa  puissance,  il  n'en  était  que  plus  irr 
eux,  en  voyant  les  tentatives  qu'ils  avaient  faites  pour  1 
et  la  contenance  menaçante  qu'ils  avaient  gardée.  Se  la: 

(1)  TorqaemadA,  Maoarq.  Ind.,  lik.  IV,  cip.  d?  diS. 
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ndtalioiis  haineoMS  des  Tlaxcaltèques  qui  acciisaieni  oo- 
it  MoBlteuna  d'avoir  été  la  moteur  secret  da  tous  les 
,  et  oïd^liaot  les  services  réels  que  ce  prince  lui  avait  ren- 
9MI,  dans  QD  accès  de  mauvaise  humeur,  d'agir  avec  la 
s  et  l'atteotion  qui  lui  étaient  ordinaires.  A  la  nouvelle 
rrivée»  le  monarque  s'était  soigneusement  informé  de  sa 
près  du  père  Olmedo  et,  dans  l'intention  de  le  calmer, 
lire  qu'il  lui  fierait  présent  d'un  cheval  d'or  massif,  en 
de  ses  exploits.  Il  attendait  impatiemment  sa  visite,  et 
«il,  en  ce  moment,  en  eût  été  flatté  plus  que  jamais.  Mais 
s  se  passèrent  sans  que  le  général  se  montrât  ;  Montéxu- 
ait  profondément  humilié,  et  plusieurs  de  ceux  qui  l'en- 
t ,  dans  l'espoir  de  le  décider  à  se  déclarer  tout  à  Eeiit 
1Z9  profitèrent  de  cette  occasion  pour  lui  faire  sentir  toute 
e  la  condescendance  qu'il  avait  montrée  à  ces  étrangers, 
mt  de  sa  dignité.  Le  roi  s'y  refusa  toutefois,  comptant  le 
rer  avant  la  fin  du  jour.  Cette  simple  prévenance  aurait 
r  cicatriser  encore  la  blessure  que  chaque  instant  de  retard 
lins  saignante  et,  de  l'aveu  de  Cortès  lui-même  (IJ,  elle 
robablement  empêché  la  catastrophe  dont  les  consé- 
Garent  si  fatales. 

dans  son  impatience,  Cortès  s'en  prenait  à  Monlézuma 
I  les  contrariétés  qu'il  éprouvait;  elle  s'accrut  lorsqu'il  vit 
Kimée  se  passait  sans  que  les  Mexicains  fissent  mine  de 
Bontrer  leur  soumission,  en  apportant  des  vivres  pour 
•  dont  l'augmentation  nécessitait  alors  des  approvisionne- 
leaicoup  plus  considérables.  De  son  côté,  le  monarque, 
dt  la  négligence  dont  il  était  l'objet,  finit  par  lui  en- 
1Qdc|Des*nns  de  ses  serviteurs  requérant  uno  entrevue. 
OMmqaant  alors  aux  ménagements  les  plus  ordinaires  dont 
M  naguère  si  jaloux  lui-même  pour  la  personne  de  Mon- 

'^«oimU,  ibid. 
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tézuma,  et  quittant  le  masque  sous  lequel  il  avait  jusque-U  ( 
robe  la  fougue  de  son  caractère^s' écria  radement  :  aQa*aî-jedc 
c(  affaire  avec  ce  chien  de  roi  qui  nous  laisse  ainsi  mourir  de  6 
«devant  ses  yeux  !  »  Ce  fut  au  tour  de  ses  officiers  à  le  repreac 
alors  et  à  le  supplier  de  parler  avec  plus  de  respect  d'un  prii 
qui,  d*un  mot,  pouvait  encore  soulever  3es  sujets  et  foire  écra 
ses  adversaires  dans  leur  forteresse.  Ces  paroles  ne  firent  qa'i 
citer  davantage  sa  mauvaise  humeur,  a  Est-ce  que  ce  chii 
«  reprit-il  avec  amertume,  en  appuyant  sur  cette  épithète  gn 
<K  sière,  n'a  pas  cherché  également  à  nous  trahir  dans  ses  coma 
«  nications  avec  Narvaez  et  ne  laisse-t-il  pas  ses  marchés  fera 
tt  maintenant  pour  nous  faire  mourir  de  foim?  Allez,  ajouta-l 
c(  ensuite  avec  emportement  en  s'adressant  aux  seigneurs  wm 
c(  cains  que  le  monarque  lui  avait  députés,  allez  dire  à  voi 
«  maître  et  à  son  peuple  qu'ils  ouvrent  les  marchés  ;  aalreoM 
«  j'irai  les  ouvrir  moi-même  à  leurs  dépens  !  » 

Ceux-ci  n'avaient  rien  perdu  de  ces  paroles  violentes.  CipI 
depuis  plus  de  six  mois  avec  leur  souverain,  ils  avaient  app 
suffisamment  d'espagnol  par  leur  commerce  continuel  avec  lei 
geôliers,  pour  comprendre  en  partie  leur  langue  :  au  défaut aèi 
de  l'intelligence  des  mots,  le  ton  et  les  gestes  du  général  en  avait 
dit  assez.  Sans  rien  répondre,  ils  retournèrent  silencieuseM 
auprès  de  leur  maître  ;  mais  leur  indignation  éclata  dansleaaap 
qu'ils  lui  rendirent  de  leur  entrevue  (1).  Tous  les  discoan  i 
Montézuma  eussent  été  inutiles  en  ce  moment  pour  apaiser  bi 
ressentiment  et  ne  les  eussent  pas  empêchés  de  demander  fH 
geance  contre  ces  étrangers  qui  abusaient  à  ce  point  de  l'hoip 
talité,  en  avilissant  à  la  fois  la  nation  ainsi  que  son  roi.  On  nedi 
pas  comment  le  monarque  reçut  cette  communication  ;  ■■ 
les  Espagnols  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  combien  il  eoéfa 
troublé.  Aussi,  lorsque  Cortès,  poussé  à  bout  et  ne  voyant  aaci 

(1)  Beroal  Dias,  Hist.  de  la  coaqnista,  etc.,  cap.  126.  —  Gonaïa.Cii 
oica,  etc.,  cap.  105.  —  Torqaemada,  ibid.  ut  anp. 


—  809  — 

ojen  d'olMenir  les  rirres  qu*il  roulait  pour  son  trniée,  euToya, 
lebeare  après,  prier  Montézuma  de  donner  des  ordres  pour  Caire 
mr  les  marchés  :  «  Eh,  comment  me  ferai-je  obéir  maintenant, 
!épondit  le  roi  avec  hauteur,  puisque  je  suis  prisonnier  entre 
les  mains,  et  que  ceui  que  je  pourrais  déléguer  à  ma  place  sont 
captife  avec  moi  !  >» 

Cette  fois,  Cortès  se  laissa  prendre  au  piège,  si  c*en  était  un.  Il 
unit  de  laisser  sortir  de  la  forteresse  celui  des  chefis  que  le  roi 
ndrait  Ini  désigner,  et  Montézuma  envoya  aussitôt  son  frère  Cait- 
loatl  pour  intimer  aux  syndics  de  la  place  de  TIatilolco  Tordre 
iaire  venir  des  vivres  et  des  fourrages  au  palais.  S'il  lui  donna 
ntres  instructions,  on  ne  saurait  le  dire ,  mais  il  parait  bien 
rtain  que  Cuitlahuatl  se  sépara  de  son  frère  avec  la  détermina- 
o  bien  arrêtée  de  Ini  désobéir  en  ce  qui  concernait  les  Espa- 
ob  et  d'agir  uniquement  dans  l'intérêt  de  la  couronne  et  du 
Dple  mexicain  (1). 

Coitlahuatl  avait  la  dignité  de  Tlacochcalcatl  ou  généralissime 
i  troupes  du  royaume  ;  il  y  joignait ,  comme  de  coutume ,  la 
irge  du  grand  prêtre  de  Hiiitzilopochtli,  ce  qui  lui  donnait  une 
UMle  importance  dans  les  affaires  de  l'État.  Le  lecteur  peut  se 
ivenir  que  c'était  lui  qui,  dans  le  conseil,  s'était  déclaré  si  con- 
nment  l'adversaire  des  étrangers  et  qui  n'avait  cess^  d'enga- 
'  Montézuma  à  les  chasser  par  la  force  des  armes.  Après  la 
idnite  insolente  de  Corlès,  le  monarque  avait  dû  se  convaincre 
ilo'yavait  plus  de  ménagement  à  garder,  et  il  connaissait  pro- 
ilement  trop  bien  le  caractère  de  son  frère  pour  faire  choix  de 
dans  cette  occasion ,  autrement  que  dans  le  dessein  de  l'op- 
ler  aux  Espagnols  Au  moment  où  il  allait  sortir  de  la  forte- 
le,  le  général  lui  recommanda  avec  hauteur  de  veiller  à  ce  que 
ordres  fussent  remplis  par  rapport  à  l'approvisionnement  des 
rcfaés.  L'interprète  traduisit  cette  recommandation  sans  y 

)  Tor^emada,  Monarq.  lod.,  lib.  IV,  cap.  68.     . 
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ajouter,  tonieftris,  les  propos  injurievi  qui  Tavaieul  ( 
en  espagnol  ;  mais  le  prince  culhua  les  avait  compris  i 
ment*  et  sans  lui  répondre  il  se  hâta  de  quitter  le  palais  pour  se 
joindre  aux  défenseurs  de  son  pays.  La  noblesse  et  rarméeaeoiel- 
liront  sa  présence  avec  des  transports  de  joie,  et  leurs  regards  m 
tournèrent  aussitôt  sur.  lui  comme  sur  leur  chef  «atarel.  Avieh 
décision  et  la  fermeté  qui  le  caractérisaient,  il  travailh  toils  h 
nuit,  d'accord  avec  Quauhtemotain ,  à  mettre  la  ville  sur  ls|M 
de  guerre,  et  dès  le  matin  du  jour  suivant  les  hostilités  comms* 
cèrent  au  moment  où  les  Espagnols  s'y  attendaient  le  moins. 

Au  lever  du  soleil,  Antonio  del  Rio  était  monté  i  cheval ,  psr- 
tenr  des  dépêches  de  Cortès  pour  la  Véra-Cms  ;  ellee  aniea- 
çaient  que  Mexico  était  rentré  dans  Tordre  et  qo'on  ne  tardaiiH 
pas  à  étouffer  entièrement  les  dispositions  hostiles  des  haUtioli. 
Mais  comme  il  arrivait  sur  la  place  de  TIatilolco,  comptanl  eoa- 
tinuer  son  chemin  par  la  chaussée  de  Tepeyacec,  il  sa  vit  sa- 
tOQPé  tout  à  coup  d'une  foule  furieuse  et  menaçante.  Levait  ki 
yeux,  il  vit  les  rues  remplies  de  gens  armés  ;  tournant  bridf  alorsil 
piquant  des  deux,  il  n'eut  que  le  temps  de  s'enfîiir,  se  bisant  jev 
à  coups  d'épée  dans  la  foule,  et,  sous  une  pluie  de  projectiles  ds 
toute  sorte,  il  arriva  à  la  forteresse,  où  il  donna  aussitAcralaraSi 

Cortès ,  sans  croire  encore  à  un  danger  imminent,  envoya  rs- 
connattre  les  environs.  Déjà  les  ponts  étaient  levés  ob  plusiean 
endroits  et  les  terrasses  se  couvraient  d'hommes  dont  Tattitaéi 
n'était  rien  moins  que  rassurante.  Le  lendemain,  dans  la  préfi- 
sion  des  événements,  deux  Espagnols,  OjedaetMarqueiySortirail 
aux  provisions  avec  une  troupe  de  Tlaxcaltèques;  mais,  après  m 
course  inutile  dont  ils  ne  rapportèrent  que  des  bruits  et  des  prf 
sages  également  menaçants,  ils  crurent  prudent  de  rentrer  :  n 
des  soldats  tlaxcaltèques  qui  les  accompagnaient  les  rameati 
travers  un  dédale  de  ruelles  inextricables  où  ils  se  seraient  iai- 
vitablement  égarés  sans  lui.  Un  prêtre  d'un  rang  élevé  courait 
devant  eux,  les  cheveux  épars,  poussant  dea  eria  de  fwrtarel 
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ckerdiant  i  ameuter  la  populace.  Les  rues  et  les  terraaMs  se  rem- 
plissaient  de  inonde,  et  une  clameur  confuse  régnait  par  toute  la 
rille.  Dans  ce  moment ,  les  sentinelles  en  faction  sur  la  plate- 
brme  da  grand  teocalii  donnèrent  à  leur  tour  l'alarme.  Sur  le 
apport  de  Marquez  et  d'Ojeda  qui  venaient  d'arriver,  Cortès, 
onlant  montrer  aux  insurgés  qu'il  était  préparé  à  toute  éven- 
lalité  »  fit  une  sortie  à  la  tête  de  quatre  cents  hommes ,  moitié 
ipagnols,  moitié  Tlaxcaltèques,  tandis  que  le  reste  prenait  les 
mes.  Mais  les  Mexicains  soutinrent  le  choc  sans  s'ébranler ,  et, 
algré  leurs  pertes,  ils  continuèrent  jusqu'à  la  nuit  à  braver  avec 
I  courage  inouï  les  rudes  épées  des  Castillans.  Cortès,  ayant  mis 
feo  à  quelques  maisons,  retourna  alors  au  quartier  sans  avoir 
vdoanseul  Espagnol,  mais  bien  convaincu,  désormais,  que  ce 
l'il  avait  pris  pour  une  simple  échauffourée  n'allait  pas  tarder  à 
changer  en  une  guerre  cruelle. 

Les  Mexicains  furent  les  premiers  à  recommencer  l'attaque. 
a  point  du  jour,  d'aussi  loin  que  les  Espagnols  pouvaient  por- 
r  leurs  regards  du  sommet  de  la  forteresse,  ils  reconnurent 
ors  bataillons  s'avançant  en  bon  ordre  avec  tout  l'éclat  de  la 
>mpe  guerrière  par  les  diverses  rues  qui  aboutissaient  au  quar- 
sr.  Sur  les  tours  et  sur  les  terrasses  ou  ne  découvrait  que  des 
loemis  brandissant  leurs  arcs  et  agitant  leurs  frondes.  Un  siffle- 
eot  prolongé ,  accompagné  de  hideux  hurlements ,  donna  le 
goal»  et  les  pierres  aussitôt  volèrent  de  toutes  parts,  lancées  par 
ni  de  mains  à  la  fois,  qu'il  paraissait  que  ce  fût  une  tempête  : 
IX  pierres  succédèrent  les  flèches,  et  ce  fut  en  quantités  si  con- 
dérables,  que  l'air  en  était  obscurci  et  qu'elles  recouvraient 
ttéralement  le  sol  en  dedans  et  au  dehors  de  la  forteresse  (1). 
ais,  pendant  qu'une  vive  arquebusade  les  débarrassait  par  le 
mt,  Ordaz  sortait  avec  deux  cents  hommes  et  les  menait  au  pas 
i  charge  contre  les  insurgés  de  la  rue.  Les  Mexicains  firent  sem- 

\i)  Ojed«,ap.  Torqnemida,  Mooarq.  Ind.,  lib.  IV,  cap.  6S. 
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constamment  i  desservir  auprès  de  lui.  Elles  ne  laissèrent  pas 
d'exercer  une  impression  ftcheuse  sur  son  esprit ,  et  sa  oonddte 
ne  s'en  ressentit  que  trop  à  son  retour  à  Mexico  :  c'est  dans  cette 
disposition  qu'il  envoya  devant  lui  le  père  Olmedo  pour  annon- 
cer son  retour  à  ce  prince  et  pour  lui  exprimer  le  regret  qu'il 
éprouvait  qu'il  eût  manqué  sitôt  à  sa  parole,  en  laissant  maltraiter 
par  ses  sujets  le  peu  de  chrétiens  qu'il  avait  placés  sous  sa  pro- 
tection royale  (1).  Il  passa  ensuite  toutes  ses  forces  en  revue;  il 
trouva  avec  orgueil  qu'il  avait  mille  hommes  de  pied  et  cent  che- 
vaux ;  l'infanterie  comptait  cent  arquebuses  et  autant  d'arbalé- 
triers, tous  parfaitement  équipés.  11  emmenait,  en  outre,  on 
nouveau  corps  de  soldats  cempoal:èques,  et,  sur  sa  demande»  h 
république  lui  fournit  deux  mille  TIaxcaltèques.  Après  quatre 
jours  de  repos,  Cortès  se  remit  en  marche,  prenant  cette  (bisb 
route  de  Tetzcuco  par  Calpullalpan.  Il  fallait  de  nouveau  passer 
la  Cordillière;  mais,  en  arrivant  sur  le  territoire  des  Aool- 
huas ,  il  reconnut  que  la  haine  qu'on  portait  au  nom  espagool 
depuis  la  fatale  journée  du  massacre  ne  s'était  pas  seulemeat  bor- 
née à  la  métropole.  Les  principaux  habitants  des  villes  par  les- 
quelles il  passa  les  avaient  abandonnées;  aucune  personne  de 
marque  ne  se  présenta  pour  le  recevoir  avec  les  témoignages  de 
respect  qu'on  lui  avait  donnés  jusqu'alors.  Ses  troupes  ne  troo- 
vaient  aucunes  provisions  préparées  à  l'avance,  et  celles  qu'elles 
demandaient  ne  leur  étaient  accordées  que  de  mauvaise  grâce  : 
quoique  rien  ne  s'opposât  à  leur  marche,  la  solitude  et  le  sîleace 
qui  régnaient  partout,  la  réserve  avec  laquelle  le  peuple  parais- 
sait éviter  tout  commerce  avec  les  Espagnols,  étaient  bien  pro- 
pres à  l'alarmer  (2). 

C'est  ainsi  qu'il  arriva  à  l'entrée  des  faubourgs  de  Tetzcuco. 
Malgré  les  désordres  qui  avaient  suivi  la  mort  de  Nezabualpiiiit 


(1)  Torqaeoiada,  Monarq.  IdU.,  lib.  IV,  cap.  67. 
(t)  Cartâs  de  Hero.  Coriei,  ap.  Lortaiaot,  paf .  1S3. 
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eette  capitale  était  encore,  à  celte  époque,  la  plas  raste  et  la  plus 
peuplée  des  cités  de  l'Ânabuac  (1).  Fondée  à  une  courte  distance 
da  lac,  elle  comprenait,  dans  son  enceinte,  plusieurs  autres  villes, 
aojoard'hur  éloignées  de  la  ville  moderne  à  une  distance  de  deux 
OQ  trois  lieues;  elle  était  partagée  en  six  quartiers  principaux, 
et  ses  rues ,  tirées  au  cordeau ,  s'étendaient  à  perte  de  vue , 
offrant  un  assemblage  riant  de  jardins  et  de  palais  dont  la  ma- 
jesté était  rehaussée  par  \ei  terrasses  où  ils  étaient  assis.  Moins 
resserrés  que  ceux  de  Mexico,  auxquels  l'espace  manquait  sou- 
vent au  milieu  des  eaux ,  ils  étalaient  à  leur  aise  les  splendeurs 
de  leur  architecture  entre  les  fleurs  et  la  verdure  dont  ils  étaient 
environnés.  Nous  avons  parlé  ailleurs  des  édifices  affectés  à  la 
résidence  royale  :  chacun  des  monarques  acolhuas  s'était  plu  à 
les  accrottre  et  à  les  enrichir,  à  l'envi ,  des  chefs-d'œuvre  de  l'art 
Qationaly  et,  si  l'on  en  croit  les  descriptions  pompeuses  des  his* 
toriens  de  Tetzcuco,  les  palais  mêmes  de  Montézuma  se  seraient 
efbcés  devant  la  magnificence  de  ceux  de  Nezahualcoyotl  et  de 
Nezabualpilli.  Le  Hueytecpan  ou  Palais-Vieux,  résidence  du  pre- 
mier, occupait,  avec  ses  vastes  dépendances,  le  bord  du  lac,  qu'il 
commandait  du  haut  de  sa  triple  terrasse.  Aujourd'hui  il  n'en 
reste  plus  que  des  ruines  et  la  trace  de  ses  jardins,  reconnaissables 
à  plusieurs  grands  bassins  ombragés  de  hauts  cyprès  et  de  cèdres. 
Le  palais  de  Nezahualpilli,  situé  au  nord  de  la  ville,  n'était  pas 
aossi  étendu  que  celui  de  son  père  ;  mais  il  présentait,  au  rapport 
des  historiens,  une  architecture  plus  imposante  et  plus  noble.  De 
tous  ces  édifices  tant  vantés  des  princes  acolhuas,  les  plus  célè- 
bres cependant  étaient  ceux  de  Tetzcutzinco,  dont  les  débris, 
dominant  au  loin  le  lac  et  la  vallée  de  Tenochtitlan,  couvrent  le 


(1)  Torqofmada,  Monarq.  Ind.,  lib.  III,  cap.  27.  ~  Cet  écrivaÎD  doune 
comme  certain  que  cette  Tille  arait  alors  cent  quarante  mille  maisons.  Ixtlil- 
locbitl  dit,  d'an  aatre  côté,  qti*au  tf'mps  de  la  conquête  cette  capitale  avait 
déjà  perdu  la  moitié  de  sa  population  depuis  la  mort  de  Nezahualpillt,  et 
qu'elle  était  sur  son  déclin.  (Hist.  des  Chichimèques,  tom.  1,  chap.  41.) 
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•ommei  d'une  colline  abrupte,  à  deux  lieues  à  Test  de  Telicteo. 
Ces  débris  suffiraient  à  eux  seuls  pour  attester  la  puissance  des  no- 
narques  qui  les  édifièrent.  Des  canaux  souterrains  taillés  dans  le 
roc  et  de  grands  aqueducs  y  amenaient  des  eaux  limpides  et  abon- 
dantes, et  Tun  d'eux,  resté. debout  comme  celui  de  Qiapoltepec, 
continue  à  alimenter  la  petite  ville  qui  a  succédé  à  cette  gnode 
métropole.  Les  temples,  sans  être  aussi  multipliés  qu'à  Mexico, 
n'étaient  pas  moins  somptueux  ;  ils  étaient  tout  aussi  richeoMBl 
dotés,  et  l'histoire  assure  que  celui  de  Tetzcatlipoca  l'emportaii 
par  sa  grandeur  sur  celui  de  Huitzilopochtli  à  Tenochtitlan  (1); 
celui  de  Tetzcuizinco  passait  pour  une  des  merveilles  du  monde 
américain,  et  ses  magnifiques  escaliers  de  porphyre  faisaient  en- 
core l'admiration  des  Espagnols  et  des  indigènes,  plus  de  cent 
ans  après  la  conquête  (2).  Les  compagnons  de  Cortès,  tout  ooei- 
pés  de  Mexico  qui  était  alors  le  but  principal  de  leurs  opératkMi 
et  de  leurs  espérances,  négligèrent  Tetzcuco  i  qui  MonténoM 
venait  d'enlever  son  importance  politique  ;  mais  ce  qu'on  en  nà 
encore  suffit  pour  nous  convaincre  qu'elle  ne  le  cédait  en  rien  i 
sa  rivale.  Ainsi  qu'autrefois  ToUan ,  elle  continuait  d'être  k  li- 
jour  des  arts  et  des  lumières.  Sa  cour  était  la  plus  polie  de  FA- 
nahuac,  le  rendez-vous  des  savants  et  des  philosophes  ;  elle  étiil 
célèbre  au  loin  par  ses  écoles  et  ses  universités,  où  Ton  enseigniit 
toutes  les  lettres  humaines,  sacrées  et  profanes,  où  les  princes  ci 
les  rois  envoyaient  de  toutes  parts  leurs  fils  pour  apprendre  i 
parler  le  nahuatl  le  plus  élégant  et  le  plus  pur  (3).  Aujourd'hui,  de 
la  belle  capitale  des  Acolhuas,  il  ne  reste  plus  qu'une  petite  ville qv 
porte  son  nom  ;  mais  les  murs  gigantesques  de  ses  palais,  les  ib- 

(1)  Torqoemada,  ibid. 

(3)  DaTila  Padilla,  Hist.  de  la  proY.  de  Santiago  de  Mexico,  tU,,Uk.U, 
cap.  81.  —  Ixtlilxocbitl,  Hist.  des  Chichimèqoes,  tom.  Il,  cap.  S2. 

(3)  Tetzcuco,  dit  BoturiDi,  doode  los  Senores  de  la  tierra  embiabao  a  ses  IfS 
para  apreodes  lo  mas  pulido  de  la  lengua  oahuatl ,  la  Poe»ia,  Filosophia  Mi- 
rai, la  Theologia  gentilica,  la  Astronomia,  Medicina,  y  la  Hi&loria,  etc.  ildci4i 
una  Docva  Historia,  etc.,  pag.  H2.) 
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loesnatilées»  à  demi  enfoncés  dans  le  sol,  les  blocs  énormes  de 
tiiilte  et  de  porphyre  sculptés,  épars  dans  les  champs  de  Tebe- 
CKO,  rappellent  encore  le  souvenir  de  sa  puissance  antique. 

Dans  l'accueil  qu'elle  fit  à  Cortès,  on  aurait  pu  lire  peut-être  le 
véiage  de  sa  destinée  future  ;  ses  rues  étaient  silencieuses  et  dé- 
srtes,  et  une  grande  partie  de  la  noblesse  s'était  retirée  à  la  nou- 
eUe  de  son  arrivée,  emmenant  avec  elle  tous  ceux  des  enfants 
Igitimes  de  Nezahualpilli  qui  n'étaient  pas  prisonniers  avecMon- 
imma.  Il  n'y  était  resté  qu'Ixtlilxochitl  avec  quelques  seigneurs 
troués  à  son  parti  :  fidèle  i  la  voie  que  son  ambition  lui  avait 
icée,  il  se  présenta  seul  pour  recevoir  le  général  et  le  conduisit 
rec  honneur  au  palais  de  ses  ancêtres.  Il  ne  lui  cacha  rien  de  ce 
ai  s'était  passé  à  Mexico,  et  le  prévint  qu'à  Tetzcuco  même  on 
tait  vivement  irrité  contre  les  Espagnols,  parce  qu'il  y  avait  dans 
site  ville  un  grand  nombre  de  parents  et  d'alliés  de  ceux  qu  Al- 
mdo  avait  feit  périr  (Ij.  Cortès  demeura  quatre  jours  avec 
Olilxochitl.  Durant  cet  intervalle,  il  eut  des  nouvelles  des  assié- 
b  par  deux  soldats  :  ils  arrivèrent  en  canot  et  lui  dirent  qu'il  y 
rait  treize  jours  que  tout  combat  avait  cessé  ;  aussi  concevait-on 
espoir,  depuis  l'arrivée  du  père  Olmedo,  que  la  présence  de 
ortès  achèverait  de  calmer  les  esprits  et  mettrait  fin  aux  hosti- 
les. 

Sur  cette  communication,  le  général  se  rassura.  On  se  remit  en 
larche,  en  suivant  le  contour  septentrional  du  lac  jusqu'à  la  pe- 
ite  ville  de  Tepeyacac  que  l'on  trouva  déserte.  On  y  passa  la  nuit, 
t  le  lendemain,  jour  de  la  Saint-Jean,  24  juin  1520,  l'armée  fit 
oo  entrée  dans  Mexico.  Les  rues  étaient  calmes  et  silencieuses, 
ncore  plus  que  la  première  fois;  mais  au  milieu  de  cette  tran- 
[uillité  apparente  on  découvrait  des  indices  précurseurs  de  quel- 
|Qe  nouvelle  tempête.  Les  ponts  étaient  enlevés  ou  endommagés 
n  plusieurs  endroits,  et  quelques  habitants,  debout  aux  portes  de 
eurs  maisons,  faisaient  entendre  sourdement  des  paroles  de  me- 

(1)  iitlîlxochitl,  Hiit.  des  Chichimèqats,  tom.  U,  ehtp.  88. 
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aace  ;  ils  étaient  convenus,  cependant,  de  ne  point  ae  montrer  et 
da  laisser  les  Espagnols  entrer  dans  la  ville,  sans  foire  attcoaê 
manifestation  ni  de  guerre  ni  d*amitié  (1). 

Personne  ne  vint  donc  au-devant  d'eux  comme  la  première  fois, 
mais  ils  arrivèrent  sans  obstacle  sous  les  murs  du  palais  d'Axiyi- 
catl.  Il  était  midi.  On  peut  aisément  s'imaginer  avec  queb  traai- 
ports  ils  furent  reçus  de  leurs  compatriotes  ;  ceux-ci  s'abandoi- 
nèrent  à  toute  leur  allégresse,  et  célébrèrent  leur  arrivée  par  àb 
nombreuses  salves  d'artillerie.  Ils  se  voyaient,  en  effet,  délifrés 
d'un  danger  pressant  et  se  croyaient  en  état  de  braver  désormaii 
toute  la  fureur  de  la  nation  mexicaine.  Cortès  partageait  leurs  es* 
pérances.  Il  n'en  fit  pas  moins,  en  arrivant ,  de  durs  reproches  i 
Alvarado  sur  l'imprudence  de  sa  conduite;  mais  celui-ci  était 
un  ofBcier  de  famille  et  de  valeur,  également  estimé  des  Espagnob 
et  de  leurs  alliés,  et  le  général,  jugeant  d'avance  les  serrini 
qu'il  était  à  même  de  rendre  dans  les  conjonctures  délicates  oà  il 
prévoyait  qu'on  allait  se  trouver,  se  contenta  de  cette  réprimafidi 
qu'il  lui  fit  devant  ses  principaux  officiers.  Ayant  ensuite  réoni  k 
reste  de  la  garnison,  il  parla  de  la  situation,  disant  qu'il  oubliait 
le  passé,  pour  ne  penser  qu'au  présent,  et  exhorta  tout  le  monde 
à  lui  obéir  et  à  lui  montrer  le  même  attachement  qu'auparavait 
Après  avoir  pris  ses  mesures  pour  la  sécurité  de  la  place,  troavaat, 
cependant,  que  le  palais  était  hors  d'état  de  loger  tout  son  monde, 
il  en  envoya  une  partie  dans  les  édifices  du  Cohuapaotli.  C'était 
un  excellent  prétexte  pour  occuper  cette  forteresse  fbrmidabk, 
surtout  dans  la  prévision  des  événements  à  venir. 

Quoique  ébloui  par  les  succès  qu'il  avait  obtenus  sur  Namei 
et  par  la  rapidité  avec  laquelle  il  avait  réduit  auparavant  lei 
Mexicains  sous  sa  puissance,  il  n'en  était  que  plus  irrité  coobf 
eux,  en  voyant  les  tentatives  qu'ils  avaient  faites  pour  la  aecoMr 
et  la  contenance  menaçante  qu'ils  avaient  gardée.  Se  laissant  ai- 

(1)  Torqaemtda,  Moiiarq.  Ind.,  lik.  1¥,  cif».  «7  il  M. 
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atioDs  hainetues  des  TIaxcaltèques  qui  tccusaient  oo- 
lOBtézuma  d'avoir  été  la  moteur  secret  de  tous  les 
oubliant  las  services  réels  que  ce  prince  lui  avait  ren- 
,  dans  un  accès  de  mauvaise  humeur,  d'agir  avec  la 
Tattention  qui  lui  étaient  ordinaires.  A  la  nouvelle 
cée,  le  monarque  s'était  soigneusement  informé  de  sa 
s  du  père  Olmedo  et»  dans  l'intention  de  le  calmer» 
!  qu'il  lui  ferait  présent  d'un  cheval  d'or  massif»  en 
ses  exploits.  Il  attendait  impatiemment  sa  visite»  et 
en  ce  moment,  en  eût  été  flatté  plus  que  jamais.  Mais 
i  passèrent  sans  que  le  général  se  montrât  ;  Montera*- 
profondément  humilié»  et  plusieurs  de  ceux  qui  Ten- 
1ns  l'espoir  de  le  décider  à  se  déclarer  tout  à  bit 
profitèrent  de  cette  occasion  pour  lui  faire  sentir  toute 
i  condescendance  qu'il  avait  montrée  à  ces  étrangers» 
de  sa  dignité.  Le  roi  s'y  refusa  toutefois»  comptant  le 
avant  la  fin  du  jour.  Celte  simple  prévenance  aurait 
«triser  encore  la  blessure  que  chaque  instant  de  retard 
saignante  et»  de  l'aveu  de  Cortès  lui-même  (1)»  elle 
iblement  empêché  la  catastrophe  dont  les  conse- 
nt si  fatales. 

is  son  impatience,  Cortès  s'en  prenait  à  Montézuma 
contrariétés  qu'il  éprouvait;  elle  s'accrut  lorsquH  vit 
ée  se  passait  sans  que  les  Mexicains  fissent  mine  de 
trer  leur  soumission»  en  apportant  des  vivres  pour 
il  l'augmentation  nécessitait  alors  des  approvisionne- 
»up  plus  considérables.  De  son  côté»  le  monarque, 
i  négligence  dont  il  était  l'objet»  finit  par  lui  en- 
nes^uns  de  ses  serviteurs  requérant  unj  entrevue, 
({uant  alors  aux  ménagements  les  plus  ordinaires  dont 
lagnère  si  jaloux  lui-même  pour  la  personne  de  Mon- 
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tézuma,  et  quittant  le  masque  soas  lequel  il  avait  jusque-U  dé- 
robé la  fougue  de  son  caractère^s'écria  rudement  :  aQa'ai-jedooc 
c(  affaire  avec  ce  chien  de  roi  qui  nous  laisse  ainsi  mourir  defiua 
«  devant  ses  yeux  !  »  Ce  fut  au  tour  de  ses  officiers  à  le  reprendre 
alors  et  à  le  supplier  de  parler  avec  plus  de  respect  d'un  prince 
qui,  d*un  mot,  pouvait  encore  soulever  ses  sujets  et  foire  écmer 
ses  adversaires  dans  leur  forteresse.  Ces  paroles  ne  firent  qo'a- 
citer  davantage   sa  mauvaise  humeur.  <c  Est-ce  que  ce  cbieD, 
«  reprit-il  avec  amertume,  en  appuyant  sur  cette  épithëte  gros- 
ce  sière,  n'a  pas  cherché  également  à  nous  trahir  dans  ses  conran* 
«  nications  avec  Narvaez  et  ne  laisse-t-il  pas  ses  marchés  fermés 
«  maintenant  pour  nous  faire  mourir  de  faim?  Allez,  ajoutt-UI  ; 
a,  ensuite  avec  emportement  en  s'adressant  aux  seigneurs  mes-   i 
<x  cains  que  le  monarque  lui  avait  députés,  allez  dire  i  robi  ! 
«  maître  et  à  son  peuple  qu*ils  ouvrent  les  marchés  ;  autrement,   ! 
«  j'irai  les  ouvrir  moi-même  à  leurs  dépens  !  »  j 

Ceux-ci  n'avaient  rien  perdu  de  ces  paroles  violentes.  CajKib   •; 
depuis  plus  de  six  mois  avec  leur  souverain,  ils  avaient  apprit 
suffisamment  d'espagnol  par  leur  commerce  continuel  avec  leon 
geôliers,  pour  comprendre  en  partie  leur  langue  :  au  défaotméms 
de  l'intelligence  dés  mots,  le  ton  et  les  gestes  du  général  en  avaieil 
dit  assez.  Sans  rien  répondre,  ils  retournèrent  silencîeosemeil 
auprès  de  leur  maître  ;  mais  leur  indignation  éclata  dans  le  compte 
qu'ils  lui  rendirent  de  leur  entrevue  (1).  Tous  les  discoan  de 
Montézuma  eussent  été  inutiles  en  ce  moment  pour  apaiser  kv 
ressentiment  et  ne  les  eussent  pas  empêchés  do  demander  nB- 
geance  contre  ces  étrangers  qui  abusaient  à  ce  point  de  l'hospi- 
talité, en  avilissant  à  la  fois  la  nation  ainsi  que  son  roi.  On  ne(B 
pas  comment  le  monarque  reçut  cette  communication;  wti 
les  Espagnols  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  combien  il  en  AaH 
troublé.  Aussi,  lorsque  Cortès,  poussé  à  bout  et  ne  voyant 


(1)  Bernai  Dias,  Hist.  de  la  cooquista,  etc.,  ctp.  126.  —  Goaan.<^ 
nica,  etc.,  cap.  105.  ^  Torquemada,  ibid.  ot  aop. 
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en  d'obtenir  les  virres  qu'il  voulait  pour  son  armée,  envoya» 
heure  après,  prier  Montézuma  de  donner  des  ordres  pour  feire 
rir  les  marchés  :  «  Eh,  comment  me  ferai-je  obéir  maintenant, 
tpondit  le  roi  avec  hauteur,  puisque  je  suis  prisonnier  entre 
»  mains,  et  que  ceux  que  je  pourrais  déléguer  à  ma  place  sont 
apttfis  avec  moi  !  » 

letle  fois,  Cortès  se  laissa  prendre  au  piège,  si  c'en  était  un.  Il 
mit  de  laisser  sortir  de  la  forteresse  celui  des  chefs  que  le  roi 
drait  lui  désigner,  et  Montézuma  envoya  aussitôt  son  frère  Cuit- 
latl  pour  intimer  aux  syndics  de  la  place  de  TIatilolco  l'ordre 
bire  venir  des  vivres  et  des  fourrages  au  palais.  S'il  lui  donna 
itres  instructions,  on  ne  saurait  le  dire ,  mais  il  parait  bien 
ain  que  Cuitlahuatl  se  sépara  de  son  frère  avec  la  détermina- 
1  bien  arrêtée  de  lui  désobéir  en  ce  qui  concernait  les  Espa- 
Is  et  d'agir  uniquement  dans  l'intérêt  de  la  couronne  et  du 
pie  mexicain  (1). 

oitlahuatl  avait  la  dignité  de  Tlacochcalcatl  ou  généralissime 
troupes  du  royaume;  il  y  joignait,  comme  de  coutume,  la 
rge  du  grand  prêtre  de  Hiiitzilopochtli,  ce  qui  lui  donnait  une 
ode  importance  dans  les  affaires  de  l'État.  Le  lecteur  peut  se 
venir  que  c'était  lui  qui,  dans  le  conseil,  s'était  déclaré  si  con- 
nment  l'adversaire  des  étrangers  et  qui  n'avait  cess^  d'enga- 
Montézuma  à  les  chasser  par  la  force  des  armes.  Après  la 
iduite  insolente  de  Cortès,  le  monarque  avait  dû  se  convaincre 
iln'yavait  plus  de  ménagement  à  garder,  et  il  connaissait  pro- 
)lement  trop  bien  le  caractère  de  son  frère  pour  faire  choix  de 
dans  cette  occasion ,  autrement  que  dans  le  dessein  de  l'op- 
ter aux  Espagnols.  Au  moment  où  il  allait  sortir  de  la  forte- 
ise,  le  général  lui  recommanda  avec  hauteur  de  veiller  à  ce  que 
i  ordres  fussent  remplis  par  rapport  à  l'approvisionnement  des 
irchés.  L'interprète  traduisit  cette  recommandation  sans  y 

(1)  Torqaemacla,  Monarq.  lod.,  lib.  IV,  cap.  (M. 
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ajouter,  toutefois,  les  propos  injurievi  qui  l'avaieul  i 
en  espagnol  ;  mais  le  prince  culhua  les  avait  compris  suAsaB- 
ment*  et  sans  lai  répondre  il  se  hâta  de  quitter  le  palais  poar  ss 
joindre  aux  défenseurs  de  son  pays.  La  noblesse  et  rarméeaeeqeM- 
lirent  sa  présence  avec  des  transports  de  joie,  et  leurs  regaidsw 
tournèrent  aussitôt  sur.  lui  comme  sur  leur  chef  «aturel.  Afteh 
décision  et  la  fermeté  qui  le  caractérisaient,  il  travailla  toals  h 
nuit,  d'accord  avec  Quautitennotain ,  à  mettre  la  ville  sur  U  pài 
de  guerre,  et  dès  le  matin  du  jour  suivant  les  hostilités  coiaisa 
Gèrent  au  moment  où  les  Espagnols  s'y  attendaient  le  moins. 

Au  lever  du  soleil,  Antonio  del  Rio  était  monté  i  cheval ,  par- 
tenr  des  dépêches  de  Cortès  pour  la  Véra-Cms  ;  ellee  anaea- 
çaient  que  Mexico  était  rentré  dans  Tordre  e\  qu'on  ne  tardent 
pas  à  étouffer  entièrement  les  dispositions  hostiles  des  habtttiili^ 
Mais  comme  il  arrivait  sur  la  place  de  TIatilolco,  comptant  eoa* 
tinuer  son  chemin  par  la  chaussée  de  Tepeyacac,  il  se  vit  sa- 
toopé  tout  à  coup  d'une  foule  furieuse  et  menaçante.  Levait  ki 
yeux,  il  vit  les  rues  remplies  de  gops  armés  ;  tournant  bride  alersil 
piquant  des  deux,  il  n'eut  que  le  temps  de  s'enfuir,  se  bisant  jev 
à  coups  d'épée  dans  la  foule,  et,  sous  une  pluie  de  projertiks  di 
toute  sorte,  il  arriva  à  la  fort^esse,  où  il  donna  aassitAcralamiei 

Certes ,  sans  croire  encore  à  un  danger  imminent,  envoya  rs- 
connattrc  les  environs.  Déjà  les  ponts  étaient  levés  en  plusiMi 
endroits  et  les  terrasses  se  couvraient  d'hommes  dont  l'atlitadt 
n'était  rien  moins  que  rassurante.  Le  lendemain,  dans  la  préfi- 
sion  des  événements,  deux  Espagnols,  Ojeda  et  Marques,  sortirail 
aux  provisions  avec  une  troupe  de  TIaxcaltèques;  mais,  après  m 
course  inutile  dont  ils  ne  rapportèrent  que  des  bruits  et  des  pré- 
sages également  menaçants ,  ils  crurent  prudent  de  rentrer  :  « 
des  soldats  tlaxcaltèques  qui  les  accompagnaient  les  ramenai 
travers  un  dédale  de  ruelles  inextricables  où  ils  se  seraient  isé* 
vitablement  égarés  sans  lui.  Un  prêtre  d'un  rang  élevé  coorait 
devant  eux,  les  chevem  épars,  poussant  dea  eria  de  foieval 
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lerchaiit  i  ameater  la  populace.  Les  rues  et  les  teirasMs  se  rem- 
isBaient  de  inonde,  et  une  clameur  confuse  régnait  par  toute  la 
Ile.  Dans  ce  moment ,  les  sentinelles  en  faction  sur  la  plate- 
«me  du  grand  teocalii  donnèrent  à  leur  tour  l'alarme.  Sur  le 
ipport  de  Marquez  et  d'Ojeda  qui  venaient  d'arriver,  Cortès» 
xilant  montrer  aux  insurgés  qu'il  était  préparé  à  toute  éven- 
iilité  9  fit  une  sortie  à  la  tête  de  quatre  cents  hommes ,  moitié 
ipagnols,  moitié  Tlaxcaltèques,  tandis  que  le  reste  prenait  les 
mes.  Hais  les  Mexicains  soutinrent  le  choc  sans  s'ébranler,  et, 
algré  leors  pertes,  ils  continuèrent  jusqu'à  la  nuit  à  braver  avec 
1  courage  inouï  les  rudes  épécs  des  Castillans.  Cortès,  ayant  mis 
fen  à  quelques  maisons,  retourna  alors  au  quartier  saus  avoir 
ifdnanseul  Espagnol,  mais  bien  convaincu,  désormais,  que  ce 
ril  avait  pris  pour  une  simple  échau£Fourée  n'allait  pas  tarder  à 
changer  en  une  guerre  cruelle. 

Les  Mexicains  furent  les  premiers  à  recommencer  l'attaque. 
I  point  du  jour,  d'aussi  loin  que  les  Espagnols  pouvaient  por- 
r  leurs  regards  du  sommet  de  la  forteresse,  ils  reconnurent 
IIS  bataillons  s'avançant  en  bon  ordre  avec  tout  l'éclat  de  la 
mpe  guerrière  par  les  diverses  rues  qui  aboutissaient  au  quar- 
r.  Sur  les  tours  et  sur  les  terrasses  ou  ne  découvrait  que  des 
oemis  brandissant  leurs  arcs  et  agitant  leurs  frondes.  Un  siffle- 
»t  prolongé ,  accompagné  de  hideux  hurlements ,  donna  le 
puai»  et  les  pierres  aussitôt  volèrent  de  toutes  parts,  lancées  par 
Ht  de  mains  à  la  fois,  qu'il  paraissait  que  ce  fut  une  tempête  : 
IX  pierres  succédèrent  les  flèches,  et  ce  fut  en  quantités  si  con- 
iérables,  que  l'air  en  était  obscurci  et  qu'elles  recouvraient 
léralement  le  sol  en  dedans  et  au  dehors  de  la  forteresse  (1). 
ais, pendant  qu'une  vive  arquebusade  les  débarrassait  parle 
mt,  Ordaz  sortait  avec  deux  cents  hommes  et  les  menait  au  pas 
e  charge  contre  les  insurgés  de  la  rue.  Les  Mexicains  firent  sem- 

il)  Oj«U,ap.  Torquemida,  Mooarq.  lod.,  lib.  IV,  cap.  68. 
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blant  de  fuir  pour  les  éloigner  du  quartier  ;  tout  à  coup  les  E^Nh 
gnols  se  virent  environnés  d'ennemis  qui  les  pressaient  de  tout 
les  côtés,  mais  c'était  avec  un  tel  désordre  et  leur  nombre  était  si 
grand,  qu'ils  s'embarrassaient  mutuellement.  Cependant  les  pro- 
jectiles de  toute  espèce  ne  cessaient  de  pleuvoir  du  haut  des  édi- 
fices voisins ,  et  la  troupe  d'Ordaz  était  exposée  à  un  danger 
extrême  :  sa  valeur  et  son  habileté  la  ramenèrent  avec  unepertede 
huit  hommes  sons  les  murs  de  la  forteresse,  après  avoir  fiaitun  gnad 
carnage  parmi  les  Mexicains. 

Mais  c'est  à  peine  si  ceux-ci  s'apercevaient  de  leurs  pertes  :  ib 
continuèrent  à  s'avancer  dans  l'intention  de  donner  Tassant  i  h 
citadelle.  Leur  multitude  et  leur  courage  étaient  bien  capablei 
d'inspirer  de  l'effroi.  On  les  laissa  s'approcher  suffisamment; 
soudain  le  canon  tonna  et  les  décharges  formidables  de  rartiDerie 
allèrent  balayer  au  loin  leurs  rangs,  enlevant  par  centaines  hi 
guerriers  à  côté  de  leurs  frères  épouvantés.  Cette  sanglante  des- 
truction fut  suivie  d'un  moment  d'hésitation  et  de  trouble  ;  mb 
une  seconde  et  une  troisième  volée  leur  apprirent  à  braver  encore 
ce  premier  saisissement.  Ils  revinrent  à  la  charge  et  s'élevaotles 
uns  sur  les  autres,  ils  s'efforçaient  de  mettre  le  feu  aux  édificei 
les  plus  rapproches  de  l'enceinte  :  l'incendie  gagna  un  des  prin- 
cipaux bâtiments  du  palais,  etCortès  ne  réussit  à  l'éteindre  qu'en 
l'ensevelissant  sous  les  décombres  de  la  muraille.  Pour  défiendre 
la  brèche  qu'il  venait  d'y  faire  lui-même,  il  fallut  y  transporterie 
canon  ;  mais  ses  ravages  ne  ralentissaient  rien  de  l'impétuosité 
des  Mexicains.  De  nombreux  assaillants  se  précipitaient  pour 
occuper  la  place  des  morts,  et,  périssant  à  leur  tour,  ils  étaient 
remplacés  par  d'autres  aussi  intrépides  et  aussi  avides  de  ven- 
geance. 

La  nuit  sépara  enfin  les  combattants.  Mais  le  bruit  qui  coont 
que  les  Mexicains  se  préparaient  à  attaquer  les  Espagnols  dorant 
les  ténèbres,  contre  leur  ordinaire ,  les  tint  sur  le  qui-vive  et  lei 
empêcha  de  goûter  le  repos  ;  ils  en  profitèrent  cependant  poor 


j 
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ittre  la  muraille  en  état  de  défense  et  prendre  leurs  mesures 
*  attendre  les  événements  du  lendemain.  Cortès  se  disposa  à 
I  ane  sortie  qui  pât  ou  forcer  l'ennemi  d'abandonner  son  en- 
rise  ou  l'obliger  d'en  venir  à  quelque  accommodement.  Afin 
e  pas  exposer  les  chevaux  aux  projectiles  de  l'ennemi,  il  laissa 
[oartier  la  plus  grande  partie  de  la  cavalerie,  ne  prenant 
;  lui  que  cent  quarante  arquebusiers  et  arbalétriers,  et,  suivi 
{ueiques  pièces  de  campagne,  il  donna  avec  farie  sur  les 
icains  qui  avaient  recommencé  l'attaque.  Il  parcourut  toute 
le  et  la  chaussée  de  Tlacopan  jusqu'à  l'entrée  de  cette  capi- 
balayant  devant  lui  tout  ce  qui  osait  se  présenter,  et  in- 
iiant  à  mesure  les  maisons  sur  sa  route.  Il  aurait  pu,  dès 
I  se  fortifier  dans  cette  ville  et  s'y  préparer  une  retraite , 
imer  à  Mexico  et  en  sortir  ensuite,  emmenant  avec  lui  son 
de  et  emportant  ses  trésors.  Mais  trop  rempli  de  confiance 
li-méme,  et  ne  doutant  pas  qu'il  ne  vint  aisément  à  bout  de 
urrection,  il  négligea  cette  occasion,  la  seule  porte  de  salut 
dût  s'offrir  à  lui  durant  cette  guerre.  Il  ne  tarda  pas  à  ra- 
ter son  imprudence. 

Q  rentrant  dans  Mexico,  il  trouva  les  ennemis  mieux  pré- 
isy  ce  semble,  qu'auparavant  et  en  état  de  lui  opposer  de 
relies  forces.  Leurs  essaims  s'élançaient  de  toutes  parts, 
me  des  abeilles,  des  maisons  et  des  canaux  couverts  de  bar- 
I9  tombant  sur  les  Espagnols ,  autour  desquels  ils  se  multi- 
ient  avec  une  effrayante  rapidité.  Si,  dans  les  lieux  ouverts, 
itaient  incapables  de  résister  à  la  supériorité  de  la  discipline 
es  armes  européennes,  partout  ailleurs,  où  le  rapprochement 
maisons,  le  voisinage  des  canaux  et  la  rupture  des  ponts  prê- 
taient un  obstacle  à  leurs  adversaires,  ils  reprenaient  leurs 
ntages  et  faisaient  pleuvoir  sur  eux  des  masses  de  floches 
de  pierres.  Cortès  eut  la  plus  grande  peine  à  regagner  la 
teresse.  Déjà  il  faisait  nuit,  et,  en  ne  le  voyant  pas  revenir, 
compagnons  s'inquiétaient  de  sa    longue   absence.  Tous 


sentaient  également  qu'il  était  l'espoir  de  l'arinée.  Enfin  ilpMil» 
et  sa  vue   ranima   leur  confiance  ;   mais  ses  soldats  étaisat 
couverts  de  blessures,  sans  en  excepter  un  seul;  deux  pièesi 
de  canon  avaient  été  enlevées  par  l'ennemi  et  jetées  au  fond  dt 
l'eau.  Un  homme  à  cheval  avait  été  tué,  et  un  second,  a]^iitM    j 
pris  vivant,  gravissait  en  ce  moment  les  degrés  da  teocaili,  oi    | 
on  eut  la  douleur  de  le  voir  tomber  sous  le  couteau  du  sscril*    ji 
cateur.  Cette  scène  lugubre  remplit  tous  les  Espagnols  d'époi-    n 
vante;  ils  étaient  si  rapprochés  du  grand  temple,  qu'ils  pM-    \ 
vaient  discerner  ses  traits  contractés  par  l'angoisse,  et,  saai  li    i 
bruit  infernal  des  instruments  de  guerre,  ils  eussent  étécapabhi    |i 
d'entendre  ses  gémissements  (1).  )i 

Depuis  que  le  soin  de  leur  sécurité  avait  obligé  Corièi  1    4 
retirer  toute  l'armée  à  l'intérieur  du  palais  d'AxayacatI,  le  Cs*    | 
huapantli  était  redevenu  entre  les  mains  des  Mexicains  uns  for-    [ 
teresso  d'autant  plus  formidable  qu'elle  commandait  tome  11 
ville,  et  en  particulier  le  quartier  des  Espagnols.  Un  corps  di 
cinq  cents  guerriers  des  plus  nobles  et  des  plus  valeureu  de 
l'empire  en  avait  pris  possession,  et  ils  avaient  transfomé  II 
grand  teocaili  en  une  tour  destinée  à  battre  en  brèche  les  éditai 
occupés  par  l'ennemi  ;  des  poutres  énormes  avaient  été  portéai    j 
sur  la  plate-forme,  et,  à  l'aide  de  leurs  machines  de  guerre,  ih    ! 
les  lançaient  avec  une  force  incroyable  contre  les  murs  de  la  lê 
tadelle  (2).  Après  le  spectacle  cruel  qu'il  venait  d'avoir  sons  iai 
yeux  le  jour  précédent,  Cortès  sentait  plus  que  jamais  la  oéen- 
sité  de  les  déloger  de  ce  poste.  Juan  de  Ëscobar,  à  la  téta  d'il 
détachement  nombreux  de  vétérans,  fut  chargé  de  cette  attaqie: 
mais  Escobar,  quoique  brave  lui-même  et  commandant  à  dci 
hommes  accoutumés  à  vaincre,  fut  repoussé  trois  fois.  Coiièf. 
qui  vit  bien  que  le  salut  de  son  armée  dépendait  du  succèi  di 


(1)  Ojcda,  apud  Torquemada,  Mouarq.  Ind.,  lîb.  IT,  cap.  50. 
il)  Sabagan,  Hist.  de  Nueva-EfiMoa,  etc.,  lib.  XII,  cip.  tt. 
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vt»  M  It  attacher  au  bras  son  bouclier»  qn'une  blenore 
lait  de  tenir  de  la  main,  et  se  jeta  lui-même  au  plus  fort 
Mée.  Encouragés  par  la  présence  de  leur  chef,  les  Espa- 
tovmèrent  A  la  charge  avec  une  telle  vigueur,  qu'ils  par- 
par  degrés,  Jusqu'au  sommet  du  teocalK.  Là  commença, 
B8  deux  chapelles,  un  carnage  terrible  ;  il  dura  trois  Ion- 
ares.  Les  nobles,  excités  par  les  prêtres  qui  couraient 
s  aetonr  d'eux,  combattaient  pour  la  défense  de  la  patrie 
ars  fttfrilles,  sous  les  yeux  de  leurs  divinités,  de  leurs 
et  de  leurs  enfants.  Pas  un  n'échappa;  tous  se  laissèrent 
par  leurs  vainqueurs  ou  s'élancèrent  du  haut  en  bas  de 
sacré.  Deux  de  ces  guerriers,  reconnaissant  le  général 
sait  les  siens  de  la  voix  et  de  l'exemple,  s'étant  Jetés  à  ses 
>mme  pour  demander  grâce,  s'efforcèrent  de  Tentratuer 
:  en  le  faisant  rouler  le  long  des  degrés  ;  mais  la  force  et 
de  Cortès  le  délivrèrent  de  leurs  mains,  et  ils  tombèrent 
de  leur  patriotisme  (1). 

as  ces  vaillants  défenseurs  du  temple,  il  ne  restait  que 
fttres  d'un  rang  élevé  que  l'on  put  prendre  vivants  ;  tout 
avait  péri.  Mais  quarante-sept  Espagnols  avaient  mordu 
lière  dans  cette  lutte  terrible,  et  tous  les  autres  étaient 
avec  plus  ou  moins  de  gravité.  Une  fois  maîtres  de  la 
s  se  tournèrent  vers  la  chapelle  qui  avait  été  consacrée 
t  des  chrétiens;  mais  elle  était  vide  des  images  qu'ils  y 
placées  si  peu  de  temps  auparavant  avec  tant  de  dévo- 
se  ruèrent  alors  sur  le  sanctuaire  de  Huitzilopochtii  ;  ih 
ekèrent  avec  des  cris  de  joie  les  statues  monstrueuses 


qoemada,  ibid.  ul  sup.  ~  Cest  d'après  Torquemada,  ainsi  que  d*a- 
élit  nombre  d'autres  bistorions  do  son  temps,  que  nous  citons  ce  fkil, 
s  par  les  modernes.  Clavigero  le  rejette  sans  raison.  Ojeda  afQrme 
péri  lui-même  par  une  attaque  analogue  à  celle  dont  Cortès  faillit 
ne,  sans  un  certain  Lucas  Geaofès  qui  vint  à  son  aide.  Voir  aussi 
,  Teairo  Mciicano ,  Part.  \\\ ,  trat.  I ,  chap.  H. 
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consacrées  à  cette  divinité  et  les  précipitèrent  avec  fracas  an  hn 
des  escaliers  où  tant  de  victimes  étaient  montées  naguère  poor 
recevoir  le  coup  fatal.  Ayant  emporté  les  provisions  renferméei 
dans  les  étages  supérieurs  de  l'édifice,  ils  mirent  ensuite  le  feai 
ces  tours  maudites  dont  les  flammes  éclairèrent  d'un  aspectla- 
gubre  la  cité  de  Tenochiitlan  ;  elles  annonçaient  Fbeure  fioile 
des  superstitions  antiques  et  le  triomphe  futur  de  la  religioa 
chrétienne.  Les  adhérents  de  Quetzalcohuatl  et  les  amis  des  étniH 
gers  s'en  applaudirent  secrètement;  mais  le  plus  grand  nombre 
des  citoyens  en  éprouvèrent  une  profonde  consternation.  PI» 
d'un,  en  voyant  l'incendie  de  ce  sanctuaire  redouté,  considéré 
jusque-là  comme  le  palladium  de  la  nationalité  mexicaine,  god- 
mença  à  craindre  que  c'en  était  fait  d'eux ,  puisque  les  dieox 
mêmes  paraissaient  s'avouer  vaincus  (1). 

Ce  fut  sans  doute  par  suite  de  cette  idée  décourageante,  propi- 
gée  par  la  faction  opposée  au  culte  national ,  que  les  Espagoob 
furent  redevables  de  la  tranquillité  momentanée  dont  ils  joaireat 
le  reste  de  la  journée  à  la  suite  de  cette  victoire.  Retournés  uiooH 
phants  à  leur  quartier,  ils  en  profitèrent  pour  prendre  qoelqM 
repos  et  panser  leurs  blessures.  Pendant  que  les  Mexicains  reo- 
daient  tristement  les  derniers  honneurs  à  leurs  morts,  lesTlaxcal- 
tèques,  réunis  aux  alliés  de  Cempoallan  et  de  Cholullan,  se  ii« 
vraient  aux  allégresses  nauséabondes  d'un  festin  de  cannibaki. 
Manquant  de  vivres,  ils  avaient  enlevé  avec  eux  le  corps  des  prin- 
cipaux guerriers  mexicains  tués  dans  le  temple  ;  ils  les  mangèreai 
comme  un  mets  sacré  doublement  agréable  pour  eux  en  ce  mo- 
ment, sans  que  les  compagnons  de  Cortès,  déjà  trop  foimiliariséf 
avec  ces  horreurs,  y  trouvassent  rien  à  redire  (2).  Des  lueurs h- 
nèbres  éclairèrent  ce  repas  abominable  ,  car,  dans  la  nuit,  le  gé- 
néral, étant  sorti  avec  une  troupe  d'élite,  alla  saccager  les édifica 


(1^  Bernai  Dias ,  Bist.  de  la  conqaista,  etc.,  cap.  126. 
(2)  Torquemada ,  Monarq.  lod.,  lib.  IV,  cap.  <>0. 
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Toisinage  offirait  trop  de  péril  pour  les  Espagnols,  et  trois 
aisons  forent  réduites  en  cendres  dans  l'espace  de  qaeU 
ores  {!]. 

Ddant  ces  calamités  n'étaient  pas  en  état  d'abattre  le  coa- 
»  Mexicains.  Loin  d'avoir  perdu  leur  vigueur  par  la  vue 
Mtniction  de  leur  sanctuaire,  ils  retournèrent  le  lendemain 
bat  avec  un  redoublement  de  forie.  Des  troupes  fraîches 
•nt  continuellement  des  villes  voisines,  soit  des  Acoihuas, 
Tépanëques,  et  les  Espagnols  s'apercevaient  avec  effroi 
r  nombre,  au  lieu  de  diminuer,  ne  faisait  qu'augmenter 
jour.  Cortès  reconnaissait,  mais  trop  tard,  l'erreur  où  l'a- 
i  son  mépris  pour  eux  ;  il  voyait  avec  étonnement  ce  peuple 
it  supporté  si  longtemps  l'oppression  étrangère  par  obéis- 
oar  son  roi,  devenu  féroce  tout  à  coup  et  implacable  dans 
;eance  contre  les  Espagnols,  depuis  qu'il  avait  rompu  la 
)  qui  le  retenait  ;  mais  il  pouvait  difficilement  s'imaginer 
avait  fallu  de  magnanimité  à  cette  noblesse  guerrière  pour 
si  patiemment  leurs  outrages  répétés.  L'insurrection  qui 
açait  si  cruellement  maintenant  ouvrait  au  général  les  yeux 
imprudence,  et  quatre  journées  de  combats  et  d'assauts 
els  lui  avaient  permis  de  juger  suffisamment  de  quoi  les 
ns étaient  capables.  Il  n'y  avait  pas  le  moindre  doute  qu'ils 
parfaitement  réussi ,  depuis  ce  moment,  à  écraser  les  Espa- 
insi  que  leurs  alliés,  s'ils  avaient  obser\'é  plus  d'ordre  dans 
laques,  et  surtout  s'il  y  avait  eu  de  l'accord  entre  leurs  chefis. 
let,  ces  assauts  répétés  chaque  jour,  conduits  par  une  sol- 
e  enflammée  par  les  prédications  furibondes  des  prêtres, 
)laient  plutôt  jusque-là  aux  emportements  d'une  colère  dé- 
lée  qu'à  un  siège  en  règle,  tel  que  les  Aztèques  avaient 
e  de  les  diriger.  C'est  que  la  division  qui  régnait  parmi  les 
du  sang  avait  empêché  Cuitlahuail  de  prendre  le  com- 

dro  Martyr,  de  Orbe  Novo,  decad.  V,  etp.  tt. 
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i^andement  d'une  manière  absolue.  La  fiction  Biilittir»  et  mt/t- 
dotale,  dont  il  était  le  chef,  renonçant  à  toute  idée  d'aoeeuM- 
dément  aveclesennamis  delà  patrie,  avait  résolu  de  les  eiteiteiav 
à  quelque  prix  que  ce  pût  être»  dût-elle  ensevelir  avec  eu  le 
monarque  sous  les  ruines  du  palais  où  il  était  prisonnier.  C'étMl 
les  mêmes  hommes  qui  avaient  déjà  tenté  d'affamer  la  CorteMi 
quelques  jours  avant  le  retour  de  Cortès.  Mais  la  £sclion  oppoiii, 
quoique  considérablement  diminuée  et  tombée  en  minorilé,  con^ 
tait  encore  dans  ses  rangs  plusieurs  princes  influents,  entre aulni 
la  CihuacohuatI  ou  ministre  de  la  maison  du  roi  et  le  prince  Tb- 
hnacpopocatzin,  frères  également  de  Montézuma  et  fils  d'Auya- 
catU  ainsi  que  Cipocatli,  unique  fils  légitime  de  ce  prince,  et  Teoii- 
cuenotl ,  son  fils  naturel ,  Tun  et  l'autre  en  âge  de  régner.  Appajéi 
sur  le  nom  du  roi,  ils  ne  cessaient,  avec  le  reste  de  leur  parti,  ali- 
menté des  adhérents  de  Quetzalcohuatl ,  d'exercer  une  iafluenoi 
favorable  aux  Espagnols.  Jaloux  de  la  prépondérance  de  CaNli- 
huatl  et  de  Quauhtemotzin,  et  indignés  du  peu  de  cas  que  le  parti 
qui  les  avait  mis  à  sa  tête  paraissait  faire  de  la  personne  du  soe- 
verain,  ils  cherchaient  à  empêcher  par  de  fausses  manœuvrai  II 
succès  des  attaques  dirigées  contre  la  forteresse,  et  continuaient  à 
y  introduire  des  vivres  et  des  provisions,  en  dépit  de  l'oppoiitiea 
sacerdotale  (1). 

Malgré  ce  secours,  qui  les  empêchait  tout  juste  de  mourir  di 
faim,  la  détresse  se  feisait  sentir  déjà  vivement  parmi  lesaasiéféi» 
les  Espagnols  en  étaient  réduits  à  la  demi-ration,  et  leurs  cbevau 
commençaient  à  manquer  entièrement  de  fourrages  (2).  Au  milico 
de  leurs  souffrances,  ils  étaient  encore  exposés  aux  insultes  du 
Mexicains,  et  leurs  menaces  leur  arrivaient  même  durant  1» 
heures  tranquilles  de  la  nuit.  «  Les  dieux  vous  ont  enfin  linéi 
«  entre  nos  mains,  disaient-ils,  et  voilà  le  moment  oà  nous  déli- 

(1)  MaDascril  de  Tau  1523,  coll.  Aubin.  —  Torquenudi,  Mooarq.  lod., 
lib.  lY ,  cap.  73. 
\2)  Herrera ,  Hist.  geo.,  ëecad.  H ,  lib.  X,  c«fu  9.  —  Manoacni  ë»i*ae  ftfl 


MM  notre  roi.  il  noas  tarde  de  vous  faire  caire,  non  poor 
■aoger,  car  votre  chair  est  indigne  de  nons,  mais  poar  vous 
à  DOS  ai^esy  à  nos  tigres  et  à  nos  lions  (1).  —  Chien,  di- 
in  autre,  en  apostrophant  un  soldat  tiaxcaltèque  qui  avait 
ré  la  tète  pour  voir  ce  qui  se  passait  an  dehors,  c'est  là  de- 
qne  ta  mourras  de  laini  et  de  soif  avec  tous  ces  chiens  de 
iens.  —  Misérables,  répondit  le  tiaxcaltèque,  sans  s'émou- 
gens  sans  valeur  qui  ne  savez  faire  autre  chose  que  vous 
•or  les  autres  sans  combattre,  j'ai  plus  à  manger  que  vous. 
1,  pro>Dex  cette  galette  qui  me  reste  de  ma  ration  et  appre- 
|oe  Doos  finirons  par  vous  dévorer  tous  (1).  » 
lilieu  de  ces  provocations,  les  assauts  continuaient  contre 
leUe,  dont  l'artillerie  ne  cessait,  de  son  côté,  de  vomir  la 
armi  les  assaillants.  Cortès  avait  fait  une  nouvelle  sortie, 
rchantà  ouvrir  les  rues  qui  conduisaient  à  la  chaussée 
alapan,  tandis  que  Diego  de  Ordaz  dirigeait  un  corps  de 
BAIS  hommes  sur  celle  de  TIacopan.  Mais  les  Mexicains 
partout,  ne  cessant  de  les  harceler,  sans  qu'ils  pussent 
r  aecun  avantage  décisif,  encore  moins  les  amener  à  capi- 
Cependant  les  Espagnols  avaient  réussi  k  s'emparer  de  trois 
:  et  à  s'ouvrir  un  passage  pour  les  chevaux  vers  la  chaussée, 
XNDblant  à  mesure  avec  les  décombres  des  maisons  voi- 
iais,  pendant  qu'il  était  occupé  è  ce  travail,  le  général  se 
igé  de  porter  secours  à  Ordaz  qui  venait  d'être  mis  en  dé- 
et,  malgré  la  blessure  qui  le  faisait  souffrir,  il  courait  d'un 
tr  à  l'autre  avec  les  rênes  de  son  cheval  attachées  autour  du 
lezico  n'était  plus  qu'un  vaste  champ  de  bataille,  et  cette 
Bcore  si  belle  quelques  jours  auparavant,  n'offrait  plus  que 
I  de  la  désolation  et  de  la  ruine.  Un  grand  nombre  demai- 
atent  été  réduites  en  cendres,  et  les  teocallis,  debout  à  cha- 


,  CroDÎca .  etc.,  cap.  1(>8.— Torqaemadi,  Mooarq.  lod.,  lib.  IV, 


—  Mo- 
que coin  de  rue,  se  monlraieni  menaçants»  comme  autant  de  bu* 
tions  armés  contre  Tennemi.  La  somptueuse  demeure  d*oà  Hoi- 
tézuma  avait  été  emmené  naguère  par  ses  hâtes  était  trin^Maèi 
elle-même  en  une  forteresse,  et,  du  haut  d'une  de  ses  tours,  du 
machines  de  guerre,  disposées  comme  celles  du  temple  de  Hât- 
zilopochtli,  ne  cessaient  de  lancer  des  quartiers  de  roche  et  dei 
poutres  énormes  sur  les  Espagnols  et  sur  leurs  alliés  (1). 

De  là  venait  le  plus  grand  dommage  depuis  la  destmctioo  di 
sanctuaire.  Un  matin ,  Cortès  résolut  de  lui  donner  l'assaut  à  wi 
tour  ;  il  se  mit  en  chemin  avec  deux  cents  hommes,  et,  malgré  h' 
résistance  de  ses  défenseurs  qui  faisaient  pleuvoir  sur  eux  le  boii 
et  les  pierres,  il  parvint  à  s'en  emparer,  ruina  les  ounageide 
l'ennemi  et  laissa  le  palais  dans  un  état  de  désolation  lamentable. 
Animé  par  ce  triomphe,  il  entra  dans  les  rues  avoisinantes,  dé- 
mantelant les  maisons,  remplissant  de  leurs  décombres  les  dinn 
canaux  qui  pouvaient  encore  arrêter  le  passage.  Il  réussit  aiottl 
en  combler  jusqu'à  sept  et  à  se  faire  une  route  transitaUe  jai- 
qu'aux  abords  de  la  terre  ferme,  où  il  commençait  à  jeter  ses  rt- 
gards  comme  une  dernière  ressource.  Comme  il  était  occupé  i 
ce  travail ,  un  cavalier  accourut  à  toute  bride  lui  annoncer  qn 
les  Mexicains  demandaient  à  lui  parler,  et  qu'ils  paraissaient  dé- 
sireux d'entrer  en  arrangement.  Cette  nouvelle  le  remplit  de  joie. 
Ayant  laissé  Vélasquez  de  Léon  avec  quatre  cents  hommes  pov 
garder  les  canaux  et  empêcher  l'ennemi  de  les  rouvrir,  il  eovofi 
devant  Alvarado  avec  quarante  chevaux,  et  se  rendit  ensuite  loi* 
même  sur  le  lieu  de  la  conférence. 

Il  y  trouva  plusieurs  seigneurs  mexicains  de  haut  rang  :  s'était 
salués  mutuellement,  ceux-ci,  lui  adressant  la  parole,  lui  firent  du 
reproches  de  ce  qu'il  ruinait  ainsi  leur  ville  et  lui  demandèreat 
pourquoi  il  ne  leur  rendait  point  leur  roi  Montézuma  et  poir* 
quoi  il  ne  s'en  allait  point  maintenant  qu'il  avait  obtenu  tootcc 

(1)  Id«,  ilMd. 
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i'd  ▼ooliU  et  qu'il  arait  des  nariresà  la  côte.  Pour  eux*  disaienl- 
i  ik  étaient  prêts  à  suspeadre  les  hostilités,  afin  de  le  laisser  sortir 
paix,  et  ils  le  suppliaient,  en  attendant,  de  leur  rendre  un  des 
u  prêtres  qu'il  avait  faits  prisonniers  au  grand  temple  et  dont 
avaient  besoin  pour  leurs  cérémonies.  Cortès  donna  aussitôt 
xire  de  le  mettre  en  liberté  :  mais  ,  tandis  qu'il  discutait  avec 
:  les  conditions  de  l'accommodement,  on  vint  lui  annoncer  en 
te  hâte  que  l'ennemi,  profitant  de  son  absence,  avait  repris  les 
uiions  des  canaux  et  que  le  combat  menaçait  de  recommencer 
)C  plus  de  fureur  que  jamais.  On  demeura  convaincu  que  cci 
nistice  momentané  n'avait  été  qu'un  stratagème  de  la  part  des 
ixkains,  soit  pour  recouvrer  les  canaux,  soit  pour  obtenir  la 
ertédn  tlamacazque  prisonnier.  Cependant  quelques-uns  avaient 
Inbitablement  agi  avec  sincérité,  dans  l'espérance  de  déterminer 
I  Espagnols  à  se  retirer  et  à  leur  rendre  la  personne  du  monarque  : 
lis  en  ceci  ils  lurent  dupes  des  autres  qui  ne  voulaient  que  la 
em  et  l'extermination  totale  de  leurs  ennemis. 
Cependant  Cortès,  accourant  aussitôt  au  secours  des  siens,  avait 
li  par  les  délivi*er  du  péril  :  sa  présence  seule  suffisait  pour  ra- 
mer les  courages  abattus,  et  son  intrépidité  remplissait  les 
exicains  d'admiration  et  d'oflFroi.  Deux  Espagnols  avaient  été 
es,  et  tous  les  travaux  du  matin  étaient  perdus,  il  ramena  le 
isteà  travers  des  flots  d'ennemis  dont  les  masses  le  suivirent  en 
mbattant  jusqu'à  la  forteresse  :  il  était  temps  qu'il  y  arrivât.  Sa 
»iigue  absence  y  avait  de  nouveau  excité  rinquiétuile  parmi  ses 
ompagnons,  dont  les  transes  croissaient  à  mesure.  En  le  voyant, 
I  confiance  renaquit  :  mais,  à  son  arrivée,  il  fallut  songer,  malgré 
ei blessures  dont  il  était  couvert,  ainsi  que  les  soldats  delà  troupe 
le  Vélasquez  et  d'Alvarado,  à  mettre  tous  les  bras  en  œuvre  pour 
tpousser  le  nouvel  assaut  dont  ils  étaient  menacés.  La  multitude 
croissait  incessamment,  s'avançant  non  plus  irrégulière  et  désor- 
d<>DQée,  mais  conduite,  à  ce  qu'il  paraissait,  par  une  volonté  supé- 
nenre  et  unique.  Les  vasics  éditioes  de  Tenceinte  du  Cohuapantli 
nr.  21 
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ift  gftiuwamt  df  soMatsi»  lea  ionm$9$  ••  oommieiiiéito- 
é9U99  0t  à  peu  da  disUocedattsla  foule,  Qii(ti«nmdeka«li 
Uilla,  portant  les  insigne»  du  commandeonent  et  euvironaétftf 
grand  nombre  de  chefs,  la  tète  empanachée,  se  montrait»  aniiMl 
iôf  troupes  du  geste  et  de  la  voix.  C'était  Cuitlahuatl  :  arec  im« 
trouvaient  Quauhtemotzin ,  son  cousin  et  gendre  de  Honténai, 
Totoquihua,  roi  de  Tlacopan,  Cobuanacoch,  frère  du  roi  de  Tsti- 
cncOt  tous  animés  du  même  désir  ,  celui  d'en  finir  enfin  avecki 
oppresseurs  de  la  patrie  (1). 

y  attaque  fiit  terrible.  Malgré  ses  efforts  et  son  habileté,  Bal|ii 
la  yaieur  et  la  discipline  de  ses  troupes,  malgré  les  ravagaià 
Tartilierie,  Cortès  avait  de  la  peine  à  empêcher  renaernidefonv 
ses  quartiers  :  déj4  plusieurs  des  assaillants  avaient  réussi  à  fina- 
ohir  les  murailles;  il  est  vrai  qu'ils  avaient  aussitôt  mordili 
poussière,  mais  dans  l'impétuosité  de  l'assaut  leur  place  élail  a» 
sitôt  remplie  par  d'autres.  A  la  vue  du  chef,  dont  la  pristaBi 
n'avait  été  que  trop  remarquée  de  tout  le  monde,  il  avait  envefi 
Marina  demander  à  Montéauma  qui  il  était  et  s'il  croyait  qasks 
Mexicains  se  fussent  déji  donné  un  nouveau  roi.  Le  monarqn 
n'avait  pas  vu  Cortès  depuis  son  retour.  Humilié  plus  eacoffede 
soo  indifférence  qu'indigné  de  sa  conduite  outrageuse,  il  élaii 
demeuré  renfermé  avec  ses  officiers  sans  vouloir  sortir  un  mI 
«loment  de  sa  chambre.  De  ce  lieu  élevé,  il  avait  été  téamn  ém 
combatf  livrés  pendant  le  jour  entre  ses  sujets  :  il  araittiii 
ipectacle  terrible  de  l'assaut  et  de  l'incendie  du  temple  de  Uwitit 
lopochtli.  celui  de  son  propre  palais,  et  la  nuit,ilahKordH 
flammes  qui  achevaient  de  ruiner  les  plus  beaux  quartiendi 
Mexico,  il  avait  pu  méditer  à  son  aise  sur  le  triste  sort  de  ciii 
capitale,  si  longtemps  l'objet  de  ses  soins  et  de  sa  prédiiecrios, 
sur  ses  grandeurs  évanouies  et  sur  le  triste  et  nsysiérieux  ( 
prédit  à  sa  race. 

(I)  GoBiara,  Cronica,  cap.  106.  —  Bernai  Dias,  Bist.  de  la  eonqaisU .  ^•• 
cap.  laa.  --  TorqnciMda ,  Itonapq.  lad.,  hb.  IV,  tap.  10. 


léHMWie  4ê  CkMès  ràmcba  manetitaDéfliéiit  à  éettto  dou- 
fÊfé  rfef«rie.  t  Ce  guerrier,  répondit-il,  d'un  iàû  môfose, 
à  nott  frère  Caitlahuatl  qac  rôas  avet  mis  en  liberté  ft  tiiâ 
Mnde>et  le  pim  rapproché  de  lui  est  le  prince  des  Atoihuas. 
loi  i  élire  on  noaveao  roi,  ajonta-t-il  avec  plus  de  fierté,  ih 
roseraient  de  mon  virant.  » 

te  réponse  ne  servit  qn'i  accroître  les  appréhensions  de  Cor- 
MTâincn  qo*il  ne  pouvait,  désonnais,  maintenir  le  poste  qu'il 
pris  a«  milieu  de  cette  ville  ennemie,  ni  se  retirer  sans  courir 
B  grand  danger,  il  voulut  voir  jus(]u'à  quel  point  Montézuma 
Moore  à  même  d'user  de  son  influence  sur*ses  sujets  et  cher- 
obte^de  lui  qu1l  interpos&t  son  autorité,  comme  il  l'avait 
Sait  «De  fois  en  Faveur  d'Alvarado  :  il  l'envoya  supplier  de  se 
ner  en  personne  sar  les  murailles  et  de  foire  cesser  un  assaut 
tau  coBséquences  devaient  nécessairement  loi  être  funestes  à 
IflMi.  Le  monarque  reçut  cette  demande  avec  une  hauteur  cha> 
:  «Qn'ni-je  à  démêler  désormais  avec  votre  chef,  Malintzine  ? 
îl  i  Marina.  Je  ne  veux  plus  entendre  parler  de  lui,  ei  je  ne 
HBde  plus  qu'à  mourir,  après  l'état  où  m'a  réduit  ma  bonne 
iBté  à  son  égard.  »  Sur  de  nouvelles  instances  du  pèfe  01- 
•t  d'Olid,  il  reprit  :  c  C'est  inutile,  ils  ne  me  croiront  pas, 
I  |riu«  qu'aux  fausses  promesses  de  votre  capitaine.  Jamais 
m  BU  sertirez  vivants  de  ces  lieux  (i).  d 
Mttdanl,  sur  l'assurance  que  les  Espagnols  se  retireraient 
itiérs,  si  on  leur  en  laissait  la  possibilité,  il  consentit  à  faire 
srHÎer  eiFort  en  leur  faveur.  Mais  on  ne  saurait  douter  que 
Ar  de  mettre  un  terme  aux  calamités  qui  désolaient  sa  capi- 
ét  peut-^e  aussi  les  menaces  de  Cortés  et  les  suggestions  de 
■isqui  ne  voyaient  que  d'un  mauvais  œil  la  prééminence  que 
lUBtit  Cuitlahoatl,  contribuèrent,  plus  que  le  soin  du  salut  de 
eôiiersy  à  lui  faire  prendre  cette  résolution.  Vêtu  de  ses  ha- 

Icrasl  Diai,  Hisi.  delà  cooqQïsU.  cap.  136. 


—  su- 
bits royaax  et  enrironné  de  toute  la  pompe  qa'il  avait  waHmn 
d'étaler  dans  les  occasions  solennelles,  il  parut  aux  regards (teM 
sujets  étonnés.  A  la  vue  du  cortège  défilant  sur  le  rempart,  tooi 
les  cœurs  furent  saisis  de  respect  et  de  crainte.  Les  armes  tonbè- 
rent  des  mains  des  assaillants,  comme  par  enchantement:  ki 
instruments  de  guerre  cessèrent  de  résonner,  et  au  tumulte,  m 
accents  terribles,  aux  sifflements  aigus  de  cette  multitude  furibonde 
succéda  un  long  murmure  d*étonnement,  bientôt  suivi  d*un  profond 
silence.  Les  rangs  les  plus  rapprochés  tombèrent  à  genoux,  et 
toutes  les  tètes,  sans  en  excepter  celles  de  Cuitlahuatl  et  deCohoi- 
nacoch,  se  courbèrent  devant  la  majesté  du  monarque  captif. 

Montézuma  crut  qu'il  était  encore  roi.  D'une  voix  claire  ei 
fermer  et  qu'on  pouvait  entendre  facilement  dans  une  partie  deh 
foule  :  <c  Si  le  motif,  dit-il,  qui  vous  a  fait  prendre  les  anseï 
«  contre  les  étrangers  est  le  désir  de  me  voir  en  liberté,  je  ?oti 
<i  en  remercie,  comme  d'une  marque  d'amour  et  de  fidélité  fit 
a  vers  ma  personne.  Mais  vous  vous  trompez,  si  vous  me  cro;« 
c  prisonnier,  puisque  ce  palais  est  celui  de  mon  père  et  que  je 
«  puis  le  laisser  à  volonté.  Si  votre  colère  vient  de  leur  longoeré- 
tt  sidence  en  ces  lieux,  sachez  qu'ils  sont  prêts  à  en  sortir,  ce 
«  qu'ils  feront  dès  que  vous  aurez  déposé  les  armes.  Cessez  doic 
«  de  vous  inquiéter  :  obéissez  à  l'instant  à  la  voix  de  votre  soove- 
«  rain,  si  vous  voulez  lui  prouver  votre  fidélité  et  la  fausseté  dei 
((  discours  de  ceux  qui  ont  cherché  à  lui  faire  croire  que  vov 
((  vous  étiez  choisi  un  autre  (ioiy  contre  vos  serments  et  la  ïolotlê 
a  des  dieux,  tout  prêts  à  voi»  châtier  de  votre  déloyauté,  n 

C'est  à  peine  si  on  laissa  à  Montézuma  le  temps  d'achever  cei 
paroles.  Si  l'on  en  croit  un  chroniqueur  indigène  (Ij,  le  roi  Ci- 
cama,  qui  avait  suivi  son  cortège,  aurait  lui-même  fait  des  sigoiox 
aux  Mexicains  pour  les  engager  à  ne  faire  aucune  attention  à  soi 


(1)  AU.  Teiosomoe,  Crooica  Meiicana^MS.  des  trehi¥esd«  ll«iiet.«| 
altimo,  cité  p«r  BasUmante. 
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V.  Au  même  iastani,  une roix,  s'élerant  an  milieu  de  la  foule, 
ec  Tiolence  :  a  Tais-toi,  giton  eflFéminé  des  Castillans,  né 
t  pour  tenir  un  fuseau  et  tisser!  Si  ces  chiens  te  tiennent 
nnier,  c'est  que  lu  n'es  qu'une  poule  timide  !  »  Une  flèche 
lu  même  côté  vint  alors  blesser  le  monarque  à  la  jambe,  et, 
les  boucliers  sous  lesquels  les  Espagnols  cherchèrent  à  le 
r,  il  reçut  à  la  tète  une  pierre  qui  l'étourdit  à  demi  entre  les 
I  ses  officiers.  Pendant  qu'on  le  transportait  à  ses  apparte- 
l'attaque,  un  moment  suspendue,  était  reprise  avec  un  re- 
lient de  furie  et  elle  dura  sans  cesser  jusqu'à  ce  que  la  nuit 
nouveau  séparer  les  combattants  (1). 
toire  n'a  pas  recueilli  le  nom  de  celui  qui  provoqua  si  har- 
ce  revirement  des  passions  populaires  contre  Montézuma  : 
voix  publique  en  accusait  Quauhtcmotzin  qui  avait  excité 
lier  mouvement  contre  les  Espagnols  (2),  et  que  le  parti  sa- 
li et  orthodoxe  considérait  comme  son  chef  après  Cuitla- 
Quoiqu'il  en  soit,  ce  malheureux  prince,  un  moment  étourdi 
coup  qu'il  avait  reçu,  ne  revint  à  lui  que  pour  sentir  plus 
ni  l'horreur  de  sa  situation.  En  voyant  dans  quel  abime 
liations  il  était  tombé,  pouvait-il  désirer  de  prolonger  une 
iteuse  depuis  qu'il  était  devenu  non-seulement  le  prison- 
s  Espagnols  et  l'instrument  de  la  servitude  de  son  peuple 
eurs  mains,  mais  encore  l'objet  du  mépris  et  de  la  haine  de 
sts?  Que  n'était-il  mort  comme  Nezahualpilli  avant  le  fatal 
[uement  de  ces  étrangers!  U  «tse  serait  pas  vu  maintenant 
;  renié  par  ces  mêmes  MexîCilins  qui  osaient  à  peine  le  re- 
en  face,  quelques  mois  auparavant!  Au  récit  de  Certes 
siens,  ceux-ci  s'efforcèrent  vainement  de  calmer  les  an- 


sroal  Dias ,  ibid.  at  sop.  —  Cartas  de  Hern.  Certes,  page  ISS.  — 
ihitl,  Bist.  des  Chicbimèques ,  tome  II,  chap.  88.  —  Serrera,  dee.  II, 
rap.  10.  —  Torqoeaiada ,  lib.  lY  ,  cap.  70. 
irao ,  Hist.  Aotig.  de  Naeva-EspaDa ,  elc,  toms  II,  cap.  78.  —  i 
lacioo,etc.,  eap.S3. 


goiss^  49  son  Ame  :  il  resta  san^  parl#r  p«ii4aiii  d«i»  jonn,  » 
fusant  toute  consolation  et  toute  nourriture,  écartaot  avec  obili- 
na^îon  tous  les  soins  que  nécessitaient  ses  blesmres,  d'aiUeas, 
peu  graves  (I). 

C'est  alors  que  Montézuma,  se  sentant  près  de  sa  6d,  aorail 
£ait  prier  Cortès  de  se  rendre  auprès  de  lui.  Dans  cet  iiiataat  su- 
prême, où  tout  allait  disparaître  pour  ce  malheoreux  prince,  om 
seule  chose  aurait  paru  le  préoccuper  d'une  manière  papiiciKère: 
c'était  la  crainte- de  laisser  sa  famille  sans  appui  après  sa  «cii 
Prévoyant  que,  malgré  leur  détresse  actuelle,  les  étran^n  m 
pouvaient  manquer  de  triompher  t6t  ou  tard  et  d'établir  leur  éh 
mination  sur  son  pays,  Montézuma,  après  avoir  rappelé  brièfe- 
ment  tout  ce  qu'il  avait  foit  pour  les  Espagnols,  et  en  particiKir 
pour  Cortès ,  l'aurait  conjuré  de  prendre  soin  de  ses  eofsnis  il 
surtout  de  ses  filles  légitimes,  qu'il  considérait  comme  les  joyMi 
les  plus  précieux  qu'il  pût  laisser  derrière  lui.  Il  l'aurait  conjvé 
d'intéresser  le  roi  son  maître  en  leur  faveur  et  de  leur  hiie 
rendre,  plus  tard,  une  portion  de  leur  héritage  ;  enfin  il  aani 
terminé  en  lui  demandant  de  tirer  vengeance  de  ceux  qui  r^ 
valent  réduit  en  cet  état  en  se  révoltant  contre  leur  souverafe,(i 
Cortès  aurait  tâché  de  le  consoler  en  lui  promettant,  sur  sa  parote* 
d'avoir  égard  ponctuellement  à  ses  dernières  volontés  (â). 

Jusqu'ici  ce  récit  n'a  rien  qui  contredise  formellement  celui ^ 
auteurs  indigènes.  Mais  tous  sont  d'accord,  avec  les  plus  gnve» 
des  premiers  écrivains  espagnols  qui  puisèrent  aux  source»  natis- 
nales,  pour  affirmer  que  Montézuma  ne  mourut  poiai  des soiii» 
de  ses  blessures,  et  que  Cortès,  reconnaissant  à  quel  degré  ïi  s«ii 
perdu  son  influence  sur  ses  sujets  et  ne  voyant  plus  en  lai  qs'ai 
embarras  inutile,  aurait  pris  la  barbare  résolution  de  l'immolera 


.!•  Torqaemada.  Bdouarq.  lod.,  lib.  IV.  ctp.  70.  —  Ducân  ,  Uiftt.  ioiif  ^ 
>ueva-Ei>paDa ,  tome  II ,  cap.  76 
2<  Torqurmada,  ibid  ,  cap.  71. 
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liiéciirHè,  laTeiHe  ntme  de  ton  départ,  ainsi  qna  la  plvpartdit 
lôgDcsrs  composant  sa  cour  dans  sa  prison. 

Cependant  les  attaques  n'avaient  pas  cessé  on  seal  instant 
contre  la  forteresse,  depnîs  qu'il  s'était  montré  sur  la  moraïUo; 
les  Mexicains  avaient  continué  à  la  battre  en  brèche  et  à  tenir  les 
ennemis  sur  le  qui-vive.  Déçu  dans  les  espérances  qu'il  avait  fon- 
dées sur  Montézuma,  il  osait  compter  moins  que  jamais  d'arriver 
i  conclure  un  accommodement  avec  les  Mexicains.  Mettant  en 
enivre  toutes  les  ressources  de  l'art  de  la  guerre  alors  connues  en 
brope  et  celles  que  pouvait  lui  fournir  l'expérience  qu'il  avait 
dt  h  manière  de  combattre  des  Indiens,  on  avait,  depuis  quel* 
qies  jours ,  travaillé  à  consiniire,  par  ses  ordres,  trois  sortes  de 
tours  roulantes,  solidement  bâties  en  bois,  pourvues  de  ponts- 
levis  et  de  meurtrières  et  dont  chacune  pouvait  contenir  ane 
visgtaine  de  soldats  parfaitement  abrités  contre  l'ennemi.  EUes 
étaient  destinées  à  agir  contre  ceux  qui  occupaient  les  terrasses 
et  à  les  abattre  par  le  feu  de  la  mousqoeterie  pour  protéger  la 
inarche  de  la  troupe ,  à  qui  ils  causaient,  d'ordiifaire,  beaveoip 
de  mai.  Comptant  sur  leur  force  et  leur  apparence  formidable, 
le  général  les  achemina  un  matin  sur  la  rue  de  Tlacopaii  et  sur 
las  deux  autres  principales  voies  de  la  cité,  suivies  chacune  d'un 
corps  de  trois  mille  TIaxcalièques,  et  se  mit  Ini-méme  à  la  tête 
d'une  grande  partie  de  l'armée  avec  douze  pièces  d'artillerie. 

L'aspect  de  ces  machines  roulant  contre  leurs  maisons  causa 
aax  Mexicains  plus  d'étonnement  que  d'alarme  ;  mais  les  dégAts 
qu'elles  causaient  en  abordant  les  terrasses  les  moins  élevées  ne 
farent  pas  de  longue  durée.  Ou  leur  lança  des  pierres  si  énormes 
et  11  multitude  des  ennemis  qui  les  chargèrent  fut  telle,  qu'en  peu 
de  temps  elles  furent  mises  on  pièces ,  et  que  les  soldats  qui  les 
pmissaient  se  virent  contraints  de  les  abandonner  poar  n'y  pas 
périr  écrasés.  Enveloppés  d'un  si  {;rand  nombre  d'assaillants, 
bors  d'état  même  de  faire  usa{jc  de  leurs  arquebuses  et  du  canon, 
les  Espagnols,  après  avoir  combattu  avec  un  courage  inoui  jus- 


qu'à  midi,  no  trouvèrent  d'autre  ressource  que  de  se  retirer  cm- 
fusément  sur  la  forteresse,  où  ils  rcnlrèrent  presque  tous  blessés, 
en  abandonnant  un  des  leurs  mort  sur  le  champ  de  bataille.  Les 
Mexicains  les  poursuivirent  avec  des  cris  triomphants.  Les  Tlix- 
caltèques,  accoutumés  à  répondre  à  leurs  injures  par  des  pro- 
pos tout  aussi  insultants ,  voyant  que  leurs  alliés  avaient  si  tri- 
demment  le  dessous,  retournèrent,  cette  fois,  la  tète  basse,  saoi 
rien  dire. 

Certes  n'en  au^^ura  rien  de  bon.  Il  se  repentait  plus  que  jamais 
d'avoir  voulu  rester  si  obstinément  dans  cette  ville  ennemie,  et 
d'avoir  négligé  de  profiter  de  l'occasion  qui  lui  avait  été  ofiFertede 
se  retirer  sans  risque.  Dans  cette  extrémité,  il  tenta  un  dernier  effort 
avec  les  Mexicains  pour  en  obtenir  une  suspension  d'hostilités, 
en  cherchant  à  leur  faire  comprendre  le  mal  qu'ils  se  faisaient  a 
eux-mêmes.  Mais  ceux-ci  repoussèrent  avec  dédain  ses  avances. 
a  Nous  savons  maintenant,  s'écrièrcnt-ils,  que  vous  n'êtes  oi  des 
«  dieux  ni  des  êtres  divins ,  mais  bien  des  hommes  mortels 
«  comme  nous  ;  usurpateurs  du  bien  d'autrui ,  si  vous  avex  sor 
a  nous  quelque  avantage,  ce  sont  vos  armes  que  nous  necoanais- 
«  sions  pas  qui  vous  le  donnent.  Mais  notre  valeur,  et  notre 
«  nombre  à  peine  diminué  par  nos  pertes,  sauront  en  compenser 
a  la  supériorité.  Vous  diminuez  chaque  jour.  Vous  périssez  de 
a  faim  et  de  soif,  les  provisions  vous  manquent ,  voas  ne  pouver 
«  manquer  de  tomber  bientôt  entre  nos  mains.  Les  punb  soai 
<c  brisés,  et  vous  ne  sauriez  nous  échapper  (1)  !  » 

En  disant  ces  paroles ,  une  volée  de  flèches  et  de  pierres  par- 
ties de  tous  les  lieux  environnants  vint  interrompre  4a  confé- 
rence, et  Cortès  se  trouva  de  nouveau  réduit  à  la  défensive.  L» 
ennemis  ne  disaient  que  trop  vrai.  Depuis  la  blessure  de  HoÊtà- 
suma,  la  détresse  se  faisait  sentir  plus  vivement  que  jamab  daas 
la  forteresse:  sqs  murs  étaient  minés  de  toutes  parts  et  les  ai- 

\)  Id.,  ibid.,  Cip  71. 
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ipsins  étaient  vides  de  vivres  et  de  munitions  de  guerre.  T^ 
fbarrage  surtout  manquait  aux  chevaux  ,  et  tout  le  monde  com- 
nençait  à  comprendre  également  la  nécessité  de  se  résoudre  sans 
délai  à  un  parti,  quel  qu'il  put  être.  Avec  la  misère  et  l'idée  d'un 
danger  insurmontable,  le  découragement  et  l'insubordination  ne 
{lisaient  que  trop  de  progrès  parmi  ses  compagnons ,  en  dépit 
des  efforts  du  général  pour  ranimer  leurs  esprits.  Les  soldats  de 
Narvaez  étaient  ceux  (]ui  montraient  le  plus  de  mécontentement  : 
tous  regrettaient  amèrement  les  douceurs  de  l'tle  de  Cuba  ;  ils  s'é- 
taient imaginé  trop  légèrement  qu'en  suivant  Cortès  ils  mar- 
chaient au  partage  des  dépouilles  d'un  empire  déjà  conquis.  Ils 
le  voyaient  maintenant  engagés  dans  une  guerre  remplie  de  pé- 
rils, avec  un  ennemi  dont  la  vigueur  paraissait  croître  chaque  jour, 
et  se  reprochaient  hautement  leur  confiance  dans  les  promesses 
trompeuses  de  leur  nouveau  chef  (i).  Mais  la  surprise  et  les 
plaintes  étaient  désormais  inutiles  ;  ce  qu'ils  avaient  de  mieux  à 
fûre,  c'était  de  combiner,  sans  plus  de  retard,  leur  sortie  de 
Mexico,  où  ils  ne  pouvaient  plus  songer  à  rester  sans  risquer 
d'être,  sous  peu,  entièrement  écrasés. 

Cortès,  ayant  réuni  ses  soldats  et  ses  officiers  avec  les  princi- 
paox  eheh  des  alliés,  leur  exposa  brièvement  la  situation.  «  Mes 
<  amis  et  mes  compagnons,  dit-il  ensuite,  ces  Mexicains  sont  ré- 
c  folus  à  nous  tuer  jusqu'au  dernier  avec  nos  amis  et  nos  alliés  ; 
«  mais  nous  leur  montrerons  comment  nous  savons  nous  dé- 
«  fendre  et  comment  le  Dieu  tout-puissant  les  a  livrés  entre  nos 
«  mains  pour  en  faire  nos  esclaves.  Idolâtres  adorateurs  du  dé* 
«  mon,  ils  s'efforceront  vainement  de  nous  résister;  malgré  notre 
«  petit  nombre,  malgré  notre  isolement  au  milieu  d'eux.  Dieu 
«  nous  les  abandonnera,  parce  qu'il  est  le  seul  Dieu  et  le  seul 
c  souverain  (2)  !  »  Ces  paroles,  prononcées  avec  feu,  ranimèrent 

(i;  Bfroal  Dias,  Hist.  de  la  coaquista,  etc.,  cap.  1*25. 
(2)  SahaguD,  Relacioo  de  la  conqoista  de  esta  Ifneva-Espana,  elc.«  cap.  23. 
—  Torqoemada,  Mou.  Ind.,  lib.  IV,  cap.  70. 
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le  courage  des  CastiHans.  Le  départ  étant  résolu,  ils  délibérènH 
si  Ton  se  mettrait  en  marche  en  plein  jour,  ain  de  peuToir  m- 
connaitre  tous  les  dangers,  ou  bien  si  Ton  tenterait  de  s'écbappv 
durant  la  nuit  :  on  préféra  ce  dernier  parti,  tant  par  l'eapér 
que  la  superstition  empêcherait  les  Mexicaine  d'agir 
les  ténèbres,  que  par  un  effet  de  la  confiance  des  troupes  daof 
les  prédictions  d*UQ  soldat,  nommé  Botello,  qui  se  vantait  de  m 
coanaissaoces  astrologiques;  il  avait  fini  même  par  en  faire  m- 
croire  à  Certes,  à  qui  il  prétendait  avoir  prédit  sa  victoire  HT 
Narvaez  et  promettait  à  tous  un  succès  assuré,  s'ils  cboisissaicirt 
ce  temps  pour  la  retraite  (1). 

On  conclut  aussitôt  de  partir  cette  nuit-là  même.  Mais,  coanH 
on  se  défiait  des  prisonniers  de  marque  qui  entouraient  Monté- 
zuma  et  qu'on  ne  pouvait  songer  à  les  emmener,  non  plœ  qea 
ce  prince ,  sans  augmenter  énormément  le  train  de  l'armée  déjà 
trop  encombré,  on  prit  froidement  la  résolution  de  les  mettre  i 
mort  Le  monarque,  alité  et  abandonné  à  son  désespoir,  étai 
désormais  une.  charge  inutile,  depuis  qu'il  avait  perdn  toota  in- 
fluence sur  les  siens.  Ou  était  persuadé  que  la  vue  de  son  cadavre 
et  de  ceux  des  compagnons  de  sa  captivité  ne  manquerait  pai 
d'éveiller  quelque  sentiment  parmi  les  Mexicains,  et  l'on  espérai 
que,  de  cette  manière,  on  détournerait  aisément  leur  attcnlioi 
en  les  mettant  dans  la  nécessité  de  s'occuper  de  leurs  funéraîUek 
Certes,  qui  voulait  bien  recueillir  les  bénéfices  de  cette  politique 
atroce,  mais  qui  reculait  devant  l'idée  d'en  assumer  la  resp^wei- 
bililé  pour  son  honneur,  s'occupa  sans  doute  d'en  dérober  il 
connaissance  à  la  garnison,  et,  selon  toute  apparence,  reiéce- 
tioa  n'en  fut  confiée  qu'à  un  petit  nombre  de  soldats  .2;.  Oe 
isola  les  prisonniers  les  uns  des  autres,  et  Montézuma*  resté  seol 


(1)  Herrera,  Hist.  geo.,  decad.  IL,  lib.  10, cap.  11. 

(2)  Ce  u'est  qa'aiusi  qu'oo  peut  s*e>pliquer  le  silence  gardé  êmttêiùiP' 
un  fti  graud  boiubre  d'Ëspagools,  doot  plus  d'an  elait  opposé  à  CertAk 


~  «M  - 

:  II«qoaBhl«iD,  ton  ami  et  son  lieutenaat,  à  TkatiloltOy  fat 
"ena  qa'il  allait  mourir.  Ceux  qui  s'étaient  chargea  de  cette 
lie  GOflunisaien  ajoutèrent  à  cette  annonce  d'indignes  re- 
ihee,  mais  aiuqnelft  le  royal  captif  dédaigna  de  répondre.  En 
i  le  père  Olmedp,  témoin  de  cette  scène  lugubre»  le  cenjora- 
W  ta  bOQche  de  Marina  d'avoir  pitié  de  son  àme,  en  loi  mon- 
t  le  baptême  tout  prêt  à  lui  ouvrir  le^  portes  dn  ciel;  l'infor- 
!  monarque  se  refusa  à  toutes  ses  instances^  et  répondit  avec 
lelé  :  «  Pour  quelques  instants  que  j'ai  encore  1  vivre»  je  ne 
uz  pas  me  séparer  des  dieux  de  mes  pères  (1).  -^  Eb  bien  ! 
prièrent  insolemment  ses  bourreaux,  allei  voir  si  vos  idoles 
»08  délivreront  de  nos  mains.  » 

'ezécniion  suivit  aussitôt  la  menace,  et  Montézuma  fat  étran- 
;a)  avec  son  ami  le  30  juin  de  l'an  ISSO.  Telle  fat  la  fin  de  ce 
ce  le  plus  grand  et  le  plus  malheureux  de  tous  ceux  qui  gou- 
rèrent Mexico.  Il  avait  régné  près  de  dix-huit  ans.  On  re- 
dit ausaîAM  la  nouvelle  de  sa  mort  comme  s'il  eût  expiré  na- 
Uemeot,  a  Elle  causa  un  grand  deuil  dans  toute  l'année, 
ci  Bernai  Dias  (3),  et  il  n'y  eut  pas  un  officier  ni  un  soldat 
lire  nou0,  à  commencer  par  Certes  lui-même,  qui  ne  donnât 
larmes  à  sa  mémoire.  Nous  l'avions  connu  et  traité  de  près, 
ooa  le  pleurâmes  comme  un  père,  ce  qui  n'a  guère  heu  d'é- 
1er,  vu  la  bouté  qu'il  eut  constamment  pour  nous  tous.  »  Un 
Uoge  de  la  bouche  des  Espagnols  n'a  pas  besoin  de  commen- 
as;  il  suffit  pour  juger  dans  toute  leur  sévérité  et  l'ingratitude 


i)  Twquemadj,  ibid.  at  top. 

l)  Id.,  ibid.  —  Sabaguo,  Relarion  de  U  conquisU,  etc..  cap.  23.—  Daran, 
l.  Aotig.  de  N.-Espana,  tom.  II.  cap.  77.  —  Au  dire  di*  cet  auteur,  les 
licaiBs,  après  le  départ  des  Espa^iDOb,  trouTèrcnt  le  coc^  de  Mont^nna, 
rt  parmi  les  siens,  las»  fers  aut  pieds  et  percé  de  cinq  coups  de  poignard 
nia  poitj-iue.  Noua  aTODS  cbercbé  il  accorder,  aulaut  qut  paisible». toutes 
<rclatious  iodigêiies  concernant  cet  (^Téaement  funeste. 
^'  B«rual  Di«:<» ,  liist.  de  la  ciinquisia.  mp.  ISTi. 
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criminelle  de  Cortès  et  Tinflexibilité  de  sa  fiolitique  enrerslei 
princes  indigènes. 

Quatre  heures  environ  après  le  supplice  de  Montèzama,  le  gé- 
néral envoya  donner  avis  de  sa  mort  aux  Mexicains  stationnés 
dans  le  voisinage  du  palais ,  ajoutant  qu'il  était  mort  des  soitn 
de  la  blessure  qu'il  avait  reçue  de  ses  sujets.  !1  les  fit  prier  en 
même  temps  de  suspendre  les  hostilités,  désirant,  disait-il,  assister 
aux  funérailles  de  leur  roi.  On  lui  répliqua  fièrement  qu'il  eûti 
se  mêler  de  ses  affaires  ei  qu'il  se  dépéchât  de  sortir  de  Mexico, 
s'il  ne  voulait  s'y  laisser  prendre  entre  les  ponts  comme  dans  une 
souricière.  «  Quant  à  nous,  ajoutèrent-ils,  nous  avons  choisi  un 
a  nouveau  roi,  et  nous  ne  voulons  de  Montézuma  ni  mort  ni  vi- 
a  vant.  »  Plusieurs  de  ses  officiers  reçurent  l'ordre  d'emport'T 
son  corps  avec  celui  d'itzquauhtzin  hors  du  palais  ;  an  sei[;near 
nommé  ApanecatI  conduisait  le  cortège  funèbre,  qui  alla  s*arrèl«f 
sous  les  murs  extérieurs,  en  un  endroit  nommé  Tehuajoc  (Ij.  Dès 
qu'ils  furent  sortis,  un  des  chefs  commandant  le  blocus  s'élan{a 
au-devant  d'eux,  ot,  ayant  reconnu  le  cadavre  de  Montézama,  il 
voulut  les  obliger  de  relournor  à  la  forteresse  (2).  Mais  déjà  les 
portes  s'en  étaient  refermées.  Dans  le  même  instant,  quelques 
guerriers  tiatiiolcas,  s'étant  approchés  à  leur  tour,  au  nora  d'Itt- 
qnauhtzin,  poussèrent  des  cris  de  douleur  en  trouvant  son  corps 
à  côté  de  celui  de  son  maître.  Ils  s'empressèrent  de  l'enlever  : 
Tayant  déposé  respectueusement  dans  une  barque,  ils  le  condui- 
sirent par  eau  à  TIatilolco,  où  ils  lui  firent  des  obsèques  magni- 
fiques, au  milieu  dos  [gémissements  d'une  foule  éplorèe  (3  . 

Pendant  ce  temps,  ApanecatI,  également  repoussé  des  Mcti- 
cains  et  des  Espagnols,  se  dirijjeail  tristement,  avec  celui  de  .Mon- 


\\,  SabaguD,  ubi  sup.  —  Tehuayoc,  efst-â-dire,  k  U  Torloe  dePicm,» 
cause  d'une  image  de  tortue  en  pierre  qui  s'y  trouvait. 

<2)  Torquemada,  ubi  sap.  —  Herrera,  Hisl.  geu.,  decad.  11,  lib-  tO. 
cap.  10. 

.3;  Sahagao,  ibid.  ut  sap. 


i 
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la,  ren  U  place  de  Haitzillan  ;  mais  on  l'en  chassa  arec 
is,  le  quartier  se  trouvant  apparemment  sous  les  ordres  do 
contraire.  De  Huitzillan  il  se  transporta  du  côté  de  Neca- 
.  Ce  fut  pis  encore  en  cet  endroit.  On  lui  lança  une  grêle  de 
ctiles  du  haut  des  édifices  voisins,  et  ce  fut  avec  une  peine 
me  qo'il  finit  par  se  réfugier  dans  une  des  rues  qui  environ- 
li  la  résidence  superbe  où  Montézuma  commandait  encore 
tant  d'éclat,  moins  d'une  année  auparavant.  C'est  là  que  sos 
ers,  fatigués  de  courir  de  quartier  en  quartier,  déposèrent, 
earant,  le  corps  de  l'infortuné  roi.  Apanecatl  entra  seul  au 
t,  et,  s' approchant  de  Cuitlafauall,  il  se  jeta  à  ses  pieds  en 
iant  :  a  Mon  maître  et  seigneur,  nous  voici  avec  le  corps  do 
re  malheureux  frère  Montézuma,  où  faut-il  donc  que  je  le 
le  maintenant?  »  Une  foule  de  nobles  guerriers,  alliés  de 
ou  de  loin  à  la  famille  royale,  entouraient  le  prince  qu'ils 
«t  élo,  mais  que  l'opposition  de  la  faction  contraire  empé- 
encore  de  proclamer  officiellement.  Ils  prirent  la  parole  k 
ace  et  répondirent  avec  courroux  :  «  Jette-le  où  tu  voudras, 
08  n'en  avons  que  faire  ici  !  » 

is  ordres  furent  donnés,  toutefois,  pour  procéder  aux  fnné- 
sduroi  défunt  (1).  Ses  amis  remportèrent  sans  pompe  au  lieu 
mé  Copalco,  où  on  lui  éleva  à  la  hùte  un  bûcher,  dénué  d*or- 
ents  et  où  même  on  ne  put  réunir  une  quantité  suffisante  de 
ums.  I>es  Mexicains  des  divers  partis  assistaient  à  cette  triste 
iDonie,  les  uns  par  affection,  les  «lutres  par  curiosité.  Comme 
adavre,  en  se  consumant,  exhalait  une  certaine  infection. 
Iques-uns  de  ces  derniers,  emportés  par  leurs  ressentiments, 
lient  d*un  ton  méprisant  :  ((  Le  voilà  donc  ce  misérable  prince 
ni  remplissait  le  monde  de  l'effroi  de  son  nom,  ce  tyran  qu'on 
fiait  à  peine  regarder  en  face  et  qui  traitait  ses  sujets  avec  tant 
l6  rigueur  pour  la  moindre  vétille.  Voilà  où  l'a  réduit  cette  poi- 

^^)  X«Qusrril  cd  langue  uabaatl  de  Tau  1576,  coll.  Aobin. 


«  gaée  d'étrangèra  doat  il  était  te  jotet  et  q«  éét  flnii  ^r  M 
«  ôiar  ia  vie  I  « 

Geé  dkcotire  et  d'avM^es  plos  ôutragfèants  entofe  fùvM  felMi 
toute  Toraison  funèbre  de  MontéEuma.  Ses  oendlres,  ïfecueiBto 
au  milieu  de  cette  effervescence  de  la  haine  popalairft,  hrêtl 
emportées  silencieusement  par  ses  amis  et  placées»  suiVaM  lotte 
apparence,  dans  les  grottes  de  Chapultepec  (1). 

«  Cest  ainsi  que  finit  ce  grand  roi,  dont  personne  jaiiais  n'é- 
gala la  puissance  et  Torgueil,  et  qui  gouverna  dans  un  lempiaflt 
une  sagesse  et  une  politique  si  consommées.  On  pe«t  direqo'tm 
lui  s'achevèrent  la  dynastie  et  la  gloire  de  l'empire  des  CuHiimi, 
qui,  sous  son  règne,  avait  atteint  son  apogée.  Il  était  de  tiih 
moyenne,  d'une  complexion  délicate,  très-basané  et  peu  barln. 
Il  était  plus  rusé  que  brave,  grand  justicier,  et  trèt-séyère  diii 
tout  ce  qui  regardait  la  dignité  royale  ;  non  moins  sage  daoïli 
paix  que  dans  la  guerre,  prudent  et  spirituel,  attaché  à  ses  dieoi 
et  soigneux  dans  les  choses  de  la  religion,  r  A  ce  portrait  tracées 
entier  par  des  auteurs  indigènes  (2),  la  voix  publique  ajouté,  piv 
tard,  qu'il  fut  le  meilleur  de  sa  race  et  le  plus  excellent  dce  nm 
qu'eut  Mexico-Tenochtitlan  (3).  Nous  remarquerons,  ponr  sa  jnstif- 
cation,  que,  s'il  panit  plus  d'une  fois  montrer  de  la  partialité  poir 
les  Espagnols,  ce  fut  toujours  dans  l'espoir  de  les  éloigner  deiM 
pays  et  de  délivrer  sa  patrie  de  l'oppression  étrangère.  Déiirwi 
d'épargner  à  sa  capitale  et  à  son  peuple  les  calamités  dont  il  htt 
malgré  lui,  témoin  avant  de  mourir,  c'est  dans  cette  vue  sartoal 
qu'il  souffrit,  avec  tant  de  patience,  les  opprobres  de  sa  priiOB,el 
qu'il  répandit  ses  trésors  à  pleines  mains  sur  cette  race  d'hom« 
blancs  dont  il  avait  reconnu  la  supériorité  et  qu'un  destin,  ineif- 


U)  Tonpiemada,  abi  sop.  —  Hrrrfra,  ibid.  —  Gomara,  Crooiea,  cap.  1(ff 
•»  SabafTUu  dit  qu'on  renierra  à  Maiico. 

(2)  Munoz  Camarjro,  Uût.  de  la  npub.  de  TIaicallan.—  liUniocbiU,  lii^ 
des  Cbichimèques,  tom.  11,  cbap.  SS. 

<3)  Torquemada,  ibid.  al  bup. 


ible  à  •«■  yem,  iiaraiiiait  aroir  conduits  par  la  naiii  pour  aab- 
igUOT  Ici  TOyaoawt  que  loi  avaiem  légaés  «es  pères. 
Ptoodant  que  les  TIatilolcas,  d'un  cAté,  et  les  Mexicains»  de 
procédaient  aux  funérailles  d'Itzquauhtzin  et  de  Monté- 
IcB  Espagnols  et  leurs  alliés  achevaient  silencieusement  les 
réparatiis  de  leur  départ.  Mais  il  leur  restait  encore  plusieurs 
lires  prisonniers,  également  illustres,  condamnés  au  même  sort 
jie  ces  derniers  ;  de  ce  nombre  était  Cacamo,  roi  d'Acolhuacan, 
fii  Certes  n'avait  jamais  pardonné  ni  son  audace  ni  son  patrio- 
En  Toyant  entrer  ses  tiourreaux,  prévoyant  le  sort  qui  Tat- 
nt,  le  courageux  monarque  se  rua  sur  eux,  et,  quoique  en- 
katnè,  il  se  défendit  avec  tant  de  bravoure,  qu'il  ne  tomba 
«'après  avoir  été  percé  de  quarante-sept  coups  de  poignard  (1). 
Ws  minait,  l'armée  sortit  du  palais  en  trois  divisions.  Sandov»! 
ommandait  l'avant-garde,  Alvarado  et  Vélasquez  de  Léon  l'ar- 
ière-garde,  et  Cortès  le  centre,  où  étaient  gardés  les  prisonniers  et 
Bs  otages,  parmi  lesquels  un  fils  et  un  frère  do  Montéxuma,  deux 
la  ses  filles  avec  les  princes  et  princesses  acoihuas,  ainsi  que 
peUpies  autres  Mexicains  de  haut  rang.  On  y  avait  piaco 
lossi  l'artillerie,  le  bagage,  ainsi  qu'un  pont-volant  porté  par 
iaquante  hommes  pour  traverser  les  canaux  où  les  ponte  étaient 
.  On  suivit  dans  un  profond  silence  la  rue  conduisant  k  la 
I  de  TIacopan,  qu'on  avait  choisie  comme  la  plus  courte 
te  trois  voies  et  qui,  pour  n'être  coupée  que  par  trois  ouver- 
tares  (2),  offrait  le  moins  d'embarras.  Les  Espagnols  la  parcoa- 
rarent  sans  être  inquiétés  jusqu'au  canal,  appelé  de  Tecpnnlzinco, 
oi  était  la  première  ouverture  ;  déjà  ils  avaient  placé  le  pont,  et  le 
pisi  grand  nombre  était  passé  de  l'autre  côté,  se  flattant  que  l'en- 
BCfliii  ne  s'était  pas  aperçu  de  leur  retraite. 


(t)  luliliofiiiU,  ibid. 

(2r  TorqaeiDêdê,  Slooarq.  lod.,  lib.  IV,  cap.  71  —  La  me  de  TIacopan 
''tnit  que  trois  grauds  poots-levis  qu^on  fût  pu  détruire,  dit  cet  auteur, 
^Qdis  que  celle  d^litapalajpM  eo  avait  sept  at  c#lla  de  Ti|Kf|am  ^ipvaotasa. 
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Dans  ce  moment,  une  vieille  femme  qui  vendait  des  comei- 
tibles  aux  passants  et  tenait  une  espèce  de  cabaret  dans  la  ne 
d'Ayotlicpac  [1)  vint  chercher  de  Teau  au  même  canal  ;  elle  re- 
connut aussitôt  les  Espagnols  et»  se  doutant  de  ce  qui  se  passait, 
elle  courut  dans  le  voisinage  en  criant  :  «  Aux  armes,  Hexicains! 
u  les  dieux  que  vous  tenez  assiégés  s*en  vont.  Tombez  sur  eux  et 
«  tuez-les  ;  car  ils  vont  chercher  des  renforts  pour  assiéger  notre 
((  ville  et  la  détruire!  »  Ses  cris  attirèrent  l'attention  d*un  veillear 
de  nuit,  en  sentinelle  au  sommet  du  temple  de  Huitzilopochtii. 
Il  donna  aussitôt  Falarme  à  toute  la  cité.  Les  instruments  luga- 
bres  du  combat  retentirent  de  toutes  parts  avec  les  cris  d'une  bdI- 
titude  d'ennemis.  Le  canal  se  couvrit  d'embarcations  ;  les  flèches, 
les  pierres  et  les  tisons  enflammés  commencèrent  à  pleuvoir  de 
tous  côtés  sur  l'armée  castillane  et  sur  ses  alliés.  Tous  étaieal 
passés  ;  mais,  comme  il  pleuvait,  le  pont  de  bois  s'était  enfoncé 
tellement  sous  le  poids  de  l'artillerie,  qu'on  se  trouva  hors  d'état 
de  le  dégager.  Les  Mexicains,  de  leur  côté,  se  précipitaient  sv 
eux  avec  tant  de  furie,  qu'il  fallut  l'abandonner.  Troublés  parcet 
accident,  les  Espagnols  s'avancèrent  avec  précipitation  vers  la 
seconde  ouverture,  dite  Tolteca-Acalolco  ;  du  pont  il  ne  restait 
plus  qu'une  seule  poutre.  Quoiqu'ils  se  défendissent  avec  leor 
courage  ordinaire,  resserrés  sur  une  chaussée  étroite  et  glissante, 
leur  discipline  et  leur  adresse  leur  étaient  d'un  faible  secoun, 
tandis  que  l'obscurité  de  la  nuit  leur  faisait  perdre  en  grande 
partie  l'avantage  que  leur  donnait  la  supériorité  de  leurs  armes. 

Presque  tous  les  habitants  de  Mexico  s'étaient  mis  à  la  pour- 
suite de  leurs  oppresseurs,  au  cri  de  u  Meurent  ces  chieo!»  de 
chrétiens  !  »  et  c'était  avec  une  telle  ardeur,  que  ceux  qui  nepoo- 
vaient  s'approcher  poussaient  leurs  compagnons  sur  l'enDeoi 
avec  une  violence  terrible.  Le  canal  était  comblé  de  morts  et  de 
mourants.  Cortès,  avec  un  courage  inouï,  continuait  ses  fonction 

(1)  MuSoi  Camargo,  Ui^i.  de  la  rép.  d«  TliicaUta. 


—  837  — 

loldal  et  de  général,  et  Tépée  à  la  main»  ayant  de  l'eao  à  oi- 
M  9  il  écartait  les  Mexicains  pour  donner  lieu  aux  siens  de 
ler  sor  la  poutre.  C'est  au  milieu  de  ce  tumulte  et  de  ce  dé- 
lie qu'il  arriva  au  canal  de  Petlacalco  que  Sandoval  parvint, 
8  trop  de  difficulté,  à  foire  passer  à  Tavant-garde.  Mais  les  Es- 
^Bols,  las  du  carnage  et  ne  pouvant  plus  soutenir  l'effort  du 
rent  nui  continuait  à  fondre  sur  eux,  commençaient  à  plier. 
Dooveaux  soldats  succédaient  sans  cesse  à  ceux  qui  tombaient  : 
presse  était  si  grande,  que  Farrière-garde  et  les  bagages,  venant 
heurter  dans  l'obscurité,  occasionnèrent  une  confusion  ef- 
yable.  En  un  moment  le  désordre  fut  général  :  cavaliers  et 
is  de  pied,  officiers  et  soldats,  amis  et  ennemis  se  trouvèreni 
liés  ensemble  et  combattant,  ceux  qui  périssaient  pouvant  à 
iae  distinguer  par  quelles  mains  ils  étaient  frappés  (1). 
CortèSy  avec  environ  cent  hommes  de  son  infanterie  et  quelques 
raliers,  vint  à  bout  de  franchir  la  dernière  brèche  faite  à  la 
nssée  à  l'aide  des  corps  morts  qui  la  comblaient  et  mit  enfin 
pied  sur  la  terre  ferme  du  c6té  de  Popotla.  Il  rangea  ses  sol- 
ili  en  bataille  à  mesure  qu'ils  arrivaient  et  retourna  avec  ceux 
liétaient  encore  en  état  de  combattre,  pour  favoriser  la  retraite 
I  ceux  qui  étaient  restés  en  arrière,  les  encourageant  par  sa  voix 
ion  exemple.  Il  reçut  ainsi  une  partie  des  siens  qui  s'étaient 
it  un  passage  au  travers  de  l'ennemi.  Le  reste,  accablé  par  le 
Mubre,  avait  péri  noyé  dans  le  lac  ou  par  la  main  de  l'ennemi, 
•  eombattait  trop  loin  dans  l'intérieur  de  la  ville  pour  être  en* 
iido.  C'était  une  chose  épouvantable  de  voir  l'encombrement 
fi  y  avait  en  cet  endroit,  et  le  cœur  de  Cortès  se  fendait  aux 
rii  lamentables  de  ceux  qui  tombaient  ou  qu'on  emmenait  pri- 
BQoiers  pour  les  immoler  aux  dieux.  Alvarado,  désarçonné  et 
biéy  passa  un  des  derniers  sur  une  poutre  restée  en  travers  du 


1)  Beroal  Dias,  Hist.  de  U  couquista,  cap.  128.  —  Carias  de  Hero.  Cortex, 
Loreoi.,  pag.  143-149.  —  Gomara,  Crooica,  etc.,  cap.  109. 

If.  M 


U^i)  Elhi^  tard  i^  n^  f|iHdib«t  fMtiriquê^  oil  on  lii  inpftlêi 
iB^iu  4>Yeir  %bi|ii4oan&  derrière  luit  pour  m  «tnver,  w  fm^ 
f  op^ç  de  se»  camara4es.  Avec  le  leœpik  ejt  la  propetâoi  di 
pi^c  ao  aierveiUeux,  ce  quolibei  devînt  \jiq  iail  téel ,  eaeoraii- 
l^t^  de  nos  jours  à  sa  gloire  et  dont  le  fltOQveqir  s'est  coinwé 
4i|us  l0  fameiLi  pont  du  Saut  d'Alvarado  (t).  p 

Avi^t  le  joi^r»  tout  ce  qui  avait  échappé  à  cette  nnik  lamentabh  k 
^ip^ommée  a,vec  raisoni.c^  la  N^it  triste  )>  par  ^  canqiièfaali,  ii  j. 
I^oi^x^  réuni  soqs  les  inuiri^  de  Tlacppa^  ;  ila  traversèrent  lea  iMsà  L 
cette  ville  sans  éprouva  beaucoup  de  r^^^t/ioce  de  la  part  di  m  ^ 
^l^itAP^,  guidés  par  quelques  prisquniers  pio^ats  ^  Moatéfil  L 
Mi^s  les  Mexicains  qui  continuaient  à  les  poursuivre,  amvaalar 
les  pas  de  ces  princes,  tuèrent  sans  le  voir  qn  dee  frèrea  di  ■i' 
uarq^e  défunt»  Avec  le  jour  la  poursuite  cQouneiiça  i  serahrfr. 
Les  uuf ,  ayant  reconnu  le  prince  p^nni  les  apof  ta»  s'y  anMNil 
l^vçç  àfi  grands  génûssements;  le^  autres  i,  attirée  pai  la  un  èi 
fiches  dépouilles  dont  la  route  était  paraeniée ,  laiaièfiat  hi 
fuyards  pour  ^'occuper  du  butin  et  rentrèrent  laau«aapièil» 
autres  dans  la  capitale.  Au  passage  d*uu  ravin ,  les  Eapagpiolafl' 
rent  encore  momentanément  inquiétés  par  un  corpa  de  Tépii^ 
q^es,  sortis  d/AzcapotzaIço.  Certes  était  i  rarrière-garde^ltscoa- 
spl^nt  par  sa  présence,  et,  quoique  Ues#é  ea  plusieurs  eadieilf^* 
^eirvant  encore  avec  force  de  son  épée  contre  les  a8saiUaM.Cltf 
là  qu'un  Espagnol  qui  portait  troia  mille  onces  d'ors'écria  :  «  Sir 
%  (peur^  que  ferai-je  de  tout  cet  or,,  que  je  ne  peux  plus 
%  r-  Ponne  cet  or  au  diable,  répondit  brusceueiQeDt  le 
%  9'il  doit  te  coûter  la  vie,  et  avance.  »  Il  suivit  le  CMa«il4efliPi^ 
plaa  lestement. 

EnGWi^  a](ant.  réussi  à  ^gner  le?  hauteurs  xc|i^D«».  Us 
possession  du  village  d'Olonteocalco  (2)  et  se  retranchèreat 

(1)  aamirez,  Proceso  de  Alvarado,  etc.,  passioi  et  pag.  28S. 
(»>  SAhi«Qa,  Visl.  de  N.-Espaia,  lib.  Xlt,  cap.  24. 
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I  do  linpi*.  CflU  li  qu'il*  puseiit  jti|ar  da  réiaodoa 
tflfip'ibavtîeiil  fidtos.  LonqntCortètvit  raiMmkléttMi 
K  1m  Iristas  dibrU  de  ses  truupea*  dininuéM  de  pina  df 
déoouragéeft,  le  plus  grand  nombre  de  ce  qui  restait  cou- 
Maasuias,  la  pansée  de  ce  qu'ils  ayaieni  soofert  et  lesao- 
ea  braves  amis  et  dos  fidèles  compagnons  qu'il  avait  perdus 
Ivèreat  de  la  plus  vive  afBiction,  et  des  larmes  tombèraat 
fmu.  Celte  £stale  retraite  avait  coûté  la  vie  à  plus  de  qua- 
is Espagnols  et  à  plusieurs  oiBciers  de  distinction,  entre 
k  Jiiaa  Yélasqueade  Léon,  qui  avait  abandonné  le  parti  de 
!Wt,  la  gonvemeur  de  Cuba  *  pour  suivre  celui  de  Cortès , 
i  lui  mourut  la  fille  de  M axixcatrin  qu'il  avait  épousée  à 
lan.  Près  de  quatre  mille  hommes  de  troupes  aUiées , 
lèqpea  et  surtout  Cholultèquee^  furent  tués  ;  la  plupart 
iacea  el  princesses  demeurés  en  otage ,  à  l'eiception 
QoaUsiat  de  CnicuttaBcatl  et  de  Huiticacamatsin,  firères  de 
^  qui^  du-  reste,  suivaient  de  leur  plein  gré  le  parti  de 

ittBs  leageaa  de  service  périrent  dans  la  confosien»  aiaai 
Iran te-siz  chevaux.  On  y  perdit  TartiUeffieetlesmunilioos, 
lianaei  les  manuscrits  de  Cortès ,  ainsi  que  la  plupart  des 

amaaiéi  au  prt&  de  tant  de  travaux  et  d'extoraiona.  Ces 
eauièmea,  le  but  presque  unique  de  leur  expédition» 
\  été  la  principale  cause  de  ieua  malheur  ;  car  les  soldâtes 
leena  venus  avec  Narvaes^  s'étaient  tellement  chargés  é'or, 
V  asraM  M  impossible  de  combattre^  et  qae,  retardés  dans 
iia,  ils  avaient  péri  victimes  de  leur  avidité.  Au  milieu  de 
s  déanifriH»  ce  fut  cepeadanl  pour  le  général  une  conseia- 
I  voir  eaoare  autour  de  lui  Sandovai ,  Alvarada^  Olid,  Or- 
vila  ai  Lugo,  ses  interprètes  Aguitar  et  Mafiaa,.  ainsi  que  le 
sdear  Martin  Lopez  en  qui  il  flMttait  eacora  sa  principale 
Bsa  pour  fustaurer  son  honneur  et  reconquérir  Manioe  1). 


Adijg.  de  m^km.  Ma.  V« 
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L'objet  de  Gortès,  en  s'arrètant  i  Otonieocalco,  n'éU 
lement  de  laisser  à  ses  soldats  le  temps  de  se  reposer  ei 
leurs  blessures  ;  il  yoalait  encore  donner  à  cenx  qai  t 
se  tronrer  attardés  le  temps  de  rejoindre  leurs  cama 
eut  la  consolation  d'en  voir  arriver  plusieurs.  Dans  I 
les  habitants  du  village  voisin  de  Teocalhuican,  toucha 
tresse,  vinrent  le  trouver,  apportant  des  provisions  fin 
Tannée  n'avait  que  trop  de  besoin.  C'étaient  des  O 
avaient  reconnu  des  parents  et  des  alliés  dans  ceaz  c 
vaient  engagés  dans  les  rangs  tlaxcalièques  et  qui  nagu( 
fui  l'Anahuac  pour  échapper  à  la  tyrannie  mexicaine, 
exprima  toute  sa  gratitude  et  leur  promit  d'aller  le 
prendre  chez  eux  ses  quartiers.  Quoique  harcelés  par  I 
qui  revenaient  à  la  charge,  les  Espagnols  quittèrent,  le 
Otonteocalco  et  allèrent  coucher  au  village  othomi 
Toute  la  nuit  ils  furent  sur  le  qui-vive,  et  les  Hezica 
rèrent  une  telle  quantité  de  flèches,  qu'ils  en  ramasa 
samment  pour  entretenir  le  feu  jusqu'au  jour  ;  mais 
curent  aucun  dommage. 

Au  matin  de  bonne  heure,  ils  se  mirent  en  chemin 
caihuican  ;  sur  leur  passage,  ils  réduisirent  en  cendre 
de  Calacoayan  dont  les  habitants  leur  avaient  montré  a 
hostile.  Divers  chefis  otfaomis  de  la  montagne  se  rendii 
vant  de  Certes  avec  celui  de  Teocalhuican  et  lui  firen 
accueil  que  s'il  fût  sorti  vainqueur  de  Mexico.  Rudes  i 
ces  montagnards  appartenaient  à  la  race  antique  de 
possesseurs  de  TAnabuac  :  c'était  parmi  eux  surtout  qi 
réfugiés  naguère  les  restes  de  la  nation  toltèque,  ai 
l'invasion  barbare,  et  dans  leur  religion  comme  dans 
pies  ils  avaient  conservé  de  nombreux  souvenirs  de  l 
Quetzalcohuatl.  Depuis  lors,  ils  n'avaient  cessé  d'ètn 
par  les  nations  diverses  qui  s'étaient  succédé  dans  ces 
Aussi  les  Espagnols  leur  apparaissaient-ils  pIntAi  oomn 
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[06  eonme  des  conquérants.  Ils  se  plaignirent  atee  i 
lortès  de  la  domination  aztèque  et  des  exactions  des  in- 
royanx,  non  moins  que  de  la  cruauté  et  de  l'esprit  san- 
des  Mexicains.  Ije  général  s'efforça  de  les  consoler,  en 
mettant  de  retourner  promptemeot  avec  de  nouvelles 
.  de  travailler  à  leur  délivrance,  en  soumettant  définitive* 
nahuac.  Malgré  sa  défaite  si  récente  et  le  spectacle  de  sa 
,  les  Othomis,  qui  avaient  su  apprécier  sa  vaillance»  pri- 
fiance  dans  ses  paroles  et  se  résolurent,  dès  ce  moment, 
r  avec  constance  à  payer  l'impôt  aux  rois  de  Mexico  (I). 
ipagnols  se  trouvaient  alors  à  l'ouest  du  lac,  et  ils  se  con- 
;  avec  leur  général  sur  la  route  à  prendre  pour  éviter  de 
entre  les  mains  de  l'ennemi.  TIaxcallan,  le  seul  endroit 
isaent  espérer  d'être  bien  reçus  et  de  restaurer  leurs  forces 
By  était  à  plus  de  vingt-cinq  lieues  de  Mexico;  en  sorte 
ir  Alliait  contourner  les  bords  septentrionaux  du  lac  de 
co  pour  joindre  avec  moins  de  péril  le  chemin  qui  menait 
ille.  Un  soldat  tiaxcaltèque  entreprit  d'être  leur  guide  et 
luisit  par  les  terres  de  Tenayocan,  de  Quauhtitlan,  de 
lec,  de  Xoloc  et  de  Zacamolco,  tantôt  leur  faisant  gravir 
tes  de  la  Cordillière ,  tantôt  descendant  avec  eux  dans  la 
t  dans  les  marécages  boueux  du  lac  de  Xallocan.  Ils  mar- 
six  jours  sans  s'arrêter  et  dans  de  continuelles  alarmes, 
ps  nombreux  de  Mexicains,  de  Tépanèques  ou  d'Acol- 
I  harcelaient  sans  cesse,  tantôt  de  loin  avec  des  traits, 
e  formant  en  bataillons  épais  et  les  attaquant  de  front , 
:  et  à  l'arrière-garde,  avec  une  audace  d'autant  plus  grande 
ivaient  à  quoi  s'en  tenir  sur  ces  hommes  prétendus  invin- 
Tant  de  fatigues  et  de  dangers  n'étaient  pas  encore  les 
mds  des  maux  qu'eussent  à  souffrir  les  Espagnols  et  leurs 
je  pays  qu'ils  traversaient  ne  leur  fournissait  aucune  res« 

kifUD,  Hitt.  d«  Ifueva-Esptaa,  lib.  X,  cap.  29,  tl  lib.  XII,  cap.  M. 
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•oorM  ;  ils  teiMU  rédviU  à  Tirre  de  iMiies  «MPrvgtft»  4t  i 
et  de  tiges  de  mafs  encore  vert.  La  fein  abattait  lear  ine  et  dieH- 
Doait  leurs  forces,  tandis  que  leur  situation  demandait  les  plai 
grands  efforts  de  courage  et  d'activité.  Au  miti^i  de  leur  misère, 
ils  étaient  soutenus  et  animés  par  l'inaltérable  fermeté  de  leur 
chef.  Sa  présence  d'esprit  ne  l'abandonna  jamais  ;  il  prérojail 
avec  une  étonnante  sagacité,  et  sa  vigilance  fiitsait  Aiee  à  toat.  Il 
était  le  premier  à  s'exposer  au  danger  et  supportait  avec  sérénité 
tontes  les  fatigues.  Les  difficultés  semblaient  développer  en  hri 
de  nouveaux  talents,  et  ses  soldats,  qui,  sans  lui,  eussent  dés»- 
péré  de  leur  salut,  continuaient  à  le  suivre  avec  une  coalsM 
qui  ne  faisait  qu'augmenter  (1). 

(1  )  Rsberiioa,  Usl.  «f  Aaerioa»  h—k  V. 


LIVRE    QUINZIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

CMëiU»  d«  Mf  lico  après  le  départ  de  Cortèf .  Cent  Eipâgttels  retraocMi  M 
graod  temple.  Discordes  civiles  dans  la  capitale.  Plusieurs  princes  mis  à 
ttort.  Restauration  de  Tordre  dans  la  citi^.  funérailles  de  Cacama.  Les  cent 
Espagnols  se  rendent.  Préparatifs  év  Cuillabnatl.  I>étreSBé  des  EspéfoMs  et 
des  Tlaiealtèques.  Leur  arrivée  à  Zacamolco.  L*arBiée  impériale  dans  li 
plaioe  de  Tonan.  Grande  bataille,  dite  d*Olompan.  Cortès  s*empare  de  Té- 
teodard  de  Tempire.  Déroute  des  Meiicains  et  des  Aeolhvas.  Arrivée  dèè 
Etpêgools  sur  le  territoire  de  Tlaicallan.  Aceucil  que  leur  fait  la  seigneu- 
rie. Ils  entrent  dans  Tlaicallan.  Maladie  de  Cortès.  Insubordination  des 
sieos.CuitlabUall  élu  roi  de  Meiico.  Son  couronnement.  ^  Iravaui.  .^n 
«iésiulérefrsemeut.  Ambassadeurs  meiicains  au  Micboacau.  Le  Catdnti  eil- 
îoie  les  siens  à  Meiico.  Ambassade  mexicaine  à  Tlascallan  Langage  pa- 
triotique des  deui  Xicotencatl.  Opposition  généreuse  de  Maiiicatzin.  la 
seigDenrie  prend  le  parti  des  Espagnols.  Préparatifs  contre  Tep^ydcac. 
Prise  d*Acâtzinco  et  de  Tepeyacac  par  les  Espagnols.  Bâcla>age  des  pti- 
Mooiers.  Établissement  colonial  à  Tepeyacac.  Arrivée  de  trois  cents  recrues 
espagnoles.  Marche  sur  Quauhquecbollan.  Défaite  des  Mexicains  dans  cette 
^lieetà  lUyocan.  Baptême  du  petit  seigneur  d*lUyocan.  Prise  de  Xàla- 
tiioco  et  de  Tecamachalco.  Massacre  des  Espagnols  à  Tocbtepcc  et  prise  de 
celte  Tille.  Résultats  avaotageui  de  cette  campagne  pour  les  desseins  de 
Cartes.  La  petite  vérole  h  Cempoallan.  Ses  ravages  aflVeni.  Dépo^nlation 
des  provinces.  Elle  envahit  TAnabuac.  Mort  de  Guitlabiaatl«  roi  de  Meiieo 
(ide Totoquibua  II,  roi  de  Tlacopan.  Mort  de  Zwanga  ,  roi  de  Michoacan. 
fioga  de  Coitlabuatl. 

Après  avoir  séjourné  pendant  hait  mots  dans  Ift  métro^iolè  de 
''Aiiihuic,  les  espagnols,  qui  étaient  entrés  dans  cette  grande 
^^lle,  contre  le  gré  de  son  souverain,  en  se  présentant  irtéolent- 
'^«ilcomme  df*s  êtres  divins,  s'en  voyaient  alors  chassés  hodtM- 
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sèment  avec  des  pertes  cruelles.  Mais  Mexico ,  cpi'ib  anîMk 
trouvée  si  belle,  n'offrait  plus  qu'une  image  décolorée  de  u 
splendeur  passée.  On  ne  voyait  partout  que  maisons  et  palan  dé-   | 
vastes  ou  ruinés  par  Tincendie,  que  teocallis  transformés  en  for-    s 
teresses,  et  le  plus  auguste  de  ses  temples,  après  avoir  été  désbo-   ; 
noré  par  des  mains  sacrilèges /après  avoir  vu  les  statues  de   i 
ses  dieux  renversées  avec  mépris ,  avait  été  à  son  tour  livré  an    ï 
flammes.  L'expulsion  de  leurs  oppresseurs  n'avait  pas  néannoiii    i 
mis  immédiatement  un  terme  aux  calamités  des  Mexicains.  Ptai    i 
de  cent  Espagnols,  qui  n'avaient  pu  rejoindre  leurs  camarades  u    r 
passage  des  ponts,  étaient  rentrés  dans  la  ville,  se  faisant  jour  à   i 
coups  d'épée  au  travers  de  leurs  assaillants.  Avec  mille  dangers, 
ils  avaient  battu  en  retraite  sur  le  Cohuapantli  et  s'étaient  re- 
tranchés au  sommet  du  grand  teocalli  parmi  les  débris  fomiad 
du  sanctuaire.  C'est  là  que,  durant  trois  jours,  ils  résistèrent, 
avec  le  courage  du  désespoir,  à  tous  les  efforts  de  leurs  enneû. 
A  la  vue  des  factions  qui  continuaient  à  se  disputer  la  prépondé- 
rance dans  Mexico,  ils  conservaient  peut-être  encore  quelque  es- 
poir de  délivrance.  La  guerre  civile  y  avait  pris  aussitôt  la  phn 
de  la  guerre  étrangère,  et  ses  habitants  n'avaient  pas  encore  dé* 
posé  les  armes  qu'ils  avaient  prises  pour  chasser  Cortès,  quIUiei 
tournaient  avec  non  moins  de  fureur  contre  leurs  propres  ci- 
toyens. 

Il  paraissait  déjà  que  ce  fût  dans  la  destinée  des  Mexicaini- 
Culhuas  de  finir  comme  leurs  ancêtres  de  Cuihuacan,  auxqoeb 
ils  avaient  succédé,  et  comme  les  Toltoques  leurs  prédècesseufi  • 
les  mêmes  causes  se  réunissaient  pour  hâter  leur  ruine,  les  dis- 
cordes religieuses  appuyées  par  l'invasion  étrangère.  Le  fU^ 
qui  avait  soutenu  les  Espagnols  et  fourni  des  vivres  au  palus 
d'Axayacatl  avait  vu  avec  regret  leur  expulsion  violente,  et  hs 
amis  de  Montézuma  s  y  joignant,  comme  de  coutume,  attribnaieÉl 
sans  ménagement  la  mort  de  ce  monarque  à  la  faction  dont  OU- 
lahuall  était  le  chef.  Soutenus  par  le  CihuacohuatI  et  plosiew 
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membfes  du  conseil  suprême ,  tons  ftls  oo  petits-ftb 
'AnjicaU  el  de  Tiioc,  ib  résbtaient  aox  prétentions  dn  prince 
d'blepalapany  q«e  h  majorité  du  peuple  mexicain  avait  déjà 
choîM  comme  son  roi,  et  se  refusaient  à  ratifier  une  élection  fiaite 
do  rivant  de  son  prédécesseur  et  en  dehors  des  règles  ordinaires. 
Dans  Texcitement  de  leurs  passions ,  ils  eurent  promptement  re- 
oonra  aux  armes  et  en  vinrent  aux  mains  sous  les  yeux  mêmes  des 
Espagnols  qui  continuaient  à  se  défendre  au  temple.  Mais  leur 
petit  nombre  dut  céder  bientôt  à  la  supériorité  de  leurs  adver- 
saires ;  ils  furent  accablés  par  la  multitude,  et  avec  leur  débite 
s'éteignit  la  dernière  espérance  de  leurs  amis.  Le  CihuacohuatI 
et  son  frère  Tzihuacpopoca,  fils  de  Tizoc ,  ainsi  que  Tencuecue- 
QOtl,  bâtard  de  Montézuma,  périrent  dans  le  combat  ou  bien  fu- 
rent sacrifiés  immédiatement  à  la  politique  cruelle  de  la  faction 
triomphante  :  au  dire  d'un  chroniqueur,  Cipocatzin,  seul  fils  lé- 
gitime du  monarque,  fut  égorgé  par  ordre  exprès  de  Quauhte- 
notain,  qui  voyait  en  lui  un  rival  autant  qu'un  adversaire  de 
l'ordre  existant.  Leur  mort,  en  épouvantant  le  reste  de  leur  parti, 
mit  fin  à  la  guerre  civile  (1). 

En  ce  moment,  la  victoire  des  Mexicains  était  aussi  complète 
qu'elle  pouvait  Têtre;  ils  avaient  étouffé  la  discorde  intestine,  et, 
laaigré  leurs  désastres,  ils  avaient  réussi  à  délivrer  leur  cité  de 
Toppression  étrangère.  En  considérant  les  pertes  des  Espagnols, 
ils  espéraient  que  ces  aventuriers  seraient  désormais  suffisamment 
découragés  de  leur  entreprise,  pour  n'être  pas  tentés  d'y  retour- 
ner. Ils  ne  se  doutaient  pas  encore  de  l'énergie  et  de  la  persévé- 
nnce  de  Cortès  et  étaient  incapables  de  se  former  une  idée  de 

(1)  Minascritde  lau  1528.  —  Torquemada,  Mooarq.  lud.,  lib.  IV,  cap.  72, 
73.  -  Oriedo,  Hist.  de  las  Indias,  MS.,  lib  XXXllI.  cap.  .'il.  —  C*est  dans  le 
dialogue  que  cet  auteur  met  dans  son  ouvrage  entre  lui  et  Don  Thoan  Cano, 
4^1  da  Dofia  Isabel  Montézuma ,  fille  légitime  de  ce  prince  et  YeuYe  da 
(Kiaobtemotzin,  raccu&atioo  formelle  d^a^çir  fait  mourir  le  priuce  Cipocauin, 
ippelé  ici  Asapacaci.  Les  autres  aiitrurs  mettent  cette  mort  sur  le  compte  da 
lafbctkweagéoéral. 


la  valeur  et  de  là  muititude  de  cen  que,  à  son  dèfiol.  Il 
et  rEorope  entière  étaient  prêtée  à  voniir  snr  là  terre  i 
D'un  autre  côté,  Cuitlahuatl  se  préparait  à  frapper  tto 
coup  sur  les  Castillans,  et  une  année  formidable,  lerée  danln 
trois  royaumes  de  TAnabuac,  s'apprêtait  à  fondre  sw  leartd^ 
bris  découragés  et  affaiblis  dans  les  plaines  d'OCooipan. 

Cependant  le  triomphe  obtenu  dans  leur  expulsion  par  lu 
armes  impériales  avait  coûté  cher  à  la  nation,  et  ce  ne  fut  tfÙÊ 
lever  du  jour  qui  suivit  le  combat,  qu'il  fîit  possible  aux  M encalai 
d'évaluer  toute  l'étendue  de  leurs  propres  pertes.  Les  corps  di 
leurs  frères  gisaient  par  milliers  pêle-mêle  entre  ceux  des  Bips* 
gnols  et  de  leurs  alliés ,  encombrant  les  cbauseées  et  obitniil 
tous  les  lieux  où  ils  s'étaient  attaqués  et  où  trop  souvent  ils  i'i» 
taient  assaillis  les  uns  les  autres,  sans  se  reconnaître,  dans  Vèpiift 
seur  des  ténèbres.  Sur  l'ordre  de  leurs  cheb,  ils  travmillèfeBl» 
pendant  plusieurs  jours,  à  nettoyer  les  rues  et  les  canaux,  s'oeei» 
pant  i  piller  en  même  temps  les  riches  dépouilles  abandooii^ 
par  les  foyards  sur  les  routes  ou  couchées  avec  leurs  eadavm. 
Le  butin  fut  immense,  et  chacun  en  prit  sa  part.  Outre  les  tréiMI 
de  Montézunia,  cause  première  de  ces  calamités,  on  ramassa  u$ 
multitude  d'objets  provenant  d'Europe  et  des  année  de  loaH 
espèce.  Ignorant  le  moyen  de  faire  usage  des  armes  à  bu,  ib 
éparpillèrent  dans  la  boue  la  poudre  et  les  autres  munitions  db 
guerre  ;  mais  il  leur  fut  enjoint  de  réunir  avec  soin  dans  les  u* 
senaux  du  gouvernement  les  piques ,  les  poignards,  les  épéesil 
les  corselets  d'acier,  dans  la  vue  qu'ils  pourraient  servir  phi 
tard,  si  besoin  en  était.  C'étaient  là,  d'ailleurs,  les  trophées hi 
plus  glorieux  du  triomphe  de  Cuitlahuatl.  Les  cadavres  des  Tlai' 
caltèques  furent  abandonnés  parmi  les  roseaux  du  lac,  en  pIM 
aux  poissons  et  aux  oiseaux  de  proie  ;  mais,  pour  quelque  raiios 
superstitieuse,  on  jeta  les  corps  des  Espagnols  avec  ceux  de  M> 
chevaux  au  fond  des  gouffres  voisins  (1). 

'1)  Sahaguii,  Hist.  Ue  >*  -Espaôa,  rtr.,  lib.  XII,  cap.  7b. 
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•il  Ml  mIîm  de  ces  soins  qu'on  acheva  de  rendre  aux  morts 
oonouvi  de  la  sépuHare.  Un  grand  nombre  de  chefs  illustres 
iDt  péri  dans  cette  nuit  faneste,  sans  compter  les  princes  et 
nases,  appartenant  aux  trois  familles  régnantes  de  TAna- 
!,  qui  ayafawt  été  massacrés  dans  robscurité  :  panni  ces  der- 
\  étaient  «a  des  frères  de  Montéeoma,  ainsi  que  deux  des 
a  du  roi  Cacama.  La  vue  du  cadavre  sanglant  de  ce  prince, 
ovort  après  la  faite  de  ses  meurtriers,  dans  le  palais  d'Axaya- 
cauaa  une  affliction  profonde  aux  Mexicains  qui  admiraient 
patriotisme  et  redoubla  encore  leur  soif  de  vengeance  (1). 
-ante  Espagnols,  tombés  vivants  entre  leurs  mains,  furent  les 
■èrea  victimes  qu'on  immola  à  ses  mAnea  :  on  les  força  d'as- 
r,  en  dansant,  aux  solennités  dont  ils  étaient  le  principal 
BMot,  et  bientôt  après  ils  furent  égorgés  par  le  couteau  des 
fleatears.  Les  cent  autres  (|ui  continuaient  A  se  défendre  au 
■et  du  grand  teocalli,  manquant  de  vivres,  mourant  de  fsim 
a  soif,  affaiblis  par  un  combat  incessant,  finirent  par  se 
pe(9).  Dès  ce  moment,  leur  sort  fut  décidé  comme  celui  de 
(  iafbrtunés  compagnons  :  on  les  renferma  dans  les  cages  en 
«à  Ton  engraissait  les  captifs  destinés  aux  autels  des  dieux, 
B  les  y  garda,  suivant  toute  apparence,  pour  orner  de  leur 
BDC6  les  fêtes  du  couronnement  de  Cuitlahuatl  (3)  qui  eut  lieu 
Iftt  après. 

ttentif  i  ce  qui  se  passait  au  dehors  comme  au  dedans  de 
îeo»  ce  prince  n'oubliait  pas  que  le  plusgrand  nombre  descsen- 
is,  qooique  sans  ressources  en  ce  moment  et  errants  dans  le 
biage  des  lacs,  vivaient  toujours  et  que  leur  entière  extermi- 
OB  pouvait  seule  sauver  la  monarchie  et  assurer  la  paix  de  la 
ropoie.  D'accord  avec  Cohuanacoch  qui  paraissait  devoir  suc* 
vau  Irtee  d'AcoIhuacan,  il  prenait  ses  mesures  pour  écraser  las 

)  Iitliliocbili,  Bift  des  Cbichimèqaes,  tom.  11,  chap.  SS. 
Torqaemada,  Mooirq.  lod.,  lib.  IV«  cap.  72. 
\  Clavigpro,  H»t.  Aotig.  de  Mftico,  lib.  VIH. 
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restes  de  Tannée  espagnole,  au  moment  où  elle  serait  prèle  i 
s'engager  dans  les  montagnes  aux  frontières  de  Tlaxcallan.  ta- 
dant  que  Cortès  s'avançait  péniblement  vers  la  plaine  d'Otoa- 
pan,  Cohuanacoch,  profitant  d'une  fête  qui  se  célébrait  aoiraelk- 
ment  dans  cette  ville  avec  un  grand  concours  de  monde,  doaiiil 
ordre  d'y  rassembler  les.  troupes  acolbuas,  auxquelles  vinreitie  * 
joindre,  au  dernier  moment,  de  nombreux  bataillons  égaleoieit 
tirés  de  Mexico,  de  Tlatilolco  etde  TIacopan.  En  Tabseocedii 
chefe  de  l'empire,  le  commandement  général  fut  confié  à  Cihn- 
caltzin,  prince  de  Teotihuacan  et  l'un  des  quatorze  priocipan 
seigneurs  d'Acolhuacan  (1). 

Cependant  les  Espagnols  étaient  arrivés  à  Zacamolco,  vilbp 
situé  sur  le  versant  des  collines  d'Aztaquemecan  ;  mais ,  i  hv 
approche,  les  habitants  s'étaient  enfuis  dans  les  bois,  sans  bà^ 
ser  aucune  espèce  de  provisions.  On  était  au  sixième  jour  de 
la  marche;  tous  étaient  dans  une  égale  détresse,  et  l'un  d'en, 
dans  un  accès  de  faim  furieuse,  s'était  jeté  sur  un  de  ses  ooa* 
pagnons  qui  venait  de  mourir  et,  lui  ayant  ouvert  la  poitrias, 
avait  dévoré  son  foie.  Cortès  ainsi  que  les  autres  se  régalèreil 
des  débris  d'un  cheval  qui  venait  de  s'abattre ,  et  les  Tlaxcd- 
tèques,  se  jetant  par  terre,  en  arrachaient  de  rage  les  herbes  aw 
les  dents  en  s'écriant  :  «  0  dieux!  ne  nous  abandonnez  pasdav 
<(  cette  extrémité,  puisque  vous  avez  le  pouvoir  de  nous  secourir 
a  et  faites  que  nous  en  sortions  bientôt  avec  votre  aidel  » 

Dans  la  nuit,  Cortès  fut  averti  des  préparatifs  des  HexicaîMil 
des  Acolhuas.  De  grand  matin,  voulant  éviter  de  s'engager  atic 
des  forces  si  supérieures  en  nombre,  il  fit  un  détour  pour  gagMr 
le  chemin  de  Tlaxcallan,  avant  que  l'ennemi  fât  avisé  de  sod  di- 
part.  Mais,  en  passant  à  peu  de  distance  de  Teotihuacan,  ils  forait 
aperçus  des  sentinelles  de  l'avant-garde  mexicaine,  quiétaitca*- 
pée  depuis  la  veille  sur  le  versant  opposé  de  la  montagne  d'ÂÉt 

\i,  Muôoi-Camargo,  Hi&l.  d«  la  répiib.  de  Tlticâllta. 
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■B,  appelé  la  o6te  de  Tonan.  L'alarme  foi  aonitôt  donnée 
i  les  esTiroott  et  l'on  rit  se  dresser  sur  tontes  les  banlenrs  les 
Bsbrables  légions  aztèques,  dont  la  tunique  et  Tichcahuipil 
le  blaochear  éblouissante  tranchaient  sur  la  verdure  comme 
coocbea  de  neige.  Déjà  ils  commençaient  à  inquiéter  l'arrière- 
le  castillane,  et,  parmi  les  bravades  dont  ils  accompagnaient 
%  hostilités,  Marina  remarqua  qu'ils  répétaient  fréquemment  : 
net,  brigands,  allez  au  lieu  où  vous  trouverez  bientôt  le  châti- 
ent de  vos  crimes  !  d  Les  Espagnols  avaient  vaguement  l'idée 
1  grand  danger;  mais  ils  ne  comprirent  véritablement  le  sens 
:ette  menace  qu'au  moment  de  descendre  dans  la  vallée.  Elle 
lait  en  cet  endroit  une  plaine  immense,  bordée  à  l'ouest  par  les 
lia  d'Aztaquemecan,  et  à  l'est  par  les  assises  inférieures  de  la 
Ine  de  TIaloc  :  on  y  découvrait  à  quelque  distance  la  cité  d'O- 
pin,  et  au  fond,  vers  le  nord,  se  dressaient  les  masses  impo- 
lesdes  pjramidesde  Teotihuacan,  dont  les  antiques  sanctuaires 
ient  assister,  pour  la  dernière  fois,  aux  efforts  de  la  nationalité 
ûeaine  et  de  l'idolâtrie  expirante. 

kiwi  loin  que  la  vue  pouvait  s'étendre  se  montrait  l'armée  im- 
iale,  principalement  composée  d'AcoIhuas  et  dontlesMexicains 
taient  qu'une  faible  partie  ;  à  en  croire  les  historiens  contem- 
lias,  ils  étaient  plus  de  deux  cent  mille  combattants.  A  la  vue 
Bette  multitude  effrayante  d'ennemis,  que  l'élévation  du  terrain 
mettait  de  découvrir  tout  entière,  les  Espagnols  furent  saisis 
loonement  et  les  plus  courageux  commencèrent  à  perdre  tout 
loir.  Hais  Cortès,  sans  donner  à  leurs  craintes  le  temps  de  se 
dler  par  la  réflexion,  après  les  avoir  avertis  en  peu  de  mots 
ib  étaient  dans  la  nécessité  de  vaincre  ou  de  mourir,  les  mena 
I  charge,  tambours  battants.  Les  Mexicains  s'avançaient,  de 
r  o6(é,  avec  une  impétuosité  extraordinaire.  Telle  était,  cepen- 
it,  la  supériorité  de  la  discipline  et  des  armes  des  Espagnols, 
I  l'impulsion  de  leur  petite  troupe  renversait  tout  devant  elle, 
|ue,  partout  où  elle  se  portait,  elle  perçait  et  dissipait  les  plus 


oombrem  baUiUw«  (1),  Mtis  Undi»  que  1m  ua»atdit 
d'autre*  leur  succédaietti  mus  feUkck»;  les  Sspafaoii^  as  «■* 
traire,  iaolès  GoauBe  un  navire  au  milieu  de  U  mer*  I 
les  ¥a0uee  (2)»  quoique  vîciorkAa  daue  cbtcuo  de  i 
bâta»  étaient  prêta  à  aucccunber  aoua  la  Citigue  ^e  leut  ( 
tant  d'eCEorta  répé^  «ana  pouvoir  prévoir  la  fin  da  le 
et  saua  eapoir  de  renporter  une  victoire  géuérab.  Mgà  la  I 
durait  depuii  plus  de  quatre  heure»,  et  la  plaine  étaifc  eatTaitedi 
cadavres  :  il  était  environ  midi  ei  la  plupart  dae  aUiéa  i 
mordu  la  poussière. 

Dana  ce  moment.  Cartes,  jetant  les  jeux  autoujr  da  lui .  i 
qua,  à  quelque  distance»  sur  un  tertre  élevé»  uo  groupa  de  fM^ 
riera,  richement  vêtus,  au  milieu  desqueb  se  momrait  u»  palaaqû 
eu  sa  tenait  assis  un  personnage,  la  tète  ornée  dea  inaigaes  di 
quachictli,etqui  paraissait  commander  à  UMite  ravmée.Célail,« 
effet  »  la  général  en  chef.  Il  teuait  au  bras  gaueha  ua  lioadia 
orné  d'ar  ei  à  »^  épaules  était  attaché,  par  derrière^  oa  filai  d*« 
s  élevant,  au  bout  d'une  lance,  i  dix  palmes  au-dessus  da  sa  liii 
et  dont  les  saaiUes,  parsemées  de  plumes  étincelantesy.  èclalaieil 
sous  les  rayons  ardenta  du  soleil  du  midi.  Ce  filet  étaâl  la  «  ' 
matlaxopilli  »,  symbole  de  la  puissance  impériale,  ûactèc,  sa  i 
nant  qjse  la  destinée  des  batailles  ae  dépendait  que  Lrap  i 
cheK  ces  nations ,  de  la  présence  du  général  et  de  la  vue  de  ït- 
tendard  dont  il  était  porteur,  aasemble  un  petit  nombre  dtia 
plus  braves  officiers,  dont  les  chevaux  étaient  encore  capaUai  A 
service  ;  quoique  blessé  à  la  tète  et  au  bras ,  tenant  ba  réaaidi 
aoa  cheval  serrées  entre  ses  dents,  il  s'élaoca  avec  eux,  eas'- 
criant  :  a  A  moi,  mes  amis,  voilà  notre  but!  yt  II  reaveneiiK 


(.1)  Stobtgvn,  ReUcMNi  àê  la  csoquwSi,  efe.,  etti.  97.  -^  ff«nm,  UMlg»! 
decAd.  U,  litK  tO,  c«p.  13.  —  Cirtafi  de  Hern.  Castes,  ap..  tor«ak,  Mt  ^ 
•*  Munoz  Camargo,  Hist.  de  la  rép.  de  TIaicallao. 

v31  Sabagau,  iftid.  ut  sup.  «  Estaban  los  Esptiloles  eomo  ooi  poletacad 
«AT,  asubalida  de  las  Wa»  por  ludas  partes.  • 
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I  ijelwt»  WHii^  iMt  ce  qni  io  piéMnta  devant  lai.  Le»  Mbiet 
taffd»im  GîliQaQeUûe  «ont  ronpiie  iptte  quelques  iuUoU 
rtliifiM»y<>  P*H«  «KMiip  de  lance,  Cortès  WeaM  et  abel  de  ton 
H  le  fltei^l  ecolboa;  un  Eiq)a8Dol,  nommé  Juan  de  Sala- 
Wk%  eanUiil  de  loa  cbevel  »  lui  coupe  la  (èie  et  ae  saiait  de 
Pl4erd  impéfial  qu'il  élève  triomphant 
iH  voyant  tomber  ce  gymbole  augotte  vers  lequel  tous  les 
I  èluîent  dirigea»  la  terreur  s'empara  de  Tarmée  ennemie  :  W 
ibal  ceaaa  presque  subitement,  et,  comme  si  le  lien  qui  tenait 
loidatA  réunis  e4t  été  brisé»  toute»  le»  enseigne»  s'abattirent, 
ma  jeta  se»  armes,  et  ils  commencèrent  à  (iiir  avec  préoipi- 
QB  ¥er»  k»  UAontagnes,  emportant  avec  des  lamentations  fii- 
wfft  le  corps  de  leur  général.  Les  Tlaxcaltèques,  guidés  par  le 
i¥e  Calmecabua,  ainsi  que  les  Espagnols ,  oubliant  leurs  fliti- 
)»  dan»  ce  moment  glorieux ,  le»  poursuivirent  comme  des 
M^  00  faisant  un  carnage  effroyable;  mais,  bientôt  après»  ils 
9iiroèrent  pour  recueillir  les  dépouilles  sur  le  champ  de  ba- 
lo.  Certain»  d'aller  à  une  victoire  assurée,  les  guerriers  mexi- 
••  e/L  acolhuaa  »  étaient  parés  de  leurs  plus  riches  ornements  ; 
m.  le  butin  fut-il  assez  considérable  pour  dédommager  en 
rtio  tlortè»  et  ses  compagnons  des  pertes  qu'ils  avaient  subies 
sortant  de  Mexico.  Avec  cette  victoire  éclatante ,  la  confiance 
laqnit  parmi  eux ,  quoiqu'un  grand  nombre  de»  leurs  eussent 
eore  été  tués  ou  blessés  dans  cette  action.  Ils  entrèrent,  le 
teo  soir,  dans  le  village  de  Temelacayocan,  en  rendant  grâces 
Dieo  d'un  bienfaiit  si  signalé.  Telle  fut  la  mémorable  bataille 
Mompan,  une  «ies  plus  grandes  que  les  Espagnol»  eusaent 
mportées  dans  le  Mexique,  si  l'on  considère  la  conditieo  déses- 
MoQù  ilâ  paraissaient  réduite  en  ce  moment.  EUe  fut  livrée  le 
iiillet  1520,  uoA  semaine  précisément  après  la  fatale  retraite  de 
înochtitlan.  Le  lendemain,  ils  reprirent  leur  marche;  il  y  eut 
core  quelques  escarmouches,  en  traversant  les  plaines  d'Apan- 
na,  de  Tecacatitlan  et  d'Almoloyan ,  qui  étaiont  du  royaume 
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d'AcoIhuacan  ;  mais  les  hostilités  se  bornèrent  génératameot  à 
des  cris  et  des  clameurs  accompagnés  de  quelques  décharges  il- 
offensives  de  flèches,  et,  dans  la  même  journée,  ils  arrirérent  ii 
village  de  Xaltelolco,  le  premier  de  la  frontière  tlaxcaltèqae  (i). 

Mais,  au  milieu  de  la  joie  qu'ils  ressentaient  d'être  enfin  sortii 
d'un  pays  où  ils  se  voyaient  environnés  d'ennemis ,  ils  n'étiiest 
pas  sans  inquiétude  sur  la  manière  dont  ils  seraient  reçu  de 
leurs  anciens  alliés,  chez  lesquels  ils  retournaient  dans  un  état  à 
différent  de  celui  où  ils  étaient,  en  les  quittant,  si  peu  de  tempi 
auparavant.  Heureusement  pour  eux,  la  haine  des  TIaxcaltèqoes 
pour  le  nom  mexicain  était  si  invétérée,  le  désir  de  venger  U 
mort  de  leurs  compatriotes  si  ardent,  et  l'ascendant  que  Certes 
avait  pris  sur  les  chefis  de  la  république  si  absolu,  que,  loin  d'a- 
voir la  pensée  de  prendre  avantage  de  la  malheureuse  situation 
où  ils  voyaient  les  Espagnols,  ils  les  reçurent  avec  une  tendresie 
et  une  cordialité  qui  dissipèrent  promptementtoutes leurs  craiotei. 
Hueyotlipan  était  voisin  du  lieu  où  ils  avaient  passé  la  nuit.  De 
grand  matin,  toute  la  ville  accourut  à  leur  rencontre,  pleurant  à 
la  fois  du  bonheur  de  les  revoir  et  de  douleur  en  voyant  lei 
pertes  que  tous  également  avaient  subies.  Sur  le  soir,  on  an- 
nonça une  députation  de  la  seigneurie  :  elle  se  composait  d'ni 
grand  nombre  de  nobles  et  de  guerriers,  ayant  à  leur  tète  Maxii- 
catzin  et  le  jeune  XicotencatI,  avec  un  des  seigneurs  de  Huexot- 
zinco.  La  politique  seule  amenait  XicotencatI  ;  malgré  l'apparat 
de  ses  discours,  il  n'avait  pu  pardonner  sa  défaite  à  Cortès,  et  le 
désir  de  sauvegarder  l'indépendance  de  sa  nation  contre  les  en* 
vahissements  de  l'étranger  Taidait  encore  à  nourrir  en  secret  foa 
ressentiment. 

Tous  parurent  également  touchés  en  voyant  à  quel  point  le» 
Espagnols  avaient  souffert  ;  mais  ils  n  en  conçurent  que  pli^ 

(1)  id.,  ibid.  ot  sup  —  Bernai  Dias,  Hisi.  de  la  couquista,  etc.,  rap.  1^ 
—  Gomara,  Cronira,  rtr  ,  r«p.  110.  —  Utliliochitl,  Hist.  des  CbichiaiKiaM. 
tMi.  II.  cbap.  8y. 
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iration  pour  leur  courage  ei  leur  oflFrircnl,  de  la  pari  dos 
"épabliques,  tous  les  secours  dont  ils  pouvaient  avoir  bc- 
Haiixcatzin  n'avait  pas  fait  des  pertes  moins  sensibles  ;  sa 
poose  de  Vélasquez  de  Léon,  avait  péri  dans  la  nuit  fatale 
on  mari,  et  son  fils  aîné,  qu'il  avait  envoyé,  durant  les  éve- 
ils de  Mexico ,  pour  accompagner  une  trentaine  d'Espa- 
:  conduisant  les  équipages  de  Cortës,  avait  été  massacré 
lUX  sur  la  route  de  cette  capitale ,  par  ordre  de  Cohuana- 

les  autres,  ayant  été  faits  prisonniers,  avaient  été  immolés 
i  autels  de  Tetzcuco.  Leurs  peaux,  empaillées,  ainsi  que  deux 
le  chevaux,  avaient  été  suspendues  ensuite  comme  des  tro- 
dans  un  des  temples  de  cette  ville.  «  Notre  cause  est  désor- 
I  commune ,  dit  Maxixcatzin ,  en  embrassant  le  général , 
s  avons  des  injures  communes  à  venger,  et  vous  pouvez  être 
iré  que  je  resterai  à  vos  cAtés,  comme  un  loyal  et  fidèle  ami, 
[o'à  la  mort.  » 

tes,  reconnaissant  de  ces  témoignages  de  sympathie,  pre- 
ilors  l'étendard  impérial  saisi  à  la  bataille  d'Otompan,  Tof- 

Maxixcatzin,  en  le  priant  de  l'agréer  comme  le  premier 
lage  de  sa  gratitude  envers  la  seigneurie.  Aucun  présent  ne 
lit  flatter  davantage  l'orgueil  de  ces  fiers  républicains.  In- 
i,  d'ailleurs,  avec  quelle  convoitise  ils  avaient,  en  arrivant, 
»  yeux  sur  les  dépouilles  mexicaines  et  acolhuas,  il  distribua 
'eusement  entre  les  nobles  et  les  guerriers  présents  les  plumes 

riches  armures,  si!hr  de  les  attacher  ainsi  plus  fermement 
amais  à  sa  cause.  Ses  compagnons,  entrant  avec  intelligence 
la 'politique  de  leur  général,  s'efforcèrent  à  l'envi  d'imiter  sa 
iterie.  L'armée  resta  trois  jours  à  Hueyotlipan  pour  se  re- 
•de  ses  fetigues.  Une  foule  de  femmes  tlaxcaltèques  y  vin- 
en  pleurant  avec  leurs  enfants,  les  unes  demandant  leurs 
9,  les  autres  leurs  maris,  celles-ci  leurs  fils,  toutes  le  suppliant 
ment  de  tirer  vengeance  de  la  perfidie  des  Mexicains.  A  toutes 
»  donnait  des  paroles  de  consolation,  en  leur  promettant  de 
IV.  23 
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leur  accorder  promplement  ce  qu'elles  souhaitaient  et  D'en  reo- 
voyant  aucune  saos  lui  faire  quelque  part  aux  dépouilles  de  l'en- 
nemi.  ; 

Ils  se  remirent  ensuite  ensemble  en  chemin  pour  TlaxcailuL    } 
La  population  entière  se  porta  à  leur  rencontre  ;  elle  était  suifie   \ 
de  toutes  les  troupes  de  la  république  et  du  corps  du  sénat,  «h    . 
quel  se  joignirent  les  autres  chefs  de  la  seigneurie»  à  l'exceptioi 
du  vieux  Xicotencatl.  La  vue  de  leurs  propres  guerriers  portait   i 
les  trophées  de  la  bataille  d'Otompan  excita  un  enthousiasme  mi-    ; 
versel.  Les  femmes  et  les  enfants  pleuraient  et  riaient  tour  à  tour, ei   i 
maudissant  les  Mexicains  et  en  plaignant  la  confiance  de  Cortèi, 
qui  avait  été  se  remettre  entre  leurs  mains.  Son  entrée  dans  li 
ville  fut  un  nouveau  triomphe;  placé  entre  les  quatre  seigneon,  il 
arriva  au  palais  de  Maxixcatzin  au  milieu  des  acclamations  de  b 
multitude  et  des  témoignages  les  moins  équivoques  de  son  allè- 
gresso.  Il  y  fut,  ainsi  que  ses  braves  compagnons,  l'objet  des  soiv 
les  plus  empressés,  et  Ton  célébra,  par  des  réjouissances  publi- 
ques, leur  heureux  retour.  Pour  habituer  la  république  à  vim 
avec  les  Espagnols  et  y  maintenir  son  influence,  Cortès  avait 
laissé  à  TIaxcalIan  quatre-vingts  de  ses  hommes  sous  le  commao* 
dément  du  capitaine  Juan  Ferez  ;  ils  y  avaient  été  parfaitemeal 
traités  pendant  son  absence,  et  il  en  fit  ses  remerclmeots  i 
Maxixcatzin,  à  qui  il  était  redevable  de  tant  de  bons  offices.  A  la 
nouvelle  de  l'insurrection  mexicaine,  ce  seigneur  avait  pressé  k 
capitaine  de  marcher  sur  l'Anahuac,  en  lui  offrant  encore  un  i^ 
cours  de  cinquante  à  soixante  mille  hommes;  mais  Ferez,  soit obf^ 
tination,  soit  crainte  de  s'exposer  au  danger, s'y  était  constamoeil 
refusé,  en  prétextant  la  rigueur  môme  des  ordres  de  son  chef.  Ce- 
lui-ci lui  en  fit  des  reproches  sanglants  en  présence  de  tooskf 
officiers,  en  lui  disant  que  la  nécessité  n'avait  point  de  règles, etil 
l'aurait  fait  pendre  comme  un  l&chc,  indigne  de  son  grade,  aaf 
l'intervention  des  autres. 

Les  Espagnols  avaient  le  plus  pressant  besoin  de  prendre  da 
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!C  de  tronrer  da  secours ,  non-sealement  poar  la  gnérison 
9  Uessares,  trop  longtemps  négligées,  mais  poar  recoa- 
urs  forces  épuisées  par  tant  de  fatigues  et  de  souffrances. 
irs  y  succombèrent,  et  Cortès  lui-même  se  vit,  pendant 
es  jours,  entre  la  vie  et  la  mort,  par  suite  de  la  blessure 
rait  reçue  à  la  tête  :  il  fut  obligé  de  subir  une  opération 
reuse  de  la  main  des  chirurgiens  tiaxcaltèques ;  mais, 
I  leurs  soins  et  à  sa  fDrte  constitution ,  il  retourna  promp- 
eo  convalescence.  Dans  la  condition  critique  de  ses  af- 
îl  avait  besoin  de  sa  santé  entière  pour  faire  face  aux  diffi- 
jax  se  présentaient  de  toutes  parts,  et,  durant  sa  maladie, 
i  espèce  d'inquiétude  ne  lui  avait  manqué.  Le  bruit  de 
rection  de  Mexico,  bientôt  suivie  du  désastre  des  Espa- 
■*était  répandu  rapidement  dans  les  diverses  provinces  de 
re,  et  les  feudataires  de  la  couronne,  en  recevant  la  nou- 
e  la  mort  de  Montézuma,  avaient  appris  en  même  temps  la 
x>tale  de  ces  hommes  redoutables  qui ,  depuis  un  an,  me- 
nt de  leur  domination  tous  les  princes  du  Mexique.  Quoi- 
tte  nouvelle  n'eût  pas  été  reçue  partout  avec  une  égale 
tbie,  il  s'opérait  cependant  dans  les  esprits  un  travail 
lit  loin  de  leur  être  favorable,  et  en  quelques  endroits  la 
Ml  avait  été  complète  contre  eux. 

juùfs  même  que  Cortès  ramenait  sur  le  territoire  tlaxcal- 
les  débris  de  son  armée,  un  détachement  de  soixante  à 
^vingts  aventuriers,  nouvellement  débarqués  à  la  Véra-Cruz 
f  sur  le  bruit  de  ses  exploits,  mis  en  chemin  pour  l'Ana- 
mais,  ayant  été  surpris  par  les  gens  de  Tepeyacac,  il 
5té  massacré  au  passage  des  montagnes.  Dans  un  moment 
(  Espagnols  étaient  déjà  réduits  à  un  si  petit  nombre, 
rtes  étaient  vivement  senties.  Cortès  en  était  surtout  affecté 
qu'elles  rendaient  plus  difficile  l'exécution  des  plans  qu'il 
lit.  Les  ennemis  qu'il  avait  dans  son  armée  et  même  plu- 
de  ses  compagnons,  qui  lui  étaient  le  plus  attachés,  regar- 
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daient  les  désastres  qu'il  venait  d'essuyer  comme  devant 
absolument  le  progrès  de  ses  armes,  et  ne  croyaient  pas 
restât  d'autre  parti  à  prendre  que  de  quitter  incessami 
pays  dont  il  avait  entrepris  la  conquête  avec  des  forces 
santés  ;  mais»  aussi  persévérant  à  exécuter  qu'ardent  i 
prendre,  il  demeurait  fermement  attaché  à  son  premier  c 
de  soumettre  l'empire  de  l'Anahuac  à  la  couronne  de  ( 
Quelque  rude  et  inattendu  que  .fût  l'échec  qu'il  venait  d 
voir,  il  n'y  voyait  pas  un  motif  assez  solide  pour  abandoE 
conquêtes  qu'il  avait  déjà  faites  et  pour  renoncer  à  repren 
opérations  avec  l'espérance  d'un  succès  plus  heureux. 

La  colonie  de  la  Véra-Cruz  n'avait  pas  été  entamée  ni 
attaquée.  Les  peuples  de  Cempoallan  et  des  autres  provii 
tonaques  n'avaient  laissé  apercevoir  aucune  disposition  i 
tacher  de  lui,  non  plus  que  ceux  du  Coatzacualco  et  de  Chi 
Malgré  les  intrigues  du  jeune  XicotencatI ,  qui  travaillai 
dément  à  semer  dans  le  peuple  des  défiances  contre  le 
gnols,  les  Tlaxcaltèques  continuaient  à  demeurer  fidèles 
«nlliance.  Jaloux  de  Tindépcndancc  de  son  pays  et  de  la  gl 
sa  famille,  ce  chef  saisissait  toutes  les  occasions  pour  flair 
à  ses  concitoyens  les  charges  que  leur  présence  faisait  pa 
le  pays,  et  les  calamités  qu'elle  y  avait  déjà  attirées.  De  se 
le  sacerdoce  ne  devait  pas  rester  insensible  au  déclin  de  ! 
sance,  et  l'on  comprend  qu'il  s'associait  volontiers  à  des 
qui  avaient  pour  but  d'abaisser  l'influence  castillane.  Oje 
s'était  mis  un  des  premiers  au  courant  de  la  langue  indig 
vit  plus  d'une  fois  repoussé  des  fermes  où  il  allait  en  qi 
vivres,  avec  des  paroles  suffisamment  significatives  des  ( 
tions  des  gens  de  la  campagne  à  Fégard  de  ses  compa 
«  Venez-vous  encore  une  fois  nous  dévorer  nos  provisio 
«  disait-on.  Allez-vous-en,  misérables,  qui  vous  êtes  fait* 
«  de  Mexico,  comme  des  femmes  !  » 

Ces  choses  ne  laissaient  pas  de  causer  beaucoup  de  i 
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dans  l'année  :  malgré  les  protestations  de  Maxixcatzin,  de  la  sin- 
cérité desquelles  il  ne  pouvait  douter,  Cortès  comprenait  qu'il 
Ulait  trouver  des  moyens  de  relever  sa  réputation,  compromise 
mx  yeux  des  peuples  voisins  et  surtout  des  partisans  de  Quetzal- 
cohuatl ,  qui  continuaient  à  le  regarder  comme  l'objet  des  pro- 
phéties antiques,  leur  opinion  étant  d'une  grande  valeur  aux 
feux  de  beaucoup  de  monde.  Dans  ce  dessein,  il  prit  la  résolution 
ie  porter  ses  armes  contre  Tepcyacac  et  contre  les  autres  sei- 
peuries  tributaires  de  Mexico,  et  de  se  préparer  peu  à  peu,  par 
ies  conquêtes  de  moindre  importance ,  à  prendre  sa  revanche 
»Dtre  cette  grande  monarchie.  Il  avait  encore  sous  ses  ordres  un 
x>rps  d'Espagnols  aussi  nombreux  que  celui  avec  lequel  il  s'était 
)Qvert  un  chemin  jusqu'au  cœur  de  l'Anahuac  ;  enfin,  avec  les 
avantages  que  lui  donnaient  une  plus  grande  expérience  et  une 
ilos  parfaite  connaissance  du  pays,  il  ne  désespérait  pas  de  re- 
xmvrer  promptement  tout  ce  qu'il  venait  de  perdre  par  des  évé- 
lements  malheureux. 

Tandis  qu'il  roulait  dans  son  esprit  les  moyens  de  mettre  ses 
projets  à  exécution,  il  vit  s'élever  devant  lui  un  obstacle  formi- 
lable  dans  ceux-là  même  sur  lesquels  il  comptait  davantage. 
L'esprit  de  mutinerie  et  de  mécontentement  éclata  de  toutes 
parts  dans  son  armée.  Plusieurs  des  compagnons  de  Narvaez,  qui 
étaient  plutêt  des  planteurs  que  des  soldats,  n'avaient  suivi  cet 
officier  à  la  Nouvelle-Espagne  que  dans  l'espérance  d'y  former 
des  établissements  et  sans  penser  à  s'exposer  aux  fatigues  et  aux 
dangers  de  la  guerre  :  dans  les  mêmes  vues,  ils  s'étaient  attachés 
à  la  fortune  de  Certes;  mais  ils  n'eurent  pas  plutôt  reconnu  les 
iervices  qu'on  exigeait  d'eux,  qu'ils  se  repentirent  amèrement  du 
parti  qu'ils  avaient  pris.  Ceux  qui  avaient  eu  le  bonheur  d'échap- 
per aux  dangers  passés  frémissaient  à  la  seule  pensée  de  s'y  ex- 
Kwer  une  seconde  fois.  Voyant  que  Cortès  songeait  sérieusement 
\  reconquérir  Mexico,  ils  commencèrent  à  murmurer  et  à  cabaler 
ecrètement;  devenus,  de  moment  en  moment,  plus  audacieux. 
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ils  ne  se  contentèrent  plus  de  lui  foire  des  représentatioiis,  i 
encore  ils  protestèrent  officiellement  contre  l'improdenoe  qu'il  y 
aurait  à  attaquer  un  empire  si  puissant»  avec  les  faibles  ressources 
qui  lui  restaient,  et  demandèrent  hautement  à  retourner  à  Cuba. 
Ils  ne  voulaient  pas»  disaient-ils,  servir  de  victimes  aux  autels 
des  foux  dieux  de  Mexico,  comme  tant  d'autres  de  leurs  malhea- 
reux  compagnons,  et  prétendaient  que,  depuis  leur  retraite,  ib 
en  avaient  entendu  suffisamment  de  leurs  oreilles,  pour  être  as- 
surés qu'il  y  avait  beaucoup  moins  à  se  fier  aux  Tlaxcaltèques 
qu'on  se  l'imaginait. 

Gortès,  quel  que  fût  son  talent  pour  conduire  les  hommes,  em- 
ploya inutilement  les  raisons,  les  prières  et  les  présents  pour  ks 
engager  à  rester  avec  lui.  Ses  anciens  soldats,  animés  de  l'esprit 
de  leur  chef,  secondèrent  vainement  ses  efforts  avec  la  plus 
grande  chaleur  :  ils  disaient  que,  malgré  les  pertes  en  hommes 
que  la  république  avait  essuyées,  depuis  le  commencement  de  son 
alliance  avec  les  Espagnols,  son  intérêt  n'avait  foit  qu'y  gagner; 
qu'elle  avait  trouvé  déjà  de  grandes  facilités  pour  son  commerce, 
et  qu'elle  s'enrichissait  chaque  jour  davantage  par  racquisition 
de  tant  de  dépouilles  ennemies.  Mais  les  craintes  des  mutios 
étaient  trop  violentes  et  trop  profondément  enracinées,  et  tout 
ce  qu'on  en  put  obtenir  fut  de  diiférer  leur  départ  jusqu'après  la 
campagne  contre  Tepeyacac  ;  Cortùs  leur  promit  solennellement  de 
leur  en  fournir  les  moyens,  puisqu'ils  ne  se  sentaient  pas  le  cob- 
rage  do  le  suivre  jusqu'au  bout  :  a  Qu'ils  partent  alors,  s'écria- 
<c  t-il,  et  me  laissent  seul  avec  les  braves  avec  qui  je  serai  plos 
tt  heureux  de  rester,  malgré  leur  petit  nombre,  qu'avec  des  lâches 
(c  et  des  foibles  qui  se  souviennent  si-peu  de  leur  honneur  (1).  » 


(1)  Munoz  Camargo,  Ifist.  de  la  rép.  de  Tlaicallaii.  —  Ojeda,  tp.  Torq•^ 
mada,  Moutrq.  lud.,  lib.  IV,  cap.  73,  75  et  70.  -  htiiliochiU,  iii-t.d€S<>- 
chimèques,  tom.  II,  chap.  90.  —  Sahaguu,  Rolaciuii  de  la  conqabu,  elc., 
cap.  28.  —  Gomara,  Cronica,  etc.,  cap.  112  et  113.  —  Cartas  de  Uem.  Cortr». 
ap.  Lorenx.,  page  150.  —  Bernai  Dia«,  Uiàt,  de  la  cooquuita,  cap.  12S. 
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Taodis  que  les  Espagnols  discutaient  sur  les  mérites  et  la  va- 
MF  de  ralliance  tlaxcaltèque,  la  seigneurie  se  disposait  à  leur 
iooner  un  témoignage  public  et  plus  sincère  que  jamais  de  la 
Idélité  de  ses  serments.  Après  la  bataille  livrée  à  Otompan ,  les 
roQpes  impériales  étaient  rentrées  dans  leurs  foyers,  en  répan- 
ant le  bruit  que  les  étrangers  avaient  été  mis  dans  une  déroute 
3mplète  et  que  leurs  restes,  réduits  à  un  petit  nombre  d'hommes, 
taient  repartis  pour  TOrient,  d'où  ils  étaient  venus,  et  qu'ils  n'en 
rendraient  jamais  (1).  Ce  bruit,  habilement  propagé  par  ordre 
e  la  noblesse  mexicaine,  suffisait  pour  calmer  momentanément 
s  esprits  et  pour  achever  de  faire  taire  le  parti  qui  s'était  pro- 
3Dcé  en  faveur  des  Espagnols.  Libres  de  toute  opposition  par 
mort  de  leurs  principaux  adversaires,  les  chefs  de  la  nation 
noccdèrent  alors,  suivant  l'usage,  à  l'élection  régulière  du  nou- 
»n  roi  et  remplacèrent  par  des  créatures  à  leur  choix  le  Cihua- 
ihuatl  et  les  autres  princes  qui  naguère  avaient  fiait  partie  du 
Miseil  suprême.  Vingt  jours  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de 
ontézuma  (2)  :  dans  la  condition  périlleuse  où  se  trouvait  la 
onarchie,  nul  n'était  plus  propre  à  se  mettre  à  sa  tète  que 
liUabuatl.  Il  était  actif,  énergique  et  d'une  grande  expérience 
mme  officier  et  comme  général.  Sa  haine  pour  les  hommes 
ancs,  auxquels  il  s'était  montré  constamment  opposé,  était  un 
ir  garant  de  son  patriotisme.  C'était,  du  reste,  un  prince 
jairé,  ami  des  arts,  et  les  Espagnols  ont  gardé,  dans  leurs  mé- 
oires  (3) ,  le  souvenir  de  son  goût  par  l'éloge  pompeux  qu'ils 
Il  laissé  du  palais  et  des  magnifiques  jardins  qu'il  avait  con- 
raits  à  Iztapalapan.  A  l'élection  de  Cuitlahuatl  succéda  celle  du 
lacochcalcatl  et  grand-prètre  de  Huitzilopochtli,  et  ce  fut  Quauh- 

(1)  $aba;;uD,  Hisl.  de  N.-l^bpafia,  etc.,  lib.  XI,  cap.  'J7,  et  Rclacioii  de  li 
oqauta,  cap.  2i>. 

(2>  IitliliocbitI ,  Décima -tercia  Relaciou,  etc.,  de  la  Veiiida  de  los  Espa- 
ces, etc.,  pa^e  8. 

i3>  Carias  de  Hern.  Cortes,  ap.  Loreuz  ,  page  77.  — >  Dernal  Dias»,  Uist*  de 
1  Ctfoquiftta,  etc.,  cap.  87,  etc. 
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temotzin,  son  cousin,  égalemeot  recommandaUe  par  n  hiiie 
poar  rétranger,  qui  obtint  les  suffrages  du  sacerdoce.  Le  oorpi 
des  prêtres,  ayant  été  adresser  ses  félicitations  an  nouTeao  no- 
narque,  ajouta  qu'il  était  temps  de  rendre  des  actions  de  grk» 
aux  dieux  pour  les  bienfeits  signalés  qa'ils  ayaient  accordés  an 
peuple  mexicain,  dans  les  derniers  événements,  et  de  traTaillcri 
restaurer  leurs  autels,  trop  longtemps  profenés. 

Le  roi  se  montra  parfaitement  convaincu  de  leurs  raismii.  Il 

répondit  qu'il  ne  négligerait  rien  pour  rendre  à  Mexico  son  a- 

cien  lustre;  mais  ce  n'était  pas  là  l'afiaire  de  quelques  jours,  eii 

fallait  du  temps  pour  eflFacer  entièrement  la  trace  des  calaaMi 

qu'elle  avait  subies.  En  attendant,  on  profita  des  solennités*» 

nuelles  du  mois  Hueytecuhilhuitl,  pour  célébrer  à  la  fois  la  dé 

faite  des  chrétiens  et  les  fêtes  du  couronnement  de  Cuitlahnatl(i 

Gohuanacoch  y  assista  avec  une  partie  de  la  noblesse  acoUina,6 

quelques  jours  après,  sur  l'avis  du  roi  des  Mexicains,  ayant  éléè 

roi  de  Tetzcuco  à  la  place  de  son  frère  Gacama,  il  fut  inaogi 

avec  les  cérémonies  accoutumées  (2).  On  y  remarqua  avec  nw 

l'absence  d'ixtlilxochitl.  A  la  nouvelle  de  la  retraite  désastrea 

des  Espagnols,  il  s'était  vu  dans  la  nécessité  de  sortir  à  la  haie* 

la  capitale  pour  se  sauver  du  courroux  d^  siens  et  s'était  reli 

dans  un  château  fortifié,  situé  dans  les  montagnes  de  la  prorîi 

de  Tepepolco,  l'une  de  celles  qui,  depuis  sa  révolte,  n'avait  cm 

de  reconnaître  son  autorité.  De  là  il  continua  à  observeras 

danger  les  événements,  sans  négliger  de  correspondre  avecCc 

tes,  à  qui  il  demeura  fidèle  jusqu'à  la  fin  (3). 

Dès  que  la  retraite  des  chrétiens  lui  avait  permis  de  respire 
Cuitlahuatl  s'était  occupé  des  moyens  de  prévenir  leur  retotf 

(1)  Sahagao,  Hist.  de  Nueva-£spaiia,  etc.,  cap.  28,  et  HeladOD  de  la  «« 
quista,  etc.,  cap.  29. 

(2)  Iitliiiochitl ,   ibid.  ut  sup.,  et  Hist.   des  Chichimèques ,  lea- > 
chap.  90. 

(3)  Id.,  ibid.,  chap.  91. 
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co»  avec  autant  de  prudence  et  de  résolution  qu  il  en  avait 
i  les  en  chasser.  La  proximité  de  Tlaxcallan  lui  donnait  la 
té  d'être  instruit  des  mouvements  et  des  intentions  de  Cortcs; 
l'orage  qui  se  formait ,  et  se  prépara  do  bonne  heure  à  le 
usser.  Il  avait  trop  d'expérience  pour  croire,  d'ailleurs,  que 
lef  abandonnât  aisémciU  la  partie;  et,  tandis  qu'il  cherchait 
ner  de  plus  en  plus  les  espérances  des  partisans  qu'il  avait 
ervés  dans  l'Anahuac  et  à  ranimer  la  confiance  de  la  mul- 
e,  il  prenait  des  précautions  qui  prouvaient  toute  l'étendue 
»  craintes.  Après  avoir  réparé  les  parties  de  la  ville  que  les 
igDols  avaient  détruites,  il  restaura  les  |)alais  et  les  temples, 
Dstruisit  les  ponts  sur  les  canaux  et  ajouta  de  nouvelles  forti- 
ions  aux  anciennes  dans  la  mesure  dont  l'art  des  Aztèques 
capable.  Tout  en  remplissant  ses  arsenaux  des  armes  ordi- 
es,en  usage  parmi  les  Mexicains,  il  mit  à  profit  l'exemple 
lavait  eu  si  longtemps  sous  les  yeux,  en  introduisant  parmi 
troupes  une  discipline  plus  exacte;  il  fit  faire  de  longues  pi- 
»,  armées  des  épées  et  des  poignards  pris  sur  les  Espagnols, 
ile  dessein  de  s'en  servir  contre  la  cavalerie,  tournant  ainsi 
Te  Cortcs  une  invention  qui  lui  avait  été  si  utile  contre  Narvacz. 
Q  attendant,  il  se  réunissait  fréquemment  avec  ses  collègues 
r  aviser  aux  moyens  d'enlever  aux  ennemis  l'avantage  qu'ils 
reraient  de  leur  alliance  avec  les  peuples  voisins.  Il  envoya 
vassaux  et  feudataires  de  l'empire  l'ordre  de  se  tenir  prêts 
itamment  à  marcher  au  secours  de  la  capitale  ;  mais,  pour 
mrer  davantage  de  leur  bonne  volonté,  il  les  déchargea  d'une 
ie  considérable  des  impôts  qu'ils  étaient  accoutumés  à  payer, 
même  temps  il  faisait  promener,  dans  toutes  les  provinces  où 
îdoutait  quelque  désaffection ,  les  tètes  des  chevaux  qu'on 
t  tués,  accompagnées  de  diverses  dépouilles  prises  sur  les 
illans,  publiant  partout  que  Cortès  avait  péri  dans  la  nuit  de 
Hraite,  et  que  ce  chef  n'étant  plus,  il  était  facile  désormais 
terminer  ceux  qui  restaient  de  ses  compagnons  ;  les  inten- 


dants  du  fisc  étaient  chargés  d'olFrir,  arec  cela»  des  récompenses 
proportionnées  à  tontes  les  populations  qni  résisteraient  an 
chrétiens,  en  les  engageant  à  envoya  à  Mexico  les  télés  de  Iom 
cenx  qui  seraient  tués.  Ces  artifices  obtinrent  nomealanéflMtt 
beaucoup  de  succès  »  et  il  y  eut  un  grand  nombre  de  cheft  qa, 
après  avoir  juré  obéissance  à  Cortès»  se  détachèrent  de  md 
alliance,  ce  qui  ne  laissa  pas  de  foire  beaucoup  de  mal  aux  Espa- 
gnols, vers  le  temps  de  la  campagne  de  Tepeyacac  (1). 

Dans  une  proclamation,  adressée  aux  différents  princes  de  Vm- 
pire,  il  leur  faisait  entendre  combien  il  était  urgent  de  s'ooir,  m 
l'on  voulait  réussir  à  se  délivrer  de  l'oppression  étrangère;  il 
n'avait  malheureusement  que  trop  raison.  Mais  les  Mexicaim  el 
les  Culhuas  devaient  apprendre  à  leurs  dépens  le  peu  de  solidité 
d'un  gouvernement  qui  n'est  basé  que  sur  la  terreur.  Les  sei- 
gneurs qui  commandaient  aux  provinces  voisines  de  la  vallée 
restèrent  pour  la  plupart  fidèles  à  leur  allégeance  :  d'autres  le 
tinrent  sur  l'expectative,  dans  l'attente  des  événements  ;  mais  \m 
chefs  des  régions  lointaines,  qui  ne  subissaient  qu'à  regret  la  do- 
mination impériale,  profitèrent  de  cette  situation  pour  recooner 
leur  antique  indépendance  et  refusèrent  désormais  toute  espèce 
de  secours  ou  de  tribut  à  Mexico  (2). 

Dans  cette  extrémité,  Cuitlahuatl,  sacrifiant  son  orgueil  an  ia- 
térèts  de  sa  patrie,  prit  la  résolution  généreuse  de  s'ouvrv  1 
toutes  les  nations  jusque-là  ennemies  des  Mexicains  et  de  les  coi- 
jurer,  par  ses  ambassadeurs,  d'ensevelir  leurs  anciens  resseati- 
ments  pour  ne  songer  qu'au  soin  du  salut  général.  Il  était  coo- 
vaincu,  par  l'expérience  qu'il  avait  acquise,  durant  sa  prison  sfec 
Montézuma,  du  caractère  des  Espagnols  et  des  ressources  pois- 
santes de  leur  génie ,  que  l'union  de  tous  les  peuples  indigène 
était  seule  capable  de  lutter  avec  quelque  chance  de  succès,  poarie 


(1)  Id..  ibid.,  cbap.lM).  ~  Torqucmada,  Monarq.  Ind  ,  lib.  IV,  rjp.  77. 
(3)  litliliochill,  ibid. 
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garantir  du  joag  de  la  domination  castillane.  Ces  ambassadeurs 
avaient  ordre  non-seulement  de  stipuler  des  conditions  de  la 
paix  avec  les  souverains  étrangers^  mais  encore  de  leur  rendre, 
aa  besoin,  les  territoires  dont  ils  avaient  été  dépouillés,  à  condi- 
tion de  faire  cause  commune  avec  les  Mexicains  et  de  se  confé- 
dérer  avec  eux  pour  exterminer  les  Espagnols.  Ils  devaient 
mettre  à  ces  négociations  toute  la  chaleur  possible  et  dépeindre 
soQs  les  couleurs  les  plus  noires  leurs  cruautés  et  leurs  oppres- 
sions, en  insistant  en  pailiculier  sur  leur  avarice  et  leur  soif  de 
ror(l). 

On  ne  connaît  de  ces  ambassades  que  le  souvenir  de  celles  qui 
forent  envoyées  aux  TIaxcaltèques  et  au  Michoacan.  Zwanga  con- 
tinnait  à  régner  sur  ce  beau  royaume  avec  le  titre  do  Cazonzi , 
ou  seigneur  suprême  (2),  et  ce  fut  lui  qui  reçut  à  Tzintzontzan  les 
miDistres  de  Cuitlahuatl.  Le  bruit  des  calamités  que  les  Mexicains 
avaient  souffertes  s'était  répandu  déjà  dans  une  grande  partie  du 
nonde  occidental  avec  la  nouvelle  de  la  mort  de  Montézuma  et 
delà  défaite  des  Espagnols.  Zwanga  en  était  instruit,  comme  les 
autres  rois  des  nations  ;  mais  il  n'ignorait  pas  que,  si  ces  étrangers 
avaient  d'abord  obtenu  tant  de  succès,  ils  en  étaient  en  grande 
partie  redevables  à  leur  alliance  avec  les  ennemis  de  l'empire  et 
avec  les  propres  vassaux  de  Tenochtitlan,  dont  la  tyrannie  avait 
fini  par  les  exaspérer.  Il  écouta  néanmoins  les  ambassadeurs  avec 
beaucoup  d'attention  ;  après  quoi ,  on  les  ramena  à  la  demeure  qui 
leur  avait  été  assignée.  La  matière  était  trop  grave  pour  qu'il  pût 
leur  donner  immédiatement  sa  réponse,  et,  après  en  avoir  déli- 
béré avec  son  conseil,  il  les  congédia,  en  leur  promettant  d'en- 
voyer sous  peu  ses  propres  ambassadeurs  à  Cuitlahuatl,  pour  con- 
férer avec  lui  de  la  situation.  Dans  l'intervalle,  il  assembla  à 


(1)  litlihocbiti ,  Hibt.  des  Chichiaièqucs ,  loiu.  II ,  cbap.  00. 

rZ)  Le  titre  d(*  Cazonzi^  duaiic  par  toub  les  auteurs  au  roi  du  .Michoacan, 
parait  être  uae  corruptiou  taraw]ue  du  mut  uahuatl  Caltzonlzin ,  Chef  ou 
tète  de  ia  maison. 
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plusieurs  reprises  les  prêtres  et  les  nobles  de  ses  états  pour  leur 
soumettre  cette  affaire.  Elleleur  offrait  de  grandes  difficultés.  Dans 
rembarras  où  ils  étaient  de  se  rendre  compte  de  l'ambition  cas- 
tillane et  des  vues  incroyables  que  la  petite  armée  de  Cortès  avait 
sur  tant  de  peuples  et  de  royaumes,  les  craintes  des  Mexicains 
leur  paraissaient  exagérées,  et,  si  leurs  armes  étaient  vaincues,  ce 
n'était,  après  tout,  qu'un  juste  châtiment  de  leur  ancienne  ioso* 
Icncc.  D'un  autre  côté,  Zwanga  connaissait  suffisamment  leur  ca- 
ractère altier  pour  croire  qu'ils  ne  se  porteraient  pas  facilement  à 
implorer  l'aide  de  leurs  anciens  ennemis;  mais  il  y  avait  àcrain- 
dre,  s'il  leur  prétait  du  secours,  d'attirer  les  Espagnols  sur  ses  pro- 
pres états.  Dans  cette  conjoncture  délicate,  il  se  résolut  à  envoyer 
à  Mexico  des  hommes  intelligents  qui  fussent  capables  de  s'in- 
former et  de  juger  sainement  de  l'état  des  choses ,  laissant  à  leur 
sagesse  le  soin  de  prendre  une  détermination,  d'accord  avec  les 
chefs  de  l'empire  de  l'Anahuac,  s'ils  le  croyaient  nécessaire  (i). 
Pendant  que  les  ministres  du  Cazonzi  se  mettaient  en  marche 
vers  Tcnochtitlan ,  une  autre  ambassade  arrivait  de  cette  ville  à 
Tlaxcallan.  Elle  se  composait  de  six  des  plus  nobles  seigneursde 
la  cour,  porteurs  d'un  riche  présent,  consistant  en  vêtements  de 
prix,  en  plumes  et  en  sel  dont  ils  comptaient  faire  hommage  i  la 
seigneurie.  A  la  nouvelle  de  leur  approche,  on  envoya  à  leur 
rencontre  et  on  les  introduisit,  avec  le  cérémonial  ordinaire,  ao 
temple  d'Ocotelolco,  où  le  sénat  s'était  assemblé.  Ils  s'acquittî^rent 
de  leur  mission  avec  une  grande  éloquence.  Après  avoir  rappelé 
aux  Tlaxcaltèques  qu'ils  étaient  tous  d'une  même  race,  ayant  la 
même  origine  et  la  même  langue ,  ils  les  conjurèrent  d'oublier 
leurs  dissensions  passées,  d'accepter  la  paix  qu'ils  leur  offraient 
et  de  sacrifier  ces  étrangers  qui  ne  venaient  qu'avec  Tintentioii 
perfide  de  conquérir  le  pays  et  de  les  dépouiller  eux-mêmes  de 
leurs  biens  après  qu'ils  auraient  soumis  les  autres,  a  Ne  vaut-il 

(1)  Rciaciou  lie  las  ccreiuoiiius  y  ritOd,  y  poblacioo  ,  y  guberuicioo  dclt^ 
lodios  de  la  provincia  de  Mechuacan,  etc.,  MS. 
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as  mieai ,  dirent-ils ,  garder  notre  religion  ,  nos  lois  et  nos 
oatnmes,  que  d'adopter  des  lois  et  ane  religion  étrangères,  en 
ttirant  sur  nous  la  colère  des  dieux  dont  ces  hommes  blancs 
ni  déjà  tant  de  fois  profané  les  autels  ?  »  Ils  terminèrent  en 
[ageant  la  parole  de  leur  roi ,  promettant  que  par  la  suite  ils 
leryeraient  une  paix  inviolable  et  qu'ils  partageraient  avec  eux 
revenus  des  provinces  soumises  à  Tempire  (1). 
4es  ambassadeurs,  ayant  alors  offert  leurs  présents,  se  retirèrent 
caipul.  Leurs  raisons  avaient  produit  une  profonde  impression 
le  sénat.  Dès  qu'ils  eurent  disparu  ,  une  discussion  des  plus 
es  s'ensuivit,  et  le  vieux  Xicotencatl ,  appuyant  leur  message , 
pela  les  temps  heureux  de  sa  jeunesse  où  les  rois  de  l'Ana- 
ic  et  la  seigneurie  se  prêtaient  mutuellement  aide  et  se- 
irs ,  et  où  l'on  ne  combattait  sur  les  frontières  que  dans  le 
ir  glorieux  d'avoir  toujours  des  victimes  fraîches  à  présenter 
dieux,  dont  on  délaissait  maintenant  les  autels,  à  cause  de  ces 
logers  (2).  Le  vieillard,  que  son  grand  âge  rendait  presque  in- 
able  de  se  mouvoir,  avait,  depuis  quelque  temps,  cédé  h  son 
sa  place  au  gouvernement  de  la  république;  mais  il  conti- 
it  à  assister  au  conseil  où  il  se  faisait  porter,  et  tous  avaient 
rses  avis  une  grande  déférence.  D'autres,  confirmant  ce  qu'il 
ait  de  dire ,  firent  remarquer  que  les  Espagnols  ayant  échoué 
s  l'entreprise  dont  ils  s'étaient  chargés  et  où  un  si  grand  nom- 
de  Tlaxcaltèques  avaient  péri,  la  république  se  trouvait  dé- 
nais dégagée  envers  eux.  Cependant  les  avis  demeuraient 
tagés.  Le  jeune  Xicotencatl ,  inspiré  par  sa  haine  pour  les 
lagnols  ou  par  ses  prévisions  patriotiques,  qui  ne  lui  mon- 
ent  dans  leur  alliance  que  l'abaissement  de  sa  race  et  de  sa 
Ion ,  prenant  la  parole  à  son  tour ,  développa  avec  feu  les 
nés  arguments  que  son  père  ;  il  montra  ce  qu'il  y  avait  de  dé- 
jant  à  abandonner  les  coutumes  de  leurs  ancêtres,  poursuivre 

)  Herrera  ,  hibi.  gen.,  dccad.  11,  lib.  10,  cap.  H. 

)  Ixtlilxochitl,  Uist.  des  Chichimèques ,  tom.  II,  chap.  90. 
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celles  d'une  poignée  d^étrangers  arrogants  etqoi  semblaient  too- 
loir  humilier  tous  les  peuples  sous  leur  joug,  qn'il  était  temps  en- 
core de  remédier  au  mal  et  de  se  défaire  de  ces  hôtes  incommodes, 
puisque  leur  faiblesse  leur  en  donnait  maintenant  l'occasioi. 
Maxixcatzin,  indigné  »  répondit  qu'il  n'y  avait  qu'un  traître  à  la 
patrie  qui  pût  faire  de  telles  propositions,  et  que  ce  serait  une 
lâcheté  de  profiter  de  leur  détresse  actuelle  pour  6ter  la  vie  à  des 
hommes  à  qui  ils  avaient  juré  si  solennellement  de  demeurer 
fidèles.  Il  continua  en  faisant  l'éloge  de  la  valeur  castillane  ;  il 
mit  devant  les  yeux  du  sénat  les  dépouilles  dont  leurs  victoires 
avaient  enrichi  la  république  dont  ils  promettaient  d'étendre  le 
territoire,  et  celles  qu'on  ne  manquerait  pas  d'acquérir  encore 
par  leur  alliance.  Il  finit  en  disant  qu'on  ne  pouvait,  en  aucun  cas, 
se  fier  aux  Mexicains  qui  n'avaient  donné  que  trop  souvent  des 
preuves  de  leur  perfidie,  et  qu'une  fois  les  Castillans  exterminés 
ou  chassés  de  Tlaxcallan,  on  trouverait,  pour  le  seul  crime  de  les 
avoir  reçus  et  hébergés  une  fois,  dans  les  fils  d'Acamapicbtli,  des 
ennemis  plus  inexorables  qu'auparavant. 

Le  jeune  Xicotencatl  répliqua  avec  colère  ;  bientôt  la  dispale 
devint  si  vive  entre  les  deux  interlocuteurs,  qu'ils  en  vinrent  au 
mains,  et  Maxixcatzin  lui  donna  dans  la  poitrine  un  coup  de  poing 
si  violent,  qu'il  le  renversa  en  bas  de  l'escalier  qui  était  à  l'entrée 
de  la  salle.  Une  conduite  si  contraire  à  la  gravité  indienne  causa 
un  grand  ébahissement  dans  l'assemblée;  mais  elle  eut  poor  les 
Espagnols  l'avantage  de  mettre  un  terme  à  l'opposition,  en  déci- 
dant la  majorité  à  se  ranger  à  l'opinion  de  leur  défenseur.  Tons 
s'entremirent  en  même  temps  pour  réconcilier  les  deux  adver- 
saires et  pour  empêcher  que  le  bruit  de  cette  affaire  n' arrivât  an 
oreilles  de  Cortès.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  être  instruit  de  ce  qii 
s'était  passé  ;  il  frémit  en  songeant  aux  conséquences  qu'elle  an- 
rait  pu  entraîner,  et,  rempli  de  gratitude  pour  leloyal  attachemeot 
de  Maxixcatzin  ,  il  le  remercia  avec  chaleur,  en  l'assurant  qail 
saurait  tenir,  en  temps  et  lieu,  les  promesses  qu'il  avait  faites  et 
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n  à  la  répabUqne.  Il  n'y  a  pas  lo  moindre  doute  que,  sans 
treose  intenrention»  le  sénat  aurait  adopté  les  conclusions 
ilencatly  et  que,  dans  l'état  de  fatigue  et  de  prostration  où 
ignols étaient  réduits,  il  leur  eût  été  impossible  d'échapper 
qui  les  menaçait.  On  chercha  alors  les  ambassadeurs  pour 
re  part  des  résolutions  de  l'assemblée  :  la  seigneurie  était 
d  pour  accepter  la  paix  que  lui  offraient  les  Mexicains ,  à 
)n  9  toutefois,  qu'ils  renonçassent  à  leurs  cruels  desseins 
es  étrangers.  Mais  on  ne  put  les  retrouver  :  effrayés,  appa- 
it,  de  l'attitude  hostile  de  la  population  et  instruits  de  la 
ice  de  Maxixcatzin ,  ils  avaient  jugé  à  propos  de  se  retirer 
nent  sans  attendre  d'autre  résultat  (1). 
odant  Gortès  songeait  sérieusement  à  mettre  ses  troupes 
ipagne.  Il  y  avait  cinquante  jours  qu'il  était  de  retour  à 
lan.  Guéri  de  ses  blessures,  ainsi  que  ses  compagnons ,  il 
leur  6ter  le  loisir  de  nourrir  leur  mécontentement  dans 
té  et  travailler  en  même  temps  à  rattacher  les  TIaxcaltè- 
19  fermement  à  sa  cause ,  en  leur  donnant  l'occasion  de 
de  nouvelles  dépouilles.  Le  jeune  XicotencatI ,  persuadé 
es  n'ignorait  rien  de  ce  qui  venait  de  se  passer  au  sé- 
taitait  vivement  effacer  de  son  esprit  les  impressions  fa- 
ne devait  lui  avoir  inspirées  son  opposition.  Il  lui  rap- 
sainatdes  soixante  Espagnols  massacrés  par  les  gens  de 
après  la  foi  jurée,  et  le  supplia  de  lo  prendre  sous  ses 
«  une  armée  de  cinquante  mille  hommes  pour  mar- 
*  cette  ville.  Le  général  était  trop  cjairvoyant  pour  ne 
les  motifs  de  cet  empresscmcnt^imais ,  non  moins 
limuler,  il  embrassa  XicotencatI  et  accepta  ces  offres 
irences  de  la  gratitude  la  plus  sineèfe. 
rie  de  Tepcyacac  était,  à  cette  époque,  une  des  plus 


la,  Monarq.  Ind..  lib.  IV  ,  cap.  70.  --  Sabagun ,  Relacion  de 
„  cap.  29. 
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puissantes  d»  plateao  aztèque  :  sa  juridiction  comprenait  plosienn 
villes  importantes ,  dont  la  plus  considérable  était  celle  du  même 
nom  qui  lui  venait  de  sa  situation  hardie  à  l'extrémité  d'un  ro- 
cher (1)  et  d'où  elle  commandait  au  loin  les  riches  vallées  de  b 
Cordillière  et  les  campagnes  situées  au  couchant  du  pic  d'Ori- 
zaba.  Sa  fondation  remontait,  comme  la  plupart  des  cités  libres, 
aux  tribus  teo>chichimèques  ou  aztèques  qui  avaient  envahi  cette 
contrée  entre  le  treizième  et  le  quatorzième  siècle;  mais,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  d'autres,  elle  avait  perdu  son  indépendance 
sous  le  règne  de  Montézuma  P%  qui  l'avait  rendue  tributaire  de 
sa  couronne.  Sur  le  bruit  des  succès  prodigieux  des  armes  espa- 
gnoles, Ixcozauhqui ,  le  principal  de  ses  trois  chefs,  s'était  em- 
pressé d'envoyer  faire  sa  soumission  à  Cortès ,  au  moment  de  sa 
sortie  de  Cholullan  et  de  demander  son  alliance  :  mais  la  nonrelle 
du  désastre  de  sa  retraite  avait  promptement  brisé  ce  lien  éphé- 
mère ;  le  massacre  des  soixante  Espagnols ,  de  passage  sur  leur 
territoire,  avait  prouvé  aux  Mexicains  qu'ils  pouvaient  encore 
compter  sur  eux  ,  et  Cuitlahuatl  avait  achevé ,  par  des  présents 
distribués  à  propos,  de  les  ramener  entièrement  sous  sa  bannière. 
Confédérés  avec  les  chefs  des  cités  voisines  de  l'Orizaba  et  des 
frontières  tlaxcaltèques,  ils  avaient  pris  possession  des  divers  pas- 
sages qui  descendaient  en  terre  chaude  et  occupaient  ainsi  les 
seules  routes  par  où  l'on  pouvait  se  rendre  à  la  mer. 

Cortès  s'appuyant  sur  la  foi  qu'ils  avaient  jurée,  en  lui  deman- 
dant son  alliance,  les  déclara  coupables  de  félonie  ;  mais,  avant 
d'engager  les  hostilités,  il  les  fit  sommer,  au  nom  de  son  sonve 
rain,  de  mettre  bas  les  armes  et  de  se  soumettre  de  nouveau: i 
cette  condition ,  il  leur  offrait  un  plein  pardon  et  l'oubli  de  leurs 
délits  passés.  Mais  ces  offres  furent  repoussées  avec  mépris,  et  oi 
répondit  à  ses  envoyés  qu'il  n'avait  qu'à  se  mettre  en  chemin  vers 
leur  ville,  les  autels  de  leurs  dieux  étant  dépourvus  de  victimei 


(1)  De  là  le  nom  de  Tepeyacae,  c'est-à-dire,  A  la  pointe  de  la 
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»  sacrifices.  Sar  ces  paroles  iosoltantes,  le  général  se  mit 
ipagnct  k  la  télé  de  quatre  cent  cinquante  Espagnols  et  de 
Ile  archers  tlaxcaltèques,  pendant  que  Xicotencatl  réunis- 
a  bâte  le  reste  de  son  armée.  A  Tximpantzinco^  il  fut  rejoint 
Bs  renforts  considérables  de  Cholullan  et  de  Hueiotzinco» 
Bsquels  il  marcha  sur  Zacatepec»  la  première,  après  la  fron- 
des villes  confédérées  avec  Tepeyacac.  On  se  battit  toute 
luniée  dans  le  voisinage  avec  un  grand  acharnement,  mais 
s  soir,  Ojeda,  à  qui  Cortès  avait  remis  le  commandement  des 
iltèques,  dont  il  parlait  la  langue,  s'étant  emparé  d'un  chA- 
pi  dominait  la  plaine,  y  planta  l'étendard  de  la  république, 
i  fat  le  signal  delà  victoire. 

rèa  trois  jours  de  repos ,  l'armée  se  dirigea  sur  Acatzinco, 
orte  et  occupée  par  une  nombreuse  garnison  mexicaine ,  à 

00  quatre  lieues  à  Test  de  Tepeyacac.  Un  combat  sanglant 
»  sous  ses  murs,  où  (Portés  entra  le  même  jour  a  la  pour- 
des  ennemis  ;  mais  les  habitants,  non  plus  que  la  garnison, 
rent  l'y  attendre,  et  il  s'y  insulla  sans  coup  férir.  Durant  cinq 
il  employa  ses  troupes  à  courir  la  campagne  par  détache- 

1  et  i  saccager  les  villages  voisins,  détruisant  les  idoles  et 
il  les  temples  aux  flammes.  Profitant  de  la  terreur  qu'il  avait 
idne,  il  se  décida,  après  avoir  soumis  la  ville  voisine  deQue- 
c,  à  marcher  enfin,  sans  autre  délai,  sur  la  cité  de  Tepeyacac  : 
i  approche ,  la  population  presque  entière  s'enfuit  dans  les 
agnes,  et  il  y  entra  sans  la  moindre  résistance  (1).  Mais  elle 
ida  pas  à  se  repeupler  ;  les  principaux  habitants  ne  voyant 
er  aucun  secours  de  Mexico,  où  l'un  des  seigneurs  était  parti 
nbassade,  vinrent  trouver  Cortès,  en  le  suppliant  de  les  re- 


cette nuit,  au  dire  d*on  des  conqaéraots,  probablement  Ojeda,  doDt 
moukU  et  Herrera  eoreot  la  reiatioo,  les  Tlaicaltèqoes  et  les  autres 
se  résalèreot  de  chair  humaine,  cioquaale  mille  marmites  caisaot  le 
o-feo  avee  les  débris  des  MeiicaîDs.  Le  fait  peut  être  vrai  jiisqo*à  on 
la  foial  i  nais  il  j  a  éfidemmeut  dans  le  récit  une  éuorms  euséntîoo. 
V.  24 
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cevoir  à  merci ,  et  bient6t  la  provioce  entière  reconnut  son  »• 
torité.  Il  n'en  infligea  pas  moins  an  châtiment  bariiare  aox  pri- 
sonniers de  guerre  »  en  rétribution  du  massacre  des  siens  ;  il  ki 
réduisit  en  esclavage,  à  l'exception  des  femmes  et  desenianls,  d 
les  fit  marquer  d'un  fer  chaud.  Après  en  avoir  réservé  le  qniil 
pour  le  trésor  du  roi ,  le  reste  fut  distribué,  ainsi  que  les  autni 
dépouilles»  entre  ses  soldats  et  leurs  alliés.  C'était  le  prewr 
exemple  de  ce  {[enre  donné  par  les  Espagnols  dans  le  MexiqM: 
il  était  abondamment  justifié  dans  leurs  idées  par  leur  prétendi 
délit  de  rébellion  et  par  la  coutume  même  qui  existait  parmi  ki 
indigènes  (1).  Mais  cette  sentence  dégradante  ne  fut  jama» ap- 
prouvée par  la  couronne,  qui  travailla  constamment  en  opposiiiM 
avec  l'esprit  cupide  et  si  peu  chrétien  des  colons  (2). 

Persuadés  que  de  la  vie  de  Cortès  dépendait  tout  Tavenir  de 
l'invasion  étrangère,  quelques-uns  d'entre  les  vaincus,  i l'insti- 
gation des  Mexicains ,  tentèrent  plusieurs  fois  de  le  surprea* 
dre.  Mais  ces  tentatives  individuelles  échouèrent  constamoMit, 
grâce  â  la  tendresse  vigilante  de  Marina,  qui  trouvait  tovjem 
moyen  d'être  au  courant  de  tout  par  ses  liaisons  avec  les  ieMM 
du  pays.  Profitant  des  avantages  que  lui  oflFrait  la  sitnatioa  de 
Tepeyacac,  au  milieu  d'une  contrée  fertile  et  bien  cultivée,  oi  il 
pouvait  approvisionner  aisément  son  armée,  sans  être  â  charge  i 
ses  alliés,  il  se  décida  à  y  établir  ses  quartiers  durant  le  reste  de 
la  campagne.  Il  y  demeurait  en  même  temps  le  maître  des  pif* 
sages  et  commandait  la  frontière  mexicaine  au  sud  et  â  l'oaeiL 
A  la  prière  de  quelques  chefs  qui  redoutaient,  ècausedeletf 
soumission,  la  vengeance  des  Mexicains,  il  y  jeta  les  fbndeowsii 
d'une  colonie  espagnole  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  «  Segtft  [. 
«  de  la  Fronlera  (3).  )>  Il  lui  nomma  une  municipalité  suirâotles 


(1)  Herrfra,  Hist.  gen.,  dccad.  H,  lib.  10,  cap.  15.  —  Berna!  Dits,  WÊUà 
la  coDquista,  etc.,  cap.  130. 

(2)  Solis,  Hist.  de  la  conquista  de  Nueva-Espana,  lib.  V,  cap.  3. 

(3)  Viogt  aos  à  peu  prèâ  après  la  conquête,  les  Espagnols  transpsnêfoik     ! 
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itomes  de  CasUlle ,  et  élut  parmi  ses  magistrats  Geronimo  de 
Biiar,  son  interprète,  qu'il  voulut  récompenser  ainsi  de  tous 
•enrioes  qu'il  lui  avait  rendus. 

Pendant  qu'il  s'occupait  à  consolider  cet  établissement  et  qu'il 
fnillaity  ea  osant  tour  à  tour  de  caresses  et  de  menaces,  i  pa- 
ier  le  reste  de  la  province,  il  reçut  la  nouvelle  de  l'arrivée,  à 
ncallan,  d'un  renfort  considérable  de  troupes  espagnoles,  com- 
mdéea  par  on  capitaine  Francisco  Hemandez,  qui  venait  s'y 
sttre  i  sa  disposition  ;  ce  renfort  consistait  en  trois  cents  hommes 
va  armés,  en  partie  d'arquebuses,  avec  une  artillerie  respectable 
un  grand  nombre  de  chevaux  (1).  Avec  eux,  suivant  toute  appa- 
soe,  se  trouvaient  les  deux  religieux  franciscains  dont  parlent  les 
iteriens  et  qui  furent,  avec  le  prêtre  Juan  Dias  et  le  père  Olmedo, 
\  premiers  instruments  de  la  conversion  des  infidèles  dans  ces 
■Irées  (2).  Rien  ne  pouvait  être  plus  agréable  à  Cortès,  en  ce 
MMot,  que  cette  nouvelle.  Cette  petite  armée,  si  bien  pourvue, 
■plaçait  en  grande  partie  celle  qu'il  avait  perdue,  et  lui  inspi- 
iC  une  confiance  plus  entière  vis-à-vis  de  ses  amis  comme  de 
I  ennemis;  elle  lui  venait  d'autant  plus  à  propos,  qu'il  comptait 
rojer  alors  précisément  un  corps  d'un  nombre  égal  d'Espagnols 
secours  de  Quauhquechollan. 

fn  sa  situation  au  milieu  des  montagnes  qui  s'arrondissent  au 
du  BDpocatepetl,  cette  ville  servait  à  couvrir  un  des  prin- 
;  passages  qui  donnent  entrée  dans  l'Anahuac  :  bâtie  sur  un 
ê&ÊU  élevé,  d'où  elle  dominait  toutes  les  vallées  environnantes, 
s  était  défendue  par  des  précipices  profonds ,  surmontés  de 
m  énormes  qui  allaient  se  joindre  par  derrière  à  une  série  de 
îbers  infranchissables;  ceux-ci  formaient  à  leur  tour  autant  de 


e  de  Tepeyacac  h  trois  lieaes  environ  de  Tancien  site,  qui  fat  abandooDé 

n  que  tant  d'autres  de  la  même  manière,  dans  TAmérique  espagnole.  iHer- 

a,Hist.  gen.,  decad.  II,  lib.  10,  cap.  21.) 

1)  Sabagun  ,  Hist.  de  N.-Espaûa,  etc.,  lib.  XII,  cap.  27. 

p  Torqucmada,  Noiiarq.  Ind.,  lib.  lY,  cap.  78. 
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points  fortifiés  conduisant  jusqu'à  un  camp  retranché,  assbti 
sommet  de  la  montagne,  et  d'ordinaire  occupé  par  une  armés 
nombreuse  de  Mexicains.  La  population  de  la  ville  dépassait  treils 
mille  ftmes,  sans  compter  la  garnison,  qui  venait  encore  d'toe 
renforcée  par  les  ordres  de  Cuitlahuatl.  Dans  sa  condition  ac- 
tuelle ,  l'arrogance  ordinaire  de  cette  soldatesque  s'^aii  aocm 
avec  les  derniers  succès  de  ses  armes,  et  instruite  de  rindinatiia 
que  ses  habitants  avaient  montrée  pour  les  étrangers,  ellenelsv 
épargnait  ancune  espèce  d'affronts.  Calcozametl ,  tlatoani  di 
QuauhquechoUan,  impatient  de  secouer  ce  joug  odieux  et  voyaat  k 
tournure  favorable  que  prenaient  de  nouveau  les  affaires  de  Cor- 
tès,  lut  envoya  secrètement  des  émissaires  :  ils  étaient  chargéidi 
lui  rappeler  qu'il  avait  été  un  des  premiers  à  se  soumettre  i  la  lo» 
raineté  du  roi  de  Castille ,  en  présence  des  nobles  assnnbléstm 
Montézuma,  et  qu'il  désirait  actuellement  lui  donner  des  preBici 
de  son  zèle,  en  l'aidant  à  se  rendre  maître  de  QuauhquechoOsB. 
Certes,  charmé  de  ces  ouvertures,  se  disposa  aussitôt  i  y  téfot 
dre.  Ordaz  et  Alonso  de  Avila,  ayant  été  chargés  de  conduirecette 
expédition,  partirent  avec  trois  cents  hommes,  douze  chevauil 
un  grand  nombre  d'alliés.  A  Cholullan,  ils  furent  rejoints  par  «se 
armée  si  considérable,  accourue  surtout  de  Huexotzinco  etdesai* 
très  lieux  voisins,  qu'ils  eurent  peur  d'un  guet^pens.  Excitéssortoil 
par  les  soldats  de  Narvaez  qui  avaient  sans  cesse  devaÉt  les  yen  b 
souvenir  fatal  de  leur  retraite  de  Mexico,  ils  arrêtèrent  les  M 
qui  étaient  venus  avec  confiance  au-devant  d'eux  et  les  raneii* 
rent  avec  eux  prisonniers  à  Tepeyacac.  Mais  Cortès  les  bilm 
durement  de  cette  conduite  :  à  force  de  présents  et  de  caresM»  I 
calma  l'amour-propre  blessé  des  seigneurs  huexotadncas  et  ssdè* 
termina  alors  à  se  mettre  en  personne  à  leur  tête.  Sa  prései0 
suffit  pour  ranimer  aussitôt  tous  les  esprits,  et  il  s'avança  nfUt 
ment  avec  eux  sur  QuauhquechoUan.  Il  arriva  des  premiers tf«( 
une  troupe  d'élite,  et  sa  marche  fut  si  secrète,  que  les  Mexictiii 
n'en  furent  instruits  que  lorsqu'il  n'en  était  plus  qu'i  une  déni- 


—  373  — 

I  leurs  murailles.  Ils  sonnèrent  aassit6t  l'alarme»  comptant 
ipni  des  habitants  ;  mais  ceux-ci  prévenus  par  le  ilatoani , 
ortès  avait  envoyé  Tavis  de  son  arrivée»  leur  tombèrent  sur 
I  avec  une  incroyable  furie.  Le  combat  s'engagea  dans  la 
i  déjà  quelques  maisons  étaient  devenues  la  proie  des 
By  lorsque  l'apparition  des  Espagnols  força  subitement  les 
ins  i  la  retraite  :  s'étant  retranchés  dans  les  bâtiments  du 
principal»  ils  continuèrent  à  s'y  défendre  avec  un  courage 
le.  Le  général  venait  de  franchir,  avec  vingt  chevaux»  les 
B  taillés  dans  le  roc  »  qui  conduisaient  au  centre  de  la 
la  lutte  ne  cessa  pas  pour  cela»  elle  n'en  devint  que  plus 
se  ;  mais  la  multitude  des  assaillants  augmentait  à  toutin- 
1 0>rtè8  étant  entré  d'assaut  dans  la  forteresse»  ils  se  firent 
qu'au  dernier  plutôt  que  de  se  rendre  »  à  l'exception  d'un 
on  réussit  à  prendre  couvert  de  blessures. 
■te  des  Mexicains  éparpillés  dans  la  ville  s'enfuit  vers  les 
B  voisines,  d'où  le  gros  de  leur  armée  commençait  à  des- 
en  ordre  de  bataille  an  secours  de  leurs  compatriotes, 
lient  plus  de  trente  mille  hommes»  dit  Cortès  (1)»  et  c'était 
lacle  magnifique  de  voir  cette  troupe  de  braves  couverts 
nx  d'or  et  de  panaches  éclatants.  »  Ils  se  rencontrèrent 
I  faubourgs  de  Quauhquechollan  avec  les  forces  tlaxcal- 
et  l'action  fut  des  plus  vives.  Mais»  au  milieu  du  combat, 
ignols»  descendant  tout  à  coup  »  bouleversèrent  les  rangs 
s  qui  reculèrent  en  désordre  vers  les  gorges  d'où  ils  vê- 
le sortir  ;  il  y  faisait  une  chaleur  étouflFan te»  augmentée  en- 
r  rincendie  des  maisons  du  fiaubourg,  auxquelles  ils  avaient 
ba  en  se  retirant.  Le  carnage  fut  terrible;  on  les  pour- 
l'épée  dans  les  reins,  jusqu'à  la  cime  du  morne  où  se 
t  leur  camp.  Il  couvrait  un  emplacement  considérable»  et 
iqueurs  y  trouvèrent  un  immense  butin,  sans  compter  un 

rtas,  etc.,  ap.  Loreniana,  pag.  160. 
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grand  nombre  de  serWtears  et  d'esclayes,  du  senrice  ordinaire 
des  chefe  de  l'armée  mexicaine. 

A  trois  ou  quatre  lieues  au  sud-ouest  de  Quâuhqneciiollan  se 
trouvait  la  ville  puissante  d'ttzyocan ,  chef-lieu  de  la  seignearie 
du  même  nom,  avec  une  population  nombreuse,  qu'enriciiiflwt 
constamment  le  passage  des  caravanes  de  l'est  et  du  midi.  Située 
au  versant  d'une  haute  colline»  baignée  par  une  rivière  profonde, 
dans  une  vallée  formée  par  les  montagnes  voisines ,  elle  cob- 
mandait»  comme  Quauhquechollan,  un  territoire  d'une  extriae 
fertilité,  riche  en  mines  d'or  et  produisant  les  fleurs  les  piv 
belles  et  les  fruits  les  plus  savoureux  de  tout  le  pays.  Cent  leocdii 
ornaient  ses  rues  droites  et  formées  de  belles  maisons,  premsi 
la  fois  de  la  dévotion  et  de  l'opulence  de  ses  habitants.  Elle  aviit 
alors  pour  seigneur  Nahuiacatl,  de  la  maison  royale  de  Mexîois  i 
qui  Montézuma  l'avait  donnée  en  fief,  après  en  avoir  dépouillé  l'aa- 
cien  seigneur,  condamné  pour  crime  de  haute  trahison.  Sur  Tavif 
de  CalcozametI,  Certes  résolut  de  soumettre  cette  place  avaatde 
retourner  à  Tepeyacac.  Nahuiacatl  venait  de  partir  pour  Mexico: 
la  garnison  ayant  refosé  de  se  rendre,  on  lui  donna  l'assaut  nti 
attendre  davantage  ;  après  une  défense  incertaine,  les  Mexicain 
prirent  la  foite  vers  la  montagne.  On  les  poursuivit  qnelqae 
temps,  et,  au  retour,  on  mit  le  feu  à  tous  les  temples,  pour  pur 
les  habitants  de  leur  résistance.  Sur  l'invitation  de  Cortès,  b 
principaux  d'entre  les  pilli  vinrent  le  trouver  et  ne  tardèrent  pv 
à  rappeler  toute  la  population.  Ils  se  soumirent  sans  contastatk» 
à  la  couronne  de  Castille  et  reçurent  de  sa  main  un  nouveau  «- 
gneur.  C'était  un  enfant  de  dix  ans,  fils  du  tiatoani  de  Qoaak- 
quechollan,  qu'il  avait  eu  de  la  fille  de  leur  dernier  chef.  Ba  at- 
tendant qu'il  fût  en  âge  de  gouverner,  le  soin  en  fot  commis  à  troii 
patriciens,  et  les  religieux  franciscains  venus  avec  Hemandcit 
qui  avaient  accompagné  l'expédition ,  emmenèrent  l'enfent  arec 
eux  pour  le  baptiser  et  l'élever  dans  la  religion  chrétienne.  Fa 
arrivant  à  Tepeyacac,  ne  sachant  ce  qu'ort  voulait  feire  de  lui,  9 
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andait  tristement  quel  jour  on  devait  le  sacrifier.  Les  moines 
'épondirent  avec  bonté,  par  la  bouche  de  Marina ,  que  les 
tiens  avaient  en  horreur  ces  sanglantes  abominations,  et, 
8  l'avoir  caressé  suivant  son  âge,  ils  lui  demandèrent  s  il  vou- 
Ktre  chrétien  à  son  tour.  Sur  sa  réponse,  on  Finstniisit  som- 
"ement  des  dogmes  de  la  foi,  et  il  reçut  le  baptême,  Pedro  de 
irado  lui  servant  de  parrain.  Il  fiit  le  premier  prince  chrétien 
ni  les  indigèpes  de  la  Nouvelle-Espagne  (Ij. 
s  la  bouche  de  quelques  Mexicains  pris  dans  cette  campagne, 
es  apprit  les  vastes  préparatifs  que  faisait  Cuitlahuatl.  Mais 
ils  étaient  peu  à  craindre  pour  lui.  Le  bruit  de  ses  victoires, 
enant  tout  à  coup  détruire  celui  de  sa  mort,  répandu  parmi 
nations  voisines,  ne  pouvait  manquer  de  relever  son  prestige, 
en  déconsidérant  les  chefe  de  l'empire.  De  retour  à  Tepeya- 
il  y  reçut  des  députations  d'un  grand  nombre  de  villes  et  de 
lenries,  qui  venaient  lui  rendre  leurs  devoirs  et  transporter  à 
Nuronne  de  Castille  Thommage  qu'elles  avaient  jusque-là  payé 
flochtitlan.  Tandis  que  Sandoval  achevait  de  rouvrir  le  che- 
de  Cempoallan  et  de  la  Véra-Cruz ,  en  s'emparant  de  vive 
)  de  la  ville  de  Xalatzinco,  au  pied  des  monts  de  Tenamitic, 
iftéral  voyait  son  autorité  reconnue  par  la  plupart  des  villes 
mvironnent  le  pied  du  Popocatepetl.  Il  avait  subjugué  Tecal, 
le  an  sud  de  Tepeyacac  ;  quelques  jours  plus  tard,  la  ville  forte 
ecamachalco,  après  une  résistance  vigoureuse,  subissait  éga- 
tat  son  joug,  entraînant  à  sa  suite  la  plus  grande  partie  de  la 
m  puissante  des  Popolocas,  dont  elle  était  considérée  comme 
ace  principale.  Le  capitaine  Salcedo,  descendant  la  Cordil- 
de  Zoncolucan,  arrivait  sur  les  bords  du  Papaloapan,  prêt  à 
îndre  aux  Chinantecas,  à  qui  ce  fleuve  servait  de  frontière, 
que  les  Mexicains  possédassent  des  forteresses  sur  Tune  et 
re  rive.  La  plus  importante  étnit  la  grande  ville  de  ToclUe- 

Id.,  ibid.  —  Uerrcra,  Uisl.  gcu.,  decad.  11,  lib.  10,  cap.  17. 
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pec,  conquise  par  Montézuma  I*%  et  qui,  grâce  à  sa  ntoatioii 
était  devenue  TentrepAt  du  commerce  de  l'empire  avec  les  na- 
tions du  sud  et  de  Test,  et  le  rendez-vous  des  caravanea  azlèqaei. 
Le  gouvernement  mexicain  y  entretenait  constamment  une  (V- 
nison  considérable»  qui ,  jointe  à  la  multitude  des  marchandi»  qii 
s'y  donnaient  rendez-vous  de  toutes  les  parties  de  rAnalmaei 
assurait  sa  sécurité  contre  toute  entreprise  ennemie.  Salcedo  s'a- 
vait avec  lui  que  quatre-vingts  Castillans  et  un  petit  nonbis 
d'alliés.  II  se  laissa  imprudemment  attirer  dans  une  emtraseada 
aux  approches  de  la  ville»  et»  en  dépit  d'une  défense  héroiqM,  il 
fut  massacré  avec  sa  petite  troupe»  sans  qu'il  en  échappât  « 
seul  pour  en  porter  la  nouvelle  à  Certes. 

Le  général  sentit  vivement  cette  perte.  Mais  elle  ne  tarda  pu 
à  être  vengée.  Il  y  envoya  Diego  de  Ordas  et  Alonso  de  Avik 
avec  quelques  chevaux  et  une  armée  de  vingt  mille  alliés.  Tock* 
tepec»  après  une  résistance  des  plus  opiniâtres»  où  les  lieziaiii 
se  servaient  de  longues  piques,  à  l'imitation  des  Chinantecas,  M 
emporté  d'assaut  et  livré  au  pillage  ;  le  butin  fut  immense»  et  ki 
richesses  de  toutes  sortes»  amassées  depuis  près  d'un  siècle  dav 
ses  palais  par  les  marchands  de  Tlatilolco»  devinrent  la  proia 
d'une  soldatesque  avide.  Les  villes  alliées  dif  plateau  aztèque  n 
réjouissaient  en  «voyant  arriver  dans  leurs  murs  de  si  glorieoas 
dépouilles  ;  TIaxcallan»  surtout»  qui  s'était  vu  si  longtemps  prifé 
de  tout  commerce  extérieur  par  les  rois  de  la  vallée»  ne  pouvai 
assez  remercier  les  dieux  de  son  alliance  avec  les  Espagnob  m 
rassasier  ses  regards»  à  l'aspect  des  marchandises  de  toute  espèca 
qui  encombraient  maintenant  son  tianquiz»  et  en  contemplant  C0 
multitudes  d'esclaves  et  de  captifs»  défilant  le  long  de  ses maait 
accumulant»  jusque  dans  les  maisons  les  plus  pauvres»  le  ael»ii 
coton»  les  étoffés  précieuses»  les  plumes  et  les  joyaux»  trophées  à 
la  valeur  de  ses  enfants  (1). 

(1)  Herrrra.  ibid.  —  Cartas  de  Hem.  Cortes,  ap.  Lorenxana,  pag.  161,  ttt. 
—  Torquemada,  Monarq,  Ind.,  lib.  IV,  cap.  78.  79. 


—  377  — 

toaltat  de  toutes  ces  opérations  fat  la  réduction  entière  du 
ique  territoire  qui  s'étend  entre  le  versant  oriental  du  Po- 
petl  et  la  chaîne  d*où  s'élance  le  pic  neigeux  de  l'Orizaba. 
B8  contrées  plus  méridionales,  naguère  parcourues  par  ses 
ires,  Gortès  voyait  arriver  à  ses  pieds  les  envoyés  des 
I  du  Mixtecapan.  Cohuatlycamac ,  seigneur  de  Chinantia, 
puis  près  d'un  an,  se  montrait  l'allié  fidèle  des  Espagnols, 
céda  à  Tepeyacac  ;  il  venait  en  personne  rendre  hommage 
id  capitaine  dont  il  était  l'ardent  admirateur.  Il  fat  reçu 
ne  distinction  marquée,  et  il  s'en  retourna  dans  ses  états 
ï  d'honneurs  et  de  présents.  De  la  province  de  Cohuaîx- 
an ,  qui  avait  si  noblement  combattu  naguère  pour  son 
ndance,  huit  des  principales  seigneuries,  tributaires  des 
ins,  s'empressèrent  de  suivre  l'exemple  du  ChinantecatI,  en 
lant  à  se  mettre  sous  sa  protection.  Sa  renommée  s'éten- 
ique  dans  les  régions  les  plus  lointaines.  Par  son  équité  et 
ilntéressement  dans  le  partage  des  dépouilles,  Cortès  s'at- 
'  chaque  jour  davantage  ses  alliés.  Les  villes  voisines  en 
ent  à  lui  comme  à  l'arbitre  de  leurs  diCFérends,  et,  par  une 
le  non  moins  habile  que  modérée,  il  s'était  acquis  en  peu 
8  un  ascendant  sur  les  nations  indigènes  que  jamais  n'a- 
en  auparavant  ni  Montézuma  ni  aucun  de  ses  prédéces- 
3on  autorité  s'étendait  chaque  jour  davantage,  et  le  nouvel 

annoncé  par  les  prophéties  de  Quetzalcohuatl  s'établissait 
blement  sur  les  débris  des  royautés  aztèques, 
ndant ,  un  nouvel  auxiliaire ,  plus  redoutable  que  tous  les 

commençait  à  envahir  ces  belles  contrées  et  à  lui  en  pré- 
ine  conquête  plus  facile ,  en  moissonnant  par  milliers  les 
cette  population  exubérante,  qui  avait  menacé  de  l'étouffer, 
sievant  à  l'Anahuac  les  plus  braves  de  ses  défenseurs.  G'é- 
petite  vérole,  à  laquelle  les  indigènes  donnaient  le  nom  de 
uhuati  D  ou  grande  lèpre.  Au  dire  des  auteurs,  elle  avait 
x>rtée  de  Cuba  par  un  nègre  de  la  suite  de  Narvaex  à 
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Cempoallan»  où  elle  causa,  dès  les  premiers  joars,  d*ii 
ravages  parmi  les  Totonaqoes.  La  proximité  et  le  peu  d'éleudoe 
des  maisons»  surtout  dans  les  classes  inférieures,  ainsi  que  Taocii- 
mulation  de  leurs  habitants ,  donnèrent  lieu  à  la  contagion  de  se 
répandre  avec  une  extrême  rapidité  :  en  beaucoup  d'endroiti» 
des  familles  nombreuses  s'éteignirent  totalement;  de  vastes qlla^ 
tiers  dans  les  villes,  et  des  villages  entiers,  devinrent  déserts  duK 
l'espace  de  quelques  mois.  Dans  l'ignorance  où  l'on  était,  aopan- 
vant,  de  ce  terrible  fléau,  les  indigènes  succombèrent  bnte  de 
soins  et  de  remèdes  convenables.  L'usage  général  où  ils  étaieit 
de  se  baigner  chaque  jour  dans  l'eau  froide,  en  sortant  desbiiis 
de  vapeur  du  temazcalli ,  ne  leur  fut  pas  moins  fatal  dans  cette 
circonstance  ;  dans  l'ardeur  qui  les  dévorait,  surtout  sons  ce  cli- 
mat brûlant,  au  lieu  du  soulagement  qu'ils  en  tiraient  d'ordinaire, 
ils  n'y  trouvaient  que  la  mort,  et  ceux  qui  échappaient  à  ses  coii(» 
demeuraient,  grâce  à  leur  impatience  à  supporter  la  démangeii- 
son,  défigurés  au  point  de  faire  horreur  à  leurs  propres  frères. 

A  l'épidémie  se  joignirent,  en  bien  des  lieux,  la  famine  et  h 
peste.  L'air  était  vicié  par  la  multitude  des  morts  qui  restaieit 
sans  sépulture.  Comme  les  femmes  seules  s'occupaient,  dans  ces 
contrées,  du  soin  de  moudre  le  maïs  et  de  faire  le  pain,  on  n'ei 
manqua  que  trop  souvent.  Faute  de  bras,  on  ne  pouvait  enteim 
les  morts,  et  les  malades,  avant  même  d'avoir  fermé  les  yen, 
exhalaient  une  telle  infection,  que  leurs  parents  s'enfuyaient  époi- 
vantés,  et  que  les  macéhuales  se  refusaient  au  service  pénible  de 
les  ensevelir.  Dans  une  détresse  si  générale,  les  municipalités  pri- 
rent un  parti  extrême.  On  résolut  de  laisser  les  morts  oè  ib 
étaient  ;  mais,  pour  en  Ater  la  vue  et  empêcher  la  putréfaction  de 
corrompre  davantage  l'atmosphère,  on  effondra  les  toits  des 
maisons,  et  on  les  démantela  de  manière  à  recouvrir  de  leurs  dé- 
bris les  tristes  restes  de  leurs  habitants.  D'une  rue  on  passait  i 
une  autre  ;  de  cette  sorte,  des  villes  entières  se  virent  ruinées  ei 
un  court  espace  de  temps  et  abandonnées  à  la  nature,  qui  M 
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pas  à  y  reprendre  ses  droits  »  en  les  ensevelissant  à  son 
os  un  vaste  manteau  de  verdure  (1).  Tel  fat  le  sort  de  la 
Cempoallan,  que  Cortès  avait  trouvée  si  belle  à  son  arri- 
mortalité  y  fat  si  eCFrayante»  qu'elle  perdit  la  moitié  de  sa 
Lion  avant  même  la  prise  de  Mexico,  et,  moins  d'un  siècle 
elle  était  tout  à  fait  déserte.  Ce  sort  fat  partagé  par  une 
e  localités  et  de  villes,  plus  peuplées  même  et  plus  impor- 
et  dont  le  nom  a  disparu  avec  la  dernière  trace  de  leur 
ce  (2).  Les  ravages  de  ce  fléau  et  de  plusieurs  autres  ma- 
non  moins  destructives,  qui  se  montrèrent  fréquemment 
le  premier  siècle  de  la  conquête,  permettent  seuls  d'ex- 
l'étonnante  solitude  qui  a  succédé ,  en  tant  de  provinces, 
isaims  d'habitants  qu'y  avaient  trouvés  Cortès  et  ses  com- 
is,  et  dont  le  voyageur  découvre  à  chaque  pas  le  souvenir, 
s  ruines  encore  debout  sur  la  crête  des  monts  ou  cachés 
végétation  exubérante  des  forêts, 
"égions  qui  souffrirent  le  plus,  dans  le  commencement,  de 
e  vérole  farent  surtout  celles  de  terre  chaude ,  comme  le 
capan  et  le  Cuetlachtian.  Elle  ne  tarda  pas  à  s'étendre  sur 
au  aztèque  et  dans  la  vallée  de  l'Anahuac,  où  elle  apparut 
lois  environ  après  la  retraite  des  Espagnols.  De  la  province 
Ico  où  elle  se  signala  d'abord  ,  elle  arriva  promptement  à 
V  et  elle  y  causa  d'incroyables  ravages.  Elle  frappa  tour  à 
I  grands  et  les  petits,  sans  les  épargner  davantage  les  uns 
•  autres.  Des  milliers  d'Indiens  mouraient  tous  les  jours; 

ihaguo,  RelacioD  de  la  conquista,  etc.,  cap.  30.  —  Torquemada,  Mo- 

d.,  lib.  IV,  cap.  66. Herrera,  Hist.  gen.,  decad.  II,  lib.  10,  cap.  5". 

ira,  CroDîca,  etc.,  cap.  102. 

B  trouve  dans  les  rôles  de  populatioo  du  premier  siècle  de  la  con- 
oe  multitude  de  villes  et  de  villages,  cités  comme  fort  peuplés,  avec 
scouveots,  de  grandes  églises,  et  dont  les  noms  sont  h  peu  près  ou- 
[oard'hui ,  soit  au  Meiiquc,  soit  dans  F  Amérique- Centrale.  Si  on  les 
,  on  trouve  parfois  encore,  sur  remplacement  désigné,  une  ferme  ou 
I.  mais  le  plus  souvent  des  ruines  espagnoles  k  une  lieue  ou  deui  des 
le  la  cité  indigène. 
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on  en  vint  au  point  qae,  ne  trouvant  ploa  personne  qni  ToaMtw 
charger  d'emporter  les  cadavres ,  on  était  obligé,  poor  s'en  dè- 
barrasser,  de  les  jeter  dans  les  canaux,  où,  grâce  àrextrtee 
abondance  des  eaux ,  leur  séjour  fut  moins  £fital  qu'on  aurait  eu 
lieu  de  le  craindre.  Un  grand  nombre  de  seigneurs»  les  guerrien 
les  plus  renommés,  les  vétérans  de  l'armée,  sur  qni  la  counmoe 
comptait  surtout  pour  les  opposer,  comme  le  boulevard  de  la  na- 
tion (1),  aux  efforts  des  Castillans,  succombèrent  dans  l'espace  de 
quelques  jours.  Hais  la  perte  la  plus  sensible  fat  celle  du  roi,  q» 
tomba  des  premiers  sous  ses  coups ,  après  un«règne  de  quatre- 
vingts  jours,  dans  le  courant  du  mois  Tepeilhuitl,  qui  commeaçiit 
vers  la  fin  de  septembre  (3). 

Sa  mort  fut  regardée  comme  de  mauvais  augure  par  les  Meii* 
cains ,  et  comme  la  calamité  la  plus  funeste  qui  pAt  les  firapper 
dans  leur  lutte  avec  les  Espagnols.  Elle  les  plongea  dans  tae 
affliction  profonde,  et  l'impression  qu'ils  en  reçurent  futd'aotait 
plus  fâcheuse,  que  la  plupart  des  ambassadeurs  qu'ils  avaient  en- 
voyés pour  solliciter  l'alliance  des  autres  nations  achevaient  d'a^ 
river  porteurs  des  plus  heureuses  nouvelles.  A  l'exception  def 
TIaxcaltèques,  tous  paraissaient  souhaiter  ardemment  de  donocr 
leur  aide  aux  chefs  de  l'empire  et  promettaient  de  contribuer  de 
tout  leur  pouvoir  à  chasser  les  étrangers.  Ceux  qui  avaient  été 
envoyés  au  Michoacan  avaient  été  suivis  de  près ,  à  leur  retour, 
par  une  ambassade  composée  de  plusieurs  seigneurs  tarasqnes 
qui ,  après  avoir  pris  toutes  les  informations  capables  de  les 
éclairer,  s'étaient  empressés  de  leur  donner  les  mêmes  assurances 
au  nom  du  Cazonzi.  Mais  leur  séjour  à  Mexico  coïncida  malheu- 
reusement avec  le  fléau,  et  ils  n'arrivèrent,  en  quelque  sorte,  qne 
pour  assister  aux  funérailles  de  Cuitlahuatl  et  de  Totoquibuall. 
roi  de  Tlacopan  ,  qui  le  suivit  bientôt  après  dans  la  tombe  (3)- 


(1)  Sabagun,  Rclaciou,  etc.,  cap.  30. 

r2)  Id.,  Hisl.  de  Nueva-Espana ,  lib.  VIII,  cap.  1.  et  lib.  XII,  cap.  ». 

(3)  lilliliocbill,  Hisl.  des  Cbicbimèques,  tom.  Il,  cap.  90. 
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ÉpoaraDtéft  de  la  mortalité  qui  régnait  autour  d'eux  »  ils  se  hfttè- 
wot  de  quitter  TAiiahuac  et  de  repasser  les  montagnes  de  Matla- 
Boco,  dans  la  crainte  d'être  atteints  à  leur  tour.  Mais  ils  en  em- 
lortèrent  les  germes  avec  eux,  et,  à  leur  arrivée  à  Tzintzontzan, 
^démie  se  déclara  à  la  cour.  Elle  emporta  successivement  un 
nod  nombre  de  prêtres  du  rang  le  plus  élevé,  ce  qu'on  regarda 
salement  comme  un  signe  funeste,  ainsi  que  le  roi  Zwanga, 
rec  une  foule  de  sujets  de  diverses  classes  :  de  la  capitale,  elle 
!  répandit  dans  le  reste  du  Michoacan  et  sur  les  rivages  de  la 
er  Pacifique ,  où  elle  causa ,  comme  ailleurs ,  de  cruels  ra- 
«es(l). 

Malgré  la  brièveté  de  son  règne ,  Cuitlahuatl  doit  être  regardé 
nme  un  des  plus  grands  rois  qui  aient  occupé  le  trône  de 
exico.  Les  historiens  sont  unanimes  à  dire  que,  s'il  avait  vécu , 
ntîès  eût  été  incapable,  cette  fois,  de  se  rendre  maître  de  cette 
élropole;  ces  paroles  seules  suffiraient  pour  illustrer  sa  mé- 
dire. Sa  sagesse  égalait  son  activité  et  sa  bravoure;  aussi  ses 
jets  fondaient-ils  sur  les  qualités  de  leur  chef  les  plus  grandes 
ptamces.  Ils  le  pleurèrent  sincèrement,  et  commencèrent,  dès 
\  moment,  à  douter  de  leur  capacité  à  soutenir  la  lutte  où  Certes 
i  disposait  à  entrer  avec  une  nouvelle  énergie. 

(1)  adadoo  de  las  ceremonUs,  etc.,  de  la  provincia  de  Mechuacan,  etc.  US, 


CHAPITRE  DEUXIÈHE. 


Élection  et  couroDoement  de  Ouaahtemotiin,  roi  de  Mexico.  Tetlepto-ÇMlai, 
roi  de  Tlacopao.  Appel  des  chers  de  Tempire  k  leurs  Tassanx  et  à  lewid- 
liés.  Tangiioan  11,  roi  du  Michoacao.  11  reçoit  une  ambassade  de  QuiMe- 
moUin.  Corlès  dooue  ordre  de  construire  plusieurs  brigantins  à  TltialUi. 
Félicité  du  général  dans  ses  entreprises.  ÂugmentatioD  de  ses  foitei.  U 
petite  Térole  k  Tlaxcallan.  Maxixcatiin  en  meurt  après  8*ètre  ùài  bipliw. 
Retour  triomphant  de  Cortès  dans  cette  Tille.  U  confirme  an  fils  dcHani- 
catzin  la  seigneurie  de  son  père.  Il  eihorte  les  chefs  de  la  république  à  • 
faire  chrétiens.  Violente  opposition  k  ce  sujet.  Elle  estTaioeoe,  etibieiiiil 
baptiser.  Baptême  du  vieui  Xicotencatl  et  du  prince  Tecocoltiio.  Palil^ie 
de  Cortès  et  accroissement  de  son  inQuence.  U  fait  des  propositioos  à  Ci- 
huanacoch.  Ses  préparatifs  contre  TAnabuac.  Il  passe  la  rcTue  de  set  tioipfl 
et  de  celles  des  alliés.  Ordonnances  militaires.  11  sort  de  TlaieaBaa  tm 
son  armée.  Passage  des  monts  et  descente  dans  la  Tallée.  Utliixocbîtl  ficit 
au-de?ant  de  Corlès.  Ambassade  de  Cohuanacoch.  SéTérité  du  géuénl- 
Craintes  de  Cohuanacoch.  Il  s'enfuit  à  Mexico.  La  noblesse  aoolboa  ak«- 
donne  Telzcuco.  Entrée  des  Espagnols  dans  cette  ville.  Les  Tlaxcabèqas 
mettent  le  feu  au  palais  de  Nezahualpilli.  Soumission  des  seigneurs  de  CmI- 
lychan,  de  Hoeiotla  et  d'Atenco  à  la  couronne  de  Castille.  Destructioo  €h- 
tapalapan.  Soumission  d'Otompan,  de  Cbalco  et  d'autres  villes.  TecocoUÀ 
couronné  roi  d'Acolhuacan  à  la  place  de  Cohuanacoch  déposé.  Alliance  kt 
Chalcas  avec  les  autres  amis  des  Espagnols.  Achèvement  des  brigantins.  Ih 
arrivent  à  Tetzcuco.  Expédition  sur  Xaltocao.  Ruine  de  cette  ville.  Mirck 
sur  Tlacopan.  Prise  et  incendie  de  cette  capitale.  Combats  avec  ks  Meu- 
cains.  Danger  de  Cortès  sur  la  chaussée.  11  retourne  à  Tetzcuco 


Dans  les  temps  difficiles  où  se  trouvait  l'empire»  le  trtaede 
Mexico  ne  pouvait  rester  bien  longtemps  vacant  sans  péril:  h 
noblesse,  réunie  pour  les  funérailles  de  Cuitlahuatl»  donna,  stfi 
hésiter,  la  couronne  au  prince  Quauhtemotzin,  son  coosid,  (M 
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ecoorage  èpronré  et  les  talents  militaires  étaient  é£[alement  à  la 
aateor  des  circonstances.  Arec  moins  d'expérience  que  son  pré- 
écessear,  il  arrivait  cependant  aux  affaires  avec  une  intelligence 
igonreose  et  fortement  trempée  déjà  par  les  événements  extra- 
rdinaîres  qni  avaient  bouleversé  sa  patrie,  depuis  près  de  deux 
18,  et  son  caractère  dur  et  austère  était  précisément  ce  qu'il 
liait  pour  soutenir  le  courage  de  ses  sujets,  dans  les  épreuves  de 

latte  qu'ils  allaient  avoir  à  soutenir  contre  les  Européens, 
nauhtemotzin  n'était  Agé  que  de  vingt-cinq  ans;  c'était  un 
Nnme  bien  feit,  peu  basané,  d'une  grande  dignité  dans  ses  ma- 
ères»  mais  qui  se  fiaisait  redouter  au  point  que  tous  tremblaient 
svant  lui.  Digne  fils  d'Ahuitzotl,  il  ne  craignait  pas  de  répandre 
i  sang,  et  jusqu'au  dernier  moment  il  soutint  avec  une  constance 
urgique  les  autels  superstitieux  de  la  divinité  inhumaine  dont  il 
riit  été  le  pontife.  Ennemi  juré  des  Espagnols»  contre  lesquels  il 
raity  des  premiers,  excité  la  colère  des  siens,  il  continua  avec 
iiièle  infatigable  les  préparatifis  de  son  prédécesseur  pour  les  re- 
MMer  de  l'Anahuac.  Son  couronnement,  qui  eut  lieu  immédiate- 
lent  après  son  élection,  fut  signalé  par  l'immolation  d'un  grand 
ombre  de  prisonniers  tlaxcaltèques,  huexotzincas ,  cholultèques 
i  autres  alliés  de  Cortès,  parmi  lesquels  figurèrent  aussi  quel- 
MB  Espagnols,  comme  les  victimes  choisies  de  ce  jour  solennel. 

De  retour  à  son  palais,  après  la  cérémonie,  profitant  du  carac- 
he  sacré  des  rites  qu'il  venait  de  recevoir,  il  adressa  à  la  no- 
ikiBe mexicaine,  assemblée  autour  de  lui,  un  discours  plein  de 
née  sur  les  devoirs  qui  leur  incombaient  à  tous  en  ce  moment, 
le  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité  la  religion  et  les  dieux, 
nenacés  par  d'impies  agresseurs,  et  de  ne  rien  épargner  pour  le 
alat  de  la  patrie,  pour  eux-mêmes,  pour  leurs  femmes  et  leurs 
mfiints ,  pour  l'honneur  et  la  gloire  de  Tenochtitlan.  Debout  au 
BiKeu  de  ses  vassaux  et  des  princes  des  différents  ordres ,  il 
(renonça  lui-même,  avec  un  accent  plein  de  feu,  le  serment  de 
lomîr,  s  il  le  fallait ,  pour  une  cause  si  sainte ,  et  tous  ces  guer« 
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rien,  entraînés  par  son  enthousiasme,  jurèrent  de  renerpoirlii 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang  (1). 

Cependant  9  malgré  ses  efforts ,  QuauhtemotxÎD  ne  puteupt- 
cher  qu'un  grand  nombre  de  ses  feudataires  ne  Umnmmk 
encore  les  yeux  du  côté  de  Cortès  :  si  dans  Mexico  la  haine  teH 
grande  pour  le  nom  espagnol,  chez  les  anciens  tributaires  di 
l'empire  elle  était  plus  grande  encore  peut-être  pour  le  lOB 
mexicain,  et  les  dernières  calamités  de  Tenochtitlan  ne  suffinint 
point  pour  faire  oublier  ce  qu'ils  avaient  souflfsrt  de  son  dapo- 
tisme.  Tandis  que  le  nouveau  roi  prenait  possession  de  la  digailé 
suprême,  Tetlepan-Quetzal  succédait,  de  son  côté ,  au  trteiè 
Tlacopan,  vacant  par  la  mort  de  son  père  Totoquihua(^li-^ 
formé,  par  ses  espions,  des  préparatifs  de  Cortès,  Quauhfa 
incapable,  désormais,  de  fermer  l'Anahuac  à  ses  enrahii 
prenait  toutes  les  mesures  que  pouvaient  lui  suggérer  son  eipi-^ 
rience  et  celle  de  ses  collègues,  pour  garantir  sa  capitale.  Ton 
ceux  qui  se  sentaient  encore  animés  par  un  patriotisme  déM- 
téressé  comprenaient  que  Mexico  serait  le  dernier  boulevard  de 
leur  race  contre  la  domination  étrangère,  et  que,  une  fois  Goflèi 
maître  paisible  de  cette  ville,  les  autres  ne  tarderaient  pas  i II 
suivre  sous  son  joug. 

Dans  cette  pensée,  les  trois  chefs  de  l'empire  résolurent  de  fiÉe 
un  nouvel  appel  à  leurs  feudataires,  ainsi  qu'aux  princes  allièifl 
aux  rois  qui,  jusqu'à  cette  époque,  avaient  été  en  guorre  avec  e& 
Comptant,  surtout,  sur  les  secours  promis  par  les  ambassadefli 
tarasques,  ils  envoyèrent  une  seconde  députation  i  Txintionliai» 
Us  ignoraient  les  calamités  qui  venaient,  à  la  suite  de  la  petite li* 
rôle,  de  frapper  le  Michoacan.  Zwanga,  qui  venait  de  mourir,  I» 
sait  un  grand  nombre  d'enfants  ;  Talné  Tangaxpan,  dit  Ziniichi(% 

(1)  Torqoemada,  MoDarq.  Ind.,  lib.  lY,  cap.  80.  —  Beroii  Dias,  lisLéili 
conquista,  cap.  130. 

(2)  htliliochitl ,  Hist.  des  Chicbimèques,  tom.  Il ,  chap.  90. 

(3)  ReiacioQ  de  las  ceremooias  y  ritos,  etc.  —  Taogixoao  U,  dU 
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r^Konou,  d'après  les  usages  et  les  coutumes  du  royaume,  pour  Ilié- 
rîtier  présomptif  du  trône,  et  désigné  par  son  père  mourant,  en 
trait  pris  possession  avec  les  solennités  ordinaires.  C'est  entre  les 
eMBonies  des  obsèques  du  dernier  souverain  et  les  fêtes  qui 
inaugurèrent  le  règne  de  son  successeur  que  les  ambassadeurs 
neiicains  arrivèrent  à  Tzintzontzan.  Ces  choses  retardèrent  natu- 
leDement  l'envoi  des  secours  qu'on  avait  promis  :  par  suite  des 
troubles  qui  s'élevèrent  alors  dans  la  famille  royale ,  on  ajourna 
encore  l'effet  des  dispositions  qui  avaient  été  prises  sous  Zwanga, 
et,  lorsque  le  Cazonzi  pensa  à  les  mettre  à  exécution,  il  était  trop 
H^^rt;  Cortès  était  mattre  de  Meiico. 

.    '  Après  avoir  réduit  si  heureusement  les  provinces  qui  environ- 
■taMnt  Tepeyacac  à  reconnaître  son  autorité,  Cortès  s'était  mis 
^■■fia  i  l'cravre  pour  tenter  la  conquête  de  cette  grande  métro- 
i^pole.  H  se  sentait  maintenant  assez  fort  pour  exécuter  les  plans 
qill  avait  formés  contre  l'empire,  et  dont  il  n'avait  pas  un  seul 
instant  abandonné  l'idée.  Instruit,  par  les  dures  leçons  du  passé, 
des  obstacles  qu'il  trouverait  dans  le  courage  de  la  nation  mexi- 
caine, il  avait  utilement  employé  plusieurs  mois  à  rétablir  sa  ré- 
imtation  aux  yeux  de  ses  alliés  et  à  relever  ses  compagnons  dans 
lear  propre  estime.  Pendant  qu'il  attendait  des  ties  des  secours 
en  hommes  et  en  munitions  dont  il  avait  besoin  pour  atteindre  le 
Crand  objet  de  son  entreprise ,  les  Espagnols,  se  familiarisant  de 
nouveau  avec  la  victoire,  avaient  repris  le  sentiment  de  leur  an- 
cienne supériorité,  aux  dépens  des  Mexicains.  Les  TIaxcaltèques 
«faient  acquis  l'habitude  d'agir  de  concert  avec  leurs  alliés,  et 
les  chefs  de  la  seigneurie ,  charmés  de  voir  leur  pays  s'enrichir 
tfai  dépouilles  des  provinces  voisines,  et  étonnés  des  preuves 
Jovnalières  qu'ils  acquéraient  de  la  force  invincible  des  Castil- 
lans, se  prêtaient  avec  empressement  à  tout  ce  que  leur  général 
^biandait  d'eux.  Sous  son  habile  tactique,  les  TIaxcaltèques 

"Ml  écrit  par  plusieurs  auteurs  Bimbicka,  plus  connu  soas  son  titre  géné- 
■^e  de  Casons!. 

IV.  26 


—  «8«  ^ 

aTftieoit  gaené  considérablernent  du  c6lé  de  la  dîaeipliiie  et,  de 
cette  maniërey  triplé  leurs  propres  forces. 

Pour  mettre  le  sceau  aux  avantages  qu'il  arait  dHeous  dan 
cette  campagne  »  il  écrivit  une  relation  exacte ,  dirigée  à  l'eapt-  i 
reur  Charles  V  »  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  depuis  aee  deraièm  ^ 
dépêches,  et  chargea  Diego  de  Ôrdas  de  la  porter  à  la  eov.  ;^ 
Âlouso  de  Avila  fut  envoyé ,  de  son  côté»  avec  quatre  vsiisasw  ^ 
de^la  flotte  de  Marvaez,  à  Saint-Domingue  et  à  la  Jamaïque,  psor 
engager  de  nouveaux  aventuriers  à  venir  le  joindre,  etpovj 
acheter  des  chevaux,  de  la  poudre  et  d'autres  munitioM  di 
guerre.  Enfin ,  comme  il  était  convaincu  qu'il  tenteraift  inotili- 
ment  de  soumettre  et  de  garder  Mexico,  s'il  ne  se  rendait  nain 
du  lac,  il  donna  ordre  de  préparer,  dans  les  forèto  de  la  Htihl 
cuéyé,  des  bois  pour  la  construction  de  douze  brigantina  qin 
pût  ensuite  transporter  par  pièces  numérotées  sur  les  bords  dsk 
lagune,  pour  les  bâtir  et  les  mettre  à  l'eau  lorsqu'il  en  avait  bi- 
soin.  Le  soin  en  fut  confié,  comme  la  première  fois,  à  Marfi 
Lopez,  qui  ne  tarda  pas  à  se  mettre  à  l'œuvre. 

Toutes  ces  précautions,  les  plus  sages  que  la  situation  deCortèi 
lui  permit  de  prendre,  ne  lui  auraient  pas  suiB,  sans  un  noafew 
renfort  de  troupes  espagnoles.  II  sentait  si  bien  la  nécessité  ab- 
solue de  ce  secours,  que  c'était  là  le  principal  objet  de  toutes» 
pensées  et  de  tous  ses  désirs ,  quoique  les  espérances,  qu'il  foa- 
dait  sur  le  retour  d'Alonso  de  Avila,  qu'il  avait  envoyé  au  lei 
pour  y  faire  des  recrues,  fussent  encore  incertaines  et  éloigai< 
Mais  une  suite  d'événements  heureux  et  imprévus  fit  pour  lai  oi 
que  toute  sa  sagacité  et  tous  ses  talents  n'auraient  pu  prodttirs.Li 
gouverneur  de  Cuba,  qui  avait  regardé  comme  infaillible  le  «^ 
ces  de  l'expédition  de  Narvaez,  avait  envoyé  après  lui  deux  piâi 
navires  avec  de  nouvelles  instructions,  un  renfort  d'hommes  et  dl 
munitions  de  guerre  :  mais  l'officier  à  qui  Certes  avait  cooféb 
commandement  de  la  côte  eut  l'adresse  de  les  attirer  disf  h 
port  de  la  Véra-Cn» ,  se  saisit  des  naviret  et  persuada 
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Idili  d0  s«im  les  drapeaux  d'un  chtf  plqs  habile  qoe 
iq«el  on  lee  eoToyait.  Pea  de  tempe  aprèe,  trois  autres  vais* 
chargés  de  troupes»  entrèrent  dans  le  même  havre.  Ib  foi- 
partie  d'une  escadre  armée  par  Francisco  de  Oarajf  go»* 
r  de  la  Jaasaîqae  :  possédé  de  la  fareur  des  déconrertes  et 
iqaèteot  oomme  tous  les  Espagnols  alors  étabifs  e«  Ané^ 
set  officier  atait  cherché  longtemps  à  pénétrer  dans  qnelqoe 
de  la  NouYelle-Espa^ne  et  à  partager  avec  Coriès  la  gidré 
;¥aBlages  qne  pouvait  attendre  celui  qui  soumettrait  rem* 
I  l'Aiiaboac  à  la  couronne  de  Casiille. 
iventurîers  avaient  hit  leur  descente  sur  le  territoire  de 
I»  dont  les  chefs  s'étaient  reconnue  déjà,  jusqu'à  un  ceitain 
tribotaîres  de  l'Espagne.  Mais,  s'étant  pris  imprudemment 
«relie  avec  eux,  ils  s'étaient  vus  forcés,  après  une  longue 
le  malheurs  et  de  famine,  à  descendre  vers  Nauhtian,  d'où 

avait  conduits  à  la  Véra^Crus.  Leur  fdélité  ne  tint  pas 

les  espérances  flatteuses  et  les  grandes  promesses  qui 
t  séduit  tant  d'autres  aventuriers  avant  eux  ;  ils  quittèrent 
it  le  service  du  chef  qui  les  avait  envoyés  et  se  donnèrent 
b«  L'Amérique  même  ne  fut  pas  la  seule  partie  du  monde 
finimtt  des  secours  inattendus.  Un  navire  des  Canaries  frété 
«Iques  négociants  toucha  i  la  c6te  de  Chalchhihcuecan  ;  il 
barge  de  munitions  de  guerre  qu'ils  envoyaient  vendre,  avec 
«nce  d'en  tirer  de  grands  profits,  dans  un  pays  dont  la  ri* 

commençait  i  être  connue  en  Europe.  Certes  acheta  avec 
saement  une  cargaison  qui  était  pour  lui  sans  prix,  et  l'éqvv* 
nîvaat  l'exemple  des  autres,  alla  le  joindre  à  TIaxcallan  (1). 

tons  ces  événements,  son  armée  se  trouva  encore  aug- 
e  de  cent  quatre-vingts  hommes  et  do  vingt  chevaux,  forces 
len  eonmdérables  pour  mériter  qu'on  en  fit  mention  dans 
m  d'aucune  antre  partie  du  globe  ;  nuis  dans  celle  de  VK* 

rorquemada.  Monârq.  lod.,  Ub.  IV,  cap.  70.  —  Herrtrt,  Hisl.  gsn., 
B,  esp.  fr  et  18. 


mériqne,  où  Ton  voit  constamment  de  grandes  rérolatiofis  0| 
rées  par  des  causes  qni  semblent  n'avoir  ancane  proportion  ai 
les  effets  qu'elles  produisent,  ces  petites  circonstances  pream 
de  l'importance,  parce  qu'elles  décident  de  la  destinée  des  roji 
mes.  n  est  surtout  à  remarquer  que  les  deux  hommes  qui  cal 
plus  contribué  au  succès  de  Gortès,  en  lui  fournissant  si  i  prop 
ces  secours,  étaient,  l'un  son  ennemi  déclaré,  qui  Irayaillaîf  i 
toutes  ses  forces  à  le  perdre,  et  l'autre  un  rival  envieux  qui  cha 
chait  à  le  supplanter.  L'histoire  de  Cortès  ne  présente  ma 
exemple  plus  frappant  du  bonheur  singulier  qui  accompap 
toujours  ses  entreprises.  Le  premier  avantage  qu'il  tira  de  o 
renforts  fot  de  pouvoir  renvoyer  ceux  des  soldats  de  Narvasi  f 
demeuraient  contre  leur  gré  à  son  service.  Il  fit  publier,  à  load 
trompe,  que  tous  ceux  qui  redoutaient  les  épreuves  d'usé  n 
conde  campagne  contre  Mexico  pouvaient  se  rembarquer.  D  y  fl 
eut  beaucoup  moins  qu'on  ne  s'y  serait  attendu  :  ce  forent  qd 
ques  riches  planteurs  ou  des  fonctionnaires  de  haut  rang,  cam 
Andrès  de  Duero  et  le  trésorier  Bermudez.  Le  reste,  déjà  aœsi 
tumé  à  cette  vie  rude  des  camps ,  et  plus  confiant  dans  le  (éai 
de  Cortès,  se  résolut  à  demeurer  avec  lui  et  à  se  rattacher  tad 
foit  à  son  service. 

Cependant  la  petite  vérole  continuait  ses  ravages,  et,  qooîip 
jusque-là  elle  n'eût  point  touché  aux  Espagnols,  elle  ne  laissaitfi 
d'inquiéter  le  générai ,  qui  voyait  avec  quelle  rapidité  elle  ealevi 
les  indigènes  dans  tous  les  rangs  amis  aussi  bien  que  dansai 
qui  lui  étaient  hostiles.  Dans  cette  calamité  publique,  il  s'efloffi 
de  foire  entendre  aux  indigènes  les  conseils  de  l'hygiène  «il 
en  Europe  en  pareil  cas,  les  engageant  surtout  à  souffrir  f96m 
ment  la  démangeaison  et  à  s'abstenir  de  bains  durant  la  mslaii 
Tlaxcallan  venait  d'être  à  son  tour  visité  par  le  fléau,  et  uo  fO/i 
nombre  de  nobles  et  de  chefis  y  succombèrent  dans  l'espaos  t^ 
peu  de  jours.  Comme  on  touchait  à  la  fin  de  l'année  1520,  lef^ 
néral  foisait  ses  préparatifs  dans  l'intention  de  retounwr  i^ 


Tille,  pour  y  célébrer  les  fStes  de  Noél,  lortqa'il  apprit  qne 
uni  Haxixcatziii  venait  d'être  atteint  par  l'épidémie.  En  at- 
int  qu'il  pût  s'y  rendre  lai-méme,  il  envoya  le  père  Olmedo» 
l'espoir  de  l'attirer  dans  la  religion  chrétienne  avant  sa 
•Le  bon  religieux  eut,  en  effet,  la  consolation  de  lui  adminis- 
le  baptême,  et  Maiiicatzin,  ayant  reçu  le  nom  de  Lorenxo, 
mt  bientôt  après  dans  ses  bras  (1). 

I  moment  de  quitter  Tepeyacac,  Certes  acheva  l'œuvre  de  la 
lisation  de  cette  ville,  eMonfirmant  ses  magistrats  précédem- 
:  installés ,  et  y  laissa  une  soixantaine  de  soldats  espagnols, 
ou  moins  invalides  pour  la  plupart,  mais  dont  la  présence 
it  suffire  désormais  pour  neutraliser  toute  espèce  d'entre- 
I  de  la  part  des  Mexicains.  Il  se  mit  ensuite  en  chemin  pour 
allan  ;  suivi  de  son  armée  et  des  troupes  alliées,  il  traversa 
rovince  au  milieu  des  acclamations  de  la  multitude,  qui  cou« 
le  toutes  parts  au-devant  de  lui ,  avide  de  contempler  le  vain- 
r  des  nations.  Sa  marche,  cette  fois,  fut,  comme  au  premier 
de  son  arrivée  dans  Tlaxcallan,  un  véritable  triomphe;  il 
a  dans  cette  ville  sous  des  arceaux  de  verdure,  précédé  des 
riers  tiaxcaltèques,  portant  les  glorieux  trophées  conquis  dans 
campagne ,  au  milieu  des  danses  et  des  hymnes  composés 
o  honneur  et  en  celui  de  la  république.  Les  chefs  de  la  sei- 
rie  vinrent  au-devant  de  lui,  et  l'un  d'eux,  prenant  la  pa- 
hii  adressa  un  discours  louangeur  où  il  était  représenté 
ne  un  triomphateur  et  le  vengeur  des  injures  de  la  nation  ; 
on  le  combla  de  tels  honneurs,  que  jamais  avant  lui  nul  n'en 
;  d'aussi  éclatants.  Ayant  appris  en  route  la  mort  de  Maxix- 
a,  le  général  avait  pris  le  deuil  par  respect  pour  la  mémoire 
homme  qui  lui  avait  rendu  de  si  grands  services  ;  cette  marque 
ifirence  fut  également  appréciée  de  tout  le  monde  et  ne  l'en 
it  qne  plus  cher  à  ses  alliés. 

Btraal  Dias,  Hist.  de  U  coïKiaisU,  etc.,  ctp.  116. 


Le  prmiar  «cte  do  géaèral  fat  de  i  uiiJfM  te  flh  dt  ■> 
dus  la  tMoanon  da  te  seîgnearie  d'Ooototeteo»  qvl  tei 
dûpQléa  par  un  ftère  bâtard.  G'éteil  an  jeane  priooa  âgé 
aient  de  dooae  ana;  Cortia  n'en  eat  que  plna  de  facilité  i  ta 
suivra  rexampte  da  aon  père,  et  obtint  saoa  patee  qa'il  aa  fi 
tiaw.  Il  rama  eftaaito  cbeTalier  da  aa  propre  main  »  i 
ainsi  pour  la  première  fois  te  cérémonial  cfaréttea  an  i 
stitiaoi  dea  TeuetUa  aitèqaes.  Profitant  da  renthoniiaaaia  n 
YkUÂreê  excitaient  actuellement  paaM  les  TIaxoaltèqoaa  ait 
fluanoe  sans  bornas  qu'il  ezervait  sur  lea  ckefa  da  te  féinl 
il  tenr  renouYete  la  propoaition  qu'il  leur  aTail  déjà  fuie 
anparatanl,  da  recevoir  le  baptême  tous  ansembte  et  da  m 
défiaitîraniant  au  culte  de  leurs  idoles.  Malgré  l'habitods 
avaiant  prise  de  lui  céder  en  toute  chooe  et  de  vivra  avec  lai 
gnols»  lia  n'en  fcrent  pas  moins  saisis  an  premier  abord.  Usi 
encore  trop  peu  préparés  pour  comprendre  tes  bienfiûtaéi 
UaniMna,  dont  te  dogme  abstrait  devait  demenrer  aana  aaM 
leurs  esprits,  aussi  longtemps  qu*ib  ne  le  verrateni  point  i 
préceptes  sublimes  de  sa  morate.  Après  de  longs  ponrpaH 
finirent,  cependant,  par  répondre  que,  puisqu'ite  lui  avaîani 
leur  amitié  et  accepté  son  alliance,  ils  ne  voulaient  paa  lui  dà 
qu'il  renversât  les  idoles  s'il  le  voulait,  mais  que  tea  i 
sacrilège  retomberaient  sur  lui  ;  que,  quant  â  eux,  ( 
qu'ils  éprouvassent  à  abandonner  lea  coutnmaa  de  teora  ai 
ils  consentaient  â  adorer  le  dieu  des  chrétiens  et  4  a  sa  teii 
da  l'eau  sur  la  téta  »  ;  mais  que,  pour  éviter  une  révolta,  I 
d'abord  qu'ils  en  parlassent  â  leurs  vassaux  ai  qn'ite  tes 
tassent  tout  ce  qu'il  venait  de  dira  sur  cette  matière  ii 

Dans  cette  conjoncture,  chacun  des  quatre 
dans  son  palais  les  teuctlis  et  les  guerriers  qui  dépandaiaa 
juridiction.  La  proposition  de  Cortès  ne  leur  canaa  pas  m 
trouble  qu'à  leurs  cheb.  Dans  teur  consternation ,  ils  i 
daient  qu'au  moins  on  teur  parmtt  da  garder  teara  ans 


linnitét  p  pronettant  de  douer  aa  dieu  des  Espagnols  la  pnH 
ijère  place  dans  leurs  temples  et  de  lui  adresser  chaque  jour  de 
irentes  prières.  Mais  eux,  connaissant  rinflexibilité  du  général, 
pondirent  en  son  nom  qu'il  n*y  avait  point  de  remède  et  qu'il 
Uaîft  se  soumettre  bon  gré  mal  gré  à  sa  volonté.  Tel  était  Pascen* 
mt  que  ce  grand  homme  avait  pris  sur  tout  le  monde  dans  la 
publique,  qu'en  dépit  d'une  opposition  presque  générale  la  no- 
eve  consentit,  par  un  acte  public  et  solennel,  à  renoncer,  sinon 
)  cœur,  au  moins  extérieurement,  au  culte  qu'elle  avait  pratiqué 
spuis  tant  de  siècles,  pour  embrasser  une  religion  étrangère  et 
û  n'avait  pas  encore  la  moindre  racine  dans  le  pays.  Le  baptême 
IB  quatre  che£i  eut  lieu  le  même  jour  avec  une  grande  solennité, 
ce  fut  le  prêtre  Juan  Dias  qui  le  leur  administra.  Fernand  Cor- 
I,  Pedro  de  Alvarado,  Andrès  de  Tapia,  Gonzalo  Sandoval  et 
rîiloval  de  (Nid  furent  leurs  parrains.  Citlalpopocattin,  seigneur 
I  Qniahuiztlan ,  reçut  le  nom  de  don  Baltazar»  TIehuexolotzin 
i  Tepeticpac  celui  de  don  Gonzalo,  et  XicotencatI  le  jeune  celui 
idon  Vicente.  Son  père,  qui  fiit  baptisé  en  même  temps  qu'eux, 
t  appelé  don  Bartolomé.  Il  était  âgé  de  près  de  cent  vingt  ans  : 
«mit  assisté  et  pris  part  à  toutes  les  grandes  choses  du  plateau 
sièqae»  avait  vu  tomber  la  gloire  de  Tezozomoc  et  de  l'empire 
panêque,  surgir  Mexico-Tenochtitlan,  et,  après  avoir  contemplé 
développement  étonnant  de  sa  puissance,  il  allait  vivre  encore 
MI  pour  voir  sa  chute  avec  celle  de  la  plupart  des  royaumes 
niricains  sous  la  main  de  l'Espagnol  (1). 
Avec  eux  furent  baptisés  un  grand  nombre  de  seignears  et  de 
befe  de  haut  rang ,  et  c'est  alors  que  le  prince  Tecocoitzîn,  que 
ortès  avait  emmené  avec  lui  p  à  sa  sortie  de  Mexico,  ainsi  que  son 
Pire€uicuitzcati,  entra  dans  le  giron  de  l'Église  catholique,  où  il 


(1)  Mddm  Camtrgo,  Hist.  de  la  répub.  de  TUiciUan.  -^  Torquemada,  H  o- 
•rq.  lad.,  lib.  IV,  cip.  SU,  et  lib.  XVil,  cap.  13.  ^  litiaxotUftl,  Hist.  ds 
MîBèqaes,  tom.  II,  chap.  Se. 
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fat  reça  sous  le  nom  de  don  Fernando  (1).  Cet  Arénement  M 
célébré  avec  de  grandes  réjouissances  dans  la  cité  de  Tlaxcalla  : 
les  Espagnols  y  prirent  leur  part,  en  s'exerçant  à  des  tournois  et  à 
des  courses  de  chevaux;  les  indigènes,  par  des  illuminatioiisel 
des  danses  de  caractère,  suivant  leurs  usages  antiques.  Au  miliei 
de  toutes  ces  fêtes,  un  grand  nombre  d'idoles  disparurent  :  quel- 
ques-unes forent  brisées  par  les  Castillans,  d'autres  le  forent pir 
leurs  propres  adorateurs  qui  voulurent  ainsi  manifester  leurs  tea- 
timents  d'une  manière  plus  éclatante,  pour  complaire  à  leurs  oiat- 
très.  Maison  en  cacha  encore  plus  qu'on  en  brisa,  et,  tout  en  ra- 
dant  extérieurement  hommage  à  la  croix  qui  fot  placée  dans.quel- 
ques  temples,  on  continua  à  vénérer  en  secret  les  images  do  colle 
proscrit.  C'est  alors  que  l'on  enleva  du  temple  de  Camaxtli  le 
fameux  tlaquimilolli  qui  renfermait  les  reliques  de  ce  héros  :  pen- 
dant vingt-cinq  ans  elles  demeurèrent  sous  la  garde  de  don  Gob* 
zalo  Tecpanecatl-Teuctli,  de  la  maison  de  Tepeticpac,  quisotiei 
conserver  à  l'abri  des  outrages  des  chrétiens  (2). 

Cortès,  trop  heureux  d'avoir  obtenu  un  résultat  de  cette  impo^ 
tance,  n'en  exigea  pas  davantage  pour  le  moment  des  Tlaxcalti- 
ques.  Content  de  l'exemple  que  les  chefe  venaient  de  donner  i 
leurs  vassaux,  il  laissa  au  peuple  la  liberté  de  suivre  ses  propres  inh 
pulsions ,  persuadé  qu'avec  le  temps  il  s'accoutumerait  inseosi- 
blement  à  délaisser  l'ancien  culte  ;  il  ferma  les  yeux  sur  les  iDfira^ 
tiens  qui  ne  pouvaient  manquer  d'avoir  lieu  fréquemment,  sus 


(1)  CâTtas  de  Hern.  Cortes,  ap.  Loreni.,  pag.  198.  —  luliliodiitl,  ] 
tercia  Relacion,  de  la  Yenida  de  los  Espanoles,  etc.,  pag.  12. 

(2)  Mnnoz  Camargo,  Hist.  de  la  répab.  de  Tlaicâllao.  —  En  1576,  ce  M, 
étant  près  de  moarir,  lîTra  le  fameoi  tlaqaimilolli  eotre  les  mains  do  père 
Diego  de  Olarte.  a  Quand  on  défît  Tenveloppe,  dit  Tautear  indigène,  oà  aetive- 
Taient  les  cendres  de  Camaitli,  on  y  trouva  aussi  un  paquet  de  cheveui  bloeii. 
ce  qui  prouve  la  vérité  de  ce  que  racontaient  les  vieillards,  que  c*éuit  m 
honune  blanc  à  cheveux  bloods.  »  Camaitli  était  le  père  de  Qoetttkobaiil 
et  Fun  des  héros  toltèques  venus  du  oord  avec  Miicohoatl,  fils  d'Iztac  oi  k 
blanc  M ixcohuatl.  C'est  un  fait  de  plus  en  faveur  de  ceux  qui  prétendait  ^ 
les  chefs  toltèques  venaient  du  nord  de  rEorope. 
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le  préoccuper  davantage  des  idoles,  restées  deboat  encore  dans 
on  grand  nombre  de  temples,  jusqu'à  ce  qu'un  concours  de  cir- 
constances plus  opportunes  lui  permit  de  les  proscrire  totalement. 
n  suffisait  à  sa  politique  que  le  christianisme  eût  été  officiellement 
reçu  dans  la  république,  et,  quoique  TÉglise  catholique  eût  au  fond 
gagné  jusque-là  fort  peu  de  chose  à  ces  conversions  forcées  et  où 
le  coeur  n'était  pour  rien,  il  avait  cependant  posé  la  base  de  ce 
grand  édifice,  en  mettant  une  première  barrière  entre  les  nouveaux 
chrétiens  et  leur  passé ,  et  en  préparant  une  voie  plus  aisée  aux 
générations  futures. 

Aycc  tout  cela,  son  influence  ne  faisait  qu'augmenter  sur  les  po- 
polations  du  plateau  aztèque  :  au  milieu  des  ravages  que  la  petite 
vérole  continuait  à  exercer,  les  indigènes,  voyant  que  les  Espagnols 
avaient  été  jusque-là  à  l'abri  de  ce  fléau,  les  regardaient  comme  des 
êtres  favorisés  du  ciel,  avec  plus  d'admiration  que  jamais.  Dans 
■n  grand  nombre  de  seigneuries,  les  héritages  étant  devenus  va- 
cants par  la  mort  des  possesseurs,  on  accourait  à  lui  comme  à  l'ar- 
bitre suprême  dans  tous  les  cas  litigieux  :  les  fils  des  chefs  et  des 
tlatoanis  décédés  venaient  le  supplier  de  leur  conférer  l'institution 
de  leurs  droits,  et  il  satisfaisait  à  tout  avec  un  tel  tact  et  une  jus- 
tice si  impartiale,  que  les  uns  et  les  autres  s'en  retournaient,  avec 
la  persuasion  que  rien  n'était  capable  de  les  infirmer,  après  qu'ils 
avaient  été  mis  en  possession  par  le  grand  capitaine  (1). 

Durant  le  court  séjour  que  Cortès  fit  alors  à  Tlaxcallan,  la  sei- 
gneurie, empressée  à  le  servir  dans  tous  ses  souhaits,  avait  envoyé 
avec  Martin  Lopez  un  grand  nombre  d'ouvriers  dans  la  Matlal- 
cnéyé,  pour  couper  le  bois  nécessaire  à  la  construction  des  bri- 
gintins  :  quelques  marins  espagnols,  ayant  trouvé  de  la  résine  en 
abondance  dans  la  montagne,  en  firent  du  goudron,  au  grand 
itonnement  des  indigènes.  Un  officier,  du  nom  de  Montafio,  étant 
■ontéauPopocatepetl,  en  rapporta  du  soufre,  et  l'on  fabriqua  de 
la  poudre  :  les  vieilles  armes  furent  remises  en  état  ;  on  en  fit  de 
(1)  Torquemada,  Monarq.  lad.,  lib.  IV,  cap.  80. 


Boureiles.  On  trarailla  de  plus  en  pins  à  ftiçonner  les  Tlaxcaltè- 
qiies  à  la  tactique  et  à  la  discipline  européennes,  et,  dans  les  der- 
niers jours  de  décembre,  Cortès  ayant  envoyé  des tlamëmesàhVé* 
ra-Cruz,  avec  ordre  d'en  rapporter  les  agrès  et  les  ferrements  né- 
cessaires pour  armer  les  brigantins,  songea  à  se  mettre  en  rouli 
pour  TAnabuac  et  à  commencer  ses  préparatifs  poor  le  siège  di 
Mexico. 

Son  dessein  était  d'établir  son  quartier  général  à  Tetxcnco. 
tant  parce  que  c'était  le  lieu  le  plus  propre  à  mettre  à  Teav  sei 
brigantins,  que  pour  faire  de  là  ses  approches  vers  la  métropole, 
avec  plus  de  facilité,  en  réduisant  Tune  après  l'autre  les  villes  ea- 
vironnantes,  d'où  elle  retirait  principalement  ses  ressources.  Mal- 
gré la  conduite  hostile,  manifestée  par  Cohnanacoch,  depuis  b 
nuit  fatale  de  la  retraite,  il  comptait  sur  le  dévouement  d'Ixtlilxo- 
chitl  et  de  Tecocoitzin  pour  ramener  les  Acolbuas  à  des  senti- 
ments  plus  conciliatoires.  Avant  de  quitter  Tepeyacac,  voilait 
s'assurer  des  dispositions  de  leur  roi,  il  lui  avait  envoyé  undesn 
frères  naturels,  nommé  Huitzcacamatzin ,  pour  lui  fiaire  des  pro- 
positions de  paix.  Ce  prince  avait  échappé,  avec  ses  deux  autm 
frères,  Cuicuitzcatl  et  TecocoUzin ,  au  massacre  de  Mexico  et  s'èttit, 
depuis,  attaché  à  la  fortune  de  Cortès.  Il  était  chargé  de  déclarer 
à  Cohuanacoch  que  le  général  espagnol  était  décidé  à  conti- 
nuer la  guerre,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  entièrement  subjugué  lei 
Mexicains,  et  qu'en  lui  faisant  connaître  cette  détermination  soo 
désir  était  qu'il  le  reçût  sans  résistance  dans  ses  états,  paîaqie 
son  royaume  relevait  maintenant  de  la  couronne  de  Castille. 
Huitzcacamatzin  délivra  son  message  au  roi  de  Tetzcuco,  es  ? 
ajoutant  toutes  sortes  de  raisons  propres  à  le  convaincre;  aiiif. 
après  l'avoir  entendu  froidement,  Cohuanacoch,  pour  montrer 
sa  résolution  de  ne  plus  avoir  désormais  aucune  relation  avec  iei 
Espagnols,  commanda  aussitôt  de  le  mettre  à  mort,  coauseu 
traître  à  son  pays  et  à  son  souverain  (1). 

(1)  liUiliochiU,  Uist.  des  CàidûBèqaes,  ton.  Il,  ehap.  91.  — I 


I,  ignorant  son  sorl ,  attendit  assez  longtemps  son  retour, 
enfin  qu'il  ne  revenait  point,  il  pensait  à  y  envoyer  Cuicuitz- 
jai  il  avait  donné  naguère  le  titre  de  roi;  mais  ce  prince, 
iil  de  son  séjour  à  TIaxcallan,  était  retourné  de  son  propre 
lent  à  Tetzcuco,  dans  l'espoir  d'en  chasser  Cohuanacoch 
faire  rendre  une  couronne  qu'il  n'avait  pas  su  garder  (2). 
ntervalle,  le  général ,  se  trouvant  prêt  à  marcher,  fit  pu- 
e  9on  dessein  était  de  se  mettre  en  chemin  immédiatement 
ico  et  qu'il  ne  lèverait  le  siège  de  cette  capitale  qu'après 
létruite  de  fond  en  comble  :  ce  qui  répandit  une  grande 
8  Tlaxcalian  et  dans  toutes  les  villes  alliées.  Il  ajouta  que 
on  désir  de  venger  leurs  antiques  injures,  et  que,  s'il  y  en 
rmi  eux  qui  eussent  peur  d'avancer,  ils  demeurassent  chez 
seigneurie  répondit,  au  nom  de  tous,  qu'ils  étaient  prêts 
nre  partout  où  il  porterait  ses  pas ,  décidés  qu'ils  étaient 
fer  dans  le  lac  plutôt  que  de  retourner  sans  une  victoire 
je.  Ayant  fait  ensuite  la  revue  de  ses  troupes,  il  se  trouva 
d'un  ensemble  d'environ  six  cents  hommes,  dont  quarante 
:  et  quatre-vingts  arquebusiers  ou  arbalétriers.  Le  reste  de 
mes  était  armé  d'épces,  de  boucliers  et  de  piques  de  Chi- 
et  il  avait  avec  lui  neuf  pièces  de  campagne.  A  cette  occa- 
leur  rappela  la  grandeur  de  la  cause  qu'ils  allaient  servir  : 
mt  combattre  des  rebelles  qui  s'étaient  soustraits  à  l'obéis- 
B  leur  souverain ,  le  roi  d'Espagne,  après  lui  avoir  prêté 
;  de  fidélité  ;  ils  allaient  marcher  contre  des  barbares,  en- 
le  leur  sainte  religion,  pour  venger  les  injures  faites  à  la 
à  la  couronne,  pour  venger  les  leurs  et  renverser  les  au- 
>minables  où  ils  avaient  si  cruellement  versé  le  sang  de 
^res.  Enfin  il  acheva  de  les  enflammer,  en  leur  montrant 
conquête  de  cette  ville  perverse  leur  mériterait  non-seule- 

HoiUcacamatzin  pour  [larcut  du  roi  acolbua  ;  dans  le  chapitre  87,  il 
rt  de  ce  prince  ei  le  présente  comme  uu  des  otages  doooés  par  Ca- 
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ment  le  bonheur  céleste  dans  l'autre  vie,  mais  eneore  la  gloire  et 
la  richesse  dans  ce  monde  (1). 

Ils  répondirent  par  des  acclamations  de  joie,  jurant  qu'ils  étaieot 
prêts  à  donner  leur  sang  et  tout  ce  qu'ils  possédaient  pour  sa  dé- 
fense, et  qu'ils  aimeraient  mieux  laisser  blanchir  leurs  os  sur  ki 
grèves  de  Tetzcuco  que  d'abandonner  une  si  glorieuse  entreprise. 
Les  Tlaxcaltèques,  briguant  à  leur  tour  l'honneur  de  passer  eo  re- 
vue devant  le  général ,  obtinrent  de  se  montrer  le  lendemain  dans 
toute  leur  magnificence  guerrière.  En  avant  marchaient  les  instru- 
ments de  toute  espèce  ;  venaient  ensuite  les  quatre  cbeb  de  U 
seigneurie,  armés  de  pied  en  cap,  ayant  à  l'épaule  la  verge  d'ori 
laquelle  étaient  attachés  les  insignes  du  commandement.  Avec 
eux  marchaient  leurs  pages,  portant  leurs  arcs  et  leurs  flèches, 
suivis  de  quatre  officiers,  élevant  au-dessus  de  leurs  tètes  les 
étendards  de  la  république,  ornés  d'or  et  de  riches  panaches. 
Puis,  par  bandes  de  vingt  en  vingt,  soixante  mille  archers  défilè- 
rent, saluant  le  général  en  inclinant  la  tète  avec  grâce,  à  mesure 
qu'ils  passaient  devant  lui,  et  en  décochant  leurs  flèches  en  l'air, 
chaque  peloton  baissant  en  même  temps  son  enseigne,  où  l'oa 
voyait  le  symbole  du  capitaine  qui  la  commandait.  De  son  cdté, 
Cortès ,  correspondant  à  leur  salut,  ôlait  sa  toque  à  chaque  nea- 
velle  bannière.  A  la  suite  des  archers,  vinrent  les  soldats  armés 
de  rondaches,  au  nombre  de  quarante  mille,  et  enfin  dix  mille 
hommes  armés  de  longues  piques.  A  l'aide  de  Marina,  le  générai 
adressa  à  la  seigneurie  quelques  paroles  de  remerctment  rem- 
plies d'une  ardeur  martiale,  et  Xicotencatl,  qui  commandait  les 
troupes  de  la  république,  parlant  à  son  tour  à  ses  compagnons 
d'armes ,  leur  dit  avec  autorité  a  qu'ils  devaient  se  réjouir  de  ce 
que  le  lendemain  ils  allaient  partir  avec  l'invincible  Chalchihuitl, 
pour  faire  une  guerre  à  mort  aux  Culhuas,  leurs  antiques  ennemis; 
qu'ils  se  souvinssent  donc  qu'ils  étaient  TIaxcaltèques,  et  que  ce  nom 

(1)  Herrera,  Hist.  gea.,  decad.  Il,  lib.  10,  câp.  19.  -  liUilioehitl,  ibid.  v< 
sap.,  chap.  91. 
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ml  atait  toajoun  suffi  pour  jeter  Tépouvante  parmi  les  nations.  » 
Sar  le  point  de  se  mettre  en  marche,  Cortès,  comprenant  com- 
ien  il  importait  à  ses  succès  futurs  que  Tordre  le  plus  exact  fût 
Menré  dans  son  armée ,  particulièrement  en  présence  de  Ten- 
ani  avec  lequel  il  allait  se  trouver  en  contact,  et  que  Tunifor- 
ité  régnAt  dans  le  commandement,  fit  publier  à  son  de  trompe 
ne  suite  de  règlements,  où  il  définissait  avec  rigueur  les  devoirs 
Bt  officiers  aussi  bien  que  des  soldats,  comme  les  peines  dont 
ndent  justiciables  ceux  qui  viendraient  à  les  enfreindre.  Premiè- 
ment  les  jurements  et  les  blasphèmes  de  toute  nature  étaient 
rfèrement  prohibés.  Il  défendait  ensuite  toute  espèce  de  rixe  ou 
B  contention  entre  les  officiers  ou  les  soldats,  interdisait  les  jeux 
5  hasard  »  défendait  de  faire  aucune  violence  aux  femmes  sous 
une  de  mort,  d'enlever  quoique  ce  pût  être  aux  Indiens,  de  les 
ittre  même ,  à  moins  que  ce  ne  fussent  leurs  propres  esclaves , 
B  s'héberger  ailleurs  qu'au  quartier,  de  faire  aucune  attaque  ou 
iciiDe  sortie»  d'aller  aux  fourrages  sans  ordre,  sous  peine  de 
ort,  de  mettre  la  main  sur  aucun  indigène,  de  saccager  aucune 
aiaon  sans  autorisation,  de  se  prendre  de  querelle  avec  les 
liés,  enfin  de  s'approprier  quoi  que  ce  pût  être,  avant  le  partage 
gai  du  butin.  Cette  sévérité  était  nécessaire  avec  une  armée 
Hnposée  d'aventuriers  sans  frein ,  accoutumés  à  agir  le  plus  or- 
inairement  d'après  la  seule  impulsion  de  leurs  inclinations  bru- 
ilesy  et  il  fallait  toute  la  prudence  et  l'habileté  de  leur  chef  pour 
nr  foire  recevoir  le  code  rigoureux  qu'il  leur  imposa.  Il  eut 
îentAt  l'occasion  de  le  mettre  à  exécution  :  deux  de  ses  nègres 
fant  volé  une  poule  à  un  indigène,  il  les  fit  pendre  sans  misé- 
icorde  :  à  quelques  jours  de  là ,  un  soldat  fut  sur  le  point  de 
ibîr  la  même  peine  pour  un  délit  analogue  ;  on  coupa  la  corde 
omme  il  vivait  encore,  mais  cet  exemple  n'en  fit  pas  moins  une 
ive  impression  sur  les  autres  (1). 

(1)  Herrera,  ibid.  atsup.,  up.  81 .  —  Torquemada,  ibid.,  cap.  81. 
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Tout  était  prêt  pour  la  marche*  A  Cbolullan,  à  Hucoiotnaait 
dans  les  autres  villes  alliées,  on  acherait  les  préparaliii  de  U 
guerre  contre  Mexico.  Deux  jours  après  la  prodâmation  des  iff^ 
donnances,  on  se  disposa  à  se  mettre  en  cbemiD.  L'année,  ayait 
entendu  la  messe  et  invoqué  l'assistance  du  Saint-Eaprit,  sorlitéi 
Tlaxcallan,  enseignes  en  tète,  au  bruit  des  fenfarca,  le  SB  dé* 
cembre  1520.  Comme  la  première  fois,  la  population  entièraétilt 
sur  pied  pour  lui  faire  ses  adieux,  appelant  sar  toi  et  s«r  son  !•• 
treprise  les  bénédictions  du  ciel.  De  cette  grande  armée  da  TU» 
caltèquee  et  d'alliés  qu'il  avait  passée  en  revue,  il  n'emmena,  poaf  II 
moment,  que  le  tiers  environ,  afin  de  ne  pas  encombrer  sa  marehi 
avec  une  telle  multitude,  désirant  laisser  le  reste,  dana  le  dessein  di 
les  appeler  plus  tard,  pour  accompagner  ses  brigantins,  lersqa'li 
seraient  achevés*  Le  prince  Tecoeoltzia  lui  avait,  d'ailleeni,  dénié 
l'assurance  qu'à  son  arrivée  à  Tetacuco  il  trouverait  fiMUemeal 
une  armée  acoihua  toute  prête  à  se  joindre  à  la  aieone,  et  qu'il 
suffirait  de  sa  présence  dans  cette  capitale,  pour  faire  Umbef  i'e^ 
gueil  de  Cohuanacoch.  Malgré  la  petite  vérole  qnî  eontiomM 
ses  ravages  dans  la  vallée,  les  Mexicaine  avaient  réuni  du 
troupes  considérables  sur  la  route  d'Amecameean,  par  oà  ils  ^t^ 
tendaient  à  voir  arriver  les  Espagnols  ;  ils  l'avaient  embarrasiés 
de  gros  troncs  d'arbres,  y  avaient  coupé  des  tranchées  profoodii 
et  l'avaient  remplie  de  chausse-trapcs.  Mais  Coriès,  prévenu  dt 
ces  préparatifs,  prit  le  chemin  le  moins  aisé  et  s'engagea  parlt 
région  la  plus  âpre  de  la  montagne.  Il  s'arrêta  la  première  aotti 
Tetzmelucan  ,  petite  ville  à  sept  lieues  environ  de  TIaxcallan,  oè 
il  fut  reçu  par  les  seigneurs  de  Buexot2inco  (1).  Le  lendefluis, 
l'armée  gravit  les  dernières  hauteurs  de  la  Cordillière  par  uefroiii 
excessif,  et,  après  qu'elle  eut  traversé  les  sombres  forèis  de  fm 
qui  la  couronnent  en  cet  endroit,  la  vallée  de  l'Anabuac  satmil^ 
tout  à  coup  devant  elle,  avec  ses  grands  lacs,  ses  villes  et  ses  cm* 

(1)  Id.,  ibid.  ^  liUiliochill ,  Decima-Urcia  aelacioo,  do  la  Veoididelii 
Espaùoles,  pag.  V. 
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Ignés  et  aa-dessus  de  tout  Mexico-Tenochtitlao,  qui,  comme  au 
or  où  les  Espagnols  Tavaient  aperçue  pour  la  première  fois, 
imblait  nager  dans  un  océan  de  vapeurs  transparentes. 
Elle  commença  aussitôt  à  descendre  avec  précaution,  craignant, 
duque  pas,  d'être  attaquée  par  des  multitudes  d'ennemis.  Les 
leikains ,  instruits  de  leur  départ  par  les  feux  allumés  sur  les 
mleurs,  se  montraient  par  pelotons,  de  distance  en  distance, 
ntant  quelques  escarmouches,  mais  sans  intention  apparente 
I  vouloir  oifrir  le  combat  d'une  manière  décisive.  Ce  ne  fut  que 
lendemain,  troisième  jour  de  la  marche,  qu'ils  parurent  en 
nnd  nombre  à  la  sortie  d'une  ravine  par  où  passait  la  route, 
vtès,  averti  de  leur  présence,  les  chargea  rudement  avec  sa 
.Valérie  et  les  dispersa  après  leur  avoir  tué  beaucoup  de  monde, 
algré  les  assurances  que  Tecocoltzin  lui  avait  données  à  Tlax- 
Uan,  il  n'était  pas  sans  inquiétude,  à  cause  de  l'ignorance  où  il 
lit  des  dispositions  des  habitants  de  Tetzcuco.  Il  n'était  plus 
l'i  peu  de  distance  de  cette  capitale,  et  non-seulement  il  ne 
ijait  venir  personne  au-devant  de  lui,  mais  il  était  absolument 
ni  nouvelles  du  prince  qu'il  avait  envoyé  à  Cohuanacoch. 
Ses  doutes  heureusement  ne  tardèrent  pas  à  se  dissiper.  A  Tle- 
shnacan,  il  rencontra  Ixtlilxochitl ,  qui  venait  lui  offrir  sa  per- 
inne  et  ses  services,  et  renouveler  avec  lui  son  alliance.  Cortès 
i  témoigna  toute  la  joie  qu'il  avait  de  le  revoir;  il  apprit  de  sa 
OQche  la  mort  de  Huitzcacamatzin,  qui  avait  été  suivie,  bientôt 
près,  de  celle  de  Cuicuitzcatl.  Ce  dernier,  étant  retourné  à  Tetz- 
iico,  s'était  entremis  dans  la  noblesse  et  avait  travaillée  con- 
ûncre  ses  frères  de  la  nécessité  de  disposer  les  es[)rils  des 
^Ibuas  en  faveur  des  Espagnols.  Mais,  sur  le  point  de  reprendre 
)  chemin  de  Tlaxcallan  pour  rendre  compte  à  Cortès  du  ré- 
iiltatde  ses  démarches,  il  avait  été  arrêté,  par  ordre  de  Cohua- 
acoch,  sur  un  avis  venu  de  Mexico,  et  immédiatement  rois  à 
H>rt  comme  le  premier.  Sur  cette  nouvelle  funeste,  Ixtlilxochitl 
'était  empressé  de  redescendre  de  ses  montagnes  à  Tetzcuco 


pour  tâcher  de  disposer  les  esprits  en  fevear  des  Espagnob;  i 
au  bruit  de  leur  marche ,  il  en  était  sorti ,  bientôt  après,  pov 
aller  au-devant  de  Cortès.  Il  exprima  au  général  tout  le  regnC 
qu'il  éprouvait  de  la  révolte  de  ses  parents  de  Mexico,  et  le  sqh 
plia  de  pardonner  à  Cohuanacoch  et  à  ses  vassaux  les  torts  q^'ik 
avaient  à  son  égard.  Ils  continuèrent  ensuite  la  route  ensemble 
jusqu'à  la  petite  ville  de  Coatepec ,  qu'ils  trouvèrent  en  graade 
partie  abandonnée  de  ses  habitants  (1). 

Ils  y  passèrent  la  nuit  dans  une  maison  de  plaisance  desroii 
de  Tetzcuco.  Le  lendemain  matin,  de  bonne  heure,  comme ib 
venaient  de  se  remettre  en  chemin  pour  cette  capitale,  dont  ik 
n'étaient  plus  éloignés  que  de  trois  lieues,  on  annonça  au  général 
l'approche  d'une  députation  acoihua.  Elle  était  composée  de 
quatre  des  principaux  seigneurs  de  la  cour,  accompagnés  d'osé 
suite  nombreuse  ;  ils  lui  présentèrent,  en  signe  de  paix,  une  ea- 
seigne  en  or,  ornée  de  plumes,  et,  lui  ayant  feit  le  salut  d'usage, 
ils  lui  déclarèrent,  de  la  part  du  roi,  que  son  désir  était  de  se 
mettre  entièrement  à  sa  disposition,  sans  aucune  arrière-pensée, 
lui  offrant  sa  capitale,  où  il  pouvait  s'héberger  avec  l'armée  ;  il  le 
supplia  seulement  d'empêcher  ses  soldats  de  commettre  aacna 
désordre  et  de  vouloir  bien  attendre  un  jour  de  plus,  avant  défaire 
son  entrée  dans  la  ville,  afin  qu'on  eût  le  loisir  de  lui  préparer 
des  logements  convenables.  Cohuanacoch  cherchait  évidemmeil 
â  gagner  encore  du  temps.  Cortès  avait  trop  raison  de  se  défier 
de  lui,  pour  croire  à  ses  protestations.  Le  massacre  des  Espagnob 
tués  à  ZoUepec  était  toujours  présent  à  son  souvenir.  Aussi  ri- 
pondit-il  d'un  ton  de  colère  qu'il  aurait  de  la  peine  à  ajouter  fu 
à  la  sincérité  du  roi  des  Acolhuas ,  tant  qu'il  ne  lui  aurait  pas 
donné  pleine  satisfaction  de  la  mort  de  ses  compagnons.  Il  finit 
par  leur  dire  cependant  que ,  puisqu'il  n'y  avait  plus  de  remède 

(1)  Id.,  ibid.,  et  Hist.  des  Chichimëques,  tom.  II,  cbap.  91.  —  Cartasé 
Hero.  Cortcs,  ap.  Loreoz.,  pag.  197.  —  Torqaemada,  Moaarq.  lod.,  hb.  ^> 
cap.  81. 


ce  malheur,  il  se  contenterait  qu'on  lui  rendit  les  tré- 
^  barges  dont  on  les  avait  dépouillés.  Les  députés  ré- 
nit  que  leur  maître  était  innocent  de  ces  choses;  que  le 
lit  été  commis  par  un  parti  de  Mexicains  et  d'Acolhuas, 
n  particuliers  de  Cacama,  en  représailles  des  mauvais  trai- 

qa'on  avait  fait  subir  à  ce  prince;  que  le  butin  avait  été 
S  mais  qu'ils  feraient  toutefois  leurs  efforts  pour  le  re- 

afin  de  le  lui  restituer.  Cortès  reprit  la  parole  :  il  repro- 
ohoanacoch  sa  partialité  pour  les  Mexicains,  ses  ennemis, 
lauté  avec  laquelle  il  avait  si  récemment  livré  au  supplice 
X  frères,  sans  autre  motif  que  de  s'être  chargés  de  lui 
e  son  message  de  TIaxcallan.  Il  finit  en  disant  qu'il  ne  pou- 
rréter  plus  longtemps  en  chemin,  et  qu'il  comptait,  ce 
même,  prendre  ses  quartiers  à  Tetzcuco. 
Hiroles  et  d'autres  non  moins  acerbes  n'étaient  pas  de  na- 
iocourager  beaucoup  les  envoyés  de  Cohuanacoch.  Après 
coûté  avec  humilité  ce  que  Cortès  avait  à  leur  dire,  ils  ro- 
"ent  en  faire  part  au  roi.  Celui-ci  n'en  augura  rien  de  bon. 
ipositions  des  esprits  dans  la  ville  de  Tetzcuco  n'étaient 
ûlleurs,  entièrement  rassurantes  à  son  égard.  Quoique  la 
é  des  Acoihuas  se  montrât  hostile  aux  Espagnols,  il  obser- 
l'hésitation  dans  le  peuple  comme  dans  la  noblesse,  et  le 
e  de  ses  deux  frères  n'avait  servi  qu'à  jeter  de  l'odieux  sur 
lonne.  Quoiqu  en  petit  nombre,  les  partisans  de  Cortès 

d'autant  plus  audacieux  qu  ils  se  savaient  soutenus  par 
ichitl,  dont  la  présence  auprès  des  ennemis  ne  laissait  pas 
rer  de  l'inquiétude  au  monarque.  Défiant  des  siens  et  crai- 
le  tomber  entre  les  mains  du  général,  qui  montrait  si  peu 
ipule  à  se  défaire  des  rois  qui  le  gênaient,  il  préféra  par- 
es chances  de  la  guerre  avec  Quauhtemotzin  et  se  résolut  à 
irquer  sans  délai  pour  Mexico.  Il  remplit  à  la  hfttc  ses  acallis 
ju'il  avait  de  plus  précieux,  s'y  mit  lui-même  avec  ses  femmes 
enfants,  et  qnitti  son  p<ilais,  suivi  d'un  grand  nombre  de 
V.  iO 
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nobles  et  de  seignean,  aa  moment  même  où  Cortèt  mettait  le 
pied  dans  sa  capitale. 

C'était  le  dernier  jour  de  décembre  1520.  Après  qae  les  m- 
bassadeurs  acolhnas  eurent  pris  congé  de  Ini,  le  générai  n'afiil 
pas  tardé  à  les  suivre.  Il  fut  reçu  à  son  arrivée  par  les  priaoi 
Tetlahuehuetzquititl  et  Yoyontzin,  frères  du  roi»  qoi  étaieataléi 
l'attendre  à  l'entrée  de  la  ville,  avec  un  petit  nombre  de  geidi- 
hommes.  Après  les  compliments  accoutumés,  ils  le  conduisirsntn 
palais  de  Nezahualcoyotl,  qui  avait  été  destiné  pour  ses  qoaitien, 
tandis  que  les  alliés  prenaient  possession  de  HuexoUa,  uni  alon 
à  Tetzeuco  comme  un  de  ses  faubourgs.  Les  rues  parurent  au  Ei- 
pagnols  plus  désertes  encore  que  la  première  fois  qu'ils  y  éUiest 
entrés  ;  mais  il  était  midi,  et  l'heure  avancée  du  jour  pouvait  ei- 
pliquer  plus  on  moins  cet  abandon.  En  arrivant,  Gortès  reooa- 
manda  sévèrement  le  maintien  de  l'ordre  et  le  respect  de  la  pro- 
priété, décernant  peine  de  mort  contre  quiconque  sortirait  mi 
permission  de  ses  quartiers.  On  ignorait  encore  la  fuite  de  ColMi* 
nacoch  dans  la  majeure  partie  do  la  ville  ;  mais  la  nouvelle  cos* 
mençait  à  s'en  répandre,  et  elle  causait  beaucoup  de  trouble  psnri 
les  habitants.  Les  nobles  continuaient  à  sortir  en  grand  nomim; 
les  uns  s'embarquaient  sur  le  lac  pour  suivre Jeur  souverain,  hi 
autres  prenaient  avec  leurs  familles  le  chemin  des  montagnes.  U$ 
sentinelles  ayant  signalé  cette  désertion  du  haut  des  tours  du  paiaîii 
Certes,  voulant  en  prévenir  les  conséquences,  envoya  aussîtMte 
ordres  pour  se  saisir  de  Cohuanacoch,  qu'il  voulait  empêcher  i 
tout  prix  do  se  joindre  aux  Mexicains  ;  mais  le  monarque  tfait 
trop  bien  pris  ses  mesures,  et  il  était  déjà  loin  sur  le  lac,  Ion- 
qu'on  s'aperçut  de  son  départ.  Le  général  en  éprouva  oa  fîf 
ressentiment;  dans  l'appréhension  d'une  trahison,  il  peasuti 
foire  un  exemple  capable  d'épouvanter  la  population.  Ixtiîlsoctf 
le  prévint,  en  le  suppliant  d'épargner  des  innocents  qui  n'éUM 
nullement  la  cause  de  ces  troubles;  mais  il  ne  put  empêcher to 
TIaxcaltèques  de  piller  les  maisons  de  quelques  seignesneiA   ^ 
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)  feu  à  l'on  des  palais  de  Nezahualpilli ,  qui  était  considéré 
B  plus  beaa  de  ceax  que  ce  prince  avait  b&tis.  Ce  fat  ane  perte 
ble  pour  le  pays  et  surtout  pour  la  science  ;  car  il  renfermait 
[Tes  générales  de  Feropire  et  une  collection  de  documents 
oiesi  accumulés  par  les  successeurs  de  Nopaltzin,  incompa- 
onr  le  nombre  et  la  richesse,  et  qui  périt  à  cette  occasion. 
lé  les  efforts  d'ixtiilsochiti ,  la  désertion  continua  encore 
t  tonte  la  nuit  et  une  partie  du  lendemain.  Sur  la  demande 
s,  il  envoya  alors,  de  différents  côtés,  des  émissaires  ponr 
les  fbyards  à  rentrer  paisiblement  dans  leurs  foyers,  sans 
-e  davantage  en  peine  de  Cohuanacoch ,  puisque  celui-ci 
lit  de  lui-même  renoncer  à  ses  droits.  Le  général  leur 
lit  d*élire  à  sa  place  un  nouveau  souverain,  promettant  do 
titre  et  de  protéger  celui  des  fils  de  Nezahualpilli  auquel 
leraient  leurs  suffrages.  Sur  cet  avis,  l'émigration  com- 
\  se  ralentir,  et  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  déjà  pris  le 
des  montagnes,  mus  par  le  désir  de  profiter  du  chan- 
on  attirés  par  les  ibtrigues  d'ixtiiixochiti ,  retournèrent 
capitale.  De  ce  nombre  furent  les  seigneurs  d'Atenco, 
xotia  et  de  Cohuatlychan,  qui  tenaient  de  près  à  la  fa- 
yale  et  qui  étaient  considérés  entre  les  principaux  per- 
!S  du  royaume.  Leurs  villes,  importantes  par  le  rôle 
avaient  continué  à  jouer  dans  le  gouvernement,  Tétaient 
par  leur  proximité  de  Tetzcuco,  dont  elles  étaient  comme 
x>nrgs,  Cohuatlychan,  qui  était  le  plus  éloigné,  n'en  étant 
^las  de  trois  lieues.  Ils  se  présentèrent  à  Cortès  tout  en 
loi  demandant  pardon  de  ne  s'être  pas  trouvés  présents 
nent  de  son  arrivée  et  d'être  restés  jusque-là  en  état 
ité  contre  lui;  ils  le  supplièrent  de  les  recevoir  en  grâce, 
tant  de  Ini  demeurer  attachés  comme  de  loyaux  amis  et 
irs.  Le  général  ne  demandait  pas  mieux;  mais,  en  les  ne- 
it  avec  sa  bienveillance  accoutumée,  il  les  prévint  qu'il  sau- 
cbâtier  doublement,  si  jamais  ils  manquaient  à  leur  parole. 
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La  nouvelle  de  leur  retour  à  Tetzcuco  et  de  leur  adhésion  ao 
parti  des  Espagnols  causa  un  vif  mécontentement  à  la  cour  de 
Mexico  :  c'était  une  défection  trop  importante  pour  qu'elle  pût 
y  passer  inaperçue.  On  leur  envoya  des  messagers  chargés  de 
leur  exprimer  tout  Tétonnement  que  leur  conduite  causait  à 
leur  légitime  souverain;  mais,  loin  de  tenir  compte  de  ces  re 
proches,  ils  se  saisirent  des  officiers  mexicains  et  les  livrèrent 
entre  les  mains  de  Cortès.  Avec  leur  astuce  accoutumée,  ceox-ci 
déclarèrent  au  général  qu'on  se  trompait  à  leur  égard;  que  leur 
mission  était  une  mission  toute  de  paix ,  et  qu'ils  n'étaient  venus 
que  pour  prier  les  seigneurs  de  Huexotla,  d'Atenco  et  de  Cohnat- 
lychan  de  vouloir  bien  servir  d'intermédiaires  entre  leurs  maîtres 
et  les  Espagnols.  Mais  il  ne  fut  pas  dupe  de  cet  artifice  grossier. 
11  se  garda,  toutefois,  de  les  maltraiter;  après  leur  avoir  fut 
présent  de  quelques  bagatelles  européennes,  il  les  mit  en  liberté, 
en  disant  que  ce  n'était  pas  lui  qui  ferait  jamais  la  guerre  à  lev 
souverain,  si  les  Mexicains  ne  l'y  obligeaient,  et  qu'il  était  tovt 
prêt  à  cesser  les  hostilités,  s'ils  voûtaient  mettre  bas  les  armei; 
que  cependant,  si  on  le  poussait  à  bout,  il  saurait  s'en  venger  par 
la  ruine  totale  de  leur  ville  et  de  leur  royaume.  Il  ajouta  qu'il  aurait 
d'autant  moins  de  peine  à  se  rendre  à  un  accommodement,  que 
ceux  qui  lui  avaient  fait  le  plus  de  mal  étant  morts  maintenant,  il 
était  tout  prêt  à  oublier  les  injures  qu'il  avait  reçues. 

Les  officiers  mexicains  partirent  avec  cette  déclaration,  en 
promettant  d'en  rendre  compte  à  leur  souverain.  Mais,  si  Certes 
croyait  que  ses  plus  grands  ennemis  n'étaient  plus,  il  se  trompait: 
Quauhtemotzin  existait,  et  le  parti  sur  les  sympathies  duqnelles 
Espagnols  avaient  pu  compter  autrefois  était  trop  en  minorité, 
pour  que  sa  voix  pût  être  entendue  au  milieu  des  armements  qoi 
se  faisaient  dans  la  métropole,  et  toute  la  population,  actuelleocot 
renfermée  dans  Mexico,  paraissait,  comme  son  chef^  animée da 
sentiment  d'une  résistance  désespérée  (1). 

Vi)  CarUs  de  llcr>i.  Corloi»,  op.  Lorcuz  ,  pag.  lUJ.  ^  Herrcra,  Bttl.f^ 
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Cortès  employa  les  premiers  jours  de  son  arrivée  à  Tetzcuco  à 
>rtifier  la  ville  et  le  palais  de  Nezahualcoyotl,  dont  les  vastes  édi- 
ces  lui  offraient  une  habitation  commode  et  sûre,  et  d'une  étendue 
ofBsante  pour  loger  le  double  des  soldats  qu'il  avait  avec  lui.  Il 
j  établit  de  manière  à  pouvoir  résister  aux  Mexicains,  s'ils 
saient  venir  Ty  attaquer,  ou  même  aux  Acolhuas,  s'ils  tentaient 
oelque  mouvement.  Il  ne  se  fiait  à  eux  que  médiocrement,  mal- 
ré  les  témoignages  d'amitié  que  lui  avaient  donnés  Tecocoltzin  et 
ctlilxochitl  ;  aussi  prit-il  toutes  les  précautions  capables  d'assurer 
I  tranquillité  dans  cette  ville.  Par  sa  situation  sur  les  bords  du 
ic,  elle  convenait  plus  que  toute  autre  à  l'exécution  de  ses  des- 
Ans  -contre  Mexico  ;  environnée  de  campagnes  fertiles  et  bien 
copiées,  il  était  assuré  de  n'y  manquer  ni  do  vivres  ni  de  bras, 
t  il  pouvait  de  là  communiquer  directement  avec  TIaxcallan, 
ont  la  frontière  n'était  qu'à  sept  lieues  e'nviron  de  cette  capitale, 
a  construction  des  brigantins,  exécutée  en  grande  partie  par 
es  soldats  et  des  charpentiers  indiens ,  ne  se  faisait  qu'avec 
eaucoup  de  lenteur.  Il  ne  recevait  point  les  renforts  qu'il  atten- 
ait  de  Saint-Domingue,  et  se  trouvait,  par  conséquent,  dans 
impossibilité  de  porter  ses  armes  sur  la  métropole  aussi  promp- 
îment  qu'il  l'aurait  voulu.  Mais  il  ne  resta  pas  dans  l'inaction,  et 

attaqua  successivement  toutes  les  villes  d'où  elle  aurait  pu  ro- 
evoir  des  renforts,  coupant  l'une  après  l'autre  les  sources  di- 
eraes  qui  apportaient  la  vie  dans  ce  grand  corps. 

La  première  expédition  fut  dirigée  contre  Iztapalapan,  naguère 
I  résidence  de  Cuitlahuatl  et  dont  les  magnifiques  jardins  avaient, 
année  d'avant,  excité  si  vivement  l'admiration  de  Corlès  et  des 
iens.  Ayant  laissé  Tetzcuco  sous  la  garde  de  Sandoval,  il  soriit 
IT6C  deux  cents  Espagnols,  trois  mille  Tlaxcaltèques  et  un  corps 
f  environ  six  mille  Acolhuas,  commandés  par  Ixtlilxochitl,  qui, 

dccad.  m,  lib.  1,  cap.  1  et  2.  —  Torqucmada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  IV,  cap.  82. 
—  1\tl  Ifochitl,  Dccima-lcrciJ  Rclarioii,  et  Histoire  des  Chiphimèqurk,  Ipiii.  \\ 
cbap.  01, 
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pour  la  première  fois ,  se  montrait  dans  les  rangs  espagnols. 
Hais  le  bat  de  lear  marche  ne  pat  être  tena  si  secrètement  que 
les  Mexicains  n'en  eussent  l'avis.  On  fit  évacaer  aassitAt  la  filie 
par  les  femmes  et  les  enfants,  qui  se  retirèrent  sur  les  chiaamiMis, 
et  les  citoyens  attendirent  de  pied  ferme  Tarrivée  de  renneoii. 
Une  lutte  cruelle  s'engagea;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  reculer 
devant  la  discipline  castillane  unie  à  Timpétuosité  tlaxcaltèqoe. 
Ils  furent  poursuivis  en  désordre,  et  Ton  en  fit  un  grand  carnage. 
Dans  cette  action ,  Ixtlilxochitl  fit  des  prodiges  de  valeor  et  toi 
de  sa  main  plusieurs  guerriers  mexicains  de  haut  rang.  Pendant 
que  le  reste  des  combattants  s'enfuyait  éperdu  dans  le  marécage, 
la  ville  était  livrée  à  la  dévastation  et  au  pillage.  Mais,  i  la  loenr 
des  flammes  qui  dévoraient  leurs  nobles  demeures,  un  autre  en- 
nemi s'apprêtait  à  prendre  leur  place  pour  venger  leurs  injures 
et  leurs  pertes.  Profitant  de  l'obscurité  de  la  nuit  qui  commençail 
à  étendre  ses  voiles,  les  Mexicains  avaient  rompu  une  des  dignei 
qui  retenaient  les  eaux  du  lac  dont  le  sourd  murmure  ne  tarda 
pas  à  arriver  menaçant  aux  oreilles  des  Espagnols.  Certes, 
alarmé,  comprit  aussitôt  le  danger  ;  il  fit  sonner  la  retraite.  Déjà 
les  flots  les  envahissaient  au  milieu  de  leur  œuvre  de  destructioi, 
et  ils  n'eurent  que  le  temps  de  se  sauver,  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la 
ceinture  et  presque  hors  d'état  de  se  maintenir  contre  la  force 
des  vagues.  Tout  le  butin  qu'ils  avaient  fait  fut  perdu,  et  Us  pas- 
sèrent le  reste  de  la  nuit,  morfondus  par  le  froid  et  l'humidité, ao 
milieu  des  inquiétudes  de  toute  sorte.  Au  matin,  ils  regagnèrent 
la  terre  ferme,  harcelés  par  l'ennemi,  dont  la  langue  n'était  pas 
moins  acérée  que  les  flèches.  Le  lac  était  couvert  de  barques  mexi- 
caines toutes  prêtes  à  leur  présenter  le  combat;  mais,  malgré  leurs 
provocations  insultantes,  Cortès  ne  jugea  pas  à  propos  de  recom- 
mencer. Trop  mortifié  de  l'issue  du  sac  d'Iztapalapan,  il  retonma 
à  Tetzcuco,  sans  autre  résultat  fâcheux. 

Il  arriva  le  même  jour  dans  cette  ville,  sans  avoir  subi  d'aatre 
perte  que  celle  d'un  Espagnol ,  qui  mourut  de  ses  blessures,  et oeiff    L 
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petit  nombre  d'allièt.  Mais  les  perles  des  Mexicains  avaient 
XMBttdènIriest  et  le  sort  d'Iitapalapan  remplit  d'éponrante 
•  les  dtis  da  Toisinage.  La  mortification  que  le  général  avait 
mrée  dans  sa  retraite  fut  amplement  compensée  par  les  ré- 
li  matériels  de  son  expédition.  Plasiears  des  villes  les  plos 
idérables  de  la  vallée  s'empressèrent  de  lai  envoyer  des  am- 
idears,  le  suppliant  de  les  recevoir  an  nombre  de  ses  alliés, 
nalité  de  vassaux  de  la  couronne  de  Castille  :  de  ce  nombre 
Il  Mixquic,  Chimalbuacan  et  Otompan.  Celle-ci  s'excusait  de 
rt  qu'elle  avait  prise  à  la  guerre,  lors  de  la  bataille  i  laquelle 
ivait  donné  son  nom,  et  en  rejetait,  comme  d'ordinaire,  toute 
Ole  sur  les  Mexicains.  Certes  ne  leur  fit  aucun  reproche  du 
i  ;  mais  il  exigea,  comme  un  gage  de  leur  fidélité,  qu'elles  s'en- 
lisent  à  livrer  entre  ses  mains  tous  les  émissaires  que  Quauh- 
tiin  ou  Cohuanacocb  pourraient  leur  envoyer  désormais  : 
le  promirent,  quoique  ce  ne  fût  pas  sans  difficulté;  mais 
Del  instant  elles  restèrent  constamment  attachées  au  parti 
Espagne^.  L'influence  de  Certes  croissait  chaque  jour  avec 
mbre  de  ses  amis.  La  province  de  Chalco,  si  longtemps  l'en- 
é  des  Mexicains  qui  avaient  eu  tant  de  peine  à  y  établir  leur 
rite  d'une  manière  définitive,  penchait  également  de  son 
Iticahuatzin ,  qui  descendait  des  anciens  princes  du  pays , 
innait  à  la  gouverner  avec  son  frère  Omacatl  ;  mais,  malgré 
rskm  qu'ils  éprouvaient  pour  leurs  maîtres,  la  présence  des 
pes  mexicaines  qui  occupaient  leurs  positions  les  plus  im- 
antes  les  empêchait  de  se  déclarer  ouvertement  Dans  leur 
dexité,  ils  convoquèrent  secrètement  les  principaux  seigneurs 
»r  £ftmille,  et,  ayant  fait  consulter  Ixtlilxochitl,  ils  résolurent, 
son  avis,  de  réclamer  Talliance  des  Espagnols  et  d'invoquer 
Kous  de  leurs  armes  pour  les  aider  à  chasser  leurs  oppres- 
1(1). 

Torquemada,  Mooarq.  Ind.»  lib.  IV,  cap.  83.  —  Ittliltochill ,  Decimt- 
i  IdadOB,  etc.,  el  Hist.  des  Chichimèques,  too.  II ,  chtp.  92. 
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Gortès  n'hésita  pas.^Sandoval  ayant  été  détaché,  aroc  de» 
fenta^ins,  Wngt^shevaox  et  nn  corps  nombreux  dé  tronpesi 
pour  onrrir  les  passages  de  la  montagne ,  encore  gardés*; 
Mexicains»  et  protéger  un  conroi  de  TIaxealtèqueB  qui  t 
demandé  à  porter  dans  leur  ville  le  peu  qu'ils  avaient  sv 
butin  d'iztapalapauj  reçut  ordre  de  revenir  ensuite  sur  lai 
Cbalco-Atenco,  d*où  Tennemi  continuait  à  commander  le 
ce  nom.  Les  Tlaxcaltèques  qui  marchaient  à  Tavant-gaidi 
bèrent  dans  une  embuscade;  attaqués  à  l'improviste»  ib 
promptement  mis  en  désordre  et  perdirent  leur  bagagi 
les  Espagnols»  étant  accourus  à  leurs  cris ,  fondirent  avec 
tnosité  sur  les  Mexicains,  qui  ne  tardèrent  pas  à  être  dén 
leur  tour;  les  Tlaxcaltèques  leur  reprirent  le  butin  et  cm 
rentehsuite  gaiement  leur  voyage,  chargés  de  nouvelles  dép 
En  redescendant  dans  la  plaine,  à  peu  de  distance  de  < 
Sandoval  rencontra  une  armée  mexicaine  forte  de  doa 
hommes  qui  venait  résolument  à  sa  rencontre  :  il  les  c 
brusquement  avec  sa  cavalerie;  mais  ils  soutinrent  lé  cboi 
ne  fut  qu'après  deux  heures  de  combat  que,  ayant  déji 
beaucoup  de  monde,  ils  commencèrent  à  lAcher  pied.  One 
déroute  commencée,  le  reste  se  débanda  rapidement 

Sur  le  bruit  de  cette  victoire,  le  reste  de  la  garnison  de 
s*empressa  d'abandonner  cette  ville  :  en  y  arrivant,  Ss 
rencontra  les  princes  chalcas  qui  sortaient  au-devant  de  li 
le  recevoir  ;  il  y  entra  au  milieu  des  cris  d'allégresse  de  11 
lation,  heureuse  de  célébrer  à  la  fois  son  triomphe  et  sa 
délivrance.  Après  avoir  pris  toutes  les  mesures  capables d* 
cette  place  contre  toute  tentative  de  la  part  des  Mexicaini 
tourna  à  Tetzcuco,  accompagné  d'Itxcahuatzin  et  d'Omacal 
une  députation  nombreuse  de  la  noblesse  chalca.  Ceux-ci  | 
tèrent  à  Coriès  une  somme  considérable  en  or.  Ils  prote 
qu'ils  étaient  en  tout  dévoués  à  sa  cause,  convaincus  qu'ib 
que  les  Espagnols  devaient  être  ces  hommes  barbus,  ] 
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noôtrcs,  ot  dont  In  domination  devait  supplanter  la  puissanco 
;  ils  ajoutèrent  que  leur  père,  qui  était  mort  peu  de  temps 
sa  retraite  de  Mexico,  avait  témoigné  le  regret  de  ne  pas 
m  Cortès  arant  de  fermer  les  yeux  ;  mais  qu'il  leur  avait 
mment  recommandé  d'aller  à  lui  et  de  rechercher  son  al- 
et  que,  s'ils  ne  l'avaient  pas  fait  jusque-là,  c'est  qu'ils  en 
t  été  empêchés  par  les  Mexicains  (1).  Le  général ,  sensible 
ingage,  leur  en  témoigna  toute  sa  gratitude  ;  sur  leur  de- 
ou  sur  celle  des  seigneurs  qui  étaient  venus  avec  eux,  il 
B^ entre  les  deux  frères  les  états  de  Chalco  :  à  l'atné  il  oc- 
avec  la  ville  de  ce  nom,  les  localités  qui  en  dépendaient, 
leoond  la  province  de  Tlalmanalco  avec  Chimalhuacan  et 
oco. 

ilaits  de  l'accueil  qn'ilsavnient  reçu,  ils  retournèrent  à  Chalco 
b  par  Sandoval.  Celui-ci  avait  ordre  de  continuer  ensuite 
emin  sur  TIaxcallan,  afin  de  battre  la  route  et  d'achever  do 
airasser  des  Mexicains,  qui  ne  cessaient  d'intercepter  les 
es  entre  le  territoire  de  la  république  et  le  royaume  d'A- 
can.  Quelques  escarmouches  insignifiantes  furent  les  seuls 
les  qu'il  rencontra.  Ayant  transmis  à  la  seigneurie  les  mes- 
lont  il  était  chargé ,  soit  au  sujet  des  brigantins,  soit  pour 
nison  de  la  Véra-Cruz,  il  se  remit  en  chemin,  ramenant 
li  Tecocoltzin,  que  Cortès  voulait  faire  reconnaître  pour  roi 
zcuco  à  la  place  de  Cohuanacoch ,  dont  il  avait  fait  pro- 
rla  déchéance.  Ixtlilxochitl ,  que  son  intimité  avec  les  Es- 
Is  rendait  suspect  à  un  grand  nombre  d'Acolhuas,  ne 
it  pas  s'exposer  davantage  au  reproche  qu'on  lui  faisait  de 
ler  à  usurper  la  couronne,  du  vivant  de  son  frère,  mais  qu 
cependant  à  être  le  maître,  s'était  accordé  avec  Cortès  pour 
e  donner  à  ce  jeune  prince,  pour  qui ,  du  reste,  celui-ci 
:onçu  une  grande  affection,  autant,  peut-être,  parce  qu'il 

crnal  Dias,  Hist.  de  la  couquibta,  etc.,  cap.  139. 
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avait  été  le  premier  à  recevoir  le  baptême ,  qu'à  came  de  la  rcs- 
semblaDce  qu'oo  disait  exister  eotre  loi  et  le  général*  Les  ooUei 
et  les  tlatoanis,  présents  dans  la  capitale,  agréèrent  de  le  reoeioir 
comme  un  moyen  terme;  il  fut  inauguré  avec  la  plupart  des  ai- 
ciennes  cérémonies,  usitées  au  couronnement  des  rois,  et  Ton 
se  rallia  à  lui  généralement  dans  la  plupart  des  provinces  di 
royaume  qui,  par  ce  moyen,  entrèrent  dans  la  confédéralios 
contre  Mexico.  Hais  Ixtlilxochitl  partagea  le  gouvernement  aise 
son  frère,  et  on  l'en  considéra  toujours  comme  le  véritable  chef  (1). 
L'annonce  de  cette  nouvelle  acheva  de  tranquilliser  1^  esprits 
des  Acolbuas  et  ramena  en  peu  de  temps  à  Tetzcuco  la  plupart 
des  habitants  dont  la  fuite  du  roi  avait  occasionné  le  dépari; 
mais  elle  causa  dans  la  métropole  une  agitation  considérable,  et 
les  princes  réunis  autour  de  Quauhtemoizin  y  furent  particulière- 
ment sensibles.  Ils  n'avaient  pas  vu  avec  moins  de  déplaisir  la 
présence  d'IxUilxochitl  à  l'affaire  d'Iztapalapan ,  et  Goboanaooch 
avait  été  cruellement  offensé  en  apprenant  que  ses  propres  sujati 
avaient  paru  dans  les  rangs  ennemis.  Dans  son  ressentiment,  il 
mit  à  prix  la  tète  de  son  frère  et  promit  de  grandes  récompenses 
à  celui  qui  le  lui  amènerait  mort  ou  vif.  Les  cheb  de  Tempire 
comprenaient  tous  les  trois  également  ce  qu'un  tel  exemple  devait 
produire  de  fâcheux  sur  l'esprit  des  populations ,  que  la  craiate 
des  étrangers  d'un  côté,  de  l'autre  l'aversion  pour  la  dominaliot 
mexicaine,  n'entraînaient  déjà  que  trop  à  se  soumettre  i  eax(2). 
Un  grand  nombre  d'autres  villes  se  montraient  suffisamment  dis- 
posées à  le  suivre,  mais  elles  attendaient  que  Certes,  à  qui  elles 
s'étaient  adressées,  leur  accordât  une  protection  plus  efficace,  aia 
de  pouvoir  braver  sans  danger  la  colère  mexicaine.  Hais,  lois 
d'être  en  état  de  venir  en  aide  aux  autres,  c'est  à  peine  s'il  i 
à  se  protéger  lui-même.  Quauhtemotzin,  tout  en  continuant  li 

(1)  Torquemada,  ibid.  ut  sup.  —  Iitliliochitl,  ibid. 
i2)  Ixtlilsocbitl ,  Dccima-lcrcia  RelacioD,  de  la  Veoida  de  los  E»piôolfs  i((-' 
pag.  12. 
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toorer  sa  capitale  de  nouveaux  ourrages  de  défense,  avait  l'œil 
nr  tous  ses  mouvements ,  prêt  à  profiter  du  moindre  avantage 
qa'il  aurait  pu  lui  offrir,  en  subdivisant  ses  forces  ou  en  les  en- 
TOjant  par  détachements  trop  loin  de  sa  résidence. 

Ses  seuls  expédients  avaient  été,  jusque-là,  de  diriger  de  temps 
i  tafre  une  expédition  rapide  dans  le  voisinage,  de  frapper  un  coup 
décisif,  comme  il  l'avait  fait  sur  Iztapalapan  et  Chalco,  et  de  retour- 
ner ensuite  dans  ses  quartiers  ;  mais  il  lui  eût  été  impossible  de  dé- 
tacher ses  troupes  d'une  manière  permanente  dans  les  villes  voi- 
ânes.  Un  jour  les  seigneurs  de  Huexotia  et  de  Cohuatlychan  étaient 
aoeourus  à  lui  pleins  de  consternation,  sur  la  nouvelle  qu'ils 
araient  entendue  que  les  Mexicains  étaient  prêts  à  tomber  sur 
eax  avec  toutes  leurs  forces ,  pour  punir  leur  défection  :  Certes 
s'empressa  de  les  rassurer,  tout  en  les  engageant  à  retirer  dans 
les  lieux  les  plus  forts  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  à  mettre 
leurs  villes  respectives  en  état  de  défense.  Pour  les  encourager  il 
fit  une  battue  dans  les  environs,  emmenant  avec  lui  douze  che- 
Taux ,  deux  cents  fantassins  et  deux  pièces  de  campagne,  ainsi 
que  quelques  troupes  alliées.  Il  descendit  jusqu'au  bord  du  lac 
et  surprit  tour  à  tour  deux  petites  villes  tenues  par  des  Mexicains  : 
ayant  mis  ensuite  le  feu  aux  maisons  et  tué  beaucoup  de  monde, 
il  reprit  le  chemin  de  Tetzcuco,  où  les  chefs  de  ces  deux  villes 
arrivèrent  le  lendemain  pour  faire  leurs  offres  de  soumission. 

Cependant  tout  annonçait  qu'ils  s'apprêtaient  à  frapper  à  leur 
toar  un  coup  décisif  sur  l'une  ou  l'autre  des  villes  alliées  des  Espa- 
gnols, et  les  Chalcas,  appréhendant  qu'il  ne  fût  dirigé  contre  eux, 
avaient  envoyé  demander  du  secours  à  Cortès.  Le  général ,  qui 
l'attendait  à  recevoir  à  tout  moment  la  nouvelle  de  l'achèvement 
de  ses  brigantins,  était  moins  que  jamais  disposé  à  se  séparer  de 
^  hommes  ;  mais  il  les  engagea  à  se  confédcrer  avec  les  seigneu- 
^^  voisines  de  la  montagne,  déjà  unies  avec  lui  contre  Mexico, 
^^  dont  l'alliance  les  mettrait  à  l'abri  de  toute  inquiétude.  Cette 
^Qvertore  fut  reçue  des  Chalcas  avec  une  grande  répugnance,  en 
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raison  surtont  de  la  rivalité  qn! ,  dcpois  tant  d^anôéet 
oeasé  de  les  diriser;  mais  il  insista  et  les  conrainquil  si 
Tayantage  qu'ils  en  retireraient,  qu'ils  finirent  par  y  dcN 
consentement.  9ar  ces  entrefoites,  les  seignelirs  de  Him 
et  de  QaaohqnechoUany  instruits  des  signaux  qu'on  à\ 
sur  les  hauteurs  qui  entouraient  la  vallée,  en  envoy èreà 
avis  au  général,  comme  d'un  indice  certain  que  les  Mai 
tarderaient  pas  à  reprendre  les  hostilités  :  ils  lui  bisaiei 
en  même  temps,  que  leurs  contingents  étaient  tout  prêt 
cher  et  à  se  rendre  sous  ses  ordres.  Charmé  de  cette  eofi 
Cortès  leur  parla  avec  éloquence  sur  ce  que  leurs  inini 
les  Chalcas  avaient  de  Cftcheux  pour  la  cause  commun 
indépendance,  et  les  persuada  de  renoncer  à  leurs  i 
querelles.  Ils  obéirent,  et,  pour  la  première  fois  depuii 
de  Nezahualcojotl,  le  plus  grand  nombre  des  nations  ai 
trouvèrent  réunies  sous  la  même  bannière.  Cette  récon 
due  en  entier  à  l'habileté  du  général,  fot  une  des  se 
plus  fécondes  de  l'heureux  succès  de  cette  campagne»  ( 
que  Hexico-Tenochtitlan  voyait  tourner  contre  sa  pnii 
mêmes  moyens  qui  avaient  été  employés  naguère  poi 
celle  des  Tépanèques  d'Azcapotzalco  (1). 

Cortès  préparait  ainsi  la  destruction  de  l'empire  de  F Aa 
resserrant  pardegrés  les  limites  de  sa  domination  :  Texé 
ses  grands  desseins  ne  paraissait  plus  ni  incertaine  ni  A 
il  n'attendait  plus  que  l'acbèvement  de  ses  brigantins  p 
mencer  les  opérations  du  siège.  Mariin  Lopez,  qui  avait  i 
de  leur  construction,  avait  enfin  mis  la  dernière  mi 
œuvre  :  à  l'aide  des  soldats  charpentiers  de  l'armée,  il 
le  premier  au  quartier  d'Atempan,  à  TIaxcallan  (9),  et  Fa 
sur  le  Zahuapan,  dont  on  avait  barré  le  cours  en  œt  ont 
que  le  navire  pût  y  fiotter  à  l'aise.  Sur  ce  modèle,  les 

(1)  Torqucmada,  Moaarq  lad.,  lib.  IV,  cap.  83  et  84. 

(2)  Id  ,  ibid.,  cap.  81.  ^  Munoz  Camargo,  Hisl.  de  la  Répab.  de  ' 
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n tlaxcaltèqoes  en  avaient  construit,  sous  sa  direction ,  douze 
ras  de  dîTen  tonnages.  Avec  cette  nouvelle  agréable,  Cortès 
Ht  celle  du  débarquement  d'un  navire  espagnol  à  la  Véra- 
a,  apportant  quarante  soldats,  huit  chevaux  et  une  certaine 
incité  de  munitions  et  d'armes  à  feu.  Sans  perdre  de  temps,  il 
laissionna  Sandoval,  avec  douze  chevaux  et  deux  cents  fen- 
ûs,  pour  aller  chercher  les  pièces  de  cette  petite  flottille,  qui 
lit  lui  être  d'un  si  puissant  secours  contre  les  Mexicains.  Il 
commanda  de  prendre  son  chemin  par  Zoltepec,  où  les  qua- 
te-cinq  Espagnols,  escortant  ses  équipages  avec  le  fils  de 
rixcatzin,  avaient  été  tués  par  les  Acoihuas  et  les  Mexicains,  au 
ips  de  sa  retraite  de  Mexico,  et  de  tirer  des  habitants  de  cette 
e  une  vengeance  éclatante  de  ce  délit.  Zoltepec  n'était  qu'à 
q  lieues  de  Tetzcuco.  A  l'approche  de  l'armée  castillane,  ses 
niants  prirent  la  fuite  vers  la  montagne  ;  mais  on  les  poursuivit 
c  ardeur  :  un  grand  nombre  fut  passé  au  fil  de  l'épée,  et 
X  qu'on  fit  prisonniers  furent  marqués  d'un  fer  chaud  et  re- 
ts en  esclavage.  Le  reste  vint  ensuite  se  jeter  aux  pieds  de 
idoval,  en  implorant  son  pardon,  qu'il  leur  accorda  sous  la 
messe  de  rester  fidèles  à  l'Espagne. 

^endant  ce  temps-là,  Ojeda  et  quelques  autres  officiers  qui  se 
avaient  à  Tlaxcallan ,  chargés  de  la  surveillance  des  travaux, 
mèrent  Tordre  d'acheminer  la  flottille  sur  Hueyotiipan,  où 
1  était  convenu  de  rencontrer  Sandoval.  Le  convoi  se  mit  en 
iche  avec  un  grand  appareil,  au  milieu  des  manifestations  de 
joie  publique,  tant  paraissait  légère  aux  TIaxcaltèques  une 
irge  destinée  à  contribuer  à  la  ruine  de  leurs  ennemis.  Huit 
lie  tiamëmes  portaient  les  pièces  de  bois,  les  planches,  les 
ils,  les  cordages,  les  voiles,  les  fers  et  tout  ce  qui  entrait  dans 
construction  des  treize  brigantins  :  deux  mille  portaient  les 
rros,  et  trente  mille  hommes  armés  servaient  d'escorte  au  cor- 
;e,  sous  la  conduite  de  trois  chefs,  également  renommés  par  leur 
issance  et  leur  valeur;  c'étaient  Chichimccatl-Teuctli  »  Ayotc* 
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cati  et  Teotepil.  Ils  arrivèrent  sans  accident  A  Hii6yotlîpâD,o 
ils  restèrent  huit  jours  à  attendre  Sandoral  :  royant  enfin  qa'Oi 
venait  pas,  ils  se  remirent  en  route;  mais  ils  le  rencontrèmll 
nait  suivante ,  à  leur  entrée  dans  la  montagne.  Le  lendemaia,! 
jeune  capitaine  régla  Tordre  de  la  marche  avec  beaucoup  dli 
telligence  :  les  tiamèmes  furent  placés  au  centre,  ayant  un  eof| 
de  TIaxcaltèques  à  leur  tète,  un  second  à  leur  arrière-garde  < 
des  partis  considérables  sur  les  flancs.  A  chacun  de  ces  corpi 
joignit  un  certain  nombre  d'Espagnols,  non-seulement  pour  li 
aider  à  repousser  Tennemi,  mais  encore  pour  les  accoutomer 
Tordre  et  à  Tobéissance.  Cette  troupe,  si  nombreuse  et  si  emi» 
rassée  dans  sa  marche,  n'avançait  qu'avec  une  extrême  lentes 
mais  en  très-bon  ordre.  Dans  les  endroits  resserrés  par  les  bo 
ou  les  montagnes,  la  ligne  s'étendait  au  delà  de  deux  lieues. 

Aussi  longtemps  qu'on  demeura  sur  le  territoire  de  la  rèp 
blique,  Chichimecatl-Teuctli  commanda  Tavant-garde  ;  maisi 
entrant  sur  les  frontières  de  l'empire,  pour  un  motif  ou  un  a 
tre,  Sandoval  le  plaça  à  Tarrière-garde.  Cette  disposition  cav 
un  grand  dégoût  au  fier  Tlaxcaltèque,  et  il  fellut  toute  Téloqueo 
du  capitaine  pour  lui  prouver  que  ce  poste  n'était  pas  moins  b 
norable  que  l'antre,  et  qu'il  serait  probablement  plus  exposé  qi 
le  premier  aux  attaques  de  Tennemi.  Les  Mexicains  ne  cessèm 
en  effet,  de  se  montrer  sur  les  hauteurs  voisines  ;  mais,  ne  foya 
aucune  espérance  de  succès  contre  un  ennemi  constamment  s 
le  qui-vive  et  préparé  à  les  recevoir,  ils  n'osèrent  tenter  ancn 
attaque,  et  Sandoval  eut  la  gloire  de  conduire  sans  le  moiodi 
échec  à  Tetzcuco  un  convoi  d'oii  dépendait  désormais  le  sorti 
toutes  les  opérations  des  Espagnols  (1).  Cortès,  en  habits  de  pb 
accompagné  de  tout  son  état-major,  alla  le  recevoir  i  Tetffé 
de  la  ville  :  les  alliés  avaient  revêtu  leurs  ornements  de  flie  t 

(1)  Id.,  ibiJ.  —  Gomara,  Cronica,  etc..  cap.  124.  —  Bernai  Dias,  Biit  de li 
conquisla,  etc.,  cap.  KO.  —  Uerrera,  Hist.  geu.,  decad.  111,  lib.  1,  cap.t- 
Cartas,  de  Hern.  Certes,  ap.  Lorcoz.,  pag.  307. 
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Im  de  guerre,  et  leur  entrée  dans  la  capitale  det 
I  fit  arec  une  grande  pompe,  an  son  des  instmmenta 
répètAs  de  «  Gastille  et  Tlaxcallan  !  »  Le  général  em- 
;  efhsion  les  chefs  tlaxcaltèques  et  lenr  témoigna  sa 
ir  des  présents  magnifiques;  de  leur  cAté,  ils  se  mon- 
Ds  de  résolution,  ne  Toyant  que  le  moment  d'en  Tenir 
ivac  les  Mexicains. 

rdres»  on  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre  pour  armer  les  bri- 
es gréer.  On  travaillait  également  à  canaliser  la  ri- 
iTersait  les  jardins  du  roi  Nezahualcoyotl,  afin  de  les 
s  le  lac  ;  pendant  cinquante  jours,  huit  mille  hommes 
oyés  à  ce  canal ,  qui  devait  avoir  près  d'une  demi- 
gueur  et  qui  devait  être  coupé  en  plusieurs  endroits 
nés  et  des  écluses,  afin  que  les  navires  pussent  flotter 
e  d'une  section  à  l'autre.  Pendant  que  ces  travaux 
lentement,  Cortés  songeait  à  faire  une  reconnaissance 
te,  afin  d'occuper  ses  troupes  et  de  donner  à  ses  aU 
)n  de  se  signaler,  en  attendant  le  siège  de  Mexico. 
3ns  à  vous  pour  vaincre  et  venger  nos  injures  mu- 
ait dit  en  arrivant  Oiichimecatl-Teuctli.  —  Prenez  le 
vous  reposer  un  jour ,  avait  répondu  fièrement  le  gé- 
e  vous  en  donnerai  les  mains  pleines,  d  Son  dessein 
onnaltre  le  contour  des  lacs  et  de  tomber  à  l'impro- 
slqnes  villes  riveraines  qui  l'avaient  bravé  à  plusieurs 
'  des  messages  insultants,  et  d'en  faire  un  châtiment 
répandre  l'épouvante  dans  la  vallée, 
remiers  jours  du  printemps  de  Tannée  1581,  laissant 
I  garde  de  Sandoval,  il  sortit  de  cette  capitale  à  la  tète 
q  cavaliers,  trois  cent  cinquante  fantassins  espagnols, 
ièces  de  campagne  et  trente-deux  mille  alliés  tlaxcal- 
olhuas  commandés  par  Ojeda,  Chichimecatl  et  Ixtiil- 
gré  les  témoignages  sans  nombre  que  ce  dernier  lui 
s  de  son  attachement,  il  éprouvait  encore  de  la  dé- 
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fiance  pour  ceux  de  Tetzcuco,  que  trop  de  liens  de  parenté  unis- 
saient à  Mexico;  aussi  se  garda-t-il  de  leur  faire  connaître  le  bot 
de  son  expédition.  Mais  il  ne  réusait  pas  à  prendre  si  bien  m 
précautions,  que  les  ennemis  ne  devinassent  en  quelque  sorte  m 
mouvements.  En  arrivant  dans  la  plaine  qui  s'étend  an  nord- 
ouest,  entre  Chiubnauhtla  et  Xaltocan ,  il  se  trouva  en  présence 
d'un  corps  de  troupes  mexicaines  qui  fit  mine  dé  loi  dispater  le 
passage;  elles  furent  déroutées  après  une  vive  escannooche,  et 
le  lendemain  il  continua  son  chemin  sur  Xaltocan,  que  sa  sitôt- 
tion  insulaire  mettait  à  Tabri  d'un  coup  de  main.  L'ancienne  cité 
toltèque,  capitale  naguère  d'une  principauté  paissante,  miaèe 
ensuite  par  Tezozomoc  le  Vieux,  avait  été,  depuis,  repeuplée 
par  des  habitants  pris  dans  les  trois  royaumes  ;  elle  était  consi- 
dérée comme  une  des  places  les  plus  fortes  et  l'une  des  cleb  de 
l'Anabuac.  Une  seule  chaussée ,  coupée  par  des  tranchées  pro- 
fondes, couvertes  de  pontslevis,  l'unissait  à  la  terre  ferme,  aiisi 
que  les  chaussées  de  Mexico.  Dans  la  prévision  d'une  attaqoe, 
elle  s'était  préparée  à  la  résistance  :  le  lac  était  couvert  de  bar- 
ques et  d'acallis  remplis  de  guerriers  armés  et  garnis  à  àesmn 
de  défenses  en  bois,  de  manière  à  pouvoir  braver  assez  bien  le 
feu  des  arquebuses.  Une  décharge  effroyable  de  projectiles  de 
toute  espèce  accueillit,  à  leur  arrivée,  les  Espagnols  et  leon 
alliés  ;  mais,  après  qu'ils  eurent  franchi  une  partie  de  la  chaussée, 
la  largeur  de  la  tranchée  obligea  Cortès  à  commander  la  retraite 
au  milieu  des  hurlements  sinistres  de  ses  adversaires.  Ceux-ci 
comptaient  déjà  sur  une  victoire  certaine  ;  mais,  dans  ce  moneot 
périlleux,  un  transfuge  lui  ayant  fait  connaître  un  endroit  goéable 
par  où  Ton  pouvait  traverser  le  lac,  il  détacha  immédiatemeai  la 
plus  grande  ps^rtie  de  l'armée,  tandis  qu'il  se  portait,  avec  le 
reste,  à  l'entrée  de  la  chaussée.  Malgré  les  décharges  deflècbef 
et  le  dt^luge  des  pierres  qui  volaient  de  toutes  parts,  elleparriirt 
à  gagner  promplement  les  abords  de  la  ville,  quoiqu'elle  eût  soo- 
vent  de  l'ean  par-dessus  la  cointnre,  ot,  une  fois  le  pied  sec,  ^^ 
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ge  ta  loorna  de  son  cdté.  Ceux  des  habitants  qui  tentèrent 
lisler  forent  passés  au  fil  de  Fépée  ;  mais  le  plus  grand 
re  prit  la  fuite  sur  le  lac.  La  plupart  des  femmes,  abandon- 
{ leur  malheureux  sort,  furent  emmenées  captives  avec  leurs 
ts;  les  soldats,  triomphants  et  chargés  de  butin,  rejoignirent 
aérai,  après  avoir  livré  la  ville  aux  flammes.  C'était  la 
\me  fois  que  Xaltocan  était  détruit  depuis  sa  fondation  par 
•Itèqnes  :  ce  fut  la  dernière,  et  aujourd'hui  un  village  sans 
tance  a  remplacé  la  cité  célèbre  qui  avait  été,  durant  plu- 
siècles,  la  capitale  de  la  nation  othomie. 
rmée  alla  passer  la  nuit  à  une  lieue  de  là,  autour  de  quelques 
08  désertes.  De  grand  matin  elle  continua  sa  marche,  en 
rendant  à  l'ouest  les  bords  du  lac  de  Xaltocan,  harcelée  par 
imi,  qu'elle  eut  sur  les  flancs  le  reste  de  la  journée,  mais  qui 
l'attaquer  avec  décision.  Elle  traversa  Toltitlan,  dont  les 
ints  avaient  pris  la  fuite  à  son  approche,  et  entra  sans  ré- 
ce  dans  la  grande  ville  de  Quauhtitlan ,  qu'elle  trouva  éga- 
it  abandonnée.  Cortès  en  signale  avec  raison  l'étendue  et  la 
6  dans  ses  lettres  à  l'empereur  (1).  Il  y  prit  ses  quartiers, 
la  plus  grande  partie  de  l'armée  campa  au  dehors,  car, 
é  la  solitude  des  villes,  on  reconnaissait  que  le  pays  était 
at  sous  les  armes,  et  l'ennemi  manifestait  sa  présence  par 
IX  qui  brillaient  sur  toutes  les  hauteurs.  Le  lendemain  ,  le 
al  poursuivit  sa  route  par  Tenayocan  et  Azcapotzalco,  sans 
rver  davantage  d'obstacles  :  la  ville  de  Xolotl  et  de  Nopal- 
éprouvant  le  même  sentiment  de  frayeur  que  la  vieille  capi- 
e  Tezozomoc,  s'était  vidée  à  l'aspect  des  conquérants  étran- 
dont  la  puissance  venait  remplacer,  quatre  siècles  plus  tard, 
des  Chichimèques  et  des  Acolhuas.  La  campagne  où  ils 
it  entrés  était  la  même  que  les  Espagnols  avaient  traversée, 
nois  auparavant,  lorsqu'ils  fuyaient,  consternés,  de  la  métro- 
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pôle,  où  ib  avaient  essayé  de  si  terribles  rerers  :  chu 
qu'ils  faûsaieat  lear  rappelait  un  souvenir  funeste*  et  en  i 
aux  fiatubourgs  de  Tlacopan,  qui  était  actueUeinent  le  bnt 
pédition  de  Cortès,  ils  purent  se  retracer  en  détail  lone 
nements  de  la  nuit  fiatale  de  leur  retraite. 

C'était  le  dessein  du  général  de  s'emparer  de  cette  vil 
pensait  établir  son  quartier  général,  pour  raconnattve  pi 
ment  les  abords  de  Mexico.  Les  fisses  tépanèqoes  l'y  atti 
de  pied  ferme,  armées  des  longues  piques  febriquées  ps 
de  Cuitlahuatl  ;  mais,  ignorant  la  science  de  s'en  senrir  nvi 
tage,  elles  ne  purent  soutenir  le  choc  de  l'infenterie  esi 
et,  après  une  lutte  de  courte  durée,  elles  se  débanderai 
pect  de  la  cavalerie,  laissant  le  passage  ouvert  à  l'ennead. 
la  nuit  approchait,  C!ortès  ne  jugea  pas  à  propos  de  le 
suivre;  il  prit,  sans  opposition,  possession  du  Eaubou] 
logea  dans  le  palais  du  roi  Totoquihua  I*%  dont  les  bi 
étaient  assez  vastes  pour  contenir  toute  son  année.  Le  len 
Certes  livra  aux  Tépanèques  un  nouveau  combat  à  Vm 
leur  capitale;  il  les  poursuivit  l'épée  dans  les  reins,  ià 
grand  carnage  de  la  population ,  qui  s'eniuit  avec  le  n 
troupes  vers  le  lac  :  la  ville  ensuite  fut  livrée  au  pillage;  i 
Tlaxcaltèquesy  non  contents  du  butin,  mirent  le  feu  dans 
quartiers»  sans  épargner  ni  temples  ni  palais ,  et  avec  i 
fiireur,  que  l'on  eut  beaucoup  de  peine  à  préserver  de'Ti 
les  édifices  où  les  troupes  étaient  logées. 

Pendant  six  jours  que  dura  l'occupation  de  Tlaoopan« 
des  escarmouches  continuelles  entre  les  Tépanèques  et  les 
alliées,  et  plus  d'un  combat  singulier  où  les  Tiaxcaltèqnes 
se  distinguèrent  par  leur  valeur  et  leur  habileté.  Un  défi  ei 
un  autre,  et  ils  se  prodiguaient  tour  à  tour  les  épithètes  I 
insultantes.  «  Infâmes  concubines  des  chrétiens,  disaient  k 
a  cains,  c'est  à  cause  d'eux  que  vous  oses  vous  aventofsr 
a  de  nous  maintenant  ;  mais  attendez ,  nous  vous  mai 
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M  les  uQt  et  les  autres  au  piment,  car  vous  ne  valez  pas  la 
d'être  gardés  pour  esclaves!  —  Cest  bîeo  plutôt  vous 
tes  des  femmes,  criaient  ceux  de  Tlaxcallan;  car  jamais 
l'avez  approché  nos  frontières,  sans  en  avoir  été  aussitôt 
&s.  Quant  aux  chrétiens,  ce  sont  des  dieux  et  non  des 
les;  car  un  seul  en  défait  mille  comme  vous  autres!  » 
38  objets  de  Coriès,  en  venant  à  Tlacopan,  avait  été  l'espé- 
'obtenir  une  entrevue  avec  Quauhtemotzin  et  de  l'amener 
r  pacifiquement.  Mais  en  retour  de  ses  avances  il  ne  reçut 
affronts,  tandis  que,  d'un  autre  côté,  les  Mexicains  cber- 
»  par  toutes  sortes  de  ruses,  à  l'attirer  dans  une  embuscade. 
Bz,  mes  braves,  disaient  les  uns,  d'un  ton  de  défiance, 
vous  battre  ;  aujourd'hui  vous  serez  maîtres  de  Mexico  ! 
nez,  disaient  les  autres,  voici  un  festin  tout  prêt  qui  vous 
i.  —  Ah  c^,  croyez-vous  donc  trouver  ici  un  nouveau 
teima  qui  fasse  toutes  vos  volontés,  que  vous  venez  si 
le  nous,  criaient  les  troisièmes  ;  retournez  donc  chez  vous, 
ables  que  vous  êtes!  »  Il  n'en  manquait  pas  parmi  les 
ois  qui  comprissent  déjà  suffisamment  la  langue  nahuall 
(tendre  ces  paroles  mordantes  ou  de  Tlaxcaltèques  qui  les 
ssent  en  espagnol  à  Cortès.  Le  général  en  était  double- 
oissé,  et  plusieurs  fois  il  s'avança  imprudemment  à  la 
te  de  l'ennemi,  qui  feignait  de  fuir  chaque  fois  devant  lui. 
,  dans  la  chaleur  de  l'action,  il  arriva  ainsi  jusqu'au  milieu 
laussée,  dont  le  triste  souvenir  était  encore  présent  à  tant 
s,  et  il  ne  s'arrêta  qu'à  la  section  de  Petlacalco,  qui  avait 
[Me  à  ses  compagnons  d'armes.  Le  pont  s'était  levé  ;  mais 
pie  qu'il  demandait  le  silence,  et  les  Mexicains  s'étant 
un  moment,  il  leur  demanda  si  le  prince  était  là,  dési- 
insi  Quauhtemotzin,  et  qu'il  désirait  lui  parler.  «  Nous 
les  tous  princes,  répondirent  avec  fierté  les  guerriers,  que 
voalez-vous?  d 
6  de  cette  réplique,  le  général  se  tut.  «  T'imagines-tu 
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<c  donc,  Cortès,  reprirent-ils,  que  les  choses  se  passeront 
<c  Tan  dernier?  Sache  donc  que  c'est  à  nous  maintenant  i 
<{  amuser  de  toi  et  des  tiens,  et  à  t'offirir  à  nos  dieux  dans  un  festis 
<c  sacré.  —  Taisez-vous,  malheureux  affamés!  interronipit  u 
<c  Espagnol  dans  leur  langue  ;  vous  parlez  beaucoup  trop  pour  da 
<c  gens  bloqués  de  tous  côtés  et  qui  n'ont  plus  rien  à  manger.  — 
<c  Quand  nous  n'aurons  plus  de  pain,  nous  aurons  toujours  aaex 
<x  de  Castillans  et  de  Tlaxcaltèques,  crièrent- ils  avec  colère;  nais, 
«  grâce  aux  dieux,  nous  avons  plus  de  maïs  qu'il  ne  nous  en  finL  » 
En  disant  ces  mots  ils  lancèrent  une  volée  de  galettes  A  la  tète  des 
Espagnols,  ajoutant  :  ce  Mangez,  misérables,  c'est  vous  qui  moiim 
«  de  feim,  et  retirez-vous  de  nous,  si  vous  ne  voulez  qu'on  vous 
a  mette  en  morceaux  !»  En  ce  moment  ils  retournèrent  i  la 
charge  avec  une  nouvelle  furie,  et,  comme  ils  n'avaient  amutéle 
général  que  pour  donner  à  d'autres  le  temps  d'arriver»  il  setroon 
environné  tout  à  coup  d'une  multitude  d'ennemis,  se  prédpHail 
de  la  chaussée  ou  sortant  des  acallis  qui  couvraient  les  eaai  di 
lac.  Cortès  battit  en  retraite  sur  TIacopan  ;  mais  il  fiaillit  y  perdre 
son  porte-drapeau  :  cinq  de  ses  hommes  y  laissèrent  la  vie,  ei 
beaucoup  d'autres  n'arrivèrent  au  quartier  que  couverts  de  bles- 
sures. 

Assuré  de  l'inutilité  de  ses  efforts  auprès  de  Quauhtemotzifl,  3 
ne  crut  pas  devoir  prolonger  plus  longtemps  son  séjour  i  Tli- 
copan.  Il  avait  trouvé  les  Mexicains  plus  âpres  que  jamais  à  b 
résistance  et  plus  préparés  qu'il  ne  l'aurait  cru  à  soutenir  les  tra- 
vaux d'un  siège.  La  cité  de  Mexico  était  si  bien  restaurée,  qu'elle 
ne  paraissait  même  avoir  souffert  aucun  dommage,  et  ses  an- 
ciennes fortifications  avaient  été  augmentées  de  nouveau  oo- 
vrages  de  défense  qui  annonçaient  une  intelligence  remarquable 
dans  l'art  de  la  stratégie.  Pénétré  des  difficultés  qu'il  aurait  à 
vaincre  pour  gagner  cette  place  importante,  il  reprit  le  cbeois 
par  où  il  était  venu,  afin  de  s*en  retourner  à  Tetzcuco.  Les  Meii- 
cains  crurent  y  voir  une  retraite  et  l'attaquèrent,  avec  des  forces 
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nrables»  à  deux  lieues  de  TIacopan  ;  mais  il  les  reçut  avec 
le  TÎgneur,  qu'il  les  obligea  promptement  à  reculer,  et  il 
sans  autre  rencontre,  dans  la  capitale  des  Acolhuas,  où  il 
I  aTec  une  joie  aisée  à  comprendre  par  «es  compagnons 
I.  Cette  campagne  avait  duré  près  de  quinze  jours  ;  elle 
BStauré  l'éclat  de  ses  lauriers  et  de  nouveau  répandu  la 

du  nom  castillan  dans  Tintérieur  de  TAnabuac ,  tout  en 
Mtnt  ses  alliés  d'une  immense  quantité  de  dépouilles.  A 
le  retour  dans  leurs  quartiers,  ils  demandèrent  au  général 
aation  de  les  porter  cbes  eux,  suivant  l'usage,  et  d'en  lairc 
leurs  parents  et  à  leurs  amis  :  il  y  consentit  d'autant  plus 
BIS  que  la  vue  du  butin  ne  pouvait  que  servir  à  enflammer 
■es,  ^  ils  se  remirent  en  chemin,  au  nombre  de  vingt  mille, 

plateau  de  Huitzilapan  (i). 

.,  ibid.  —  Torqoemada ,  Montrq.  lod.,  lib.  lY,  eip.  85  et  86.  —  Go- 
woica,  etc.,  cip.  125.  —  Iitliliochitl ,  Decimt-tercii  ReladoD,  YeDîda 
•ppBoles,  etc.,  ptg.  13  et  14;  et  Hist.  des  Chichimèqiies,  tom.  Il, 
•  —  Herrera,  Hist.  geo.,  decad.  111  Jib.  1,  cap.  7.  ^  Beraal  Dias, 
la  cooqoisu,  etc.,  cap.  141. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


Chalco,  menacé  par  QaauhtemolzîD»  implore  le  secours  de  Certes.  EtpédilîM 
de  Sandoval  contre  Haaxtepec.  Prise  de  cette  Yille  et  de  celle  de  Yact- 
pichllao.  Son  retour  à  Tetzcuco.  11  retourne  h  Chalco.  Victoire  des  Ckalcu 
et  de  leurs  alliés  sur  les  Mexicains.  Arrivée  de  nouveaui  renforts  k  la  Tén- 
Cruz.  Gortès  fait  de  nouvelles  propositions  à  Ouauhtemotxio,  qui  les  rfjeCle. 
Certes  marche  contre  Totolapan.  Siège -et  reddition  de  cetl«  Tille.  Prisa  de 
Ouauhuahuac.  Soumission  des  Tlalhuicas.  Attaque  sur  Xochimiloo.  Prise 
de  cette  ville.  Les  Mexicains  envoient  plusieurs  fois  h  son  secours.  Sa  des- 
truction. Marche  sur  Coyobuacan  et  Tlacopan,  et  retour  à  Tetxcaco.  Arrivét 
de  uouveaui  renforts.  Conjuration  de  Villafaiia  contre  Certes.  Sod  sap|ilitt. 
Les  brigantins  sont  lancés  sur  le  lac.  Proclamation  aux  alliés  du  siégea 
Mexico.  Arrivée  des  confédérés.  Revue  de  toutes  les  troupes.  Indigoalioi 
des  Mexicains  contre  Ixtlilxochitl.  Fière  réponse  de  ce  prince.  IlooTfBCit 
des  troupes  contre  Mexico.  Désertion  de  Xicotencatl.  11  est  pris  à  Tlai- 
callan  et  pendu  par  ordre  de  Corlès.  Alvarado  à  Tlacopan  et  Olid  à  Cofo- 
huacan.  Commencement  du  siège  de  Mexico.  Certes  s*embarque  avec  les 
brigantins.  Son  entrevue  avec  C>uauhtemotzin.  Ce  priuce  réunit  son  conseil 
et  se  décide  h  la  guerre.  Attaque  de  la  flottille  mexicaine.  Bataille  navalfet 
victoire  des  Espagnols.  U  établit  son  quartier  à  Acachinanco.  Il  se  rea^ 
tout  à  fait  maître  du  lac  et  coupe  les  communications  de  Mexico  avec  il 
terre  ferme.  Occupation  de  toutes  les  chaussées.  Premier  assaut  dooaé  à 
la  métropole.  Cortés  maître  de  la  grande  rue  méridionale.  Il  arrire  u 
grand  temple.  Combats  dans  le  Cohuapantli.  Destruction  du  sanctuaire  de 
Huitzilopochtli.  Exploits  d'ixtlilxochitl.  Fureur  des  Mexicains  coo  :rcc 
priuce.  Incendie  et  pillage  dans  les  rues  de  Mexico. 


Cependant  les  souverains  de  rAnahuac  voyaient  diihînaer  sen- 
siblement le  nombre  de  leurs  alliés  :  la  plupart  des  princes  en  qui 
ils  avaient  jusque-là  mis  leur  espoir,  ébranlés  par  le  bruit  des  ar- 
mements de  Cortës  et  des  avantages  chaque  jour  plus  sifn»!^  V^^ 
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marquaient  sa  conduite ,  hésitaient  à  tenir  les  promesses  qu'ils 
naient  faites  ans  ambassadeurs  de  Cuitlahuatl  et  de  Quaubtemo- 
txin,  préférant  attendre,  avec  une  prudente  réserve,  Tissue  des 
éréoements  qui  se  préparaient.  Au  dedans  comme  au  dehors  de 
bTallée,  la  puissance  mexicaine  était  en  décroissance,  et  les  trois 
dieis  de  l'empire  reconnaissaient  avec  douleur  que  le  moment 
allait  venir  où  elle  se  trouverait  circonscrite  aux  étroites  limites 
de  Mexico.  TIacopan  n'était  plus  qu'un  monceau   de  débris 
Aimants  ;  Tetzcuco  et  la  plupart  des  provinces  dépendantes 
da  royaume  d'Acolhuacan  avaient  salué  l'usurpateur,  intronisé 
par  les  Espagnols,  et  la  plupart  des  cités  vassales,  assises  sur  les 
riies  da  lac,  et  sur  lesquelles  la  métropole  avait  compté  pour  ses 
approvittonnements,  commençaient  à  lui  £aire  défiant,  au  moment 
oi  elle  avait  le  plus  besoin  de  secours.  De  ce  nombre  était  Chalco, 
eoosîdéré  comme  le  grenier  de  Tenochtitlan,  depuis  sa  conquête 
par  MootéKuma  I*',  et  dont  les  fertiles  campagnes  lui  fournissaient 
aboadamment  le  bois,  le  maïs,  le  frijol  et  la  plupart  des  autres 
céréaleB  dont  se  nourrissaient  ses  habitants.  Quoique  les  vivres 
de  toute  espèce  ne  manquassent  pas  encore  sur  les  marchés,  les 
princes,  réunis  avec  Quauhtemotzin,  ne  pouvaient  pardonner  à 
eelte  grande  ville  une  défection  qui  tarissait  subitement  une  des 
sources  principales  de  leur  alimentation.  Pour  obrier  à  la  pénurie 
qui  devait,  toutefois ,  se  faire  sentir  tôt  ou  tard ,  si  Cortès  serrait 
de  plus  près  le  blocus,  ils  firent  sortir  alors  une  partie  des  bou- 
ches inutiles,  surtout  les  vieillards  et  les  enfents,  ne  réservant  que 
les  femmes,  dont  ils  avaient  besoin  pour  préparer  les  vivres  (1). 

Mais,  tandis  qu'ils  prenaient  cette  sage  précaution,  ils  son- 
geaient à  châtier  en  même  temps  d'une  manière  exemplaire  les 
'Tassaux  rebelles  à  leur  autorité  et  se  préparaient  à  tomber  sur  les 
Chalcas  avee  toutes  les  forces  disponibles.  Ceux-ci  en  furent 
ivomptement  instruits  ;  ils  se  hâtèrent  d'envoyer  des  députés  à 

{l,  Torqoeujada,  Moaarq.  lad.,  lib.  IV,  cap.  86. 
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Tetzcaco  pour  en  prévenir  Cortès  et  le  supplier  de  Tenir  imiié- 
diatement  à  lenr  aide.  Deux  jours  à  peine  s'étaieni  écoulés  depuii 
le  retour  du  général  dans  cette  ville,  et  ses  troupes  étaient  trop 
harassées  en  ce  moment  pour  qu'il  fût  disposé  à  les  engager  siiét 
dans  une  nouvelle  expédition.  Ne  voulant  cependant  pas  abaa- 
donner  les  Chalcas  sans  défense ,  il  envoya  dire  à  tous  les  alliésdi 
voisinage  de  marcher  au  secours  de  cette  provinoe,  en  biauit 
circuler  parmi  eux  une  lettre  signée  de  sa  main  »  non  pour  qa'ik 
en  lussent  le  contenu ,  mais  pour  qu'ils  crussent  au  témo^puft 
de  celui  qui  en  était  chargé. 

Le  danger,  toutefois,  devint  bientôt  si  pressant»  quelesChalcii 
se  virent  dans  la  nécessité  d'avoir  recours  à  loi  d'une  manièn 
plus  efficace,  en  lui  demandant  l'aide  personnelle  des  Eapagaok 
Cortès  alors  n'hésita  plus.  La  principauté  de  Chalco ,  qui  ooia- 
mandait  toute  la  portion  inférieure  de  la  vallée ,  ainsi  que  ren- 
trée des  montagnes  et  du  grand  chemin  des  états  du  levant,  lii 
importait  trop,  pour  qu'il  s'exposât  à  perdre  même  momentaBè- 
ment  cette  place.  Il  détacha  aussitôt  Sandoval  à  la  tète  de  troii 
cents  fantassins  et  de  vingt  chevaux,  et  le  chargea  d'assurer  lesort 
de  la  province.  Le  jeune  ofScier  était  attendu  avec  impatieoce  : 
il  trouva,  en  arrivant,  toute  la  nation  sous  les  armes,  ainsi qie 
ceux  de  Huexotzinco  et  de  Quauhquechollan  qui  étaient  ve&os  i 
son  secours.  Ses  premières  opérations  furent  dirigées  oootn 
Huaxtepec,  dont  la  garnison,  toute  composée  de  Mexicains,  était 
une  menace  continuelle  pour  les  Chalcas  »  qu'ils  inquiétaient  pv 
des  incursions  répétées  sur  leur  territoire.  C'était  une  vilk  ifl^ 
portante,  non-seulement  sous  le  point  de  vue  militaire,  mû 
encore  sous  celui  de  la  renommée  que  lui  avaient  acquise  lai 
magnifiques  jardins,  patrimoine  des  rois  de  Mexico,  les  pias  ri- 
ches et  les  plus  beaux  de  l'Amérique  (1),  et  par  ses  grandes 
factures  de  tissus  de  coton  :  elle  était  située  sur  le  versant 

(1)  Voir  le  tome  l\\  de  cette  histoire,  livre  12,  chap.  6,  ptg.  617. 
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dional  des  montagnes  de  TAnahuac ,  à  six  lienes  environ  de 
Chalco.  Sandoval  rencontra  les  ennemis  rangés  en  bataille  à  peu 
de  distance  de  la  forteresse.  Les  Chalcas  engagèrent  Taction , 
bientôt  appuyés  par  les  Espagnols  dont  la  discipline,  les  armes 
et  les  chevaux  ne  tardèrent  pas  à  jeter  le  désordre  parmi  les 
Mexicains  :  ils  les  poursuivirent  quelque  temps  Tépée  dans  les 
reÎBs  et  entrèrent  ensuite  dans  HuaxtepeCy  que  déjà  ses  habitants 
avaient  abandonné.  C'était  une  proie  trop  belle  pour  que  les  con- 
(Mérés  songeassent,  en  ce  moment,  à  autre  chose  qu'au  pillage  : 
le  sac  commença  aussitôt  de  toutes  parts,  sans  souci  des  vaincus 
qoi  pouraient  retourner.  Sandoval  heureusement  était  sur  ses 
gardes,  ainsi  que  Tapia  que  Certes  avait  envoyé  avec  lui  en  sous- 
ordre  :  pendant  qu'il  prenait  en  dehors  de  la  ville  ses  arrange- 
nents  pour  la  nuit,  les  Mexicains,  qui  avaient  reçu  du  renfort, 
revinrent  à  la  charge  avec  un  redoublement  de  fiirie.  Il  reprit 
nssitAl  le  combat  avec  une  telle  vigueur,  qu'il  les  mit  pour  tou- 
jours hors  d'état  de  se  représenter,  et  les  chassa  devant  lui,  du- 
rant une  heure,  dans  la  montagne. 

Sandoval  ne  prit  que  deux  jours  de  repos  à  Huaxtepec.  Il  se 
disposa  immédiatement  à  marcher  sur  la  ville  voisine  de  Yaca- 
pichtla  :  située  à  deux  lieues  plus  à  l'ouest,  au  sommet  d'un 
rocher  couvert  par  un  large  précipice,  elle  passait  pour  une  des 
plus  fortes  places  de  tout  le  pays,  et  elle  était  tenue  par  une  gar- 
nison mexicaine  considérable.  Avant  de  l'attaquer ,  il  l'envoya 
sommer  de  se  rendre  ;  mais  elle  ne  répondit  à  sa  sommation  que 
par  les  propos  les  plus  insultants.  A  la  première  tentative  qu'il  fit 
pour  s'en  approcher,  les  pierres  et  les  quartiers  de  roc  commen- 
cèrent à  pleuvoir  avec  un  tel  fracas,  que  les  alliés  reculèrent  avec 
épouvante.  Sandoval  et  Tapia,  irrités  de  cette  résistance,  mirent 
pied  à  terre  avec  les  cavaliers,  et  au  cri  de  <c  Viva  Santiago  !  »  mon- 
tèrent à  l'assaut  sous  une  grêle  de  projectiles  ;  les  autres  les  suivi- 
rent avec  impétuosité,  s'attachant,  comme  eux,  aux  arbustes  ou  aux 
saillies  du  rocher.  Plusieurs  roulèrent  dans  le  précipice,  entraînés 
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par  les  masses  qui  continuaient  à  jaillir  ao-dessas  d'eux,  el  loi-o 
reçut  une  forte  contusion  à  la  tête.  Avec  une  peine  incroyable,  0 
arrira  sur  la  plate-forme,  malgré  la  défense  désespérée  des  Men* 
cains,  dont  il  fit  un  grand  carnage  ^le8  uns  forent  passés  an  tt  de 
l'épée,  et  on  précipita  les  autres,  la  tête  en  aTant,  dans  l'aUiie 
béant  au^essous  d'eux.  Il  en  périt  nn  si  grand  nombre,  qne  pen- 
dant deux  heures  on  ne  put  boire  de  l'eau  àfi  la  lÎTière  qd  bai- 
gnait la  base  de  leurs  murailles,  tant  elle  était  mêlée  de  sang. 

Le  jeune  et  valeureux  commandant,  ayant  accompli  sa  tkhe, 
en  délivrant  la  province  dé Chalco  de  ce  dangereux  voisinage,» 
remit  en  chemin  ponr  Tetzcuco.  Il  n'y  était  pas  encore  airifi, 
que  les  Chalcas  sévirent  menacés  de  l'autre  c6té,  avant ntas 
d'avoir  pu  célébrer  son  triomphe.  Un  armement  considérable, 
consistant  en  près  de  deux  mille  barques  montées  en  guerre,  pro- 
fitant de  leur  absence,  était  sorti  du  port  de  Mexico  et  s'avaaçait 
à  force  de  rames  contre  leur  capitale,  sous  le  commandeflMatdB 
quelques  chefs  des  plus  illustres  de  la  cour.  Heureusement  pe« 
eux,  leur  retour  et  celui  des  alliés  de  Huexotzinco  et  de  Quaih- 
quechollan  précédèrent  l'arrivée  de  la  flotte  ennemie;  mais  ib 
furent  si  alarmés  de  la  grandeur  des  préparatife  de  Quauhtemt- 
zin,  qu'ils  envoyèrent  en  toute  hâte  de  nouveaux  députés  à  Corlés 
pour  implorer  son  aide.  Sandoval  arrivait  dans  ce  momeat.  Le 
général,  ne  comprenant  rien  à  cette  nouvelle  demande  de  secovi 
et  persuadé  que  celui-ci  n'avait  pas  fait  entièrement  son  deveir, 
sans  vouloir  entendre  aucune  explication,  l'obligea  brusqueoMit 
i  repartir  à  la  tête  d'une  nouvelle  force  et  do  marcher  sur  Chaloo. 
Sandoval,  quoique  froissé  par  la  rudesse  et  l'injustice  de  ce  pro- 
cédé, obéit  aussitôt  sans  rien  répondre.  Mais,  lorsqu'il  arriva  dan 
la  ville  menacée,  l'affaire  était  terminée.  Les  alliés,  remplis  de  ^e^ 
gueil  de  la  victoire  de  Huaxtepec  et  de  Yacapicbtla,  avaient  reçs 
les  Mexicains  avec  une  telle  vigueur,  qu'ils  les  avaient  mis  dansvi 
déroute  complète  après  un  long  et  sanglant  combat.  Après  avoir 
détruit  une  partie  de  leur  flotte,  ils  leur  avaient  tué  beaucoup  A 
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e  et  enlevé  une  grande  quantité  de  prisonniers  :  de  ce  nom- 
iroQvaîent  quarante  seigneurs  des  plus  notables  de  la  cour, 
({lie  le  général  en  chef  de  l'armée  ;  ils  s'empressèrent  de  les 
tare  entre  les  mains  de  Sandoval,  qui  les  ramena  avec  lui  à 
100  (1).  Dnrant  son  absence,  Certes,  s'étant  fait  rendre  compte 
lemière  expédition,  s'était  entièrement  édifié  sur  la  conduite 
I  ami  ;  à  son  arrivée,  il  le  manda  en  présence  de  ses  officiers 
fit  les  excuses  les  plus  honorables  de  sa  précipitation. 
divers  succès  furent  suivis  d'un  événement  non  moins  im- 
it  pour  le  général.  Quatre  vaisseaux  arrivèrent  de  Saint- 
igoe ,  et  débarquèrent  à  la  Véra-Cniz  deux  cents  soldats , 
^-vingts  chevaux ,  deux  pièces  de  canon  de  siège,  et  une 
6  quantité  d'armes  et  de  munitions.  Ce  secours  ne  pouvait 
plus  à  propos;  la  route  étant  alors  à  peu  près  libre  d'enne- 
I  arriva  heureusement  à  Tetzcuco,  le  17  mars  1521  :  avec  eux 
NiTâient  plusieurs  cavaliers  de  considération ,  entre  autres 
i  de  Alderete ,  trésorier  royal ,  qui  venait  pour  veiller  aux 
Is  de  la  couronne ,  et  un  religieux  franciscain  du  nom  de 
Pedro  Melgarejo  de  Urrea,  qui  fut  employé  depuis  en  plu- 
oégociations  importantes  (2).  Désireux  de  mettre  à  profit 
aotages  que  ces  événements  lui  donnaient  sur  les  Mexicains, 
ilut  tenter  de  nouveau  les  voies  de  la  conciliation  avec  les 
de  l'empire.  Il  rendit  généreusement  la  liberté  aux  prison- 
qu'on  lui  avait  amenés  de  Chalco  et  chargea  les  deux  prin- 
x  de  feire  de  sa  part  à  Quauhtemotzin  des  offres  de  paix  ; 
ageait  ce  prince  ainsi  que  ses  collègues  à  reconnaître  la  cou- 
I  de  Castille,  leur  promettant  d'oublier  les  offenses  passées 


lerrera,  Hist.  geo.,  decad.  III,  lib.  1,  cêp.  7.  —  Bernai  Dits,  Hitt.  de 
{DÎstâ,  cap.  142.—  Gomara,  Cronica  de  N.  Espaua,  etc.,  cap.  135.— 
whiU,  Hist  des  Chichimèques,  tom.  Il ,  chap.  92;  ci  Décima- tercia  Rc- 
,  cfe.,  pag.  15.  —  Cartes  do  iicrn.  Certes,  ap.  Loreiii.,  pag.  214. 
Ixtlihochitl ,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  II ,  chap.  92.  —  Vetaucurt, 
Mciirâno,  Irai.  III,  part.  2,  cap.  2.  —  Carias  de  liera.  Certes,  ap.  Lo- 
a,  pag.  216. 
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et  de  les  maintenir  dans  tous  leurs  droits.  Les  deox  seigoeiin 
demandèrent  une  lettre  signée  de  Cortès,  pour  que  le  roi,  eo  li 
voyant,  pût  avoir  confiance  dans  leurs  paroles,  ce  qui  leur  te 
aussitôt  accordé.  Mais  on  ne  les  revit  jamais.  Quauhtemotzin  n'élut 
ni  moins  constant  dans  ses  desseins,  ni  moins  éDei^qoe  qnem 
antagoniste.  Il  rejeta  dédaigneusement  ses  offires,  et  les  deuxca- 
voyés  forent  immédiatement  saisis  parlées  ordres  et  livrés  aux  prt- 
très  de  Huitzilopochtli ,  pour  être  immolés,  en  vertu  d'une  antiqn 
coutume,  prescrivant  que  tout  noble  qui  retournait  dans  son  pqi, 
après  avoir  été  pris  en  guerre ,  devait  être  sacrifié  aux  dieu  (1). 

Entre  temps,  de  nouvelles  provinces  venaient  faire  leur 
sion  à  Cortès,  qui  voyait  peu  à  peu  se  détacher  du  tronc  de  Yi 
ses  rameaux  les  plus  florissants.  Ixtlilxochitl  était  le  principal  pro- 
moteur de  ces  défections  :  avec  ta  même  infatigable  activité  qis 
Quauhtemotzin  mettait  à  défendre  la  monarchie  croniaDte,  il 
travaillait  à  la  détruire  ;  il  s'efforçait  de  rallier  aux  ennemis  de  n 
patrie  et  de  sa  race  non-seulement  les  sujets  natoreb  do 
d'Acolhuacan ,  mais  encore  ceux  des  régions  naguère 
par  son  père  ou  son  aïeul  au  nord  et  au  levant  de  Teliaios.  il 
leur  assurait  que,  quand  même  ils  auraient  des  reproches  i  le 
faire  pour  leur  avoir  fait  la  guerre  auparavant,  Cortès  mootiù 
tant  d'affabilité  et  un  désir  si  sincère  de  traiter  pacifiquement  tfee 
tous,  qu'il  les  recevrait  infailliblement  comme  des  amis  s'ils  se  pé- 
sentaient  à  lui.  C'est  ainsi  qu'il  attira  dans  son  parti  les  priaeei 
de  Tuzpan,  de  Maxcaltzinco  et  de  Nauhtlan,  ainsi  que  dedifcnei 
autres  provinces,  situées  vers  les  rivages  du  golfe  du  lleziqe^ 
qui  vinrent  apporter  au  général  espagnol  les  tributs  qu'ils  élaiiit 
accoutumés  de  payer  à  l'empire. 

La  couronne  d'Espagne  s'arrondissait  ainsi  peu  à  peu  an  H- 
pens  de  celles  de  l'Anahuac,  dont  les  fleurons  étaient  arraeU^ 
l'un  après  l'autre,  par  les  mains  des  étrangers  ou  de  leon  aKii- 

(1)  liUihocbiU,  ibid. 
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Cortès  M  disposait  encore  à  enlever  à  Mexico  qaelques-nnes 
lèses  plus  nobles  provinces ,  fruits  des  conquêtes  de  ses  pre- 
ners  rots.  Alannés  de  ses  progrès  et  brûlant  de  venger  l'échec 
joa  Chalco  avait  Eait  subir  à  leurs  armes,  les  chefs  de  l'empire 
vaient  rèani  de  nouvelles  forces,  tirées  de  toutes  les  principales 
iHes  des  bords  du  lac,  auxquelles  s'étaient  unis  les  guerriers  des 
KHitagnes  de  'Halhuican.  La  cité  menacée  en  donna  avis  à 
EtHIxochitly  et,  sur  les  renseignements  qu'il  reçut  de  ce  prince, 
brtès  se  disposa  à  marcher  lui-même,  cette  fois,  contre  les  im- 
btiêux.  Quelques  semaines  manquaient  encore  avant  qu'on  pût 
incer  les  brigantins  ;  il  y  avait  donc  tout  le  temps  nécessaire  de 
(miommer  une  nouvelle  expédition  et  de  se  préparer,  par  de 
onTeDes  victoires,  à  assiéger  définitivement  Mexico. 
Laissant  à  Sandoval  le  soin  de  veiller  à  la  sécurité  de  Tetzcuco 
I  à  celle  de  la  flottille  actuellement  sur  le  chantier,  il  sortit  de 
Me  rille,  le  5  avril ,  à  la  tête  de  trente  cavaliers,  de  trois  cents 
ntassins  et  d'un  corps  de  vingt  mille  Acoihuas,  commandés  par 
zllilxochitl.  Son  dessein  était  de  délivrer  d'abord  la  province  do 
ludco,  en  chassant  les  Mexicains,  de  ravager  ensuite  le  territoire 
les  llalhuicas,  puis,  en  retournant  sur  les  cités  riveraines  du  lac, 
le  reconnaître  encore  une  fois  Mexico,  avant  de  commencer  les 
ipèrations  du  siège.  En  quittant  Tetzcuco,  il  se  dirigea  directe- 
nèat  sur  llalmanalco,  regardé  alors  comme  la  place  la  plus  im- 
Mniante  de  la  principauté  de  Chalco.  Tous  les  chefs  de  la  pro- 
rince  s'y  étaient  donné  rendez-vous  pour  le  recevoir,  avec  un 
pand  nombre  d'autres,  venus  de  Tlaxcallan,  de  Huexotzinco,  de 
}aaubquechollan  et  d'autres  lieux  confédérés.  Il  délibéra  avec  eux 
tar  l'objet  de  l'expédition  actuelle,  leur  développa  ses  plans  pour 
é  siège  de  Mexico,  en  leur  donnant  à  entendre  qu'il  aurait  besoin 
le  leur  plus  active  coopération.  Tous  la  lui  promirent  avec  ardeur. 
Plusieurs  se  joignirent  alors  à  lui  avec  leurs  vassaux,  et  il  sortit  de 
rialmanalco,  à  la  tête  d'une  armée  plus  considérable  que  toutes 
celles  qu  il  avait  commandées  jusque-là. 
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La  province  de  Totolapan,  où  il  entra,  en  laissant  les  frontièra 
des  Chalcas»  comprenait  une  des  régions  les  pins  Apres  de  la  Cor- 
dillière  du  sud.  LÀ  s'étaient  concentrées  les  forces  principalas  de 
Tennemiy  retranchées  en  grande  partie  dans  la  ville  de  TUji- 
capan  qui  s'élevait  comme  un  nid  d'aigle  sur  un  des  rocbenlei 
plus  escarpés  de  la  montagne.  L'armée  partie  de  grand  matii, 
après  avoir  entendu  la  messe»  marcha  jusqu'à  denxbeoreide 
l'après-midi ,  par  des  sentiers  effrayants»  roulant  par  de  sombm 
forêts I  tantôt  taillés  à  la  crête  des  monts,  tantôt  descendant n 
fond  des  précipices  dont  l'aspect  seul  était  capable  d'inspirer 
l'épouvante.  C'est  ainsi  qu'ils  arrivèrent  au  pied  du  morne  de 
Tlayacapan  :  les  Mexicains,  après  avoir  réuni  dans  Tenceiiilede 
la  ville  leurs  femmes  et  leurs  enfents,  étaient  descendus  sur  les 
collines  inférieures,  pour  en  disputer  l'entrée  aux  Espagnobetà 
leurs  alliés.  On  en  tenta  aussitôt  l'escalade  ;  mais  au  même  il- 
stant  les  pierres  et  les  quartiers  de  roc,  roulant  de  ces  fortifict- 
tions  aériennes,  mirent  le  désordre  dans  l'armée.  On  fit  une  noo- 
velle  tentative  sous  la  protection  des  arquebuses  ;  mais  toat  ce 
qu'on  put  obtenir  ce  jour-là  fut  de  gagner  les  deux  premières  ei- 
ceintes  :  la  roche  était  si  escarpée,  qu'on  ne  pouvait  la  gravir 
qu'en  s*aidant  des  pieds  et  des  mains,  et  l'on  se  trouvait  sans  dé- 
fense devant  les  projectiles  de  toute  sorte  lancés  par  l'enseai. 
Les  alliés  perdaient  beaucoup  de  monde;  deux  Espagnols  furent 
tués,  et  plus  de  vingt  autres  furent  meurtris  et  cruellement  cooti- 
sionnés.  Pendant  ce  temps-là,  de  nombreuses  bandes  d'ennemis, 
occupées  à  battre  la  campagne,  chargeaient  en  queue  les  assiii* 
lants,  en  sorte  que  Cortës  se  vit  obligé  à  redescendre  pour  \» 
combattre  dans  la  plaine.  Après  une  sanglante  escarmouche,  3 
les  mit  en  fuite,  en  tua  un  grand  nombre  et  continua  à  les  pcv- 
suivre  jusqu'au  pied  d'un  morne  fortifié ,  situé  à  une  lieue  cl 
demie  du  premier. 

L'armée,  quoique  souffrant  beaucoup  de  la  soif,  passa  la  ooii 
en  cet  endroit.  A  peu  de  distance  de  là,  deux  éminences,  d'ioé 
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le  étendoe,  mais  fortifiées  de  la  même  manière,  se  détachaient 
la  montagne  principale,  bravant,  comme  les  aotrest  l'ennemi 
■pé  dans  la  plaine  inférieore.  Prévoyant  qu'elles  ne  tarderaient 
I  i  être  exposées  à  une  attaque ,  les  troupes  qui  occupaient 
plus  petite  passèrent  dans  l'autre  de  grand  matin,  afin  de  se 
«nrer  réuni  plus  de  monde,  pour  la  défendre  dans  l'endroit  oà 
m  s'imaginaient  voir  le  plus  de  péril.  Cortès  brûlait  de  venger 
uûliation  de  la  veille;  habile  à  profiter  des  fautes  de  ses  ad- 
mires, il  donna  l'ordre  aussitôt  à  l'un  de  ses  officiers  de  s  em- 
-er  des  positions  abandonnées,  tandis  que,  de  son  cAté,  il  amu- 
mil  les  Mexicains  en  leur  offrant  le  combat  en  rase  campagne. 
mÊài  le  drapeau  espagnol  flotta  sur  la  hauteur,  et,  dans  le  même 
tasty  les  arquebuses  commencèrent  un  feu  nourri  contre  l'é- 
neace  opposée.  La  garnison ,  épouvantée ,  incapable  de  sup- 
rtmr  longtemps  ce  voisinage  incommode  et  assaillie  par  trois 
Iroits  à  la  fois,  conclut  alors  de  se  rendre,  en  se  mettant  k  la 
ffct  du  vainqueur.  On  trouva  dans  l'enceinte  des  fortifications 
grand  nombre  de  femmes  et  d'enfants  :  le  général  défendit 
leur  faire  aucun  mal  et  traita  les  autres  avec  tant  de  douceur, 
e  œox  de  la  ville  de  Tlayacapan,  déjà  saisis  à  la  nouvelle  de 
prise  de  la  place  voisine,  implorèrent  à  leur  tour  sa  clémence 
■lireat  bas  les  armes. 

Cortès  resta  deux  jours  à  s'y  reposer  ;  ayant  ensuite  envoyé  les 
BSiés  à  Tetzcuco,  il  prit,  avec  l'armée,  le  chemin  de  Huaxtepec, 
i  Sandoval  s'était  si  brillamment  distingué.  11  y  fut  reçu  par  le 
igBeor  avec  tous  les  honneurs  dus  à  un  nouveau  maître  et  logé 
IBS  le  palais  des  rois  de  Mexico ,  dont  les  jardins  étaient  une 
(pendance  ;  il  avoue,  dans  ses  lettres  à  i'empereur,  que  c'étaient 
I  plus  beaux  qu'il  eût  vus  de  sa  vie  (1).  Le  lendemain ,  il  conli- 
a  sa  route,  en  descendant  par  les  sombres  défilés  de  la  mon* 
gne  :  un  grand  nombre  de  guerriers  l'attendaient  sous  les  murs 

(1)  Csrtâs  de  Hem.  Cortex,  ap.  Loreuxana,  psg  121. 
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de  Yaahlepec;  mais  ils  prirent  la  faite  à  son  approche,  ainsi  qae 
les  habitants ,  et  il  passa  par  cette  ville  sans  tronver  la  moiadre 
résistance.  Il  en  éproova  davantage  à  Xilotepec  :  les  troopa 
mexicaines  avaient  essayé  de  s'y  fortifier.  La  lotte»  cependant,  se 
fat  pas  de  longue  durée»  et  il  entra  bientM  dans  cette  ville,  aprèi 
avoir  tué  beaucoup  de  monde.  L'armée  y  demeura  deux  joais; 
au  moment  d'en  sortir»  elle  commençait  à  mettre  le  fea  aux  mm* 
sons»  lorsque  les  habitants  arrivèrent  avec  cenx  de  Tauhlepec» 
offrant  de  se  soumettre  à  toutes  les  conditions  qui  leur  seniest 
imposées  par  le  vainqueur. 

De  Xilotepec  à  Quauhnahuac  »  il  y  avait  à  peine  ane  liese  ds 
distance.  Cette  ville»  capitale  de  la  puissante  et  ridie  prornoe 
des  Tlalhuicas»  placée  à  l'entrée  des  terres  chaudes  du  midi»  s'é- 
tait pas  moins  importante  comme  position  militaire,  que  ponr  le 
nombre  et  l'opulence  de  ses  habitants.  C'était  la  première  ooa- 
quête  feite  par  Itzeohuatl  en  dehors  de  l'Anahuac,  et  les  Meii- 
cains  y  entretenaient  constamment  une  garnison  considérable. 
Sa  situation  sur  un  plateau  quadrangulaire  environné  de  pro- 
fonds précipices  la  rendait  en  quelque  sorte  imprenable  ;  elle 
était»  en  outre»  défendue  de  tous  côtés  par  une  haute  maniBe 
qui  ne  s'ouvrait  que  par  une  seule  porte  sur  un  chemin  étroit, 
d'où  l'on  gagnait  la  campagne  voisine.  Yaomahuitl  conmiandaK 
dans  cette  ville  au  nom  de  Quauhtemotcin ,  dont  il  était  k  b 
fois  parent  et  feudataire.  Retranché  derrière  ses  remparts  et  sa 
précipices»  il  se  croyait  en  état  de  braver  l'ennemi  sans  effort,  el 
il  attendait,  avec  la  conscience  de  la  sécurité»  l'arrivée  des  Eepi- 
gnols.  Il  paraissait  impossible  d*y  arriver  autrement  que  par  h 
chaussée  ordinaire»  en  traversant  la  rivière  qui  coule  au  fiHiddt 
ravin»  d'où  il  fallait  ensuite  remonter  jusqu'à  l'entrée  de  la  dlé. 
Les  premiers  qui  tentèrent  de  s'en  approcher  forent  accsUéi 
sous  une  véritable  tempête  de  pierres  et  d'autres  projedilei' 
Cortès ,  arrêté  sur  le  bord  de  Tablme,  s'irritait  des  obstacles  qse 
la  nature  opposait  à  ses  progrès»  lorsque,  au  moment  qa'oa  f 
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il  le  moins,  od  TIaxcaltèqae  tenta  un  moyen  aussi  hardi  qa*ex- 
iinaire.  Des  deux  bords  opposés ,  deux  arbres  d'une  gran- 
démesurée  se  recourbaient  Tun  vers  l'autre,  formant  un  arc 
SBus  de  l'un  des  précipices  où  leurs  branches  s'entrelaçaient, 
un  sang-firoid  admirable ,  le  hardi  républicain  bondit  d'un 
à  l'autre,  et  traverse  l'espace  en  quelques  instants.  Une 
line  d'Espagnols  s'élancent  à  sa  suite  sur  ce  pont  périlleux , 
seulement  manquent  le  pied,  et,  tandis  qu'ils  roulent  dans 
'ofondeurs  au-dessous,  une  foule  d'autres  TIaxcaltéques  fran- 
snt,  après  eux^  la  distance  qui  les  séparait  des  murs  de 
ihnahuac. 

elques  instants  après,  ils  étaient  dans  la  ville  et  tombaient  sur 
srrières  de  la  garnison,  occupée  à  repousser  l'assaut  que  Cor- 
immençait  à  lui  donner  de  son  côté.  Cette  charge  imprévue  les 
lit  de  stupeur  :  hors  d'état  de  comprendre  par  quels  moyens 
eaii  avait  pu  arriver  jusqu'à  eux,  Mexicains  et  TIaIhuicas 
posent  plus  qu'une  faible  résistance  et  sont  bientôt  déroutés 
fotes  parts.  Tous  s'enfuirent  vers  la  campagne,  tandis  que  le 
rai,  entrant  dans  la  cité,  livrait  aux  flammes  les  temples  les 
rapprochés  de  la  porte  :  le  reste  fut  abandonné  au  pillage,  et 
plendides  dépouilles  de  Quauhnahuac  compensèrent  ample- 
t  les  vainqueurs  des  difficultés  qu'ils  avaient  rencontrées  au 
lier  abord  pour  s'en  rendre  maîtres.  Sur  un  avis  d'Ixtlilxo- 
,  Yaomahuitl  rentra  bientôt  après  dans  la  cité ,  accompagné 
principaux  habitants,  et  vint  se  jeter  aux  pieds  de  Cortès.  Il 
mmit  aux  conditions  que  lui  imposa  le  général,  et  s'engagea 
MMinaitre  la  suprématie  de  la  couronne  de  Castille,  à  laquelle 
meura  constamment  fidèle.  C'est  depuis  lors  que  Quauhnahuac 
mença  à  perdre  son  nom  pour  adopter  celui  de  Cuernavaca, 
lequel  cette  ville  est  connue  aujourd'hui  (1). 


Ixllilaochitl,  Hist.  des  Chichimèqaes,  tom.  11,  cbap.  92;  et  Decima-ter- 
leUcioo,  Venida  de  los  Espanoles,  pag.  16, 17  et  suiv.  —  Torquemada 
urq.  Ind,,  lib.  IV,  cap.  86  tt  87.  —  Carias  de  Hera.  Cortes,  ap.  Loremana, 
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▲jiQt  achevé  de  régler  cette  cooquète  importante,  Cortèi,»- 
tîs£ait  d'a?oir  mis  les  Mexicains  hors  d'état  de  recevoir  désonaii 
aucun  secours  de  ce  c6té ,  reprit  son  chemin  dans  la  montagost 
dirigeant  sa  marche  par  les  mêmes  lieux,  à  peu  près,  que  paroovl 
aigourd'hui  le  voyageur,  en  allant  de  cette  ville  i  Mexico.  D  tn* 
versa  les  hautes  forêts  de  pins  dont  la  Gordiliière  sç  courons  i 
sa  cime  et  où  une  croix  de  pierre  rappelle  encore  son  ptwp> 
ainsi  que  la  limite  des  domaines  que  lui  octroya  la  eourouie. 
L'année  victorieuse  y  souffrit  beaucoup  de  la  soif;  elle  relov^ 
nait  vers  la  vaUée  de  rAnahuac,  dont  les  belles  nappes  d'sMSft 
les  vertes  campagnes,  parsemées  de  cités  florissantes,  ne  tardé* 
rent  pas  à  se  montrer  de  nouveau  à  ses  regards  sous  un  astre 
point  de  vue.  La  perspective  n'était  ni  moins  attrayante  ni  mom 
splendide  que  celle  qui  s'offrait  à  eux  des  versants  du  Vopocs- 
tepeti  ou  de  l'ktaccihuatl ,  dont  les  sommets  couv^nis  de  nsip 
se  présentaient  orgueilleusement  du  c6té  opposé.  Cortès  des- 
cendit directement  sur  Xochimilco,  la  ville  la  plm  forte  et  h 
plus  importante  du  lac  d'eau  douce  après  Mexico.  Elle  était  bilie 
en  grande  partie  sur  pilotis ,  habitée  par  une  population 
breuse ,  embellie  de  pfalais  et  de  temples  d'une  grande 
ficence,  et  environnée  de  jardins  dont  la  culture  lui  avait  M 
donner  son  nom  de  la  ville  des  Champs-de^Fleurs. 

En  débusquant  devant  la  place,  il  trouva  que  les  XochimilqMi» 
dans  la  prévision  de  son  arrivée,  avaient  coupé  les  ponts  ettieré 
quelques  retranchements  ;  mais  les  Espagnols,  vivement  seooodéi 
par  leurs  alliés,  les  attaquèrent  si  vigoureusement  par  terre  et  ptf 
eau,  qu'en  moins  d'une  demi-heure  ils  eurent  gagné  la  premiiR 
digne  qui  couvrait  la  ville  comme  un  boulevard.  Le  combat  dora 
jusqu'à  la  nuit.  Profitant  des  ténèbres,  les  assiégés  retirèrsot  m 
leurs  acallis  les  vieillards,  avec  les  fommes  et  les  enfants,  enlevaal 
en  même  temps  leurs  effets  les  plus  précieux.  Le  lendemain,  la  In* 

pag.  21S  et  SUIT.  —  Bernai  Dias,  Hist.  de  la  cooquisU.  etc.,  cif .  144.—^ 
mara,  Crooîca,  etc.,  cap.  127,  etc. 
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He  Tecommença  rar  les  bords  du  lac;  mais  elle  fel  da  toarle 
pée»  et  Gortès  entra  sans  résistance  dans  la  cité,  où  il  tomptait 
reposer  te  reste  do  jour.  Mais  les  Xochimiiqties,  ayant  ttça  un 
iart  considérable  de  Mexicains ,  reprirent  promptement  l'of- 
Bm,  «B  fomant  leurs  bataillons  sor  le  même  chemin  par  où 
eaait  de  passer  avec  ses  alliés.  Deui  Espagnol  ftirent  tnés,  et 
^■àral  ooamt  lui-même  le  plus  grand  danger  quMI  eût  encore 
ro  depuis  son  arrivée  au  Mexique.  Son  cheral  s'étant  abattu 
s  loi ,  les  ennemis  le  chargèrent  de  tous  les  cfttés,  et  il  eût  iné- 
ibiément  été  taé  sans  le  désir  qu'ils  avaient  de  le  prendre 
■Dt  poar  le  sacrifier  aux  dieux.  Il  se  défendit  vigoureusement 
lied  avec  sa  lance,  jusqu'à  ce  que  le  général  tlaxcaltèque  Chi- 
Mocatl,  voyant  le  péril  où  il  était,  se  précipita  à  son  secours  et 
tira  d*eiiibarras  avec  un  de  ses  serviteurs.  Les  ennemis,  inca- 
Mas  de  se  soutenir  davantage  contre  la  valeur  des  alliés,  unie  à 
diaeipUiie  castillane,  battirent  en  retraite.  L'armée  entra  dans 
ilérieur  de  la  ville  :  on  y  passa  la  nuit  à  soigner  les  blessés  qui 
dent  nombreux,  sans  compter  Gortès  lui-même,  Alvarado  et  Olid. 
lotma  forent  occupés  à  combler,  avec  des  pierres  et  des  poutres, 
I  canaux  dont  on  avait  rompu  les  ponts,  afin  de  pouvoir  les  tra- 
mer avec  les  chevaux,  tandis  que  le  général,  dans  la  prévision 
1  retour  des  ennemis,  se  fortifiait  dans  un  palais  qui  dominait 
I  des  quartiers  de  la  ville. 

On  éuit  trop  près  de  Mexico  pour  ne  pas  craindre  d'en  voir 
•lîr  promptement  de  nouvelles  forces  à  Taide  dç  Xochimilco. 
s  brait  de  la  prise  de  cette  ville  avait  jeté  la  consternation 
MB  la  métropole.  Quauhtemotzin,  réunissant  à  la  hâte  les  chefis 
a  la  noblesse,  leur  avait  démontré  la  nécessité  de  faire  les 
araiers  efforu,  pour  soutenir  l'honneur  de  la  patrie  et  la  cause 
las  dîeax  outragés  par  la  présence  des  chrétiens,  a  C'était  le 
Boment,  disait-il ,  d'employer  leurs  dernières  ressources  et  même, 
àdéCautdIarmes,  si  elles  venaient  à  leur  manquer,  de  laisser  crot- 
Irelears  ongles  pour  déchirer  l'étranger.  Mais,  avant  tout,  il  fallait 
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s'empresser  de  reprendre  Xochiniilco.»Doaze  mille  hommes fsieal 
embarcpiés  à  la  hâte  sur  une  flottille  d'acaliis  qai ,  la  nnit  aièiBe, 
se  dirigèrent  sans  bruit  du  c6té  de  cette  ville,  tandis  que  des  ba- 
taillons innombrables  s'avançaient  par  terre ,  les  enseignes  b» 
sées  et  sans  sonner  des  instruments,  dans  l'espoir  de  surprendre 
l'ennemi  et  de  tomber  à  l'improviste  sur  ses  quartiers.  MaisCortèi 
veillait  avec  un  soin  inaccoutumé  ;  il  avait  partagé  ses  forces  en  troii 
endroits  différents,  et  ses  vigies,  debout  sur  les  principaux  édiâni 
ou  cachées  près  du  lac,  étaient  au  guet,  toutes  prêtes  à  l'aviserdn 
mouvements  des  Mexicains.  La  nuit  se  passa  sans  alarme  :  maiii 
au  point  du  jour^  on  vit  le  lac  se  couvrir  de  barques  ;  les  impériin 
s'élancèrent  de  toutes  parts  dans  la  ville  au  cri  de  «Mexico, 
Mexico  !  »  qui  leur  servait  de  ralliement ,  étalant  avec  orgMi 
leurs  piques ,  allongées  avec  les  épées  prises  aux  Espagnob.  Ik 
dirigèrent  leur  attaque  contre  lé  quartier  occupé  par  l'enneai; 
mais,  après  plusieurs  assauts  sans  succès,  ils  se  retirèrent denat 
le  feu  de  l'artillerie ,  et  Cortès  les  mena  l'épée  dans  les  reins  m 
dehors  de  la  ville,  où  ils  forent  reçus  par  un  corps  de  réserreet 
de  la  cavalerie  qu'il  avait  placés  sur  la  colline  de  Tepuchpaii.  Oi 
se  dispersèrent  avec  une  perte  de  cinq  cents  hommes.  Le  lende- 
main, ils  revinrent  à  la  charge  avec  des  troupes  fraîches  venoei 
de  Mexico  ;  mais  une  nouvelle  défaite  les  attendait. 

Cortès  rentra  ensuite  dans  Xochimilco,  où  il  acheva  de  débtf^ 
rasser  ses  quartiers  que  l'ennemi  continuait  à  serrer  de  près.  B 
avait  à  peine  eu  le  temps  de  laisser  reposer  ses  soldats  durant  qaal- 
ques  heures,  qu'il  se  vit  attaqué  par  une  armée  mexicaine  phv 
nombreuse  encore  qae  les  deux  premières  :  les  chefs  mexicains, 
brandissant  les  épées  prises  sur  les  Espagnols,  criaient  d'unevoîi 
terrible  :  a  A  vous,  à  vous,  Espagnols!  que  nous  acbèrerom 
«  bientôt  avec  vos  propres  armes!  »  Pendant  quelque  teaps il 
victoire  resta  indécise;  enfin,  après  une  lutte  acharnée,  h 
discipline  et  les  armes  des  Castillans  l'emportèrent  dt  nwnm 
sur  la  valeur  et  la  constance  mexicaines.  Les  impériaux,  décon* 
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Iféiy  recalèrent  sor  le  lac,  où  leur  retraite  derint  bientôt  une 
ffoote  complète.  Les  ans  se  rembarquèrent  à  la  hftte;  les  antres 
îrent  la  faite  par  terre ,  après  avoir  éprouYé  un  si  horrible  car- 
Ige,  qa'ils  ne  tentèrent  pins,  cette  fois,  de  retourner  à  la  charge, 
odant  trois  jours,  Xochimilco  fut  saccagé  de  fond  en  comble; 
■me  son  tianquiz  était  un  des  plus  riches  de  la  vallée,  le  butin 
t  immense.  Au  milieu  du  pillage,  quatre  Espagnols  se  laissèrent 
rprendre  par  un  parti  de  Xochimilques  qui  les  emmenèrent 
isonniers  à  Mexico.  Leurs  compagnons  en  furent  plus  saisis  que 
ônquante  des  leurs  eussent  été  tués  sur  le  champ  de  bataille. 
or  sort,  du  reste ,  n'était  pas  douteux  :  ils  furent  immolés  aux 
mx  en  arrivaut  dans  la  capitale  ;  ou  leur  coupa  ensuite  les 
M  et  les  jambes,  qui  furent  envoyés  à  toutes  les  villes  voisines, 
■me  des  trophées  de  leur  victoire  et  le  présage  de  la  défaite 
i  étrangers. 

De  la  bouche  des  prisonniers  faits  dans  les  derniers  combats, 
nés  apprit  que  les  forces  qu'il  avait  eues  à  combattre  n'étaient 
fuBe  faible  partie  de  celles  que  les  chefs  de  l'empire  avaient  à 
i  opposer  et  qu'ils  comptaient  sur  leur  nombre  pour  épuiser 
os  ennemis.  Sans  être  effrayé  de  ces  détails,  il  s'apprêta  à 
ircher  sur  Coyohuacan,  d'où  il  comptait  faire  une  nouvelle  re- 
Doaissance  sur  Mexico.  Au  moment  de  partir,  on  mit  le  feu  à 
m  les  quartiers  de  Xochimilco,  et  l'armée,  chargée  de  dépouil- 
(de  tontes  sorte,  s'achemina  le  long  du  lac,  où  se  réfléchissaient 

flammes  de  la  ville  incendiée.  Cortès,  qui  se  souvenait  de  sa 
lie  de  Mexico,  regrettait  de  voir  ses  compagnons  emporter 
it  de  butin;  mais  ils  n'étaient  guère  en  disposition  d'écouter 

conseils.  A  plusieurs  reprises  ils  furent  attaqués  en  queue  et 
flancs  par  les  Xochimilques  et  les  Mexicains  qui  poussaient  de 
inds  cris;  mais  Cortès  était  préparé  à  les  recevoir,  et  il  les  re- 
Bssa  chaque  fois  en  leur  faisant  essuyer  de  nouvelles  pertes. 
En  arrivant  à  Coyohuacan,  ils  trouvèrent  cette  ville  entière- 
mi  abandonnée  par  ses  habitants.  A  une  lieue  environ,  la 
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chaoseée  8*QDifl0aUà  oeilequi  »  partant  de  Xoclûaiiloo,  allaHpraïqie 
e&  ligne  droite  sur  Mexico.  C'était  ce  lien  qu'on  appelah  Xobe  : 
à  une  deoii-iieue  plus  loin,  celle  d'hetapalapao  8*j  joignait  i  Aei- 
ct&iaanco;  c'était  une  continuité  de  maisons  et  de  ebinasp^b 
long  de  la  chaussée  qui  en  faisaient  un  TéritaUe  £aubouigdih 
métropole.  Ayant  pris  possession  du  palais»  Cortès  alla,  le 
main,  reconnaître  ces  localités  ;  il  trouva  Xoloc  protégé  par 
rempart  et  défendu  par  une  foroe  considérable.  Aprèaon 
de  peu  de  durée,  où  de  part  et  d'autre  il  y  est  des  morts  et  to 
blessés,  il  emporta  ces  ourrages,  parcourut  la  route  jusqu'à  Acs- 
chinanco  et  s'avança  ensuite  quelques  pas  sur  la  chaussée  d'istt* 
palapau.  Craignant  de  se  commettre  sans  néoeesité  contre  ém 
forces  trop  supérieures^  il  retourna,  bientôt  après,  à  Ooyolwacis, 
et,  ayant  mis  le  feu  aux  principaux  temples  dte  ettte Tille,  i« 
dirigea  sur  la  cité  voisine  de  Tlacopan. 

Des  bandes  d'ennemis  ne  cessaient  de  le  harceler  dans  Fiiler- 
valle,  accompagnant  ces  hostilités  de  propos  provocataoit  :  mm, 
quoiqu'il  leur  fit  payer  cher  leur  audace,  il  ne  panrînt  pu  i  •« 
débarrasser  entièremeni;  dans  une  de  ces  rencoatres,  il  perdit 
même  deux  de  ses  propres  domestiques,  qui  disparurent,  nsi 
qu'on  sût  ce  qu'ils  étaient  devenus.  Le  général  y  fut  doublMeit 
sensible ,  en  songeant  au  sort  probable  qui  leur  était  résarré.  U 
capitale  des  Tépanèques  ne  lui  rappelait,  d'ailleurs,  q«e  de  tnf 
tristes  souvenirs  :  en  considérant,  avec  le  trésorier  AUerèti^  A 
haut  d'un  temple  où  il  était  monté  avec  lui,  le  splendide  fUê- 
rama  que  présentait  encore,  en  ce  moment,  la  métropoliA 
l'Anahuac ,  assise  sur  le  lac,  semblable  à  la  reine  des  eaax,  il  ^ 
put  s'empêcher  de  soupirer  à  l'idée  des  difficultés  qu'il  waà 
i  vaincre  avant  de  s'en  rendre  maître,  et  aux  calamités «peii 
guerre  allait  bientôt  faire  subir  à  cette  magnifique  cité.  Tlacsfii 
avait  été  le  terme  de  sa  première  expédition  :  il  avait 
reconnu  toute  la  vallée;  aussi  ne  pensa-t-il  pas,  pour  le 
à  s'y  arrêter  davantage.  Le  lendemain,  l'armée,  harcelée, 


Il  mile,  par  rememi,  qui  s'imaginait,  en  la  tojant  quitter  si 
prompteneiit  cette  rille ,  qu'eHe  fuyait  derant  lai ,  passa  de  là  à 
XilotzincOy  qai  était  abandonné,  ainsi  qne  Qnanhtitlan  ;  elle  con- 
ima  emoile  sa  marche  snr  Acolman,  d'où  elle  fit  triomphalement 
NMi  entrée  dans  Tetzcuco.  Dorant  son  absence ,  cette  rille  avait 
M  menacée  plusieurs  fois  par  les  Mexicains;  mais  la  contenance 
ioarageose  de  SaudoYal  n'avait  pas  tardé  à  les  fiaire  renoncer  à. 
•  denein.  Le  jeune  commandant,  tout  en  félicitant  son  chef  de 
on  benreux  retour,  lui  apprit  que  les  brigantins  étaient  préis  et 
(«'on  n'attendait  plus  que  sa  présence  pour  les  lancer  sur  le  lac. 
Tout  se  réunissait  ainsi  pour  avancer  les  desseins  de  Cortés,  et 
ft  fortone,  qni  paraissait  l'avoir  abandonné  pour  un  moment,  lui 
iréaageaii  de  nouveau  les  plus  heureux  succès.  Un  grand  nombre 
b  villes  et  de  provinces,  dont  les  noms  mêmes  lui  étaient  inconnus, 
■i  envoyaient  journellement  des  ambassadeurs,  les  unes  lui  de- 
nandaot  son  alliance,  les  autres  sa  protection  contre  les  chefs  de 
'eBpire,  dont  il  s'apprêtait  à  détruire  les  derniers  remparts. 
lomme  an  temps  de  la  captivité  de  Montëzuma ,  des  Espagnols , 
lOMsés  par  l'esprit  d'aventure,  se  hasardaient  dans  l'intérieur  des 
égions  les  plus  lointaines  et  se  voyaient  accueillis  avec  égard  par 
m  princes  qui  y  régnaient,  sur  le  simple  bruit  des  conquêtes  de 
BÊn  compatriotes.  La  renommée  du  général  se  répandait  au  loin, 
A  l'Europe  même  entendait  avec  étonnement  l'annonce  de  ses 
OEploils  merveilleux.  L'armée  réunie  à  Tetzcuco,  accrue  déjà  par 
m  divers  arrivages  dont  nous  avons  parlé ,  recevait ,  chaque 
our»  de  nouveaux  renforts ,  et  un  grand  nombre  d'aventuriers 
irrivaient  constamment  des  divers  ports  des  Antilles  pour  se 
oindre  à  lui;  sans  les  efforts  de  Vélasquez,  qui  faisait  tout  ce  qu'il 
pouvait  pour  les  en  empêcher,  il  y  en  aurait  eu  même  beaucoup 
ph».  Dans  des  conditions  si  favorables,  l'exécution  de  ses  des> 
leim  paraissait  ne  plus  pouvoir  être  arrêtée  par  aucun  obstacle , 
lorsqu'ils  foillirent  être  renversés  par  une  conspiration  aussi  dan- 
gereuse qa'inatlendue. 
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Les  soldais  de  Narvaez  n'avaient  jamais  étéfbiinnisifeclii 
premiers  compagnons  de  Cortès,  et  il  s'en  fallait  qu'ik  secoada»- 
sent  avec  le  même  zèle  les  projets  du  général.  Ils  se  laiasaieBi 
facilement  abattre  dans  les  occasions  où  ils  auraient  dû  déployer 
le  plus  de  patience  et  s'effrayaient  d'avance  à  la  vne  des  dangen 
auxquels  ils  se  voyaient  obligés  de  s'exposer,  pour  réduire  ote 
ville  aussi  avantageusement  située  que  Mexico.  La  crainte  la 
amenait,  chaque  jour,  à  discuter  les  plans  de  Certes  ;  envieux  de 
ses  grandes  qualités,  mécontents  de  son  service,  ils  résotureat 
de  se  défaire  de  lui ,  avant  qu'il  commençât  le  siège  de  la  mé- 
tropole. Le  principal  moteur  de  cette  conspiration  était  ansinple 
soldat,  nommé  Antonio  de  Villafaâa  :  son  projet  était  d'assassiaer 
le  général,  ainsi  qu'Ai varado,  Sandoval  et  Tapia,  avec  le  reste dei 
officiers  qu'on  savait  lui  être  le  plus  attachés,  et  de  prendre  en- 
suite pour  commandant  Francisco  Verdugo,  en  l'obligeant  i  ki 
reconduire  à  Cuba.  Celui-ci,  du  reste,  quoique  beau-frère  de  Vé- 
lasquez,  était  entièrement  ignorant  de  ce  qui  se  tramait.  Tovt 
était  disposé  pour  l'exécution  de  ce  complot  ;  mais  la  veille,  ai 
soir,  un  des  conjurés,  frappé  de  l'horreur  de  son  crime,  alla  se 
jeter  aux  pieds  de  son  chef  et  lui  en  révéla  tous  les  détails. 

Quoique  atterré  par  une  nouvelle  si  inattendue,  le  général,  sas 
perdre  un  moment,  envoya  Sandoval  à  la  maison  de  Villabit, 
qu'il  trouva  entouré  de  ses  principaux  amis.  Celui-ci  eut  et- 
core  le  temps  d'avaler  la  moitié  d'un  papier  contenant  les  noas 
des  conjurés  ;  mais  Sandoval  lui  arracha  l'autre  moitié  et  l'a- 
mena sans  retard  devant  Cortès.  Traduit  devant  un  conseil  de 
guerre,  il  confessa  son  crime  et  fut  immédiatement  condamaéi 
être  pendu.  Quant  au  papier ,  il  contenait  des  noms  trop  impor- 
tants pour  que  le  général  crût  pouvoir  en  faire  usage  ;  il  le  jeta 
au  feu,  et  le  lendemain,  ayant  réuni  ses  soldats,  il  leur  fit  part 
de  la  conspiration,  annonçant  que  Villafafia  était  mort  sans  avoir 
rien  avoué ,  malgré  la  rigueur  de  la  torture  qu'on  lui  avait  dot* 
née.  Cette  artificieuse  déclaration  tranquillisa  set  complicei,  4« 


entaient  la  conscience  de  leur  attentat  et  pins  encore  la 
B  d'être  décourerts.  Cortès  retira  de  cet  événement  l'avan- 
ie connaître  ceux  de  ses  compatriotes  qui  étaient  ses  enne- 
t  de  pouvoir  observer  leurs  démarches  avec  plus  d'attention  ; 

que  sa  modération  leur  laissait  croire  que  les  conjurés  lui 
t  inconnus»  ils  s'efforçaient  de  détourner  d'eux  tous  les 
3I1S,  en  redoublant  de  zèle  et  d'activité  pour  son  service. 
les  amis  y  empressés  à  pourvoir  à  la  sécurité  de  leur  chef» 
mposèrent  alors  une  garde  de  ses  plus  anciens  soldats ,  qui 

chargés  de  veiller  sur  sa  personne  de  jour  et  de  nuit, 
tés  ne  laissa  pas  à  ses  troupes  le  temps  de  réfléchir  beau- 
Bor  ce  qui  venait  d'arriver.  Malgré  les  efforts  que  les  Mexi- 
avaient  faits  pour  empêcher  les  travailleurs  ou  pour  brûler 
igantinsy  le  canal  était  terminé  et  la  flottille  était  prête  à 
Ire  le  lac.  Pour  empêcher  le  retour  de  l'esprit  de  mutinerie, 
>lnt  de  les  lancer  et  de  commencer  aussitôt  les  opérations  du 
;  ce  qui  eut  lieu  le  28  avril ,  en  présence  non-seulement  de 
»  les  troupes  espagnoles  et  alliées,  mais  encore  d'une  foule  de 
Burs  des  états  de  Tetzcuco  ou  du  voisinage,  comme  aussi  de 
ses  régions  lointaines  et  qui  se  trouvaient  en  ce  moment  en 
tation  auprès  du  général.  C'était  un  spectacle  nouveau  pour 
iriqae  :  on  y  déploya  uiie  pompe  militaire  inaccoutumée,  con- 
e  et  rendue  plus  solennelle  par  la  célébration  des  mystères  les 
lognstes  de  la  religion.  Ce  jour-là,  Cortès  communia  à  la  messe 
tous  ses  soldats  :  au  signal  donné  par  un  coup  de  canon,  les 
les»  libres  de  leurs  liens,  glissèrent  dans  le  canal,  et,  à  mesure 
}  y  entraient,  le  père  Olmedo  les  bénissait  et  leur  imposait 
om.  Les  spectateurs,  pénétrés  d'admiration,  les  suivaient  des 
jusqu'à  leur  arrivée  dans  le  lac,  où  ils  étaient  salués  par  des 
imaiions  immenses,  mêlées  au  bruit  de  la  musique  et  de  Tar- 
ie. Dés  qu'ils  déployèrent  les  voiles  et  prirent  le  vent,  un  cri 
rai  de  joie  s'éleva  dans  les  airs  ;  tous  admiraient  le  génie 
i  et  entreprenant  qui,  par  des  moyens  si  extraordinaires, 


aTaii  ta  le  créer,  aa  miliett  des  montagnes ,  à  cent  Kews  de li 
mer,  ane  flotte  sans  le  secoars  de  laquelle  les  Espagnols  a'to- 
raient  jamaia  pn  espérer  de  se  rendre  maîtres  de  Meiieo.  Do  Te 
Deum  foi  chanté  ensuite  en  actions  de  gràœa  an  Tont-PnisMl 
pour  rheureux  succès  de  cette  entreprise  (1). 

Quelques  jours  aprèa,  Cortès,  ayant  assemblé  sea  troupes,  lai 
passa  solennellement  en  revue;  il  se  trouva  à  la  télé  de  près  de 
neuf  cents  fantassins,  dont  cent  dix-huit  étaient  année  d'arqte- 
buses  ou  d'arbalètes,  et  de  quatre-vingt-six  bommea  de  eankrie. 
L'artiUerie  consistait  en  trois  canons  de  siège  qoe  les  TkxcaHè- 
quea,  sous  les  ordres  d'Ojeda,  avaient  été  cbercher  à  ht  Vén- 
Cruz,  et  quinze  pièces  de  campagne  avec  des  maintîona  en  aboe- 
daace.  Chaque  brigantin  était  armé  d'un  canon  et  monté  par 
vingtrcinq  Espagnols,  dont  douze  rameurs,  ayant  à  lear  tèie  m 
officier  expérimenté,  et  la  flottille  entière  devait  être  sons  le  coa- 
mandement  spécial  de  Cortès.  En  même  t^npa  il  adressa  dei 
messages  aux  provinces  de  Tlaxcallan,  de  Hnexotzineo»  de  Chs- 
lullan,  de  Tepeyacac  et  de  Qoattbquechollan,  priant  les  ckeb 
d'envoyer,  dans  l'intervalle  des  dix  jours,  les  troopea  anxiltaim 
qu'ils  avaient  promises,  ceux  de  Tlaxcallan  i  Teticoco  et  Isi 
autres  à  Chalco.  Ixtlilxocbitl  et  son  frère  Tecocoltzin  donoèrest 
des  ordres  dans  le  royaume  d'AcoIhuacan  et  dans  les  provineei 
qui  en  dépendaient.  Plusieurs  milliers  d'acallis  furent  renais  sosi 
le  commandement  du  premier»  pour  accompagner  lea  brigSBliaik 
avec  un  grand  nombre  de  gens  de  guerre,  et  Ton  apporta  toalei 
les  munitions  et  les  provisions  de  bouche  dont  l'armée  avait  be* 
soin  ;  celles  qu'on  avait  réunies  auparavant  à  Tetzcnco  n'était 
pas  suffisantes,  en  vue  de  l'énorme  consommation  qui  se&iiiit 
dans  tant  de  monde. 

(1)  Ixtliliochitl ,  Hist.  des  Chichimèqaes»  tom.  TI,  chap.  92;  et  Dedet-ffr- 
cia  Relation,  etc.,  pag.  IS  et  suiv.—-  Bernai  Dias»  Hist.  de  la  etafii^ 
cap.  145  et  146.  —  Gomara.  Crooica,  etc.,  cap.  128  et  129.  —  Cartas  da  H«& 
Cortes,  ap.  Lorenz.,  pag.  224  h  234.—  Torquemada,  Monarq.  lod.,  lîk  ^> 
cip.  82,  8:^  et  88.  —  Herrera,  Hist.  geo.,  decîd.  lU,  lib.  1,  cip.  1, 8  •ttt- 


Les  alliés  forent  ginéralement  exacts  aux  reodex-TMs.  qo'on 
leur  araît  donnés;  Ojeda,  qui  était  allé  pour  requérir  eeuz  de 
Tlaxcallao,  y  épronra  cependant  quelques  jours  de  retard,  occa- 
sionnés, selon  toute  apparence,  par  la  mauvaise  volonté  du  jeme 
XicotencatI,  qui  ne  marchait  qu'à  regret  dans  une  entreprise  où 
il  prévoyait  la  ruine  de  la  natèonalité  indigène;  mais  il  araii  pour 
antagoniste  le  brave  Chicbimecatl,  entièrement  dévoué  auxEspa- 
gnols,  et  qui  commandait  avec  lui  les  troupes  de  la  république. 
EUes  arrivèrent  au  nombre  de  cinquante  mille  hommes,  ayant  à 
leur  tète  une  foule  de  guerriers  illustres.  A  leur  arrivée,  Corlés 
sortit  an-devant  d'eux  avec  Ixtlilxochitl  et  son  frère,  qui  les  ame- 
nèrent dans  leurs  palais,  où  ils  les  traitèrent  avec  une  grande 
magnificence.  Les  autres  alliés  s'assemblèrent  à  Cbalco,  et,  sui- 
vant le  calcul  le  plus  exact,  leur  nombre  total  pouvait  monter  à 
deux  cent  mille  hommes  ;  le  commandement  général  en  fut  donné 
à  Ojeda,  que  sa  femiliarité  avec  la  langue  nabuati  et  sa  connais- 
sance des  mœurs  indigènes  avaient  popularisé  parmi  eux. 

Certes  était  déterminé  à  former  le  siège  de  Mexico  par  trots 
côtés  k  la  fois  :  à  l'est,  du  côté  du  lac,  par  ktapalapan;  au  midi» 
par  Coyohuacan^  et,  au  couchant,  par  Tlacopan.  Le  lundi  de  la 
Pentecôte,  il  convoqua  tout  son  monde  sur  la  place  principale  de 
Tetzcuco  et  signala  à  chacun  de  ses  officiers  les  divers  comman- 
dements qui  leur  incombaient  suivant  son  plan.  Pedro  de  Alva- 
rado  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Tlacopan  pour  empêcher  qu'il 
n'entrât  de  ce  côté  aucun  secours  dans  Mexico;  il  lui  donna  trente 
chevaux  avec  deux  canons,  cent  soixante  fantassins,  distribués  en 
trois  compagnies,  chacune  ayant  un  officier  à  sa  tète,  vingt-cinq 
mille  TlaxcaUèques,  Acolhuaa  d'Otompan  et  de  Tollantiinco,  sous 
les  ordres  du  prince  Quauhtliztac,  seigneur  de  Chiauhtla  el  frère 
naturel  d'Ixtlilxochitl.  Christobal  de  Olid,  ayant  été  élevé  au  grade 
de  mestre  de  ramp,  prit  le  commandement  de  la  division  desti- 
née à  agir  par  Coyohuacan,  comprenant  trente-trois  chevaux, 
cent  soixante-huit  Espagnols  à  pied,  avec  trois-  eapitainesi  deux 
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canons  et  vingt-cinq  mille  alliés,  commandés  en  partie  par  le 
prince  acolbua  Tetlabuehuetzquititzin.  Sandoval  condoisit  la  troi- 
sième division  ;  elle  comptait  vingt-quatre  chevaux,  cent  soixante- 
trois  fantassins,  deux  capitaines  et  deux  canons,  ainsi  que  toai 
les  alliés  de  Chalco,  Cholnllan,  Huexotzinco,  etc.,  auxquels  « 
joignirent  un  grand  nombre  de  guerriers  et  de  princes  acolhnai. 
Il  reçut  Tordre  de  marcher  immédiatement  sur  Iztapalapan  et  de 
camper  dans  les  environs  de  cette  ville,  après  qu'il  l'aurait  totale- 
ment ruinée,  cette  place  étant,  par  sa  situation,  trop  utile  an 
Mexicains  pour  qu'il  leur  permît  d'en  tirer  parti  plus  longtemps. 
Malgré  les  instances  de  ses  oiBciers,  Cortës  persi^a  dans  le  des- 
sein de  prendre  le  commandement  de  la  flottille,  dont  il  appré- 
ciait trop  l'importance,  pour  le  laisser  en  d'autres  mains.  Ixtliho- 
chiU  devait  l'y  accompagner,  afin  d'avoir  l'œil  constamment  sur 
ses  acallis,  qui  étaient  destinés  au  transport  des  hommes  et  des 
provisions,  d'un  campement  à  l'autre.  De  leur  côté ,  les  chefii  de 
l'empire,  en  Cace  de  ces  grands  préparatifs,  n'étaient  pas  demeurés 
oisife  dans  Mexico,  et  trois  cent  mille  combattants  y  avaient  été 
réunis  pour  sa  défense.  Ils  avaient  vu  avec  un  redoubl^neat  de 
douleur  la  conduite  d'Ixtlilxochitl ,  que  tous  accusaient  de  la  défec- 
tion des  Acolhuas,  et  des  émissaires  spéciaux  envoyés  par  les  trois 
rois,  et  surtout  par  Cohuanacoch,  étaient  allés  à  Tetzcuco  lui  faire 
des  reproches  sanglants  sur  sa  partialité  pour  les  fils  du  soleil,  et 
sur  la  manière  honteuse  avec  laquelle  il  sacrifiait  sa  patrie  et  les 
siens  à  l'ambition  cupide  de  l'étranger.  Mais  il  leur  répondit,  afec 
un  dédain  superbe,  qu'il  préférait  à  sa  patrie  la  lumière  véritable 
que  les  fils  du  soleil  lui  apportaient,  et  que,  puisque  les  rob,  ses 
frères,  se  refusaient  à  l'obéissance  jurée  à  la  couronne  de  Castiile, 
il  saurait,  lui,  les  soutenir  jusqu'à  la  fin,  dût-il  donner  pour  e« 
tout  son  sang.  Cette  réponse  était  faite  naturellement  pour  coa- 
plaire  à  ses  alliés.  £n  congédiant  les  envoyés  de  l'empire,  il  les 
chargea  de  dire,  de  sa  part  et  de  celle  de  Certes  à  Quaubtemoimi 
Cohuanacoch  et  à  Tetiepan-Quetzal  qu'il  les  exhortait  de  tout  soi 
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sinr  à  se  soumettre  sans  chercher  à  combattre  darantage  ;  qu'ils 
mdeat  aToir  appris  suffisamment  que  la  puissance  des  Espagnols 
tait  inyincible  et  qu'ils  étaient  résolus  à  tout  fiaire  pour  s'em- 
ver  de  Mexico. 

Mais  il  n'y  eut  qu'un  cri  d'indignation  contre  lui  dans  la  mé- 
"opole  à  la  réception  de  ce  message  outrageant.  Tous  ensemble 
ipliqnèrent  qu'il  valait  mieux  mourir  jusqu'au  dernier,  plutôt  que 
e  se  rendre  et  de  se  soumettre  au  joug  d'une  nation  aussi  ambi- 
Bose  et  aussi  rapace  que  les  Castillans.  C'est  au  milieu  de  cet 
hange  de  paroles  que,  de  part  et  d'autre,  on  acheva  de  se  pré- 
rrer  à  la  guerre.  Enfin,  au  deuxième  jour  Calli,  troisième  du 
ob  Hueytozoztli,  l'armée  assemblée  dans  Tetzcuco  se  disposa  i 
mettre  en  marche.  Au  moment  du  départ,  Cortès  adressa  de 
NiTeau  i  ses  compagnons  une  courte  allocution,  en  leur  mon- 
ml  au  bout  de  leurs  efforts  la  prise  de  Mexico  et  un  nouvel  em- 
re  ajouté  à  celui  de  leur  souverain.  <c  Dans  quelques  jours,  leur 
dH-il  i  la  fin,  vous  serez  encore  une  fois  devant  cette  ville  d'où 
TOUS  avez  été  chassés  ignominieusement.  Mais  comparez  ce  que 
nous  sommes  avec  ce  que  nous  étions  alors.  Nous  allons  nous 
battre  pour  la  cause  de  la  foi,  pour  notre  honneur,  pour  la  ven- 
geance. Je  vous  ai  conduits  fece  à  face  avec  l'ennemi,  c'est  à 
vous  à  iaire  le  reste  !  » 

On  tonnerre  d'acclamations  salua  son  discours.  Alvarado  et  Olid 
«tirent  ensuite  simultanément  de  Tetzcuco  et  prirent  la  route  de 
ors  campements  respectifs.  C'était  le  22  mai  1521.  Il  avait  été 
terminé  que  les  troupes  tiaxcaltèques  se  mettraient  en  chemin 
i  jour  d'avance  et  attendraient  les  Espagnols  sur  les  bords  du 
c  Dans  l'intervalle,  une  querelle  s'éleva  entre  Pilteuctli ,  cousin 
nnain  de  XicotencatI,  et  deux  soldats  d' Alvarado,  qui,  contre 
I  ordonnances  expresses  de  Cortès  et  sans  respect  pour  le  rang 
)  ce  seigneur,  le  maltraitèrent  et  lui  firent  une  blessure  assez 
iDgereuse.  Le  général  eût  certainement  fait  pendre  les  deux  cou- 
lUes,  s'il  eût  été  informé  du  fait,  mais  on  travailla  à  le  lui  cacher. 
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Ojedi,  qui  avait  le  conmiaiideaienl  en  chef  dee  troupes  alKéei, 
i'îvterposa  aussitôt  et  permit  à  Pilteuctli  de  retotinier  i  TlateaDjn 
pour  se  fioérir.  Rien  n'était  pins  propre  &  décourager  les  eonft- 
dérés  que  des  querelles  de  cette  sorte,  et  il  n'y  en  aratt  que  trop 
qui  soupiraient  après  la  fin  de  la  guerre.  XicotencatI ,  déjà  si  mil 
disposé,  conçut  un  vif  ressentiment  de  l'injure  fiiite  à  son  pi- 
reot  :  après  quelques  pourparlers  arec  ses  amis,  il  quitta  fiirtive- 
ment  le  camp  d' Alvarado  et  reprit  le  chemin  de  son  pays,  bien  per- 
suadé qte  sa  désertion  ne  tarderait  pas  à  en  occasionner  une  fook 
d'antres;  mais,  malgré  son  expérience,  il  ne  connaissait  pas  en- 
core la  trempe  des  hommes  à  qui  il  avait  affeire.  Snr  la  nourdle 
de  sa  Alite,  Alvarado  en  donna  l'avis  à  Cortès.  Sans  bésîter,  te 
général,  quoique  afBigé  de  la  canse  de  ce  dissentiment,  envop 
sans  délai  Ojeda  et  Marquez  à  TIaicallan,  avec  ordre  de  hoi  asM- 
ner  sur-le-champ  PiUeuctli  et  XicotencatI.  En  son  nom,  Ojeda 
exposa  au  sénat  qne,  d'après  les  lois  de  Castille,  tout  guerrier  dé- 
sertant son  corps  était  puni  de  mort,  et  il  requérait  les  aoffsi 
chefs  de  la  seigneurie  de  l'aider  à  châtier  le  coupable. 

La  demande  était  d'une  audace  incroyable.  Xicotencad  étut 
prince  souverain ,  la  loi  invoquée  contre  loi  ne  pouvait  lui  être 
appiicalrfe  ;  mais  il  avait  un  grand  nombre  d'ennemis  parmi  ses 
propres  compatriotes,  que  sa  gloire,  plus  encore  que  son  orgueil, 
irritait,  et  tel  était,  d'ailleurs,  l'ascendant  que  Ckyrlès  avait  su  pren- 
dre sur  tous  ses  alliés,  qu'on  n'osait  plus  rien  lui  refuser.  GoupaMe 
ou  non,  XicotencatI  devait  périr  pour  satisfaire  la  poKtîqne  de  ssn 
ennemi ,  que  son  opposition  embarrassait.  On  se  saisit  de  lui  et  et 
le  conduisit  à  Tetzcuco.  Son  procès  ne  fut  pas  long  :  il  M  coa- 
damné  à  mort  comme  traître  et  déserteur,  et  pendu  à  une  poteace 
élevée,  d'où  tout  le  monde  pouvait  le  voir.  On  prétendit  qa'es 
mourant  il  n'aurait  pas  montré  tout  le  courage  qu*oo  atleadsi 
de  lui.  Mais,  dès  qu'il  eut  expiré,  un  grand  «ombre  d'inAii 
s'approchèrent  de  son  corps  et  s'arrachèrent  son  maxtii,  dont  II 
se  partagèrent  les  débris,  qu'ils  gardèrent  avee  respect,  cootfM  hi 
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reliquat  d'DO  héros  et  d'an  martyr  de  la  patrie.  Ou  Cartes 
farma  les  yeux  sur  cette  conduite,  ou  il  n'en  fut  pas  instruit  alors; 
sUe  prourait  que  la  cause  de  l'indépendance  nationale  n'arait 
JOB  de  trop  profondes  racines  dans  les  cœurs  où  elle  devait  vivre 
ongtemps  encore.  Mais  le  supplice  de  ce  guerrier  illustre,  presque 
loos  les  yeux  de  son  père,  au  lieu  de  diminuer  le  pouvoir  de  Cor- 
és,  l'accrut,  au  contraire,  en  jetant  une  nouvelle  épouvante  parmi 
es  indigènes.  Pilteuctli,  lui-même,  eût  subi  le  même  sort,  sans 
iotervention  d'Ojeda,  qui  le  retira  de  ses  mains.  Les  biens  de 
jootencatl  furent  confisqués  au  profit  de  la  couronne  de  Castille; 
lais,  un  peu  plus  tard,  Gortës  partagea  ses  domaines  à  deux  de 
9s  fiU,  Teuhtlipil  et  Itzcatzin,  de  qui  descendent  plusieurs  nobles 
imilles  du  même  nom  que  leur  père,  encore  aujourd'hui  exis- 
intea  à  Tlaxcallan  (1). 

Cependant  Alvarado  et  Olid,  ayant  continué  leur  marche, 
taient  allés  coucher  à  Acolman,  où  ils  se  prirent  de  querelle  pour 
i  distribution  des  logements.  Ils  en  venaient  déjà  aux  coups, 
nrsqoe  Certes,  instruit  de  ce  difiFérend,  s'empressa  d'envoyer  au- 
rès  d'eux,  pour  les  engager  à  faire  taire  leurs  jalousies  mutuelles 
evant  les  grands  intérêts  qui  leur  étaient  confiés.  D' Acolman  à 
lacopan,  ik  trouvèrent  tous  les  lieux  où  ils  passèrent  abandon- 
ès  par  les  habitants,  les  uns  ayant  cherché  un  refiige  dans  les 
lontagnes,  les  autres  étant  allés,  à  Mexico,  se  ranger  parmi  les 
léfraseurs  de  la  patrie.  Ils  occupèrent  sans  résistance  le  palais  et 
I  Tille,  tandis  que  les  Tlaxcaltèques,  toujours  ardents  contre  les 
bxicains,  les  attaquaient  à  l'entrée  de  la  chaussée.  Ces  combats 
lorèrent  plusieurs  jours  de  suite.  Les  Espagnols,  de  leur  c6té. 


(1)  M nnox  Camirgo,  Hist.  de  la  répub.  de  Tlaieallao.  —  Deux  jenoes  f  eni 
NrtiDt  le  nom  de  XicoteocatI  et  desceodaots  de  ce  héros,  o£Sciers  dans  les 
«ip  metkains,  coiid>attiTeQt  arec  un  courage  digne  de  leur  beau  nom  contre 
H  laéricaini  da  nord,  lors  de  Tiavasioa  du  Meiiqoe  par  les  ÉUts-tJnii 
1 1S47  :  Tun  tomba  à  la  baUilIe  de  Cherobusco  rHaitxilopocboo),  Tautre  à 
sllede  Molino  del  Rey,  en  défendant  la  cause  nationale  comme  autrefois  leur 
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rompirent  les  canaux  de  Taqueduc  qui  portait  à  Tenochtitlan  les 
eaux  de  Chapultepec.  Les  impériaux,  qui  connaissaient  Timpor- 
tance  de  leur  conservation,  les  défendirent  vaillamment  par  terre 
et  par  eau  ;  mais  ils  ne  purent  arrêter  cette  destruction,  qui  était 
le  prélude  des  calamités  qu'ils  allaient  souffrir.  Le  lendemain,  no 
combat  acharné  s'engagea  aux  approches  des  premiers  ponts  oà 
les  Mexicains  avaient  élevé  des  barricades.  Il  y  périt  beaucoup  de 
monde  de  part  et  d'autre,  et  les  Espagnols,  après  y  avoir  été  bles- 
sés à  peu  près  tous,  se  virent  obligés  de  battre  en  retraite  sur 
leurs  quartiers.  Olid,  découragé  de  cet  échec,  se  sépara  alon 
d'Alvarado,  et  alla  prendre  possession  de  son  poste  à  Coyohaacan. 
Il  y  arriva  le  20  mai,  jour  où  l'Église  catholique  célébrait  la  Féle- 
Dieu  et  que  les  auteurs  regardent  généralement  comme  celui  ov 
commença  véritablement  le  siège  de  Mexico. 

Les  deux  lieutenants  de  Cortès  s'occupèrent,  les  premiers  joarst 
à  couper  aux  assiégés  les  divers  chemins  par  où  ils  auraient  po 
s'approvisionner  et  à  rendre  l'abord  des  chaussées  plus  praticable 
aux  chevaux.  Olid  était  sans  cesse  aux  mains  avec  eux.  a  Misera- 
a  blés  !  s'écriaient-ils,  c'est  bientôt  que  vous  payerez  votre  folie, 
a  Nous  apaiserons  de  votre  sang  le  courroux  de  nos  dieux:  doos 
«  en  abreuverons  nos  serpents  et  nous  vous  donnerons  à  dévorer 
€  aux  tigres  et  aux  lions.  —  Traîtres,  infômes  esclaves  des  daé- 
«  tiens  !  criaient-ils  aux  Tlaxcaltèques,  nous  achèverons  de  no» 
€  régaler  de  votre  chair!  Tenez,  ajoutaient-ils,  voici  les  bras  et  les 
<(  jambes  de  vos  frères  sacrifiés,  et  que  vous  suivrez  bientôt  sur  le 
c(  techcatl.  Attendez-vous  à  voir  promptement  vos  femmescaptim 
a  et  votre  pays  désolé  par  nosmains  ! — Taisez-vous,  bavards!  ré- 
«  pondaient  les  vaillants  soldats  de  la  république  ;  vous  menaoei 
n  comme  des  femmes.  Si  vous  étiez  si  vaillants,  nous  ne  serioaf 
«  pas  maintenan  t  à  vos  portes,  prêts  à  vous  ruiner  pour  toujonn!  » 

Cortès,  assuré  que  ses  lieutenants  s'étaient  installés  dans  km 
campements  respectifs,  s'apprêtait,  de  son  cdté,  à  faire  voile  atec 
ses  brigantins.  Sandoval,  à  son  tour,  se  mettait  en  chemia  pwr 
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ipalapan,  que  Cortès,  aatant  par  esprit  de  rengeance  contre 
tlahuatl  et  les  Mexicains,  que  pour  la  sécurité  de  ses  opéra- 
is ,  souhaitait  tant  de  détruire.  Les  alliés  réunis  à  Chaloo  étant 
us  le  joindre,  il  occupa,  bientôt  après,  la  cité  condamnée,  non 
i  une  latte  acharnée  avec  ses  habitants  :  ceux  qui  purent 
apper  au  carnage  s'enfuirent  sur  le  lac  arec  les  femmes  et  les 
ints,  tandis  que  le  reste  de  la  ville  était  livré  aux  flammes.  En 
me  temps  le  général  voguait  du  même  côté  avec  son  escadre, 
18  le  dessein  de  l'attaquer  par  eau.  Il  alla  mouiller  tout  d'abord  à 
igle  du  lac,  formé  par  la  chaussée  d'Iztapalapan  et  la  grande 
ne  qui  séparait,  au  levant,  les  eaux  douces  de  Mexico  de  la 
une  de  Tetzcuco,  à  une  courte  distance  d'Acachinanco.  De  là 
t  sonder  les  environs,  afin  de  pouvoir  naviguer  sans  danger, 
désireux  de  ménager  ses  forces  et  d'épargner  aux  Mexicains 
horreurs  d'un  siège,  il  voulut  tenter  un  dernier  effort  au- 
1  des  chefs  de  l'empire;  il  leur  envoya  plusieurs  des  prison- 
rs  qu'il  avait  entre  ses  mains,  en  requérant  directement  une 
revue  avec  Quauhtemotzin;  il  les  chargea  de  lui  répéter  qu'il 
il  déterminé  à  n'épargner  aucun  sacrifice  pour  réduire  une 
8  qu'il  considérait  comme  rebelle  à  son  suzerain,  qu'il  avait 
onr  de  lui  toutes  les  forces  nécessaires  pour  conduire  à  fin 
te  entreprise,  et  que  lui  seul,  et  non  les  Espagnols,  serait  res- 
iisable  du  sang  versé  et  des  maux  qui  allaient  fondre  sur  ses 
ets.  Il  priait,  en  conséquence,  le  roi  de  Mexico  de  vouloir  bien 
rendre  auprès  d'Acachinanco,  pour  entendre  ce  qu'il  avait  à 
dire»  lui  donnant  sa  parole  qu'il  n'aurait  rien  à  craindre  ni  de 
ni  des  siens.  Quauhtemotzin  écouta  avec  attention  le  message 
général  ;  ne  voulant  pas,  de  son  côté,  assumer  sur  sa  tète  la 
ponsabilité  des  événements  ni  passer  pour  un  lâche  ou  un 
urne  timide,  il  consentit  à  l'entrevue  demandée.  Il  sortit  de  son 
lis,  accompagné  de  ses  deux  collègues  et,  suivi  d'une  cour 
liante,  il  se  rendit  par  eau  au  lieu  désigné  par  Cortès.  Celui-ci, 
Tenu  de  son  arrivée,  se  sépara  des  autres  avec  un  de  ses  bri- 
IT.  29 
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eaniÎQs,  et  Qaauhiemotzin  s* étant  approché  dans  sa  barque,  ibi 
saluèrent  suivant  ieurs  usages,  et  le  premier,  prenant  aussitôt I 
parole,  s'adressa  au  jeune  souverain  par  la  bouche  de  Marioa. 

II  lui  fit  un  long  discours,  rappelant  artificieusement  les  cir 
constances  de  son  arrivée  à  Mexico,  de  ses  relations  avec  Moi 
tézuma,  de  son  départ  pour  la  côte  et  des  motifs  qui  avaiei 
donné  lieu  à  Âlvarado  de  massacrer  la  noblesse  dans  le  tenpk 
accusant  formellement  les  Mexicains  d'avoir  comploté  sa  perte  i 
justifiant,  par  cette  raison,  la  conduite  de  son  lieutenant.  Céta 
sur  eux  également  qu'il  rejetait  la  mort  de  Montézumi,  dootl 
voix  publique  l'accusait  lui-même,  se  regardant  ensuite  com 
la  victime  de  leur  perfidie  et  de  leur  mauvaise  volonté,  et  assuiai 
qu'il  ne  venait  maintenant  avec  tant  de  monde  leur  déclarer  I 
guerre,  que  pour  venger  la  justice,  offensée  par  leurs  trahisons,  • 
le  meurtre  de  tant  d'Espagnols  qui  avaient  péri  dans  leur  retni 
ou  sur  le  chemin  d'Otompan. 

Quauhtemotzin  le  laissa  parler  tout  le  temps  sans  rinterroni|W 
Lorsqu'il  eut  terminé,  il  répondit  brièvement  à  Marina  qu'il  coi 
férerait,  avec  ses  collègues  et  avec  son  conseil,  de  ce  qui  loi  sfi 
été  dit,  et  qu'il  leur  laisserait  à  déterminer  s'il  fallait  choisir 
paix  ou  la  guerre.  En  disant  ces  paroles,  il  salua  gravement  i 
général  et  s'empressa  de  rejoindre  le  reste  de  sa  cour,  avec  laqeel 
il  regagna  son  palais.  Le  jeune  monarque  ne  savait  que  trop 
quoi  s'en  tenir  sur  le  discours  de  Certes  et  sur  la  valeur  de  « 
explications,  qui  n'étaient,  après  tout,  qu'un  tissu  d'excuses  bi 
nales  et  hypocrites  ;  mais  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  recoi 
naître  qu'avec  les  grands  préparatifs  qu'il  avait  faits  et  la  stpé 
riorité  incontestable  que  lui  donnaient  ses  brigantins,  îlneUi 
derait  pas  à  se  trouver  circonscrit  par  cet  ennemi  artificieiii<tai 
les  limites  étroites  de  sa  capitale.  Malgré  sa  constance  et  son  cm 
rage,  malgré  l'intrépidité  dont  il  se  sentait  animé,  il  ne  coiiUi 
rait  pas  sans  une  secrète  épouvante  la  rigueur  de  sa  sitaaiMl 
les  extrémités  où  il  serait  promptement  réduit  avec  ton  | 
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e  déterminé,  pour  sa  part,  it  la  résistance,  il  pensa  aree 
que,  dans  ces  conjonctures  terribles,  il  ne  s'agissait  pas 
^nt  de  la  satisfaction  de  son  orgueil,  mais  qu'il  derait  à 
\is  de  ne  rien  entreprendre  sans  avoir  de  nouveau  l'avis 
conseil. 

ine  de  retour  dans  son  palais,  il  convoqua  eitraordinaire- 
vec  ses  collègues,  les  princes  et  les  chefs  de  tout  rang,  pré^ 
ms  la  métropole  et  leur  exposa  sans  (iétour  les  faces  diverses 
uation.  «  Il  leur  rappela  la  puissance  de  l'ennemi,  confédéré 
I  si  grand  nombre  d'états  et  de  provinces,  jusque-là  sujets, 
plupart,  aux  souverains  de  l'empire,  accrue  actuellement 
le  flotte  de  brigantins  dont  ils  connaissaient  la  supériorité, 
ceux  qui  avaient  été  construits  du  vivant  de  Montézuma  ; 
montra  du  doigt  les  villes  du  lac,  déjà  occupées  par  les 
ide  Cortès,  leurs  communications  coupées,  de  presque  tous 
s,  avec  la  terre  ferme ,  les  aqueducs  rompus  et  hors  d'état 
apporter  de  l'eau  dont  ils  seraient  obligés  de  se  fournir  à 
bée  dans  le  voisinage,  le  manque  de  vivres  et  de  provi- 
|ui  ne  tarderait  pas  à  se  faire  sentir,  enfin  les  périls  de 
ipéce,  les  angoisses  et  les  calamités  inséparables. d'un  long 
Dam  cet  état  de  choses,  il  les  conjurait  tous  de  lui  donner 
ment  leur  avis  et  de  lui  exprimer  avec  franchise  ce  qu'ils 
eot  qu'il  fit,  ou  qu'il  se  décidât  à  accepter  ce  qu'on  lui  offrait 
l  savait  être  le  vœu  secret  d'un  grand  nombre,  ou  qu'il 
lit  la  guerre.  y>  Ayant  ainsi  parlé,  il  se  tut  pour  attendre 
fO»e  du  conseil.  Les  délibérations  furent  des  plus  ardentes, 
mes  gens ,  animés  par  quelques  vieux  guerriers  et  enflam- 
ir  les  prêtres ,  dont  le  fanatisme  s'opposait  à  toute  espèce 
iprochement  avec  les  Espagnols,  demandaient  la  guerre  à 
.  cris  ;  mais  les  autres ,  considérant  les  choses  avec  plus  de 
té»  opinèrent  dans  un  sens  contraire.  De  ce  nombre  étaient 
llement  tous  ceux  que  leurs  penchants  pacifiques,  leurs  opi- 
religieuses  on  le  souvenir  de  Montézuma  entraînaient  sym- 
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pathîqaement»  ainsi  que  les  restes  de  la  faction,  Taincue  | 
lahuatl  et  Quauhtemotzin,  yers  les  Espagnols.  Se  fondas 
mêmes  raisons  qae  le  roi  venait  d'exposer  avec  tant  de  c 
Ini  conseillèrent  d'attendre  encore  quelques  jours  pour 
un  parti  décisif,  de  voir  la  tournure  des  affaires  et  d* 
ensuite  la  paix,  si  elles  s'annonçaient  sous  un  aspect  tro 
çant  ;  ils  ajoutèrent  que,  en  vue  des  événements,  il  serait 
de  réserver  jusqu'à  ce  moment  quatre  Espagnols  qo'i 
entre  les  mains,  et  de  se  servir,  au  besoin,  de  leur  intem 
pour  demander  une  suspension  d'hostilités. 

Ces  paroles,  inspirées  évidemment  par  un  esprit  de  cooi 
ennemi  de  Teffusion  du  sang  et  favorable  à  un  autre  ' 
choses,  ne  furent  accueillies  que  comme  l'expression  d'c 
ment  de  lâcheté  et  d'opposition  anti-nationale.  Un  mon 
sapprobateur  s'éleva  des  rangs  du  sacerdoce,  dont  les  a 
demandèrent  avec  des  clameurs  sinistres  qu'on  se  bfttât 
mourir  les  quatre  Espagnols  ;  que  c'était  le  seul  moyen  < 
le  courroux  des  dieux  irrités  de  leur  présence  et  de  s 
dignes  de  leur  bonté.  Un  prêtre  ,  parlant  au  nom  de  la  i 
s'adressa  directement  au  roi ,  l'assurant  que  Huitzilop< 
était  apparu  en  personne,  qu'on  ne  s'épouvantât  pas,  aur 
des  préparatifs  des  Castillans,  qui,  étant  en  petit  noi 
pouvaient  tarder  à  se  dissiper,  et  qu'il  était  impossible  c 
alliés  persévérassent  dans  le  siège  après  quelques  sen 
combat,  a  Défendez-vous  avec  courage  et  ne  vous  lais 
<i  abattre,  s'était  écrié  le  dieu,  en  terminant,  voilà  qu 
a  avec  vous  pour  vous  aider  !  » 

Quauhtemotzin  n'était  que  trop  d'accord  avec  les  sai 
qu'exprimait  ce  discours  ;  il  l'accueillit  avec  joie  comme  ce 
majorité,  et  le  parti  de  la  guerre  prévalut.  On  implora  sol 
ment  la  protection  des  dieux  dans  une  suite  de  sacrifices 
Espagnols  furent  égorgés  avec  plus  de  trois  mille  de  leon 
captifs  comme  eux.  Il  continua  ensuite  avec  ardeur  les  onn 
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se  autour  de  Mexico  ;  il  remplit  ses  magasins  de  proyisîons  de 
e  et  ses  arsenaux  d'armes  de  toute  espèce,  et,  dans  l'espoir 
ppléer  par  le  nombre  des  acallis  la  force  et  la  supériorité 
îgantins,  il  réunit  avec  célérité  cinq  mille  embarcations  de 
[randeur,dans  l'intention  d'agir  immédiatement  contre  l'es- 
espagnole. 

es  fut  promptcment  informé  de  ces  dispositions.  En  conti- 
à  sonder  le  lac,  il  passa  à  une  lieue  et  demie  d'Iztapalapan, 
d'un  tlot  formé  d'un  rocher  de  tetzontli,  auquel  on  donnait 
e  nom  de  Tepepul  (1).  I..es  Mexicains  s'y  étaient  retranchés 
D  grand  nombre  de  femmes ,  de  vieillards  et  d'enfants  qui 
ent  cherché  un  refuge.  Au  sommet  brillait  un  feu  serrant 
lier  à  la  métropole  les  mouvements  des  brigantins.  A  leur 
e  une  grêle  de  traits  les  salua  brusquement.  Cortès,  déter- 
I  punir  cette  insolence ,  s'élança  aussitôt  à  terre  avec  cent 
iDte  hommes  ,  et ,  escaladant  non  sans  peine  le  rocher ,  il 
lina  impitoyablement  tous  ceux  qui  en  composaient  la  gar- 
Les  autres  demandèrent  grâce  et  l'obtinrent  facilement. 
Dt  qu'il  eût  eu  le  temps  de  regagner  ses  navires,  la  surface 
se  couvrit  subitement  d'une  multitude,  de  barques  enne- 
ai  se  dirigeaient  en  bon  ordre  de  son  côté.  Quelque  talent 
!Ût  montré  pour  construire  ces  brigantins,  ces  b&timents 
nt  que  d'un  tonnage  fort  ordinaire  et  édifiés  sans  beau- 
i'art.  Mais,  tout  imparfaits  qu'ils  étaient,  ils  n'en  avaient 
rins  une  immense  supériorité  sur  les  acallis  mexicains,  et  le 
il,  comprenant  l'importance  de  frapper  tout  d'abord  un 
coup ,  comptait  bien  sur  l'avantage  qu'ils  lui  donnaient 
l'ennemi,  pour  obtenir  immédiatement  la  suprématie  sur 
me.  Cependant  les  brigantins,  retenus  par  un  calme  plat, 
!Dt  s'avancer  avec  hardiesse  la  flottille  impériale,  sans  pou- 


'est  aujourd*hui  le  Penon-Viejo,  dit  aussi  Penon  del  Marques  ^  en 
e  d«  Cortès  ;  mais  il  est  actuellement  à  sec,  le  lac  t'en  étant  retiré. 


ifùir  aller  à  sa  teacontre.  Gomne  elle  s'approchût 
le  Teot  fraîchit  aoadaîn  :  ea  an  instant  toutes  les  voîJ 
plojréesy  et  les  navires»  rompant  avec  impétuosité  € 
leurs  (iaibies adversaires 9  les  firent  voler  en  éclats»  r 
uns,  brisant  les  autres»  dissipant  le  reste  au  bruit  d'i 
bien  dirigée.  C'était  une  scène  de  confusion  et  de  eai 
siUe  i  décrire.  Plusieurs  personnages  de  disiinctioa 
nomt>re  de  guerriers  de  marque  furent  faits  prisonn* 
morts  lut  coBsidérable»  et  le  lac  était  couvert  de  oi 
débris  de  toute  sorte.  La  victoire  des  Espagnols  étai 
complète  qu'ils  n'eussent  osé  l'espérer,  et  la  perte  d 
surpassa  tout  ce  qu'ils  auraient  pu  imaginer.  Convaîi 
jamais  de  la  supériorité  de  leurs  ennemis,  ils  rem 
menrer  en  bataille  rangée  avec  l'escadre,  qu'ils  ïm 
tresse  des  lacs. 

Certes  les  poursuivit  à  trois  lieues  de  là ,  jusqu'i 
canaux  de  la  capitale,  et  leur  brûla  plusieurs  maiso 
tants,  éperdus,  s'enfuirent  à  la  hftte  dans  l'intérieur  d 
ce  désastre  jeta  dans  une  profonde  consternation.  Oli 
ses  succès  du  haut  du  grand  temple  de  Coyohuacan,  i 
le-cbamp  avec  ses  troupes,  pendant  qu'Alvarado  atti 
cété  la  chaussée  de  Tlacopan  ;  il  emporta  les  bouleva 
et  d'Acachinanco,  dont  il  brûla  les  sanctuaires»  et  s'a 
sons  les  fortifications  du  pont  de  Huitzillan,  où  il  f 
avec  le  général.  Celui-ci  avait  eu  d'abord  la  pensée 
à  Coyohuacan  ;  mais,  depuis  sa  dernière  tournée,  fra| 
tages  que  lui  offrait  la  situation  du  faubourg,  il  avait  cl 
et  c  était  sur  ce  point,  si  bien  placé  entre  les  diverse 
lac,  ou  il  était  si  facile  de  se  mettre  en  communica 
rivages  de  Tetzcuco  et  de  Tlacopan,  qu'il  résolut  d'é 
tre  de  ses  opérations  :  là  aboutissaient  à  la  fois  le 
routes  vicinales  conduisant  à  rentrée  méridionale 
par  où  les  assiégés  pouvaient  espéi'er  de  recevoir  h 
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Mm  do  dehors.  La  chaussée,  bastionnée  égalemenl  à  Xoloc  et  à 
cachioancOy  n'étant  séparée  de  la  terre  ferme  que  par  un  inter- 
ille  de  peu  d'étendue,  offrait  d'avance  un  camp  retranché  où  il 
ibeva  de  se  fortifier  sans  beaucoup  de  peine. 
Durant  les  premiers  jours  de  son  établissement,  les  Mexicains 
(  cessèrent  de  le  harceler,  dans  l'espoir  de  le  déloger  d'une  po- 
;ion  si  rapprochée  de  leur  ville  :  c'était  surtout  du  côté  ouest  de 
chaussée,  inaccessible  alors  aux  bri[;antins,  qu'ils  l'incommo- 
dent davantage;  une  nuit  même,  contre  leur  coutume,  ils  assail- 
«ot  ses  ouvrages  à  l'improviste  avec  une  telle  furie,  que  les 
spagnols  ne  surent,  pour  un  moment,  comment  repousser  leur 
laque,  non  moins  alarmés  de  riieurc  indue  que  saisis  de  leurs  cris 
«cordants  et  des  hurlements  sauvages  qui  les  accompagnaient  : 
ais  les  batteries  des  remparts  montrèrent  promptement  aux  im- 
sriaux  qu'on  ne  dormait  pas  dans  le  camp  chrétien,  et  par  un  feu 
Mirri  les  obligèrent  bientôt  à  se  retirer  en  désordre,  en  perdant 
ttDCOup  de  monde.  Pour  obvier  à  ces  inconvénients,  Cortès 
ivrit  l'estacade,  ainsi  (|ue  la  chaussée ,  et  y  pratiqua  un  passage 
lez  iar|;e  pour  que  les  brigautins  pussent  aisément  traverser  dans 
lac  occidental.  Dès  cet  instant,  il  se  trouva  tout  à  fait  maître  des 
iDX  qui  environnaient  Mexico,  et  les  brigantins  conservèrent 
«-seulement  les  communications  entre  les  différents  postes 
icupés  par  les  espagnols,  mais  il  h^s  employa  encore  à  défendre 
s  chaussées  que  les  Mexicains  cherchaient  à  rompre  et  à  en  éloi- 
ler  les  acallis,  lorsqu'ils  tenUiient  de  s'approcher,  pour  inquiéter 
s  troupes  dans  leur  niurchc  conirc  la  ville.  Sandovai,  après 
foir  brûlé  Iztapalapaii,  ain^i  qu'une  autre  ville  située  sur  le  lac, 
en  servit  pour  faire  sa  jonction  avec  Cortès ,  l'ennemi  ayant 
oopé  les  ponts  de  son  ciMé.  Dans  cette  occasion,  il  eut  ic  pied 
ercé  d'un  javelot;  il  y  eut  un  grand  nombre  de  morts  et  de 
lessésdc  part  et  ilaulrc,  cî,  avant  qu'il  put  airiver  à  Xoloc,  il 
>t  obligé  de  conibatUx'  les  ennemis  que  le  général  venait  de 
ïcUre  en  fuite  sous  ses  ouvrages  do  défense.  Le  combat  s'y  re- 
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nouvela,  toatefois,  pendant  six  joors  consécutifs  »  dorant  iesqueb 
Tartillerie  et  les  arquebuses  firent  un  si  grand  carnage  dans  les 
rangs  des  Mexicains,  qu'ils  demeurèrent  pendant  longtemps  sans 
oser  s'en  approcher. 

Les  brigantins  ne  cessaient,  dans  rintervalle,  de  rouler  aotoor 
de  la  capitale,  saccageant  les  maisons  et  les  jardins  qui  en  coo- 
vraient  les  approches.  C'est  dans  une  de  ces  courses  qu'on  finit 
par  découvrir  le  canal  principal,  formant  l'enceinte  de  la  ville 
proprement  dite,  par  où  l'on  pouvait  aisément  pénétrer  dans  les 
iaubourgs  et  jusqu'au  centre  même  de  la  métropole,  ce  qui  éuit 
d'une  grande  importance  pour  la  suite  des  opérations.  Ses  coa- 
municatious  avec  la  terre  ferme  n'étaient  cependant  pas  encore 
entièrement  interceptées  :  elle  continuait  à  recevoir  des  renforts 
puissants  d'hommes  et  de  vivres  des  villes  tépanèques  et  mexi- 
caines par  la  chaussée  du  nord ,  conduisant  au  temple  de  Toci  à 
Tepeyacac ,  et  par  une  autre  plus  petite  qui  s'en  détachait  pour 
venir  au  quartier  de  Coyonacazco  ;  c'était  par  là  que  les  troupes 
étrangères  envoyées  par  les  princes  du  Mixtecapan  et  d'autres 
seigneurs  alliés  de  Mexico  avaient  fait  leur  entrée  dans  cette  ville. 
Alvarado  en  fit  l'observation  à  Cortès ,  ajoutant  qu'au  besoin 
même  les  Mexicains  en  sauraient  profiter  pour  échapper  après 
leur  défaite  totale.  Le  général  ordonna  alors  à  Sandovai  d'occo- 
per  Tepeyacac  :  il  obéit  aussitôt ,  quoique  souffrant  encore  de  si 
blessure,  et  prit  possession  de  l'extrémité  de  la  chaussée,  avecceit 
fantassins,  dix-huit  arquebusiers,  vingt  chevaux  et  un  corps  coo- 
sidérable  d'alliés  (1). 

Dès  ce  moment  Mexico  se  trouva  bloqué  de  toutes  parts  :  b 


(1)  Cartas  de  Hero.  Cortes,  ap.  Lorenzana,  pag.  234-244.  —  Gomara,  O 
oica,  etc.,  cap.  129.  —  Bernai  Dias,  Uist.  de  la  cooquista,  etc.,  cap.  IM- 
SahaguD,  Uist.  de  ri.-Espana,  etc.,  lib.  XII,  cap.  30;  et  Relacioo»  etc.,cjp.}l 
et  32.  —  Torqueraada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  IV,  cap.  90.  —  Herrera ,  Hiî4.  f«s^« 
decad.  III,  lib.  1,  cap.  13  et  17.  ^  Ixtlilxocbitl ,  Hist.  des  Cbichim^' 
tom.  Il ,  chap.  94  et  95,  et  Decima-tercia  Relacioo ,  de  la  Veoida  de  lo$  ï^' 
Doles,  etc.,  pag.  22-25. 
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qnes  furent  alors  poussées  des  trois  cftiés  avec  one  égale 
leuTy  mais  d'une  manière  si  différente  de  celle  qni  se  prati- 
it  dans  les  sièges  ordinaires,  que  Cortès,  dans  sa  relation  (1) , 
ait  craindre  qu'elle  ne  soit  mal  entendue  ou  désapprouvée  des 
sonnes  qui  ne  connaissaient  pas  la  situation  de  cette  capitale, 
iqne  jour,  au  matin,  ses  troupes  attaquaient  les  barricades  sur 
chaussées ,  passaient  les  tranchées  creusées  par  les  Mexicains 
les  canaux,  lorsque  les  ponts  étaient  rompus.  Dans  cette  situa- 
1,  Cortès  résolut  de  faire  un  effort  pour  pénétrer  jusqu'au  cœur 
la  Tille,  dans  l'espérance  de  remporter  quelque  avantage  dé- 
f  qui  pût  obliger  l'ennemi  â  se  rendre  et  à  terminer  la  guerre 
n  coup.  Il  envoya  ordre  à  une  partie  de  I9  garnison  de  Coyo- 
ican  de  le  joindre  ;  le  reste  garda  l'entrée  des  chaussées  pour 
pécher  les  villes  voisines  de  le  prendre  en  queue  :  c'étaient  Hui- 
DpochcOy  Iztapalapan,  Culhuacan,Maxicaltzinco,Cuitlahuac  et 
[coac  qui  ne  s'étaient  pas  encore  détachées  de  l'alliance  de 
lico.  Sandoval  et  Alvarado  se  mirent  en  mesure,  de  leur  côté, 
irattaquer  lesdeux  chaussées  avec  leurs  troupes,  dont  l'ensemble 
ntait  à  quatre-vingt  mille  hommes.  De  grand  matin ,  Cortès 
lit  à  pied  de  ses  retranchements  à  la  tète  de  deux  cents  Espa- 
ok  et  d'un  nombre  d*alliés  presque  aussi  considérable  que  celui 
ses  lieutenants,  et  en  vint  aux  mains  avec  les  ennemis,  postés 
rrière  une  brèche  profonde  pratiquée  dans  la  chaussée  et  forti- 
e  par  un  rempart  élevé.  Malgré  leur  valeur,  ceux-ci  ne  purent 
sister  longtemps  à  l'artillerie,  aidée  des  deux  côtés  par  le  feu 
» brigantins  ;  ils  cédèrent  le  pas,  et  Ton  arriva  à  la  porte  de 
iaitzillan,  défendue  par  un  grand  boulevard  et  un  teocalli  qui 
ûservaitdc  bastion  ;  le  pont  était  levé,  et  le  canal  était  fort  large 
0  cet  endroit  ;  mais  on  le  passa  sur  les  brigantins,  et,  après  avoir 
haisé  les  Mexicains  qui  le  défendaient,  Ixtlilxochitl ,  qui  suivait 
>rtoat  Cortès  avec  plusieurs  milliers  d'AcoIhuas,  travailla  ans- 

'1)  Carias  de  Ucro.  Cortet,  ibid. 
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sitôt  à  le  combler  avec  les  débris  du  rempart  et  du  temple 

On  se  trouva  maître  ainsi  de  l'extrémité  de  la  me  méridionile, 
par  où  les  Espagnols  avaient  fait  la  première  fois  leur  entrée  diss 
Mexico.  Une  barricade  en  défendait  rapproche,  et,  do  haut  des 
palais  qui  s'étendaient  de  là  jusqu'au  temple  de  Huitzilopocktii, 
les  Mexicains  ne  cessaient  de  faire  pleuvoir  sur  eux  des  sanes 
de  pierres  et  de  projectiles  de  toute  espèce.  Mais,  comme  il  o'f 
avait  point  de  canal  en  cet  endroit,  on  s'en  empara  focileneoteC 
l'on  coiitinua  à  s'avancer  à  grands  pas  dans  la  me.  Une  secoade 
barricade  défendue  par  un  canal  s'élevait  à  faatre  bout  ;  on  s'y  bat- 
tit durant  deux  heures.  Mais,  sur  l'ordre  de  Cortès,  un  petitcorpi 
d'Espagnols,  couverts  de  la  cotte  de  mailles  mexicaine,  se  lança  à 
la  nage,  et ,  au  milieu  d'une  pluie  de  flèches  qu'on  lui  tirait  do  haut 
des  terrasses  voisines,  il  passa  du  côté  opposé.  En  vue  de  cette 
hardiesse,  les  Mexicains  désemparèrent  le  poste,  abandonnaat 
les  lieux  à  l'ennemi.  En  ce  moment,  les  Espagnols  se  troovtieDl 
de  nouveau  en  face  des  monuments  qui  leur  rappelaient  à  la  foii 
leurs  douleurs  et  la  domination  qu'ils  avaient  exercée  dans  la  né- 
tropole  un  an  auparavant.  Devant  eux  s'élevait  le  Cohuapaotli,  à 
gauche  le  palais  d'Axayacatl ,  et ,  à  peu  de  distance  de  Vencmt» 
septentrionale  de  l'édifice  sacré ,  se  dressaient  les  tours  orgueil- 
leuses du  palais  de  Montézuma.  C'est  de  ce  côté  qu'ils  s'avaBff* 
rent  à  la  poursuite  d'un  corps  nombreux  de  Tlatilolcas  qui  cbfr- 
chèrent  à  s'y  retrancher. 

Un  cavalier  perça  l'un  d'eux  de  sa  lance  :  mais,  comme  ii  ch^- 
chait  à  la  retirer,  plusieurs  Mexicains,  cachés  derrière  un  groape 
de  colonnes  déjà  mises  sur  leurs  bases  et  que  Montézuma  dî- 
nait à  soutenir  un  édifice  voisin  de  son  palais  (1),  se  jetèreotstf 
lui  et,  l'ayant  désarçonné,  le  mirent  ptomptement  en  pièces  a»^ 
gré  sa  résistance,  avant  que  ses  compagnons  pussent  arriver  i 
son  secours.  Cette  mort  cruelle  arrêta  un  moment  leur  couragf><< 

(  1  ;  Sahaguo,  Relacioo  de  la  couquista ,  etc.,  cap.  32. 
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le  do  teHiple  de  Huilzilopochtli  dont  ils  étaient  foisins  pa* 
ait  paralyser  leurs  forces.  Cortès,  indigné  de  leur  pusillanimité, 
adressa  quelques  reproches  avec  dureté  ;  saisissant  son  bou- 

et  agitant  son  épée  au  cri  de  «  Viva  Santiago  »,  il  s'élança 
rant  dans  la  conr  du  Cohuapantli,  où  il  fat  aossit^t  suivi  de 
les  autres.  Quatre  on  cinq  cents  Mexicains  s'y  trouraient; 

ils  étaient  loin  de  s'iaia{;iner  que  les  Espagnols  eussent  pu 
er  jusque-là.  Dans  leur  épouvante,  ils  s'enfuirent  dans  les 
»s  voisins,  et  quelques-uns  se  retranchèrent  dans  le  sanc- 
B  de  Huitzilopochlli,  qui  avait  été  réédifié  au  sommet  de  la 
nide.  Cortès  avança  contre  eux  un  canon  de  calibre  qu'on 

amené  à  bras,  et  commença  aussitôt  l'attaque  du  temple, 
rait  lugubre  du  teponazUiqui  retentissait  d'en  haut,  prêtres 
terriers  se  réunirent,  et,  s  apercevant  du  petit  nombre  de 

assaillants,  qui  n'avaient  pas  même  de  cavalerie  avec  eux 
)  moment,  ils  les  attaquèrent  à  leur  tour  avec  une  telle  impé- 
té» qu'ils  les  chassèrent  du  temple  jusqu'à  la  place  du  Qnauh- 
liuac  (1),  ainsi  nommée  du  palais  de  Mootézuma.  Dans  cette 
ite,  ils  perdirent  le  canon;  mais,  en  ce  moment,  l'arrivée  de 
eurs  chevaux  et  d'un  renfort  d'Acolhuas,  ayant  à  leur  tète 
xochitl,  leur  permit  de  reprendre  le  terrain.  Le  jeune  prince 
la  rapidement  avec  Cortès  les  degrés  du  teocalU,  et  fit  un 
âge  sanglant  de  ses  défenseurs.  En  ce  moment,  la  grande 
î  de  Uuilzilopochtii  occupait  son  autel  dans  le  sanctuaire;  le 
frai  lui  arracha  son  masque  dor,  et,  d'un  coup  d'une  lame  de 
de  que  celui-ci  lui  avait  donnée,  Ixtlilxochitl  abattit  la  tète 
ette  monstrueuse  image,  objet  encore  de  sa  vénération  si  peu 
emps  auparavant.  Ix's  soldats,  encouragés  par  cet  exemple, 
aèrent  à  Tenvi  sur  les  riches  ornements  de  la  chapelle,  et  les 
ws,  ayant  été  arrachées  do  leurs  bases,  allèrent  rouler  au  bas 

)  Quauhquiahuar,  c'est -h -dire,  Auprès  des  Aigles,  nom  donné,  dit-on, 
«liis  de  Moiitf'zaroa.  à  cause  de  Taigle  ou  du  griffon  en  pierre  sculptée 
Était  au-dessub  de  la  porte  principale. 
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des  degrés,  sur  les  cadavres  sanglants  des  prêtres  et  des  seigneon 
qui  s'en  étaient  constitués  les  défenseurs. 

Quauhtemotzin,  instruit  de  cette  agression  sacrilège,  fot  rem- 
pli de  colère  contre  les  siens  qui  avaient  eu  la  lâcheté  d'aban- 
donner aux  chrétiens  ce  sanctuaire  redouté.  C'était  avec  on 
surcroît  de  douleur  qu'il  avait  appris  les  exploits  d'htlilio- 
chitl.  Cohuanacoch  et  Tetlepan-QuetzaI,  réunis  en  ce  momeot 
avec  lui,  n'éprouvaient  pas  moins  d'indignation;  mais,  qnoiqoe 
résolus  tous  les  trois  à  verser  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  lev 
sang  pour  la  défense  de  leur  nationalité,  ils  n'en  abandonnaient 
pas  moins  l'espérance  de  triompher  de  leurs  ennemis,  en  voyant 
avec  quelle   facilité  ils  avaient  pénétré  au  cœur  de  la  cité. 
Sans  perdre  un  instant,  ils  envoyèrent  une  troupe  choisie  de 
Quachictins,  regardés  comme  les  plus  vaillants  guerriers  de 
l'empire,  avec  ordre  de  les  chasser  à  quelque  prix  que  ce  fût  da 
Cohuapantli.  Cortès  et  Ixtlilxochitl  firent  de  vains  efforts  pour  se 
maintenir.  Ce  dernier  ayant  fait  tomber  le  général  mexicain,  les 
autres,  outrés  de  voir  un  prince  de  leur  sang  engagé  à  ce  point 
dans  les  rangs  ennemis,  les  chargèrent  avec  un  redoublement  de 
fureur  et  les  obligèrent  à  battre  en  retraite  de  nouveau  da  côté 
du  palais  de  Montézuma.  Une  troisième  fois,  cependant,  ils  r^ 
prirent  possession  du  temple  ;  mais  bientôt  les  Mexicains  retour- 
nèrent au  combat  plus  nombreux  qu'auparavant.  Cortès  vil  leurs 
masses  déboucher  de  toutes  parts,  se  pressant  aux  abords  de  li 
grande  cour,  en  poussant  des  vociférations  effroyables.  Il  fit  aus- 
sitôt sonner  la  retraite  ;  mais,  avant  qu'il  eût  réussi  à  regagner  la 
rue  méridionale,  les  impériaux,  les  prenant  en  queue  et  en  flaoc, 
jetèrent  le  désordre  dans  ses  rangs.  Des  terrasses  voisines  ik Éli- 
saient pleuvoir  une  telle  masse  de  projectiles,  qu'à  peine  lesaiDis 
se  distinguaient  des  ennemis.  Les  alliés,  saisis  d'une  terreur  pa- 
nique, ajoutaient  à  la  confusion,  et,  pour  comble  de  malheur,  te 
soir,  qui  avançait  rapidement,  les  menaçait  d'une  scène  analogoe 
à  celle  de  la  nuit  triste.  En  vain  Cortès  s'efforçait  de  rétaUr 
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i'ordre  :  sa  roix  se  perdait  comme  celle  du  pilote  au  milieu  de  la 
tempête,  et  il  se  voyait,  malgré  lui,  entraîné  par  le  torrent. 

Tout  semblait  perdu.  En  ce  moment  un  gros  de  cavalerie  ar- 
rive sur  le  grand  temple;  voyant  le  péril  du  général,  il  s'élance 
ivec  fureur  sur  les  Mexicains.  Ceux-ci,  pris  en  queue  à  leur 
oor,  s'imaginent  avoir  toute  une  armée  à  leurs  trousses  ;  ils  se 
lébandent  en  désordre.  Cette  vue  ranima  le  courage  de  leurs  ad- 
versaires, tout  prêts  à  tirer  avantage  de  ce  changement  et  â  re- 
prendre leur  revanche.  Mais  Cortès,  suffisamment  instruit  par  ce 
[ui  venait  de  se  passer,  les  empêcha  de  se  livrer  à  leur  ardeur.  Il 
ontinua  sa  retraite  en  bon  ordre,  sous  la  protection  de  ses  che- 
naux. Quoique  harcelé  constamment  par  les  impériaux  qui  les 
nivaient  comme  une  bande  de  loups  affamés ,  il  regagna  sans 
lutre  difficulté  le  commencement  de  la  chaussée  et  rentra  dans 
es  quartiers.  De  temps  en  temps  Tarmée  répondait  par  une  dé- 
charge d'arquebuse  aux  attaques  de  l'ennemi,  incendiant  à  me- 
ure les  maisons  et  les  palais  jusqu'à  la  sortie  des  faubourgs.  Dans 
iear  désespoir,  les  Mexicains  accablaient  des  reproches  les  plus 
Hinglants  les  alliés  dont  la  main  était  toujours  prête  à  se  livrer  à 
ces  actes  de  barbarie;  mais  c'était  surtout  Ixtlilxochitl  qui  était 
l'objet  de  leurs  opprobres.  Ses  propres  frères  combattaient  contre 
lui,  ainsi  que  ses  oncles,  et  plus  d'une  fois  il  en  était  venu  per- 
sonnellement aux  mains  avec  ses  plus  proches  parents.  On  ne  lui 
épargnait  aucune  insulte,  et  de  toutes  les  terrasses  il  s'entendait 
appeler  brigand,  infâme,  plastron  des  Espagnols,  traître  à  sa  patrie 
et  à  sa  famille.  Ces  titres,  il  ne  les  méritait  que  trop;  aussi  se  tai- 
lait-il,  mais  il  n'en  devenait  que  davantage  altéré  du  sang  de  ses 
adversaires,  et,  par  compensation,  s'attachait,  par  un  effet  de  sa 
bine,  chaque  jour  de  plus  en  plus,  à  ceux  qui  pouvaient  l'aider  à 
*>tisiaire  sa  vengeance  (1). 


(1)  Iitliliochitl ,  HisU  des  Chichimèques,  tom.  II ,  chap.  95 ,  et  I>ecima-ter- 
**  fteltcioD,  Veoida  de  los  Espanoles,  etc.,  pag.  29-33. 


SandoTal  et  Alvarado  ne  se  distinguèrent  pas  moi 
côté,  et  les  alliés  qui  les  avaient  accompagnés  en  cel 
méritèrent  de  leor  bouche  des  éloges  auxquels  ils  n' 
trop  sensibles.  Les  impériaux  s'étaient  portés  de  c 
avec  un  égal  empressement;  mais  ils  y  avaient  perd 
de  monde.  Ces  [pertes  ne  furent  pas  suffisamment  corn 
celles  de  l'ennemi;  ni  les  têtes  de  quelques  Espagnols 
le  voisinage  du  Cohuapantli,  ni  le  canon  qu'ils  avaient 
d'abandonner,  ne  parurent  des  trophées  assez  gloriea: 
faire  oublier  le  sac  de  leurs  palais  et  la  violation  du  tero 
zilopochtli.  Malgré  ses  promesses,  cette  divinité  n'avai 
pu  empêcher  l'étranger  de  porter  de  nouveau  une  ma 
sur  son  sanctuaire  le  plus  auguste,  et  le  découragemen 
les  habitants  des  quartiers  les  plus  rapprochés  de  Hui 

A  la  vue  de  leurs  palafs  incendiés ,  les  riches  fam 
nochtitlan,  redoutant  d'être  exposées  au  renouvellen 
calamités,  se  transportèrent  de  l'autre  c6té  du  grand 
ce  qu'elles  avaient  de  plus  précieux  et  allèrent  deman 
missant  »  un  asile  à  leurs  frères  de  TIatilolco ,  où  le  r 
motzin  continuait  à  faire  sa  résidence.  Les  TIatilolcas 
dans  ce  moment,  toutes  leurs  rivalités  passées:  ils  p 
avec  empressement  à  leurs  frères  tous  les  secours  et  1 
tiens  dont  ils  étaient  capables  et  leur  cédèrent  le  qi 
maxac,  où  ceux-ci  s'établirent  en  grand  nombre.  Ils  i 
avec  eux  les  ornements  du  temple  de  Huitzilopochtii  c 
de  la  statue  de  ce  dieu,  mutilée  par  Ixtlilxochitl  ;  ils  la 
sur  sa  base  et  la  colloquèrent  dans  le  temple  d 
calli,  où  elle  continua  à  recevoir  leurs  hommages, 
ordre  du  roi,  les  grands  sacrifices  et  les  solennités  d 
furent  transférés  au  grand  temple  d(^  Huitzilopocbtl 
vait  au  centre  du  tianquiz  de  TIatilolco,  naguère 
Axayacatl  et  restauré  par  un  de  ses  successeurs.  Cesi 
divinité  redoutable  reçut  jusqu'à  la  fin  ses  honneurs  a 
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non  sans  une  secrète  jalousie  de  la  part  des  Mexicains,  qui 
voyaient  ainsi  disparaître  jusqu'au  dernier  vestige  de  la  gloire 
antique  de  leur  cité.  Cet  honneur,  qu'ils  devaient  à  la  partialité 
de  leur  roi ,  regardé  par  eux  comme  un  de  leurs  enfants,  ne  con- 
tribua pas  peu  à  encourager  la  résistance  des  TIatilolcas  aux 
Espagnols  et  â  nourrir  le  sentiment  du  patriotisme  qui  trouva 
chez  eux  son  dernier  refuge  (1). 

(1)  SabiguD,  RelacioQ,  etc.,  cap.  32-33.  —  Torquemada,  Monarq.  lod., 
lib.  lY.  cap.  92. 
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d'Acolhuacan.  Iitliliochitl  recoonu  à  sa  place.  Cortès  liTre  un  Doavel  «suit 
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tlatzinco.  Leurs  succès.  Les  Mexicains  donnent  un  assaut  an  quartier  d*Al- 
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nières extrémités  des  Mexicains.  Préparatifs  pour  un  dernier  assaoLSn* 
doval  maître  du  port  et  de  Tarseoal  maritime.  Derniers  refus  de  QnaoM^ 
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prise.  Fuite  de  Quaubtemotzin  et  des  princes.  11  est  arrêté  et  condiit' 
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La  nouvelle  du  triomphe  obtenu  par  les  Espagnols  an  catt 
même  de  Mexico  se  répandit  promptemcnt  dans  tout  rAoalmit' 
elle  n*y  causa  pas  une  consternation  moins  profonde  que  dji> 
cette  ville.  Un  grand  nombre  de  cités  ou  de  provinces  escoit 
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chancelaDtes  dans  leur  résolution  ne  crarent  pas  pouroir  résister 
plos  longtemps  et  envoyèrent  solliciter  Talliance  de  Cortès.  On 
comptait,  entre  autres,  la  plupart  des  populations  othomies  des 
Hootagnesdc  l'ouest,  ainsi  que  les  habitants  de  Xochimilco,  qoi 
avaient  été  si  rudement  traités,  lors  de  la  seconde  expédition  du 
Béoéral  autour  de  la  vallée.  Comme  un  témoignage  de  leur  bonne 
rolonté,  ils  apportèrent  une  quantité  considérable  de  provisions 
!t  de  vivres  de  toute  espèce ,  ei\  grossissant  en  même  temps  les 
angs  alliés  d'un  contingent  de  vingt  mille  hommes  ;  mais  Ta- 
antage  qu'on  retira  de  leur  alliance  consistait  bien  moins  dans 
es  renforts  que  dans  la  sécurité  qu'elle  donnait  à  l'armée,  dont 
»  avant-postes  étaient  continuellement  menacés  par  les  popula- 
ons  voisines.  Sur  ces  entrefaites,  Tecocoitzin,  que  Cortès  avait 
lit  recevoir  pour  roi  par  les  Acpihuas ,  étant  venu  à  mourir, 
m  sujets  voulurent  lui  donner  pour  successeur  un  de  ses  frères, 
ommé  Ahuazpitzac,  depuis  baptisé  sous  le  nom  de  don  Carlos  ; 
laîs  il  ne  garda  que  quelques  jours  le  gouvernement  du  royaume, 
illiliochiti  ayant  été  reconnu  à  la  place  de  son  frère,  à  la  per- 
uasion  du  général.  L'opposition  qui  continuait  sourdement 
entre  lui  dans  la  noblesse  acoihua  parut  devoir  céder,  cette  fois, 
i  la  vue  des  succès  des  Espagnols  dans  le  siège  de  Mexico ,  où  il 
'était  si  souvent  distingué  à  côté  de  Cortès  ;  un  grand  nombre 
le  seigneurs  qui  ne  comptaient  que  trop  de  parents  et  d'alliés 
parmi  les  défenseurs  de  cette  ville,  abandonnant  alors  tout  espoir 
de  voir  triompher  désormais  la  cause  de  leur  nationalité,  se  ral- 
Khrent  à  lui  et  vinrent  se  ranger  pour  la  première  fois  sous  ses 
drapeaux.  Il  en  profita  pour  tirer  de  nouveaux  renforts  de  Tetz- 
caco,  et,  deux  jours  après  le  sac  du  grand  temple,  cinquante 
nille  Acolbuas  allèrent  accroître  le  nombre  des  combattants, 
nngés  autour  de  la  métropole,  dans  les  campements  de  Xoloc, 
^Tlacopan  et  de  Tepeyacac  (1]. 

(1)  htlilfochill ,  Dccinu-tercia  RtUciou,  de  la  Veoida  de  lot  Espanoles,  etc  , 
^.12,13,31. 

IT.  30 
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Ayant  sous  sa  main  une  année  si  imposante,  Cortès  résolut  de 
livrer  un  nouvel  assaut  aux  Mexicains  ;  mais,  pour  tirer  de  cet 
combats  un  avantage  plus  durable,  il  voulait,  auparavant,  tranil- 
ier  à  les  affamer  complètement.  Ce  plan  fut  aussitôt  mis  à  exéca- 
tion,  et  six  de  ses  brigantins  reçurent  Tordre  de  courir  sus  i  tous 
les  acallis,  dans  les  eaux  situées  entre  le  campement  d*Alvarado 
et  celui  de  Sandoval ,  et  par  où  la  ville  continuait  d*étre  cbaqoe 
jour  ravitaillée  du  dehors.  Au  jour  et  à  l'heure  fixés ,  les  trou 
armées  se  mirent  en  mouvement;  mais,  en  se  rapprochant  do 
lignes  ennemies,  elles  trouvèrent,  à  leur  grand  déplaisir,  les  mu- 
railles aux  trois  quarts  restaurées,  et  les  tranchées  ainsi  que  les 
canaux  ouverts  comme  auparavant.  Il  fallut  plus  de  deux  beorei 
aux  Espagnols  pour  s'en  rendre  maîtres  de  nouveau ,  les  Mexi- 
cains leur  disputant  partout  le  passage.  Ixllilxochitl  en  fit  robser- 
vation  au  général,  avec  la  pénétration  d'un  homme  qui  connais- 
sait son  pays,  ajoutant  qu'il  lui  serait  impossible  d'assurer  set 
entrées  dans  Mexico  et  de  s'en  rendre  maître ,  s'il  ne  se  décidait 
à  en  raser  les  édifices  à  mesure  qu'il  y  avançait.  Mais  Cortès  afait 
le  plus  vif  désir  de  conserver  cette  ville  magnifique,  dont  il  conp- 
tait  faire  la  capitale  des  provinces  qu'il  espérait  conquérir  ensuite; 
il  voyait  cependant,  avec  douleur,  que  l'obstination  de  ses  ad- 
versaires le  mettrait,  malgré  lui,  dans  la  dure  nécessité  delà  roi* 
ner,  et  ce  jour-là  même  il  tenta  de  les  épouvanter,  en  détruisait 
quelques-uns  de  ses  plus  beaux  monuments.  Les  hommes  d'ixtiil- 
xochitl  lui  rendaient,  dans  cette  circonstance,  d'inappréciables se^ 
vices  :  c'étaient  eux  qui,  sur  l'ordre  de  leur  maître,  déroolissaieiC 
les  maisons,  et  qui,  de  leurs  débris,  comblaient  les  fossés  et  les 
canaux;  dans  cet  emploi  destructeur,  où  il  s'entendait  aussi  bica 
que  son  père  et  son  aïeul  s'entendaient  à  édifier,  le  nouveau  Aé 
des  Acolhuas  se  vit  assailli  tout  à  coup  par  un  de  ses  paretif* 
commandant  les  troupes  mexicaines  à  l'une  des  portes  du  gna' 
temple  ;  il  le  poursuivit  aussitôt  l'épéc  à  la  main  avec  béas- 
coup  de  vigueur  jusqu'au  palais  de  Cacama,  et,  layaotbiesé 
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lortelieiBMt,  il  Vobligea  à  s'y  retrancher  avec  plosiears  toU^ 
s^eors. 

Après  un  assaut  inutile,  se  Toyant  repoussé,  il  alla  se  joindre  à 
Niés  sous  les  murs  du  palais  d'Axayacatl,  où  les  alliés  venaient 
I  mettre  le  feu.  Pendant  que  les  flammes  dévoraient  ce  noble 
ifice,  monument  de  Thospitalilé  (généreuse  dont  Monté&uma 
ail  été  si  cruellement  récompensé,  ils  tournèrent  autour  du 
•huapantli  et  saccagèrent  le  palais  de  Totocalco,  qui  renfermait 
ménagerie  et  les  volières  royales,  œuvre  de  la  patience  et  des 
Ata  élevés  de  ce  malheureux  prince.  On  approcha  de  ses  cbar- 
ntes  fastueuses  des  torches  dévastatrices;  T  incendie  s'y  propagea 
ec  rapidité,  dévorant  les  cages  avec  les  animaux  qui  y  étaient  ren- 
"més  et  dont  les  hurlements  lugubres  se  joignirent  au  fracas  des 
HTes  et  des  matériaux  enflammés  qui  les  ensevelirent  prompte- 
3BI  aoua  leurs  débris.  Les  alliés,  trop  longtemps  envieux  de  la 
i>ire  de  Tenochtitlan,  applaudissaient  à  cette  œuvre  de  destruc- 
iB  ;  mais  les  Espagnols  étaient  remplis  de  tristesse  et  s  affligeaient 
i  Fextrémité  ou  ils  se  voyaient  réduits  alors  pour  épouvanter 
I  Mexicains.  Ceux-ci  étaient  témoins ,  du  haut  des  teocallis, 
ûsins  de  la  désolation  de  ces  résidences  royales,  monuments 
perbes  de  leur  grandeur;  mais  ce  n'était  ni  l'effroi  ni  l'épou- 
tote  qu'ils  éprouvaient  en  ce  moment,  c'était  un  sentiment  de 
ige  impuissante  et  de  vengeance  contre  les  Tlaxcaltèques  et 
BIS  confédérés,  c'était  un  désespoir  et  une  horreur  incxprima- 
Ici,  en  les  voyant  concourir  à  la  ruine  de  leur  ville,  en  entendant 

•  vociférations  de  ceux  des  cités  voisines,  courbées  devant  eux 
■elques  jours  auparavant,  encore  remplies  en  ce  moment  de  leurs 
irenU  et  de  leurs  proches ,  et  dont  les  frères  se  battaient  dans 
ivs  propres  rangs,  a  Victoire,  Tlaxcallan!  criaient  les  uns.  — 

*  Victoire,  Cbalco,  Tetzcuco,  Otonipan,  Mizquic!  »  répondaient 
^  autres»  à  la  vue  des  flammes  dévorant  les  palais  dont  ils  se 
i^ftageaient  les  dépouilles. 

Halgré  la  fatigue  dont  ils  étaient  accablés,  les  Espagnols  se 
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retirèrent  à  la  nuit,  triomphants  après  ce  noureaa  8accès,stDS 
qu'il  leur  manquât  un  seul  homme  et  après  avoir  perdu  seulement 
un  petit  nombre  d'alliés.  Mais  les  Mexicains  étaient  consternés  de 
la  ruine  de  leur  ville,  et  ils  trouvaient  à  peine  des  mots  pour  ré- 
pondre aux  bravades  des  TIaxcaltèques  qui  leur  montraient,  ei 
se  retirant,  des  bras  et  des  jambes  coupés  à  leurs  principaix 
cheEs,  et  dont  ils  allaient  faire,  ce  soir-là  même,  un  glorieu 
souper  pour  célébrer  leur  victoire. 

Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  on  recommença  le  combat 
sur  de  nouveaux  frais.  Ainsi  la  fatigue  et  le  danger  se  reDO!lT^ 
laient  chaque  matin  ,  les  Mexicains  réparant,  durant  la  nuit,  les 
dégâts  que  les  Espagnols  faisaient  durant  le  jour,  et  reprenant 
les  postes  dont  ils  avaient  été  chassés.  Mais  la  nécessité  prescrinit 
à  ceux-ci  cette  marche  ennuyeuse  et  lente.  Les  troupes  de  Cortis 
étaient  en  si  petit  nombre,  qu'il  n'osait,  malgré  les  murmures  de 
plusieurs  de  ses  officiers  et  le  désir  que  lui  en  témoignaient  Alra- 
rado  et  Sandoval,  tenter  de  s'établir,  avec  cette  poignée  d'honuoes, 
dans  une  ville  où  il  pouvait  être  environné  d'une  si  grande  mul- 
titude d'ennemis.  Le  souvenir  de  ce  que  lui  avait  déjà  coûté  l'ex- 
cès de  confiance  avec  lequel  il  s'était  mis  dans  cette  dangereuse 
situation,  était  toujours  présent  à  son  esprit.  Les  Espagnols,  épui- 
sés de  fatigue,  étaient  impuissants  à  conserver  les  postes  qu'ils  ga- 
gnaient chaque  jour,  et,  quoiqu'il  eût  autour  de  lui  près  de  dm 
cent  mille  auxiliaires,  il  n'osait  se  confier  entièrement  à  desgets 
si  peu  accoutumés  à  la  discipline  militaire  et  sur  la  vigilance  des- 
quels il  eût  été  imprudent  de  compter.  Leur  nombre  augmentait 
tous  les  jours,  en  voyant  les  pertes  des  Mexicains.  Les  tles  do  lar 
de  Chalco,  ainsi  que  la  plupart  des  cités  riveraines  qui,  jusqo^tt*  m 
étaient  demeurées  attachées  à  Mexico,  relâchèrent  le  lien  dektf  i- 
obéissance,  et  celles  qui  s'étaient  abstenues  de  toute  nianifat>-  fe 
tion  cessèrent  de  rester  neutres  :  telles  furent  Iztapalapan,  ihD-  1^* 
caltzinco,  Cuihuacan,  Huiizilopochco,  Mixcoac  et  CuitlahoK» «*  K  * 
déjà  Cortès  avait  trouvé  des  alliés,  à  sa  première  arrivée  da»l>  r  7 
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iliée.  Cortès  s'eo  réjouit  sincèrement  :  outre  les  renforts  qu'elles 
i  amenèrent,  elles  n1irent^à  sa  disposition  un  grand  nombre  de 
irques  pour  lui  porter  des  vivres,  dont  on  sentait  un  grand  besoin, 
Qsi  que  des  matériaux  ;  mais  ce  en  quoi  elles  se  rendirent  ie.plus 
iles,  en  ce  moment,  fut  en  construisant ,  pour  ses  soldats,  des  ca- 
nes en  bambous  et  en  feuillages,  dont  iléprouvaitd*autant  plusla 
cessité,  que  la  saison  des  pluies  avait  commencé  et  qu'ils  en  souf- 
ient  déjà  beaucoup  d'incommodité,  exposés  qu'ils  étaient  jour- 
llement  à  toutes  les  intempéries,  aux  abords  des  chaussées. 
Pendant  un  mois ,  Cortès  continua  le  même  système  de  siège 
il  avait  adopté.  Mais  aucune  proposition  ne  vint  de  Mexico  , 
il  s'étonnait  du  silence  de  Quauhtemotzin,  connaissant  les  ex- 
mités auxquelles  les  habitants  étaient  réduits  par  la  disette. 
Jgré  leur  détresse ,  ils  ne  se  plaignaient  pas  encore ,  et  ils 
»ntraient  à  défendre  leur  ville  autant  de  valeur  et  de  constance 
D  leurs  ennemis  à  les  attaquer.  Par  terre  et  par  eau ,  la  nuit  et 
joor ,  des  combats  furieux  se  succédaient  sur  tous  les  points , 
is  qu'on  pût  les  amener  à  composer  ;  à  l'exemple  des  ennemis, 
Dt  il  apprenait  peu  à  peu  la  tactique  et  la  discipline ,  le  mo- 
rqae  mexicain  avait  établi  l'usage  des  rondes  nocturnes,  rele- 
it  les  postes  aux  différentes  heures  des  ténèbres  avec  un  soin 
une  vigilance  admirables  :  quelquefois  même ,  profitant  de  ce 
nps  de  repos ,  il  conduisait  silencieusement  ses  troupes  sur 
rers  points  à  la  fois,  assaillant  à  l'improviste  les  Espagnols  qui 
tombaient,  malgré  eux,  aux  travaux  d'un  service  qui  ne  leur 
asait  aucun  repos. 

Alvarado,  mécontent  de  la  lenteur  de  Cortès  et  emporté  par 
Q  impétuosité  naturelle,  avait  tenté,  à  plusieurs  reprises,  d'en- 
bir  l'ennemi  dans  Tlatilolco  où  paraissaient  désormais  s'être 
^centrées  toutes  les  forces  des  Mexicains.  Mais  ces  tentatives 
iraient  abouti  qu'à  faire  éclater  davantage  l'esprit  de  disci- 
ne  avec  lequel  Quauhtemotzin  conduisait  la  défense  de  sa  capi- 
î.  Uo  chef  othomi,  nommé  Tzilacatzin,  s'y  était  signalé  d'une 
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manière  singulière  :  d*ane  sUtore  colossal» ,  d'«tte  foros  ei  dne 
agilité  tout  aussi  remarquables,  il  combattait  ami»  tantM  son  n 
déguisement  et  tantM  sons  un  autre,  provoquant  les  Espagnols  d 
les  alliés,  dont  il  excitait  à  ta  fois  la  colère  et  l'admiration  parioi 
habileté  à  frapper  et  à  parer  tous  les  coups  ;  aassî  écbappa-t-il  coi- 
stamment  à  tous  leurs  efforts  pour  s'emparer  de  sa  personne. 

An  milieu  de  ces  combats  chaque  jonr  répétés ,  amis  et  eaat- 
mis  se  distinguaient  par  une  égale  valeur  et,  de  chaqne  côté,  ptr 
des  foits  d'armes  également  héroïques.  Mais  ces  scènes  si  gnods 
encore,  malgré  les  horreurs  qui  se  commettaient,  fjsrent  soniBées 
plus  d'une  fois  par  des  actes  d'une  perfidie  incroyable.  Les  habi- 
tants des  cités  riveraines,  malgré  leur  longue  sujétion  aux  Uexi- 
cains,  n'avaient  pu  oublier  ni  leur  jalousie  ni  Icnrs  habilodeide 
piraterie  :  quelques  jours  après  s'être  confédérés  avec  les  Eips- 
gnols,  trouvant  l'occasion  favorable  pour  s'enrichir  aux  dépeai 
d'eux,  ils  eurent  l'audace  d'aller  offrir  artificieusement  à  QDaQkt^ 
tnotzin  le  secours  de  leurs  bras  contre  les  ennemis  de  la  nalioa. 
On  ignorait  encore  leur  défection  dans  Mexico,  et  la  capitale 
renfermait  parmi  ses  défenseurs  un  grand  nombre  de  citofess 
d'Iztapalapan ,  de  Cuitlahuac ,  de  Xochimilco  et  des  autres  viHo 
qui  s'y  étaient  retirés,  avec  leurs  familles,  dans  le  commenceneot 
du  siège.  Le  roi ,  sans  s'informer  de  quelle  manière  ils  araiest 
réussi  à  traverser  les  lignes  ennemies,  les  remercia  pnbHqoeflMst 
et  lenr  assigna  des  postes  où  ils  pussent  loi  rendre  d'ntilei  K^ 
vices.  Ils  prirent  aussitôt  leurs  dispositions  :  d'accord  arec  eev 
qui  les  avaient  précédés,  ils  profitèrent  d'un  jour  oà  AInrad» 
dirigeait  une  attaque  sur  le  quartier  de  Nonohualeo,  à  l'exlréiiilé 
de  TIatiloIco,  pour  saccager  les  maisons  des  Mexicains  qiri  con- 
baltaient  en  ce  moment  contre  l'ennemi.  Ces  maisons  n'éiaitft 
défendues  que  par  quelques  vieillards  réunis  avec  lesCenuMCl 
les  enfants.  Les  pillards  tuèrent  sans  pitié  ceux  qui  ehercWfiSti 
offrir  quelque  résistance ,  embarquèrent  violemment  les  aiirv 
dans  leurs  acallis  avec  le  fruit  de  leur  butin,  et  se  diriemati 
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:e  de  nunes  veni  Ton  ou  l*aatre  des  campements  espagnoh»  où 
hreot  parfaitement  reçus. 

le  manège  leur  réussit  plusieurs  fois  de  suite,  sans  que  les 
licaînsy  qui  attribuaient  ce  brigandage  aui  ennemis  du  dehors, 
ipçonnassent  leur  perfidie.  Mais  ils  ne  tardèrent  pas  d'en  être 
traits.  Ils  prirent  sur  le  foit  un  certain  nombre  de  Xocbimil- 
»  et  de  Cuitlahuacas,  arrêtèrent  des  barques,  fuyant  avec  leurs 
près  dépouilles,  et  conduisirent  aussitôt  les  maraudeurs  aux 
ds  de  Quauhtemotzin.  Près  de  lui  se  trouvait  en  ce  moment 
fdiuatzin,  seigneur  d'Atenchicalco,  l'un  des  quartiers  de  Cnit- 
mc;  celui-ci  était  resté  fidèle  à  son  souverain,  qui  lui  remit  à 
même  de  prononcer  sur  la  peine  des  coupables  appartenant  à 
oridiction.  Après  leur  avoir  reproché  leur  trahison,  Mayehuat- 
fit  Toler  la  tête  à  quatre  des  principaux  chefs  de  ces  pirates  ;  le 
ea  fitautent  à  quatre  autres,  et  le  reste  fut  envoyé  dans  les  tern- 
ie pour  y  être  immolé  aux  dieux.  Les  Mexicains  en  contractè- 
t  ooe  haine  particulière  pour  ceux  de  Xochimilco,  qui  parais- 
«il  avoir  été  les  auteurs  de  cette  machination  ;  ils  mirent  à  mort, 
une  des  traîtres  et  des  espions,  tous  ceux  qu'ils  trouvèrent  dans 
aCéy  sans  en  excepter  même  ni  les  femmes  ni  les  enfants.  Ce  fut 
nouvel  avantage  pour  les  Espagnols  à  qui  les  chinampanecasou 
ticalteurs  des  villes  du  lac  demeurèrent  attachés  désormais, 
int  par  esprit  de  vengeance  que  par  la  crainte  des  Mexicains. 
je  siège  n'avançait,  toutefois,  qu'avec  une  extrême  lenteur; 
que  jour,  cependant,  on  gagnait  quelques  pas  de  plus  dans  la 
»  assiégée,  et  par  chacune  des  chaussées  on  continuait  à  res- 
rer  davantege  les  Mexicains,  qui  avaient  ainsi  perdu  près  des 
iz  tiers  de  leur  terrain  ;  mais  plus  ils  se  trouvaient  à  l'étroit,  plus 
paraissaient  altérés  de  sang  et  moins  ils  se  montraient  disposés 
kier  à  Cortès,  qui  ne  cessait  de  leur  offrir  la  paix  aux  termes  les 
f  avantegeux.  Alvarado  leur  avait  enlevé  la  plus  grande  partie 
la  rae  de  Tiacopan  ;  déjà  même  il  avait  transporté  ses  quartiers 
L  atx>rd8  de  Tlatilolco,  et  le  général  était  demeuré  sans  eootes- 
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talion  maître  du  grand  temple  et  des  mes  environnantes.  Ces  ré- 
sultats ne  s'obtenaient  pas  cependant  sans  des  pertes  cnielles. 
Dans  un  combat  qui  eut  lieu  vers  le  même  temps,  AWarado  s*était 
laissé  enlever  quinze  Espagnols  qui  avaient  été  immédiatement 
immolés.  Grâce  à  son  imprudente  témérité,  dix-huit  autres  tom- 
bèrent vivants  peu  de  jours  après,  avec  un  grand  nombre  d'alliés, 
entre  les  mains  de  l'ennemi  ;  dépouillés  de  leurs  vêtements,  ils 
furent  conduits  dans  la  présence  de  Quauhtemotzin  au  quartier  de 
Tlacochcalco,  et  condamnés,  comme  les  autres,  à  être  sacrifiés,  le 
même  soir,  sur  l'autel  de  Macuiltotec.  Dans  une  autre  circon- 
stance, Alvarado,  emporté,  comme  d'ordinaire,  par  sa  valeur  im- 
pétueuse, s'avança  avec  la  même  imprudence  jusqu'au  centre  de 
Tlatilolco  :  plein  de  mépris  pour  ses  adversaires,  il  n'avait  amené 
avec  lui  qu'une  centaine  d'Espagnols ,  lorsqu'il  se  vit  environné 
tout  à  coup  d'une  multitude  innombrable,  sortant  par  toutes  les 
portes  du  tianquiz.  Malgré  les  ordres  formels  de  Cortès,  qui  re- 
commandait sans  cesse  à  ses  officiers  de  ne  jamais  s'avancer  dans 
l'intérieur  de  la  ville,  sans  avoir  auparavant  comblé  avec  soin  d« 
matériaux  les  plus  pesants  les  canaux  qu'ils  traversaient,  Alra- 
rado  avait  négligé,  dans  l'ardeur  de  la  poursuite,  cette  précaatioi 
si  nécessaire ,  et,  lorsqu'il  voulut  repasser  les  ponts,  il  se  troava 
tout  à  coup  acculé  sur  le  bord ,  ayant  en  face  de  lui  des  ennemis 
enivrés  du  succès  qu'ils  venaient  d'obtenir.  Son  unique  ressoorcc 
était  de  se  jeter  à  l'eau  :  il  passa  avec  les  siens  les  canaai  i  h 
nage,  et  regagna  tristement  ses  quartiers,  abandonnant  aux  en- 
nemis plus  de  quarante  Espagnols  et  plusieurs  centaines  d*alliés, 
Tlaxcaltèques,  Chalcas,  Acolhuas  et  Xochimilques.  Il  les  vit  em- 
mener sans  pouvoir  les  secourir,  poursuivi  lui-même  jusque  dam 
ses  retranchements  par  les  Mexicains,  qui  le  raillaient  encore, 
en  lui  criant  tout  haut  quelques  mots  en  espagnol ,  sonveot  ré- 
pétés par  ses  soldats  :  «  Ay ,  santa  Malia,  manda  capitao,  daca 
zapatos  (1)  !  » 
(1)  Torquemada,  ibid.  —  Herrera,  Hiat.  gen.,  deead.  111,  lib.  1 ,  cap.  M-- 


—  W3  — 

Tandis  qa'il  se  retirait,  accablé  sous  le  poids  de  sa  défaite ,  ses 
nalbearenx  compagnons  étaient  traînés  nus  devant  le  roi,  à  qui 
ses  guerriers  firent  hommage  de  ces  prises  glorieuses.  Ils  célé- 
Mrent,  par  des  fêtes  pompeuses,  cette  victoire  inespérée,  et  les 
captifs,  partagés  en  deux  bandes,  furent  sacrifiés  solennellement, 
les  ans  au  temple  du  quartier  d'Amaxac,  les  autres  au  Momoztli 
)taa  teocalli  principal  dédié  à  Huitzilopochtli  dans  l'enceinte  du 
lianquiz.  Cortès,  comprenant  combien  Torgueil  mexicain  s'exaltait 
de  ces  triomphes  qui  ne  servaient  qu'à  reculer  leur  soumission  , 
D'en  fit  pas,  cependant,  de  trop  vifs  reproches  à  son  lieutenant  ;  il 
se  contenta  de  lui  rappeler  ses  recommandations,  en  lui  faisant 
voir,  par  sa  propre  expérience,  le  danger  auquel  il  s'exposait,  en 
De  comblant  pas  immédiatement  les  canaux  et  les  tranchées  par 
oà  il  passait. 

Étonné  de  la  résistance  des  assiégés  et  déconcerté  de  la  lon- 
gueur et  de  la  difficulté  du  siège,  Cortès,  poussé  à  bout  par  les 
importunités  de  ses  compagnons  et  surtout  du  trésorier  Alderete, 
longeait,  quoiqu'à  regret,  à  abandonner  le  plan  qu'il  avait 
tdopté  pour  se  rendre  maître  de  Mexico,  en  avançant,  comme 
Uvarado,  son  campement  dans  l'intérieur  de  la  place  ;  il  en  pré- 
voyait tous  les  dangers.  Son  dessein  était  de  donner  un  nouvel 
i»aut  à  la  ville,  de  tous  les  côtés  à  la  fois,  et  de  faire  ses  efforts 
K>iir  s'interner  dans  la  place  même  du  marché  de  Tlatilolcq,  où 
'était  concentré  tout  le  système  de  défense  des  Mexicains.  Au 
oor  fixé,  il  donna  ordre  à  Sandoval  et  à  Alvarado  de  s'avancer 
iTec  leurs  divisions,  et,  ayant  partagé  la  sienne  avec  Andrès  de 
fapiaet  Jorge  de  Alvarado,  frère  du  capitaine,  il  se  dirigea,  avec 
on  corps  de  bataille,  par  une  rue  étroite  aboutissant  à  Tlatilolco. 
Ininnés  par  sa  présence  et  l'espoir  de  quelque  événement  décisif, 
es  Espagnols  attaquèrent  avec  une  impétuosité  à  laquelle  rien  ne 
■ésista  ;  ils  renversèrent  toutes  les  barricades  les  unes  après  les 

I  Ay,  santa  Slalia  (  pour  Maria  )  I  manda  capUan ,  dacd  zapalos,  »  Holà , 
itiott  Marie!  câpittioe,  doooe-Dous  donc  des  souliers. 
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antres ,  franchirent  lee  fossés  et  les  canaux ,  el  arrirèieai  aai  eo- 
viroiis  du  tianqnie,  où  Us  coansençaient  A  gagner  dn  Isnaii, 
malgré  tons  les  efforts  des  Mexicains.  Au  milian  da  fanût,  il  pi- 
raiasait  déjà  à  Gortès  qu'il  entendait  A  Tantre  exiréaiité  ks  m 
de  Sandoval  et  d'Alvarado»  prêts  à  le  rejoindre  dans  la  plscs. 

L'nn  et  Tantre»  en  effet,  s'étaient  forcé  on  passage  disik 
cœar  de  cet  immense  bazar»  à  la  tète  de  la  cavalerie,  en  fiûssatu 
effroyable  carnage  de  ses  défenseurs.  Marchands  el  gnerrien,  l^ 
tranchés  sur  les  terrasses  des  édifices  intérienra,  ooahattaieattnc 
le  courage  du  désespoir.  En  ce  moment,  quelques  soldats  s'étaamt 
an  sommet  du  grand  teocalU  :  ils  en  Tiennent  aux  mains  avec  lei 
prêtres  épouvantés  de  leur  arrivée  soudaine  et  mettent  le  fin  i  la 
lourde  boisdontles  étages,  superposés  à  une  hauteur  consîdérsbis, 
s'élevaient  au-dessus  du  sanctuaire.  Les  flammes  l'enveloppeat  de 
toutes  parts  et  l'incendie  paramait  monter  jusqu'au  ciel.  Envoyant 
brAler  ce  dernier  abri  de  leur  culte,  les  femmes  et  les  Taeillanb 
poussaient  des  gémissements  et  des  cris  lamentables.  La  aMUitade 
éperdue  s'enfoit  vers  le  palais  de  Quauhtemotzin,  oà  bienlM  lai 
Espagnols  commencèrent  A  les  assiéger  avec  impétuosité  (1). 

Cependant  Cortès,  dans  la  satisCaction  que  lui  donnait  la  rapi- 
dité de  ses  progrès,  n'avait  oublié  aucune  des  précautions  ordi- 
naires pour  la  sûreté  de  sa  retraite,  au  cas  qu'il  y  fût  forcé  ;  il  avtit 
recommandé  la  plus  grande  prudence  à  ses  lieutenants  an  sojet 
des  canaux  et  avait,  en  particulier,  chargé  Alderete  de  combler 
ceux  qu'il  trouverait  sur  son  passage,  en  les  faisant  garder  A  messre 
que  les  corps  s'avanceraient.  Cet  officier,  négligeant  cet  avis  in- 
portant,  se  contenta  de  jeter  quelques  fascines  sur  l'eau,  et  croyast 
en  avoir  fait  suffisamment,  il  courut  se  mêler  aux  combattants. 

Les  Mexicains,  qui  faisaient  insensiblement  des  progrès  daas 
l'art  de  la  guerre,  ayant  observé  cette  négligence,  en  instniairest 
Quauhtemotxitt.  Ce  prince  vitsur-le^bamplesconséquenoasd» 

(1)  Stbac^o,  Relacion  ds  la  coQi|iiista,  etc.,  cap.  37. 
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sa  fente;  il  se  disposa  aussitôt  à  en  profiter.  Il  donna  ordre  aux 
iroapesy  qui  combattaient  les  Espagnols  de  front,  de  céder  peu  à 
peu  du  terrain,  pour  les  attirer  plus  avant  dans  la  ville,  et  envoya 
en  même  temps  un  corps  nombreux  de  guerriers  par  diflFèrentes 
mes  9  les  uns  par  terre,  les  autres  par  eau ,  vers  le  canal  le 
plus  large  et  le  plus  profond.  En  même  temps  les  prêtres  du 
tianquiz  frappèrent  le  grand  teponastli,  et  Ton  entendit  retentir 
la  trompette  du  dieu  Pajrnalton  qu'on  ne  sonnait  qu'en  des  jours 
de  grande  nécessité  publique.  A  ces  bruits  lugubres  et  solennels, 
si  propres  à  inspirer  l'enthousiasme  et  le  mépris  de  la  mort ,  les 
Mexicains  se  précipitèrent  sur  l'ennemi  avec  un  redoublement 
de  fane,  animés  qu'ils  étaient  par  le  fanatisme  et  l'espérance  du 
succès.  L«s  Espagnols ,  incapables  de  tenir  devant  leur  impétuo- 
sité ,  commencèrent  à  se  retirer  d'abord  lentement  et  en  bon 
ordre.  Mais  l'ennemi  les  pressant  toujours,  et  la  retraite  devenant 
de  moment  en  moment  plus  nécessaire,  la  terreur  et  la  confusion 
se  mirent  parmi  eux  ;  ce  fut  bien  pis  encore  lorsqu'ils  arrivèrent 
au  grand  canal.  Espagnols  et  confédérés,  infanterie  et  cavalerie 
y  tombaient  pêle-mêle,  accablés  par  les  Mexicains,  qui  fondaient 
sur  eux  de  tontes  parts ,  et  dont  les  acallis  s'approchaient  avec 
d'autant  plus  de  facilité  des  foyards,  que  les  brigantins  n'avaient 
pu  avancer  autant  ù  l'intérieur. 

Au  milieu  de  ce  désordre ,  un  guerrier  tlatilolca,  nommé  Tia- 
panecati ,  arracha  au  porte-drapeau  l'étendard  royal  de  Castillo 
qu'il  emporta  triomphant,  malgré  tons  les  efforts  de  ceux  qui  l'en- 
vironnaient. Cette  vue  abattit  encore  plus  le  courage  des  Espa- 
gnols. Cortès ,  pénétré  do  la  plus  vive  douleur ,  s'efforçait  vaine- 
ment d'arrêter  et  de  rallier  ses  soldats.  La  crainte  les  rendait 
sourds  à  ses  ordres  comme  à  ses  prières.  Enfin  ,  ne  pouvant  les 
ramener  au  combat,  il  s'occupa  à  sauver  ceux  qui  étaient  tombés 
dans  le  canal.  Mais,  tandis  qu'il  était  tout  entier  à  ce  soin,  négli- 
geant sa  propre  sûreté,  six  officiers  mexicains  se  saisirent  de  lui, 
aux  cris  de  «  Malintzine ,  Malintzine  !  )»  Déjà  ils  l'emmenaient 
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triomphants,  lorsqu'un  de  ses  domestiques,  nommé  Olea,les 
chargea  brusquement  et  d'un  coup  d'épée  trancha  les  mains  i 
l'un  de  ceux  qui  l'entraînaient.  Il  paya  de  sa  vie  cet  acte  de  dé- 
vouement. En  ce  moment,  Quiûones,  qui  commandait  sa  garde, 
accourant  avec  Ixtliliochitl  et  un  TIaxcaltèque  de  Hueyotlipan, 
nommé  Temacatzin,  acheva  de  le  débarrasser,  non  sans  loi  bire 
de  vifis  reproches  sur  sa  trop  grande  confiance.  Guzman,  son  nlei 
de  chambre,  fut  tué  en  lui  cédant  son  cheval.  Quoique  blessé 
dangereusement,  il  continua  à  se  défendre  pendant  environ  deoi 
heures.  Il  battit  ensuite  en  retraite  avec  ses  compagnons,  pour- 
suivi avec  fureur  par  l'ennemi,  qui  voyait  avec  rage  lui  échapper 
cette  proie  magnifique,  et  gagna,  non  sans  d'immenses  difficoltés, 
la  place  *de  Xocotitlan  qui  s'étendait  entre  le  mur  roéridioDâl  da 
Cohuapantli,  alors  abandonné,  et  le  palais  de  Cihuatecpan  [l),oà 
il  se  retrancha  au  temple  de  la  déesse  Macuilxochitl. 

C'est  de  là  qu'il  envoya  dire  à  tout  son  monde  de  se  réunir  au- 
tour de  lui.  Il  reprit  ensuite  te  chemin  de  son  campement,  di- 
sant marcher  devant  les  alliés  et  conservant  pour  lui  l'arrière- 
garde  avec  sa  cavalerie.  Tapia  et  Jorge  de  Alvarado,  plus  prudents 
qu'Alderete,  avaient  suivi  ponctuellement  ses  ordres,  employant 
une  partie  de  leur  temps  à  combler  les  canaux.  Avertis  de  ce  qni 
se  passait,  ils  effectuèrent  leur  retraite  sans  trop  de  difficultés  et 
ne  tardèrent  pas  à  faire  leur  jonction  avec  lui  par  la  rue  de  Tli- 
copân.  Le  premier  fut  envoyé  pour  donner  avis  à  Sandovaletà 
Pedro  de  Alvarado  du  mauvais  succès  de  la  matinée  :  car,  an  mi- 
lieu de  ses  angoisses  personnelles,  il  éprouvait  une  grande  in- 
quiétude à  l'égard  de  ses  lieutenants  ;  dans  l'espoir  de  le  décou- 
rager, l'ennemi  avait  cherché  à  répandre  le  bruit  de  leur  mort, 
en  lançant  à  ses  pieds  plusieurs  têtes  d'Espagnols,  au  cri  trop 
sinistre,  en  cette  occasion,  de  a  Sandoval  et  de  Tonatiuh  !  »sor- 


(1)  C*est  le  palais  de  Cibuatccpao  qui,  selon  Sahagon,  occupait  Teoiplao* 
meot  du  monastère  actuel  de  San -Francisco  (Rolaciou,  etc.). 
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lom  bieo  conna  d'Alvarado.  Ceux-ci ,  après  avoir  saccagé  le 
îâQqniZy  avaient  commencé  l'attaque  du  palais  de  Quauhtemo- 
dn.  Une  grande  partie  de  la  noblesse  s'y  était  renfermée  ;  mais^ 
B  premier  soupçon  de  la  défaite  de  Cortès,  ils  s'étaient  repliés 
ir  les  chaussées,  où  ils  n'avaient  pas  tardé  à  être  assaillis  par 
Dtes  les  forces  qui  avaient  dérouté  leurs  camarades.  Le  même 
tifice  qui  avait  été  employé  pour  abattre  les  esprits  du  général 
t  mis  en  usage  de  leur  côté,  et  jusqu'à  l'arrivée  de  Tapia  ils 
meurèrent  dans  une  suspension  non  moins  terrible  à  son  égard. 
Depuis  la  nuit  fatale  de  leur  retraite  de  Mexico,  les  Espagnols 
ivaient  pas  encore  éprouvé  un  revers  aussi  considérable, 
ixante-trois  de  leurs  frères,  dont  la  plupart  étaient  tombés  vi- 
its  entre  les  mains  de  l'ennemi,  leur  manquaient,  sans  compter 
grand  nombre  de  blessés,  plus  de  mille  alliés  hors  de  combat, 
d  chevaux  tués  et  deux  pièces  de  canon  enlevées.  Peu  s'en 
it  fallu  même  qu'on  ne  perdit  encore  une  partie  des  brigan- 
8  dans  cette  occasion.  Les  soldats  d'Alvarado  furent  témoins, 
se  retirant  à  leur  quartier,  du  triste  sort  de  leurs  compagnons. 
>p  rapprochés  de  Tlatilolco,  dont  ils  discernaient  distinctement 
is  les  édifices,  ils  passèrent  la  nuit  dans  une  situation  presque 
»i  cruelle  que  celle  dont  ils  venaient  de  sortir.  Ils  entendaient 
cris  de  triomphe  et  le  son  des  instruments  avec  lesquels  les 
ixicains  célébraient  leur  victoire.  Toute  la  ville  était  illuminée, 
le  temple  de  Huitzilopochtii,  déjà  purifié  des  débris  de  l'in- 
idie,  était  si  brillant  de  clartés,  qu'on  pouvait  discerner  de  loin 
terrasses  voisines,  toutes  couvertes  de  peuple  et  de  guerriers 
mouvement,  et  les  prêtres,  dans  leurs  costumes  de  cérémonie, 
»ant  les  apprêts  du  sacrifice  des  prisonniers.  Au  milieu  de 
t>scuriié  de  la  nuit,  les  Espagnols  croyaient  reconnaître  leurs 
narades  à  la  blancheur  de  leur  peau,  en  les%yant  dépouillés 
contraints  de  danser  devant  la  statue  du  dieu  à  qui  ils  allaient 
e  immolés.  Ils  entendaient  leurs  cris  et  croyaient  distinguer 
aque  victime  par  le  son  de  sa  voix.  L'imagination  augmentait 


—  47»  — 

rhorrenr  de  cet  tableaux  ;  les  plus  insensibles  fondaîeni  en  kf- 
mes,  et  les  plus  courageux  frémissaient  à  la  vue  de  ce  specUda 
affreux  (1). 

Cortès,  en  partageant  avec  ses  sokiats  les  sentûnents  qie  n 
cruel  événement  leur  inspirait,  avait  encore  à  supporter  les  k- 
cablantes  réflexions,  naturelles  à  nn  général  après  un  désastre  si 
inattendu,  et  ne  pouvait  se  soulager,  en  le  montrant,  comme  eu, 
dans  toute  son  étendue.  Pour  soutenir  et  ranimer  le  courage  de 
ses  compagnons,  il  était  obligé  d'affecter  une  tranquillité  qs'il 
n'avait  point.  La  conjoncture  demandait,  en  effet»  de  sa  part,  la 
plus  grande  fermeté.  Les  Mexicains,  enflammés  par  leurs  succès 
l'attaquèrent  le  lendemain  matin  dans  ses  quartiers  ;  mais  il  oa- 
vrit  sur  eux  un  feu  si  bien  nourri,  qu'il  les.obligea  promptemest 
à  la  retraite  ;  il  les  poursuivit  à  son  tour  jusqu'au  peut  de  Huit- 
zillan,  et,  si  l'on  en  croit  le  cbroniste  de  Tetzcuco,  Ixtlilxochitl 
leur  reprit,  en  cette  occasion,  l'étendard  royal  qui  avait  été  enlevé 
Ma  veille.  Mais  Quauhtemotzin  ne  s'en  tint  pas  uniquement  à  cette 
attaque.  Il  envoya  les  tètes  des  Espagnols  qu'il  avait  immolés 
aux  gouverneurs  des  provinces  voisines,  en  les  assurant  que  le 
dieu  Huitzilopochtii  était  apparu  à  ses  prêtres,  et  que,  apaisé  par 
le  sang  de  leurs  ennemis,  versé  si  abondamment  sur  les  auteU,  il 
avait  fait  entendre  sa  voix ,  déclarant  qu'en  peu  do  temps  leurs 
ennemis  seraient  entièrement  exterminés,  et  la  paix  et  le  bonheur 
rétablis  dans  tout  l'empire  (2). 

Pendant  huit  jours  de  suite,  les  Mexicains  continuèrent  à  celé- 
brer  leur  victoire.  Cortès,  cependant,  n'était  pas  sans  inquiétude 
à  l'égard  de  ses  alliés,  dont  il  connaissait  le  caractère  vacillant  tt 
que  ses  succès  seuls  avaient  attirés  à  son  parti  ;  encouragé»  par 


(1)  htlilxochitl ,  Decima-tercia  Rclâcion,  de  la  Tenida  de  los  EspM». 
pag.  33  et  suiT.—  Gomara,  Crontca ,  etc.»  cap.  135-138  —  Torqoemada,  II*- 
Darq.  liid.,  lib.  IV,  cap.  01-94.  —  Sahagun,  Relacioo  de  la  coaquisu,  etc. 
cap.  S5-37.  —  Cartas  de  Heni.  Corirs,  ap.  Lorcuz  ,  pap.  î?60-270. 

V9)  Beroal  Dias,  Hiat  de  la  coaquista,  etc.,  cap.  153. 
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chefis  et  remplis  du  désir  de  âe  venger  de  leur  défaite,  ils  tia^ 
DBi  bon  9  persuadés  que  leurs  ennemis,  malgré  ce  brillant  aran- 
ige,  ne  sauraient  plus  résister  bien  longtemps.  Le  seul  fruit  que 
^anbtemotzin  en  tira  fut  d'engager  quelques  provinces  du  sud- 
nest  à  sortir  de  la  neutralité  qu'elles  avaient  gardée,  depuis  le  com- 
lencement  de  la  guerre,  et  à  commettre  quelques  hostilités  contre 
Aies  qui  s'étaient  soumises  à  l'Espagne  :  de  ce  nombre  étaient 
Tille  de  Malinalco  et  les  seigneuries  de  Cohuixco,  qui  déclaré* 
nt,  à  cette  occasion,  la  guerre  à  Quauhnahuac.  YaomahuitI  en 
»nna  avis  à  Cortés,  en  lui  demandant  du  secours  contre  les  en- 
tmis;  le  général,  empressé  de  montrer  à  ses  alliés  que  la  vic- 
ire  de  Quauhtemotzin  était  loin  d'être  aussi  complète  qu'il  le 
étendait,  détacha  immédiatement  le  capitaine  Andrès  de  Tapia 
ec  dix  chevaui  et  quatre-vingts  Espagnols,  avec  ordre  de  re- 
amer  dans  un  délai  de  dix  jours  ;  l'armée  ne  voyait,en  effet,  que 
i  mauvais  œil  cette  diminution  de  forces  dans  un  moment  où 
I  en  avait  un  si  grand  besoin  ;  mais,  aux  observations  que  lui  en 
ent  ses  officiers,  il  répondit  généreusement  :  c(  Plus  nous  sommes 
Eaibles  et  plus  nous  devons  cacher  notre  faiblesse  sous  une  ap- 
parence de  force.  »  Cette  politique  était  la  seule  qui  convint 
iDs  la  circonstance.  Tapia  unit,  en  arrivant,  ses  soldats  à  ceux  de 
muhnahuac,  et  marcha  contre  l'ennemi ,  qui  l'attendait  en  rase 
tmpagne.  Les  chevaux  furent  d'un  secours  puissant  dans  cette 
:casion;  après  une  bataille  sanglante,  il  le  poursuivit  avec  un 
*and  carnage  jusque  sous  les  murs  de  Malinalco,  où  il  se  ren- 
ima.  Cette  place,  située  sur  le  haut  d'un  rocher,  était  trop  forte 
[yar  que  les  Espagnols  en  entreprissent  le  siège  dans  le  délai  fixé 
ar  Cortès.  Ils  se  contentèrent  de  la  leçon  qu'ils  avaient  donnée 
nx  amis  des  Mexicains  et  retournèrent  à  Coyohuacan ,  laissant 
eux  de  Quauhnahuac  à  l'abri  d'une  nouvelle  agression  et  parfai- 
suent  satisfaits  d'eux. 

Sar  ces  entrefaites,  on  vit  arriver  au  camp  quinze  députés 
^thomis  ;  ils  étaient  envoyés  par  les  populations  ie  la  montagne 
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voisine  poor  se  plaindre  des  Matlatzincas,  qui  ne  cessaient,  dqnii 
plusieurs  jonrs,  de  faire  des  entrées  sur  leur  territoire,  pâite 
qu'ils  avaient  embrassé  la  cause  des  chrétiens.  La  province  de 
Mallatzinco,  grande  et  fertile,  était  occupée  par  une  nation  qob- 
breuse  et  aguerrie,  une  des  dernières  que  les  Mexicains  eossesl 
soumises  à  Touest  de  la  vallée  ;  depuis  le  désastre  que  les  Castil- 
lans avaient  essuyé  près  de  Tlatilolco,  Quauhtemotzin  mettait  sur- 
tout sa  confiance  en  eux  et  avait  obtenu  la  promesse  qu'ils  Tien- 
draient, un  jour  ou  l'autre,  tomber  à  Timproviste  sur  le  flanc  des 
assiégeants,  pour  aider  à  la  délivrance  de  Mexico.  Certes éuk 
instruit  de  ces  dispositions,  et  il  n'était  pas  sans  inquiétude  à  lev 
égard ,  le  soulèvement  des  Matlatzincas  pouvant  entraîner  en  ce 
moment  celui  d'une  foule  d'autres  nations,  restées  neutres  jusqQ^ 
là  dans  la  querelle.  En  conséquence,  il  donna  ordre  à  Sandoral 
de  marcher  sur  cette  province  avec  dix-huit  chevaux,  cent  fian- 
tassins  et  dix  mille  alliés.  A  peine  entré  dans  la  montagne,  celai-ci 
rencontra  les  ennemis  postés  sur  le  bord  d'une  rivière,  à  trois 
lieues  de  la  ville  de  Matlatzinco.  Mais,  après  la  première  charge, 
ils  prirent  la  fuite  dans  les  bois,  laissant  les  femmes  et  les  enhnb 
renfermés  sous  bonne  garde  dans  une  forteresse  voisine.  Les 
Espagnols,  étant  entrés  dans  la  ville,  la  livrèrent  aux  flammes,  et 
de  là  se  portèrent  sur  la  forteresse,  qui  ouvrit  aussitôt  ses  portes. 
Celui  qui  y  commandait  offrit  son  intervention  auprès  des  tlaUonb 
de  Matlatzinco  et  de  Malinalco ,  et  Sandoval  l'accepta  sans  hé- 
siter. Ils  furent  reçus  à  composition  et  promirent  de  rester  fidèles 
à  l'alliance  de  Cortès  ;  leur  attachement,  en  effet,  ne  se  démentit 
point,  et  ils  le  prouvèrent  constamment,  durant  la  suite  du  siêff 
de  Mexico,  en  fournissant  le  camp  d'hommes  et  de  vivres. 

Ainsi  que  l'avait  prévu  le  général,  cette  campagne  rapide  senrit 
admirablement  ses  intérêts.  Elle  raffermit  les  esprits  chancelaab 
de  ses  anciens  alliés,  en  les  rassurant  sur  ses  ressources  :  eUeW 
en  amena  de  nouveaux,  et,  tout  en  protégeant  ses  derrières,  ^ 
enlevait  aux  Mexicains  des  vassaux  sur  lesquels  ils  avaient  coBpit 
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avantage  jusque-là  pour  des  secours  de  toute  sorte.  Ils  en  con- 
Drent  un  vif  ressentiment;  mais  ils  n'en  paraissaient  pas,  pour 
ela,  moins  déterminés  à  résister  à  toutes  les  menaces,  comme  aux 
ffres  de  paix  qu*on  leur  faisait,  malgré  la  disette  dont  ils  conti- 
liaient  à  souflPrir.  Cette  pensée  de  résistance  semblait  être  la 
lème  dans  tous  :  un  jour  que,  dans  une  escarmouche,  Certes 
lait  arrivé  à  un  canal  central,  les  engageant,  par  ses  interprètes, 

se  rendre,  un  vieux  guerrier  s'assit  tranquillement,  tira  une 
ilette  de  son  sac  et  se  mit  à  la  manger  avec  aisance,  lui  donnant 
eotendre,  ainsi,  qu'ils  n'éprouvaient  aucun  besoin. 

Durant  huit  jours,  ils  continuèrent  à  célébrer,  par  des  sacrifices 
;  des  Tètes  solennelles,  la  victoire  signalée  qu'ils  avaient  obtenue. 
ooique  le  général  se  fût  abstenu,  dans  cet  intervalle,  d'enga- 
er  aucune  action  sérieuse,  afin  de  laisser  reposer  ses  troupes,  il 
'aTait  cessé,  cependant,  de  se  porter,  chaque  jour,  sur  un  point 
a  un  autre  de  la  ville  assiégée,  afin  de  tenir  les  siens  en  haleine 
l  de  prouver  à  l'ennemi  combien  peu  il  se  sentait  découragé  par 
i  dernier  échec.  Les  alliés,  de  leur  côté,  n'étaient  pas  entière- 
lent  oisifs.  En  l'absence  de  Sandoval,  ChichimecatI  le  Tlaxcal- 
kioe,  qui  faisait  partie  de  son  campement,  voulant  montrer  aux 
lexicains  aussi  bien  qu'aux  Espagnols  qu'il  n'avait  pas  besoin 
Tenx  pour  se  battre,  fit  une  sortie  avec  une  partie  de  ses  troupes 
I  attaqua  tour  à  tour  deux  ponts  qu'il  emporta,  et,  après  avoir 
né  beaucoup  de  monde,  retourna  au  camp,  laissant  les  Mexicains 
nités,  au  dernier  point,  de  son  audace.  N'ayant  aperçu  aucun 
hrétien  avec  les  Tlaxcaltèques,  ils  s'imaginèrent  que  les  Espa- 
[Dols,  découragés,  n'avaient  point  osé  se  mesurer  avec  eux.  Dans 
«tte  persuasion,  ils  assaillirent ,  le  lendemain,  avant  le  lever  du 
onr,  le  quartier  d'Alvarado  avec  une  confiance  incroyable  :  à 
enr  tète  marchait  le  Tlacochcalcatl ,  généralissime  des  troupes 
royales;  mais  ils  y  furent  reçus  de  façon  à  rabattre  beaucoup 
le  leur  orgueil  ;  dans  leur  fureur,  ils  se  rejetèrent  à  l'impro- 
▼iite  sur  les  brigantins  avec  un  grand  nombre  de  canots,  et  ils 
lY.  31 


7  auraiont  p«  occasionner  un  dommage  conndirabte  santhn- 
gilance  et  la  vigueur  de  Martin  Lopez ,  qui  occupait  le  un» 
amiral.  Celui-ci,  après  avoir  jeté  à  Teau  deux  ou  trois  Espagsob, 
que  cette  attaque  soudaine  avait  intimidés,  lança  son  navire  nr 
la  flottille  mexicaine  avec  une  impétuosité  qui  la  mit  bientôt  daas 
nue  déroute  complète.  Un  grand  nombre  de  seigneurs  de  manpe 
périrent  dans  cette  circonstance,  et  Martin  Lopez  tua  de  sa  miia 
le  Tlacochcalcatl,  à  qui  il  enleva  son  diadème  de  plumes  et  d'or. 
Cette  victoire  imprévue  lui  fit  un  grand  honneur  :  dans  les  raii(i 
ennemis,  elle  causa  un  découragement  d'autant  plus  profond  que 
le  généralissime  était  un  des  guerriers  dont  ils  apprédaient  le 
plus  Texpérience  et  la  valeur. 

La  fortune,    un   instant  contraire,  paraissait   de  nooroB 
sourire  aux  Espagnols,  comme  pour  leur  faire  goûter  davantage 
le  prix  de  ses  faveurs.  Dans  le  temps  où  ils  ea  avaient  le  plus 
besoin,  un  navire  chargé  d'hommes,  d*armes  et  de  munitiois 
de  guerre,  était  arrivé  à  la  Yéra-Cruz,  et  le  chargement  toot 
entier  ne  tarda  pas  à  trouver  son  chemin  vers  le  camp  de  Cer- 
tes. Ce  secours,  sans  compte^  d'autres  petits  secours  partiib 
qui  continuaient  à  débarquer  de  temps  à  autre,  eu  compeasui 
avantageusement  ses  dernières  pertes,  le  mettaient  en  état  de 
serrer  avec  plus  d'activité  que  jamais  le  blocus  de  la  ville  assié- 
gée. Un  convoi  considérable  de  vivres,  envoyés  de  TlaxcalUB,oi 
il  l'avait  envoyé  chercher  par  Ojeda,  arriva  à  propos  poarrtadie 
l'abondance  au  camp,  et  de  nouveaux  renforts,  requis  par  ordie 
d'Ixtlilxochitl ,  dans  le  royaume  d'Acolhuacan,  étaient  veoasa^f- 
menter  le  nombre  des  alliés.  Ni  la  vue  d'un  si  grand  noabie 
d'ennemis,  ni  la  détresse  où  ils  se  trouvaient  ne  pouvaient  abatte 
la  résolution  de  Quauhtemotzin.  A  plusieurs  reprises,  Corlàta 
avait  renouvelé  les  propositions  les  plus  avantageuses,  le  coiii' 
rmm  d'avoir  pitié  de  son  peuple,  mourant  de  faim,  de  sa  capilik 
dont  les  plus  beaux  édifices  avaient  été  ruinés,  rien  ne  partesiit 
à  loucher  ce  cœur  superlM,  et,  dans  son  patriotisme  ardefl»ii 
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idait  que  le  seul  moyen  de  faire  la  paix  était  que  les  Espa- 
\  se  retirassent  et  laissassent  son  pays  libre  et  hors  de  l'at- 
I  de  l'étranger. 

os  cette  extrémité,  Cortès,  résolu  d'en  finir,  se  rendit  défini- 
lent  à  l'avis  qulxtUliochitl  lui  avait  donné  tant  de  fois  :  an 
de  tenter  encore  de  s  emparer  brusquement  de  la  ville  par 
Mut  général,  il  se  détermina  à  s'en  approcher  par  degrés  et 
toutes  les  précautions  possibles,  pour  éviter  les  malheurs 
avait  déjà  éprouvés  ;  dans  ce  dessein,  il  ne  devait  plus  faire 
De  attaque,  ni  opérer  aucune  entrée,  sans  démolir  à  mesure 
ibitations  où  l'ennemi  se  retirait  et  dont  les  terrasses  avaient 
été  si  souvent  fatales  aux  assiégeants,  tout  en  continuant  à 
lir  les  canaux  de  leurs  décombres.  De  cette  manière  seule- 
il  serait  capable  d'utiliser  avantageusement  toutes  ses  forces 
n  terrain  solide  et  sans  aucun  danger  pour  la  cavalerie.  Ce 
destructeur  souriait  à  la  haine  du  jeune  chef  des  Acoihuas  et 
los  grand  nombre  des  alliés  ;  mais  il  en  coûtait  à  Cortès  de 
ettre  à  exécution  et  de  ruiner  totalement  cette  ville  magnifi- 
qn'il  regardait  comme  le  plus  beau  trophée  de  ses  conquêtes, 
oyaume  de  Tetzcuco  fournit  la  majeure  partie  des  sapeurs,  et 
mit  immédiatement  la  main  à  cette  œuvre  de  destruction, 
mesure  qu'on  avançait,  ceux-ci  réparaient,  en  suivant  les  Espa- 
s  f  les  chaussées  qu'on  venait  de  passer,  et ,  dès  qu'on  s'était 
[o  maître  de  quelque  partie  de  la  ville,  on  en  rasait  aussitôt  les 
ions.  Peu  k  peu  les  Mexicains,  forcés  de  se  replier  sur  Tlatilolco, 
»are  que  leurs  ennemis  gagnaient  du  terrain,  se  trouvaient 
erres  dans  un  plus  étroit  espace.  Quauhtemotzin,  ne  pouvant 
(ècber  entièrement  leurs  progrès,  continuait  à  se  défendre 
:  le  plus  grand  courage,  leur  disputant  le  terrain  pied  à  pied, 
ûeurs  fois  même  il  les  mit  en  fuite  avec  perte,  et ,  dans  une 
que  sur  l'eau,  une  flottille  d'acallis  fut  sur  le  point  de  se  ren- 
maîtresse  de  deux  brigantins.  Dans  cette  lutte  désespérée,  les 
unes  se  distinguaient  dans  l'un  et  l'autre  parti  avec  une  ardeur 
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et  un  enthousiasme  égaux.  D'un  côté,  les  Mexicaines  réanisnient 
des  pierres,  jetaient  de  la  poussière  aux  yeux  des  assiégeants  ei 
préparaient  les  armes,  tout  en  soignant  les  blessés;  de  Faotre, 
c'était  le  même  dévouement  pour  tous  ;  quelques  Espagnoles, 
femmes  ou  maîtresses  des  compagnons  de  Cortès,  remplaçaient 
les  médecins ,  montaient  la  garde  et  combattaient  même  au  b^ 
soin.  La  ville,  ainsi  dévastée  par  la  guerre,  était  en  même  temps 
en  proie  à  toutes  les  horreurs  de  la  famine.  Les  brigantins,  maî- 
tres du  lac,  empêchaient  l'abord  de  toutes  les  provisions  qai  an- 
raient  pu  leur  venir  par  eau  ;  par  terre,  les  alliés  en  fermaient 
toutes  les  avenues.  Les  magasins,  formés  par  ordre  du  roi,  étaient 
épuisés  par  le  grand  nombre  d'hommes,  réunis  dans  la  capitale, 
pour  sa  (féfense,  et  ce  n'était  pas  seulement  le  peuple,  maiseocore 
les  premiers  des  citoyens,  qui  étaient  livrés  aux  plus  crncBes 
extrémités.  Pour  unique  nourriture,  la  plupart  en  étaient  réduits 
à  l'espèce  de  caviar  qu'ils  récoltaient  sur  leurs  canaux,  aux  rats, 
aux  lézards  et  aux  autres  reptiles  qu'ils  pouvaient  découvrir,  sans 
compter  les  cadavres  de  leurs  ennemis  quand  ils  parvenaient  i 
s'en  emparer.  Enfin  les  maladies  contagieuses,  engendrées  par  h 
mauvaise  qualité  des  aliments,  comblaient  la  mesure  de  leon 
maux.  Les  jours  de  Mexico  paraissaient  comptés  désormais.  Le 
courage  de  Quauhtemotzin  se  soutenait  cependant  au  milien  de 
tant  de  calamités,  et  il  rejetait  avec  mépris  toutes  les  ouvertmv 
de  paix  que  lui  faisait  Cortès. 

Les  Espagnols  avançaient  toujours.  Enfin,  le  24  juillet,  lestroii 
divisions  à  la  fois  pénétrèrent  dans  la  cité,  après  avoir  comblé 
tous  les  canaux  des  chaussées  et  des  rues  de  Tlacopan  et  d'bt^ 
palapan,  de  manière  à  établir  au  besoin  une  communication  pli* 
facile  entre  les  campements  de  Cortès  et  d'Alvarado.  Ils  conti- 
nuèrent ,  le  même  jour,  leurs  opérations  contre  Tlatilolco.  e*  * 
attaquèrent  une  des  résidences  de  Quauhtemotzin  :  c^était  on  des 
plus  vastes  et  des  plus  beaux  édifices  de  la  ville.  Un  grand  nom- 
bre de  guerriers  mexicains  et  acolhuas  s'y  étaient  retrancbêf  !•* 
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roi  Cohaanacoch  ;  mais ,  dans  le  combat ,  il  fut  fait  prisonnier 
le  la  propre  main  de  son  frère  Ixtlilxochitl ,  qui  le  livra  aussitôt 

Cortès.  Le  général,  ravi  de  cette  prise  glorieuse,  fit  mettre  le' 
rince  captif  aux  fers  et  l'envoya,  sous  bonne  garde,  à  ses  quar- 
ers.  Le  palais  fut  ensuite  réduit  en  cendres,  et  les  sapeurs  com- 
lencèrent  aussitôt  à  le  démolir,  a  C'était  une  chose  cruelle  de  voir 
stie  destruction,  dit  Cortès;  mais  il  le  fallait,  et  nous  n'avions 
as  d'autre  alternative  (1).  »  Le  bruit  de  la  capture  de  Cohuana- 
)cfa  se  répandit  promptement  dans  la  ville,  et  le  monarque  mexi- 
liD,  trop  afBigé  déjà  de  cet  événement  funeste,  eut  encore  la  dou- 
or  de  voir,  le  même  jour,  la  plupart  des  Acolhuas  qui  continuaient 
combattre  dans  ses  rangs,  l'abandonner  pour  passer  à  l'ennemi, 
mx-ci  profitèrent  de  cette  occasion  avec  d'autant  plus  d'empres- 
ment  que  la  situation  n'était  plus,  en  aucune  manière,  tolérable 
ins  réiroit  espace  où  se  concentrait  la  population  assiégée.  Les 
Dis  quarts  de  la  ville  étaient  au  pouvoir  des  Espagnols,  et  le  reste 
ait  si  pressé,  que  les  Mexicains  désespéraient  de  pouvoir  résister 
des  ennemis  qui  les  attaqueraient  désormais  avec  encore  plus 
arantage  et  plus  de  moyens  de  succès  qu'auparavant. 

Dès  ce  moment,  Cortès,  prévoyant  qu'ils  ne  pouvaient  continuer 
»rt  longtemps  dans  leur  résistance,  établit  son  quartier  au  centre 
e  la  métropole.  Dans  la  soirée,  pendant  que  les  uns  s'abandon- 
aient  à  la  joie  de  cet  heureux  succès,  les  autres,  en  démolissant 
n  temple,  découvrirent  une  quantité  d'or  considérable  qui  avait 
16  enfoui  dans  une  sépulture  princière.  La  nuit  suivante,  une 
lame  de  haute  naissance,  appartenant  à  la  famille  royale,  ayant  été 
aite  prisonnière,  fut  conduite  à  Cortès  :  le  général  la  traita  avec 
OQte  la  courtoisie  et  la  distinction  qui  étaient  dues  à  son  rang,  et 
Marina  en  obtint,  par  ses  caresses  et  son  amabilité,  les  révéla- 
;  les  plus  tristes  sur  la  condition  des  assiégés.  Quoique  Quauh- 


(1)  IitliUochitl, Decima-tercia  Belacion,  de  la  Venida  de  los  Espafiolet,  etc., 
P^  48.  —  Carus  de  Hero.  Cortefp  ap.  Loreoz.,  pag.  286. 
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teraotzin  et  les  siens  fassent  décidés  à  monrir  pIntM  qa*à  se 
rendre,  la  majeure  partie  de  la  population  et  de  la  noblene  m 
combattait  plus  qu'à  contre -cœur,  et  la  faction  abattue  pir 
Cuitlahuatl,  Tannée  précédente,  relevant  la  tête  en  cemomeiH, 
faisait  plus  d'efforts  que  jamais  pour  obtenir  que  le  roi  aoceptit 
la  paix.  Elle  ajouta  que,  malgré  toutes  les  précautions  des  Espa- 
gnols, il  entrait  encore  des  vivres  dans  TIatilolco,  et  que,  si  li 
place  était  serrée  plus  étroitement,  toute  défense  deviendrait 
promptement  impossible.  Quelques  fugitifs,  poussés  par  la  fus 
Jusqu'au  campement,  confirmèrent  encore  ces  explications  :  eBcs 
décidèrent  Cortès  à  ne  plus  passer  un  seul  jour  sans  faire  ne 
entrée,  jusqu'à  la  réduction  entière  de  Mexico. 

En  effet,  le  lendemain,  on  se  mit  à  l'œuvre  comme  lareiDe. 
démolissant  les  palais  et  remplissant  de  leurs  décombres  les  ca- 
naux avoisinant  le  grand  tianquiz  de  TIatilolco.  En  voyant  cet!» 
destruction  systématique,  où  les  alliés  s'employaient  avec  tut 
d'ardeur,  les  Mexicains  leur  criaient  arec  l'ironie  dn  désespoir: 
<x  Détruisez  ces  maisons,  détruisez  toujours,  traîtres,  vous  ne  tar- 
a  derez  pas  à  les  rebâtir!  — C'est  ce  que  nous  ferons,  â  noos 
«  sommes  vaincus,  répondaient  les  autres  ;  mais  il  y  a  grande  ap- 
<x  parence  que  c'est  vous  qu'on  y  emploiera  et  qui  rebàtirei  ces 
a  palais  pour  vos  ennemis.  »  Mais  les  Mexicains  avaient  raisoa 
sans  le  savoir  :  ce  furent  en  grande  partie  les  Acolhuas,  soos  li 
direction  d'Ixtlilxochitl  lui-même,  qui  rebâtirent  la  cité poar les 
Espagnols.  La  grande  étendue  de  la  ville,  la  multitude  descanao 
qu'il  fallait  remplir  et  la  solidité  particulière  de  ses  édifices  tt- 
saient,  toutefois,  qu'on  n'avançait  qu'avec  une  extrême  leoM- 

Enfin,  le  27  juillet,  après  des  travaux  incroyables  et  plusieiis 
combats  furieux  avec  les  Mexicains,  Alvarado  arriva  sous  lesnin 
du  tianquiz  ;  mais  il  ne  parvint  pas  à  y  entrer.  S'étant  emparé* 
l'un  des  édifices  de  la  résidence  de  Quauhtemotzin,  il  signala  di 
haut  des  tours  voisines  sa  présence  à  Cortès,  qui  crut  an  ooofif 
qu'il  s'était  rendu  maître  du  marché.  Quelques  cavaliers 
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'est  à  y  pénétrer,  pea  de  jours  après,  suivis  d'un  gros  de  Tlaxeal- 
èques,  qni  commencèrent  aussitôt  à  saccager  les  magasins  et  les 
^leries  de  ce  superbe  bazar,  le  plus  grand  et  le  plus  riche  du 
Donde  américain.  Une  multitude  de  femmes  et  d'enfents,  restés 
ans  asile,  depuis  la  destruction  de  leurs  demeures,  s'étaient 
massés  sous  ses  vastes  portiques,  où  ils  attendaient,  dans  les 
»leors  et  les  gémissements,  la  mort  des  mains  de  leurs  ennemis, 
lette  fois ,  néanmoins ,  ceux-ci  furent  repoussés  avec  perte ,  et  le 
esdemain  une  nouvelle  tentative  échoua  de  la  même  manière, 
lais  chaque  jour  la  résistance  des  assiégés  devenait  plus  faible,  et, 
aalgré  leur  courage,  il  était  constant  que  la  femine  ne  tarderait 
MIS  à  leur  faire  tomber  les  armes  des  mains.  Aux  premiers  jours 
la  mois  d'août,  Certes,  ayant  donné  avis  à  ses  lieutenants  de  l'att- 
aque qu'il  comptait  donner  au  tianquiz,  sortit  de  grand  matin. 
iprès  un  combat  de  courte  durée,  il  passa  le  dernier  canal,  et, 
pendant  qu'on  le  comblait  par  ses  ordres,  Alvarado  arrivait,  par 
ta  même  rue,  à  la  tête  des  siens. 

Leur  joie  fut  extrême,  en  se  voyant  réunis  pour  la  première 
fois  après  une  si  longue  lutte,  et  ils  s'embrassèrent,  en  se  félicitant 
Botuellement  sur  l'heureux  succès  de  leur  entreprise.  Ils  donnè- 
rent aussitôt  l'assaut  aux  édifices,  formant  l'enceinte  extérieure 
do  marché,  dont  les  défenseurs  reculèrent,  en  combattant,  sur  le 
temple  du  dieu  de  la  guerre,  où  ils  se  retranchèrent  avec  les  pré- 
Ires.  Certes  entra  galopant  à  la  tête  de  la  cavalerie,  foulant  à  ses 
pieds  la  multitude  éperdue.  Les  Espagnols  s'élancèrent  avec  im- 
pétuosité sur  les  degrés  du  teocalli  :  une  lutte  désespérée  s  en- 
gagea sur  la  terrasse  supérieure,  mais  elle  ne  pouvait  durer  long- 
temps. Prêtres  et  guerriers  furent  passés  pêle-mêle  au  fil  de  Pépée 
oa  précipités  la  tête  en  avant  sur  le  même  pavé  où  naguère  Mo- 
qaihuix  avait  reçu  la  mort  des  mains  d'Axayacatl.  Le  sanctuaire 
de  Hnitzilopochtli,  plus  ou  moins  restauré  depuis  l'incendie  qu'il 
avait  subi  un  mois  auparavant,  élait  orné  des  têtes  d'un  grand 
nombre  d'Espagnols  et  de  Tlaxcallèques  pris  dans  les  combats 
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antérieiirs.  Leurs  compagnons  les  recoeiUireni  avec  attendrâw- 
menty  et  les  enterrèrent  ensuite  dans  un  terrain  consacré  arec  lei 
corps  des  autres  frères  qu'ils  avaient  perdus  dans  cette  guerre  ter- 
rible. L'incendie  de  l'édifice  et  la  destruction  des  idoles  qu'il  reo- 
fermait  complétèrent  la  victoire  des  Castillans,  et  les  flammes,  eo 
montant  vers  le  ciel,  annoncèrent  au  loin  aux  alliés  et  aux|mi- 
ples  des  villes  voisines  que  c'en  était  fait  à  jamais  da  culte  bar- 
bare des  Mexicains. 

Cortès  monta,  à  son  tour,  au  sommet  du  teocalli.  Quel  spec- 
tacle alors  se  présenta  à  ses  regards  !  Cette  ville,  que  Hontécunia 
lui  avait  montrée  si  grande  et  si  belle,  n'offrait  plus  qu'un  mon- 
ceau de  ruines  ;  ces  rues ,  ces  marchés,  animés  naguère  par  ooe 
population  industrieuse,  n'apparaissaient  plus  que  comme  eue 
plaine  déserte,  où  le  silence  n'était  interrompu  que  par  les  Tod- 
férations  des  combattants  ou  les  cris  lamentables  des  mouranb 
et  des  blessés.  C'était  avec  satisfaction,  cependant,  qu'il  reconnot, 
en  ce  moment,  que  de  Mexico  il  ne  lui  restait  à  peine  qu'un  hui- 
tième à  prendre,  pour  en  être  entièrement  le  maître.  Les  morts, 
amoncelés  par  milliers  dans  les  rues,  exhalaient  une  puanteur  is- 
supportable,  et  les  Mexicains  n'y  pouvaient  faire  un  seul  pas  sans 
fouler  forcément  les  cadavres  de  leurs  frères.  Dans  le  tianquix,  le 
spectacle  qui  s'ofPrit  à  lui  n'était  pas  moins  affreux  :  sous  ses  vastes 
portiques  et  sur  les  terrasses  qui  couronnaient  le  faite  de  ses  gal^ 
ries,  une  foule  immense,  composée  surtout  de  vieillards,  d'en- 
fants et  de  femmes,  étendus  parmi  les  cadavres  de  leurs  amis  oo 
de  leurs  proches,  luttant  avec  désespoir  contre  les  angoisses  de 
la  faim,  considéraient  d'un  œil  morne  les  vainqueurs,  qui  ache 
vaient  de  détruire  les  derniers  symboles  de  leur  religion.  A  cet 
aspect  lugubre,  Cortès  eut  pitié  d'eux  ;  il  commanda  de  suspendre 
les  hostilités  et  envoya  faire  à  Quauhtemotzin  de  nouvelle  pro- 
positions de  paix.  Mais  le  monarque,  sans  laisser  aux  siens  le 
temps  de  prendre  la  parole,  répondit  fièrement  à  ses  envofés: 
<(  Allez  dire  à  Cortès  que  nous  sommes  prêts  à  mourir  comme  nos 
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I  parents  et  nos  amis  ;  qu'il  ne  s'attende  pas  que  nous  demandions 
X  la  paix  ;  nous  ne  voulons  de  la  vie  qu'avec  la  liberté;  s'il  espère 
K  trouver  des  trésors,  qu'il  sache  que  nous  emploierons  le  peu  do 
«  forces  qui  nous  restent  à  les  jeter  dans  le  lac.  » 

On  passa  cependant  quatre  jours  sans  combattre,  les  Mexi- 
cains, de  leur  côté,  restant  dans  le  repos,  occupés  à  célébrer  l'an- 
niversaire des  enfants  morts,  tombant  dans  le  mois  Miccailhuitl. 
Dans  l'intervalle.  Certes,  sur  l'idée  que  lui  avait  donnée  un  de 
ses  charpentiers,  avait  fait  construire  une  sorte  de  baliste  destinée 
i  lancer  de  grosses  pierres  sur  le  quartier  où  s'étaient  réfugiés  les 
tristes  restes  des  défenseurs  de  Mexico.  Mais  cette  construction , 
loorde  et  maladroite,  ne  lui  fut  d'aucune  utilité,  et  elle  ne  servit 
qa'à  exciter  la  risée  de  ses  compagnons  aux  dépens  de  celui  qui 
Tavait  faite.  Le  cinquième  jour,  on  continua  de  combattre  comme 
auparavant.  Les  rues  où  l'on  entra  étaient  remplies  de  vieillards, 
d'enfants  et  de  femmes,  également  en  proie  à  la  détresse,  nus, 
hâves  et  pouvant  à  peine  se  soutenir,  n'ayant  plus  d'autres  ali- 
ments que  quelques  racines  sauvages  et  malsaines,  des  écorces 
d'arbres  ou  des  insectes  immondes.  Ainsi  qu'au  siège  de  Jéru- 
salem ,  auquel  celui  de  Mexico  est  souvent  comparé  avec  vérité 
par  les  auteurs,  des  mères  tuèrent  leurs  propres  enfants  dans  des 
accès  de  faim  furieuse  et  s'assouvirent  de  leur  chair  avec  leurs 
maris.  Leur  unique  boisson  était  l'eau  saum&tre  des  canaux, 
corrompue  par  le  séjour  des  cadavres,  lorsqu'ils  n'étaient  pas 
assez  heureux  pour  recueillir  celle  de  la  pluie.  Un  grand  nombre 
de  guerriers,  couchés  sur  les  terrasses,  exposés  au  soleil  ardent 
dn  jour  et  au  serein  de  la  nuit,  dédaignaient  de  se  mouvoir  et  de 
saisir  leurs  armes.  Certes  défendit  aux  alliés  de  leur  faire  aucun 
mal,  et  les  Tlaxcaltèques  leur  criaient  avec  férocité  :  «  Rendez- 
<  vous  ou  vous  périrez!  »  Mais  eux  répondaient  d'une  voix  lu- 
gubre :  a  Vivre  libres  ou  mourir!  » 

Mais  cet  abattement  et  cette  indifférence  étaient  une  preuve 
trop  certaine  du  découragement  dont  ils  étaient  saisis  et  de  la 
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kttsitiide  que  leur  inspirait  l'obstination  de  Quanhiemotsin  et  de 
la  noblesse,  à  qui  ils  n'obéissaient  pins  qu'à  regret.  La  plus  grandi 
partie  du  jour  s'écoula  encore  une  fois  en  négociations  inatiks. 
Dans  l'intervalle,  les  prêtres,  voyant  décroître  leor  influence  trec 
les  ressources  de  la  nation ,  s'efForçaient  d'entretenir  le  Csnatisme 
de  leurs  adhérents.  Rassemblés  dans  le  temple  de  Telpnchcalli, 
au  quartier  d*Amaxac,  avec  le  roi  et  les  principanx  peraonnagei 
de  la  cour,  ils  débattaient  avec  inquiétude  les  moyens  de  ranimer 
le  oourage  de  leurs  défenseurs.  En  consultant  lea  traditioas  dei 
temps  anciens,  conservées  dans  les  livres  sacrés  de  la  religioa,  ib 
se  souvinrent  de  la  puissance  surnaturelle  attribuée  i  l'sffc  de 
Huitzilopocbtii,  que  l'on  conservait  comme  une  relique  prédeose 
dans  le  trésor  du  sanctuaire.  Dans  cet  instant,  où  tout  espoir  pa- 
raissait les  abandonner,  ils  eurent  recours  à  cet  instrument  difia 
et  résolurent  d'en  armer  l'un  de  leurs  plus  vaillants  guerrien. 
«  Eh  bien!  répondit  Quauhtemotzin ,  tentons  cette  dernière  rei- 
«  source  ;  choisissez  le  héros  à  qui  vous  remettrez  cet  arc  ter- 
«  rible,  et  je  le  revêtirai  de  l'armure  appelée  Qaetzalcoled  (1), 
«  dont  se  servait  mon  père  Ahuitzotl  et  dont  l'aspect  suffisait 
c(  pour  remplir  ses  ennemis  d'épouvante.  »  Le  guerrier  qu'ils 
présentèrent  était  un  jeune  homme  du  nom  de  Tlapaltecatl  et  Toa 
des  plus  braves  du  quartier  de  Coatlan.  Ils  le  couvrirent  desanoes 
d'Ahuitzotl,  dont  la  forme  avait  quelque  chose  d'effrayant,  et  lai 
mirent  entre  les  mains  l'arc  et  les  flèches  de  Huitzilopochtii,  que 
Ton  désignait  sous  l'appellation  de  Xiuhcohuatl  et  de  Hanal- 
huaztli  (2). 

En  le  voyant  ainsi  armé  de  ces  pièces  divines ,  le  Cihoacohoatl 
Tiacotzin,  prenant  la  parole,  s'écria  :  «  Vaillants  Mexicains  et 
a  Tlatilolcas,  rappelez-vous  que  notre  force  et  notre  graodeor 

^1)  Quelzalcolotl  ^  c'est-à-dire,  Scorpion  vert  on  aoi  plomes  rertes.  Cctt 
armure  représentait  apparemment  uq  scorpion  vert. 

(2)  Sabagun,  Hist.  de  Nueva-Espana,  etc.,  lib.  XII,  cap.  ZS.-^Xiuhct^aiâU, 
c'est- à-  dire,  Serpent  de  feu,  et  MamalhuazUi,  c'cst-i-dire,  Éclau  ou  édùn; 
ces  arme»  devaient  faire  allubion  à  la  foudre  et  à  sesefibt». 
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«  sont  toates  en  notre  dieu  Huitzilopochtli,  fondateur  de  notre 
«  nation  ;  c'est  lui  qui  tant  de  fois  déjà  a  retiré  son  peuple  de 
«  l'abtme  où  il  était  tombé,  en  usant,  contre  nos  ennemis^  de  la 
«  puissance  mystérieuse  du  Xiuhcohuatl  et  du  Mamalhuaztli.  Et 
«  vous  qui  êtes  revêtu  de  ces  armes  sacrées,  ajouta-t-il  en  se  tour- 
«  nant  vers  Tlapaltecatl ,  faites  bien  en  sorte  qu'elles  ne  soient 
c  pas  inutiles  entre  vos  mains  et  qu'elles  ne  se  perdent  point; 
«  sachez  vous  en  servir  contre  l'ennemi ,  afin  que  nous  puissions 
«  tirer  un  augure  favorable  des  captifs  que  vous  prendrez  ou  des 
«  chefis  que  vous  abattrez  avec  leur  aide!  d 

Sur  ces  paroles»  le  jeune  héros  monta  sur  une  terrasse  élevée, 
précédé  de  quatre  guerriers  de  haut  rang.  £n  ce  moment,  Cortès, 
reconnaissant  la  superfluité  de  toutes  ses  démarches,  avait  donné 
ordre  à  Alvarado  d'attaquer  le  quartier  d'Amaxac  par  la  rue 
principale,  et  avec  le  reste  de  l'armée  il  se  disposait  à  lui  donner 
l'assaut  d'un  autre  c6té.  Le  premier  aspect  de  Tlapaltecatl  ne  jeta 
pas  moins  d'étonnement  parmi  les  Espagnols  que  d'effroi  parmi 
les  alliés.  On  le  prit  d'abord  pour  un  démon  ;  mais,  avec  le  com- 
mencement du  combat,  l'illusion  se  dissipa  promptement,  et, 
malgré  la  valeur  avec  laquelle  il  mania  les  armes  sacrées  du  dieu 
de  la  guerre,  il  ne  put  empêcher  l'ennemi  de  pénétrer  de  toutes 
parts  dans  le  quartier  qu'il  défendait  :  il  réussit  à  se  dérober  à 
leurs  coups  et  à  prendre  vivants  trois  Tlaxcaltèques  (1);  mais  au- 
cun prodige  ne  signala  sa  présence,  et  les  Mexicains,  entièrement 
découragés,  se  laissèrent  massacrer  sans  autre  résistance.  Leurs 
pertes  furent  immenses ,  et  l'on  compte  qu'en  ce  jour-là  seul , 
entre  morts  et  prisonniers,  il  y  en  eut  plus  de  douze  mille.  Les 
alliés,  altérés  de  carnage,  ne  se  rassasiaient  point  du  sang  de 
leurs  victimes,  n'épargnant  ni  âge  ni  sexe,  et  les  ordres  les  plus 
sévères  de  Certes  et  de  ses  ofBciers  suffisaient  à  peine  à  arrêter 
leur  cruauté.  Les  Espagnols,  maîtres  du  quartier  d'Amaxac,  mi- 
rent alors  le  feu  au  temple  de  Telpuclicalli  :  il  renfermait  une 

(1)  Id.,  ibid.,  et  Relacion  de  la  cooquisU,  etc.,  cap.  38. 
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mnltitade  d'idoles,  dont  la  destruction  annonça  ans  Mescaim 
Tanéantissement  définitif  du  culte  national. 

Un  peu  après  minuit,  le  ciel,  qui  jusque-là  était  d'nne  grande 
limpidité,  se  couvrit  tout  à  coup  ;  il  tomba  une  pluie  douce  cootre 
l'ordinaire,  les  orages-n'éclatant  que  fort  peu  et  seulement  peodant 
le  jour,  à  cette  époque  de  la  saison  des  eaux.  Les  enchanteurs  et  les 
prêtres,  réunis  sur  une  haute  terrasse  du  quartier  de  Coyonacaico, 
dernier  refuge  de  Quauhtemotzin,  pleins  d'espoir,  crurent  que  les 
dieux  allaient  les  exaucer,  en  excitant  une  tempête  miracokose 
contre  les  ennemis.  La  pluie  continua  pendant  deux  heures;  elle 
fut  suivie  d'un  ouragan  qui  parut  venir  du  côté  du  temple  de 
Toci  à  Tepeyacac,  et  qui  enveloppa  de  ses  tourbillons  la  portioa 
de  la  cité  où  ils  étaient.  La  faudre  éclata  après  des  grondements 
effroyables;  ils  crurent  la  voir  rouler  autour  d'eux,  s'imaginaat 
déjà  que  leurs  évocations  avaient  provoqué  la  tempête,  comme 
si  le  Xiuhcobuatl  et  le  Mamaihuaztli,  lancés  par  l'arc  deHoitzi- 
lopochtli,  se  fussent  animés  mystérieusement  sous  la  main  de 
TIapaltecatI  ;  mais  elle  suivit  sa  route  naturelle,  et,  sans  toucher 
à  aucun  Espagnol ,  elle  alla  descendre  et  se  perdre  dans  le  lac. 
Tous,  sans  exception,  y  reconnurent  un  pronostic  certain  qoele 
dieu  les  avait  abandonnés,  et,  dès  ce  moment,  la  noblesse  déses- 
pérée, sentant  tomber  sa  résolution,  pensa  aux  moyens  de  dé- 
cider Quauhtemotzin  à  se  rendre  (1). 

De  grand  matin,  Cortès  reprit,  avec  l'armée,  le  chemin  deTla- 
tilolco  :  touché  de  la  misère  des  Mexicains  et  concevant  l'espoir 
de  les  amener  à  capituler,  il  avait  défendu  toute  espèce  d'hosti- 
lité et  donné  les  ordres  les  plus  stricts  pour  qu'on  laissât  sortir 
librement  les  femmes  et  les  enfants  qui  allaient,  à  la  dérobée, i 
la  recherche  de  quelques  aliments.  Les  ennemis,  voyant  arriver  i 
eux  des  troupes  si  considérables,  s'irritaient  de  se  voir  vaincus  psr 
ceux-là  mêmes  qui  les  avaient  servis  si  longtemps  comme  des  es- 

{i)  ld.,ibid.,  cap.  39. 
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clayes  ou  des  yassaux.  Dans  ]eur  impuissance,  menacés  de  tomes 
parts,  réduits  à  la  condition  la  plus  déplorable,  pressés  les  uns 
sur  les  autres,  dans  une  enceinte  étroite,  où  ils  ne  pouvaient  faire 
un  pas  sans  fouler  un  mort,  un  malade  ou  un  blessé,  ayant  à 
peine  assez  de  force  pour  tenir  leurs  armes,  ils  éclataient  en  vo- 
ciférations et  en  cris  de  rage,  en  implorant  la  mort  comme 
Tunique  terme  de  leurs  maux.  Quelques  hommes  du  peuple, 
voyant  Cortès  se  rapprocher  d'eux ,  le  conjurèrent  de  s'aboucher 
avec  la  noblesse  et  de  tâcher  d'obtenir  qu'on  se  rendit.  Le  géné- 
ral y  consentit,  quoiqu'il  craignit  bien  que  ses  efforts  ne  fussent 
aussi  infructueux  qu'auparavant,  et  fit  avertir  plusieurs  seigneurs 
retranchés  derrière  un  canal  qu'il  voulait  leur  parler.  Ceux-ci , 
découragés  eux-mêmes,  ne  se  défendaient  plus  que  par  obéis- 
sance. Dans  leur  douleur  :  «  Si  vous  êtes  les  fils  du  soleil ,  comme 
«  quelques-uns  le  disent,  s'écrièrent-ils,  en  lui  tendant  leurs  bras 
«  amaigris,  avec  l'emphase  du  désespoir,  pourquoi,  votre  père 
«  étant  si  rapide  dans  sa  course,  mettez-vous  tant  de  temps  à  nous 
«  achever?  Hàtez-vous  donc  de  mettre  fin  à  nos  misères,  afin 
<c  que  nous  puissions  rejoindre  noire  dieu  Huitzilopochtli  et  rece- 
«  voir,  avec  le  repos,  le  prix  de  nos  travaux  et  de  nos  afBic- 
«  tions!  D 

Le  général  s'efforça  de  les  consoler,  leur  offrant  la  liberté  et  la 
vie,  en  leur  faisant  sentir  qu'il  était  loin  de  souhaiter  leur  perte, 
qu'il  ne  demandait ,  au  contraire,  qu'à  traiter  avec  eux  ;  mais  ils 
répondirent  tristement  que  la  paix  ne  dépendait  pas  de  leur  vo- 
lonté. Il  leur  promit  alors  de  faire  de  nouvelles  démarches  auprès 
du  roi.  En  effet,  il  envoya,  le  même  jour,  à  Quauhtemotzin  un 
prince  de  la  famille  royale,  frère  de  Montézuma,  fait  prisonnier 
par  Ixtlilxochitl  quelques  jours  auparavant.  Il  le  fit  accompagner 
de  plusieurs  Espagnols  et  Tlaxcallèques  de  distinction,  en  le  char- 
geant de  prier,  de  sa  part,  le  roi  d'avoir  pitié  des  siens,  et  de 
considérer  où  il  en  était  réduit,  ainsi  que  sa  capitale,  a  Revenez, 
«  ajoutait-il,  à  la  foi  que  vous  avez  jurée  au  roi  de  Castille,  et 
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«(  tout  le  passé  sera  oublié.  Vos  personnes,  vos  propriétés,  kn 
n  droits  seront  respectés;  vous  serez  confirmés  dans  Yotreanto- 
<c  rite,  et  l'Espagne  vous  prendra  de  nouveau  sous  sa  protec- 
«  tion.  »  Maiâ  le  monarque  n'avait  rien  perdu  de  son  orgaeil. 
Aux  premières  paroles  de  paix  qui  sortirent  de  la  bouche  di 
prince,  il  l'envoya  sacrifier  dans  le  temple  voisin  et  fit  chiner 
avec  mépris  les  autres  envoyés  de  Cortès.  En  même  temp»,  lei 
Mexicains  tombèrent  de  toutes  parts  sur  les  assiégeants,  en  les  at- 
taquant avec  le  courage  du  désespoir;  mais  les  forces  leur  CftiUi- 
rent  au  milieu  du  combat,  et  ils  se  retirèrent  du  champ  de  ba- 
taille avec  de  nouvelles  pertes. 

Le  lendemain ,  Cortès  retourna  à  TIatilolco ,  dans  l'espoir  qœ 
les  Mexicains  cesseraient  de  persister  dans  leur  résistance;  il  dé- 
fendit encore  une  fois  de  les  attaquer  dans  leur  quartier.  S'était 
approché  d'une  tranchée,  occupée  par  quelques  personnages  de 
distinction  qu'il  avait  connus  durant  la  prison  de  Montésuma,  il 
leur  reprocha  vivement  une  obstination  qui  ne  pouvait  plus  les 
mener  à  rien  de  bon,  leur  condition  étant  si  misérable,  qu'il 
suffisait  désormais  d'un  seul  assaut  pour  les  anéantir  tous  ea- 
semble.  Ils  répondirent,  en  pleurant,  qu'ils  reconnaissaieot  la 
vérité  de  ses  raisons ,  que  leur  ruine  était  certaine ,  mais  que 
leur  devoir  était  d'obéir  au  roi  et  aux  dieux.  Sur  ses  instances,  ib 
consentirent  néanmoins  à  aller  trouver  Quauhtemotzin  et  à  Ivi 
répéter  les  propositions  qu'il  lui  avait  fait  faire  la  veille.  A  leur 
retour,  ils  annoncèrent  qu'ils  avaient  transmis  son  message  ao 
roi,  que  Son  Altesse  avait  promis  de  s'aboucher  avec  le  général, 
mais  que,  comme  il  se  faisait  tard ,  il  le  priait  de  remettre  la 
chose  au  lendemain  et  qu'il  irait  le  trouver  sur  la  place  du  tiao- 
quiz. 

Satisfafit  de  cette  promesse,  Cortès  donna  des  ordres  pourqa'os 
se  préparât  i  recevoir  le  jeune  et  courageux  monarque  avec  toute 
la  distinction  et  Tbonneur  qui  lui  étaient  dus.  Le  grand  tbéitie 
qui  s'élevait  dans  l'enceinte  du  tianquiz,  où  il  servait  aux  repré- 
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tationf  Beéniques,  fat  disposé  arec  un  grand  apparat  ;  on  l'orna 
tentares  et  de  tapis  suivant  les  usages  du  pays ,  et  on  y  ap- 
a  une  collation  somptueuse  qui  devait  venir  fort  à  propos 
I  la  détresse  où  se  trouvaient  réduits  les  princes  mexicains, 
^néral  s'y  rendit  de  bonne  heure  avec  Alvarado  et  plusieurs 
es  officiers,  toute  l'armée  étant  sous  les  armes.  A  Theure  an- 
:ée,  cinq  des  principaux  seigneurs  de  la  cour  arrivèrent  au 
ex-voui  ;  mais  Quauhtemotxin  ne  parut  point.  Ils  supplié- 
t  avec  un  certain  embarras ,  Cortès  d'excuser  leur  maître, 
lant  en  son  nom  une  foule  de  prétextes  aussi  peu  acceptables 
ns  que  les  autres.  Cortès ,  quoique  piqué  de  ce  manque  de 
le,  n'en  traita  pas  avec  moins  d'urbanité  les  envoyés  du  roi. 
ir  fit  servir  sur  le  théâtre  le  repas  préparé  pour  Quaufate- 
iOy  et,  après  s'être  entretenu  longuement  avec  eux,  il  les  en- 
a  à  retourner  auprès  de  lui ,  pour  le  supplier  de  venir,  en 
àisant  accompagner  de  plusieurs  corbeilles  de  vivres  frais 
'  le  monarque;  mais,  après  une  absence  de  deux  heures,  ils 
imèrent,  en  disant  qu'il  se  refusait  à  toutes  leurs  suppiica- 
i  :  comme  un  témoignage  do  sa  gratitude  pour  les  vivres  que 
vait  envoyés  le  général ,  ils  apportaient  un  présent  consis- 
en  robes  et  en  étoffes  dune  grande  finesse,  qu'ils  le  prièrent 
%pter  de  sa  part. 

-ois  jours  s'écoulèrent  en  négociations  tout  aussi  infructueuses, 
int  cet  intervalle,  Cortès  avait,  sur  la  demande  des  Mexicains, 
adu  aux  alliés  de  pénétrer  dans  Tlatilolco,  espérant  toujours 
Quauhtemotzin  finirait  par  se  rendre  à  l'entrevue  qu'il  lui 
indait.  Mais  les  officiers  espagnols  et  les  cheis  des  troupes 
èdérées,  également  impatients  de  ces  lenteurs  qui  n'aboutis- 
it  jamais,  le  pressaient  de  donner  un  nouvel  assaut  à  l'en- 
L  En  conséquence,  il  leur  commanda  de  se  tenir  prêts.  Le 
Dût»  comme  ils  se  mettaient  en  marche  sur  Tlatilolco,  les 
es  seigneurs  se  présentèrent  derechef  au  nom  du  roi,  en 
it  Certes  de  vouloir  bien  l'attendre  au  théâtre  ;  qu'il  avait 
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pris  la  détermination  de  s'y  rendre.  Dans  cette  condition  désespé- 
rée, Quaublemotzin ,  ne  découvrant  plus  aucune  apparence  de 
salut,  sentait  chanceler  sa  résolution  ;  mais  il  cherchait  encore i 
gagner  du  temps,  afin  de  trouver  les  moyens  de  sortir  de  Mexico 
et  de  rallier  en  lieu  sûr  le  reste  de  ses  vassaux  fidèles.  Ses  nobles, 
empressés  de  conserver  la  vie  d'un  prince  qu'ils  respectaient 
comme  le  dernier  boulevard  de  leur  indépendance,  avaient  ob- 
tenu de  lui  qu'il  renonç&t  à  une  défense  désormais  inutile,  et 
qu'il  se  retirât  dans  quelque  province  éloignée  où  il  poomit 
encore  exciter  les  peuples  à  la  défense  commune  et  Soutenir  b 
lutte  avec  moins  de  désavantage. 

Pour  faciliter  l'exécution  de  ce  dessein,  ils  s'efforçaient  d'amoser 
Cortès ,  dans  l'espoir  de  donner  à  Quauhtemotzin  l'opportaBilé 
de  s'échapper  durant  le  cours  des  négociations.  Mais  le  générai 
avait  trop  de  discernement  et  de  sagacité  pour  se  laisser  tromper 
par  leurs  artifices;  il  soupçonnait  depuis  longtemps  leur  projet, 
et,  persuadé  de  l'importance  qu'il  y  avait  à  en  empêcher  Teiê- 
cuUon,  il  confia  à  Sandoval,  sur  la  vigilance  duquel  il  poonitle 
plus  compter,  le  commandement  des  brigantins,  avec  ordre  d'afoir 
l'œil  sur  les  moindres  mouvements  de  l'ennemi.  Cependant  il 
consentit  encore  à  donner  aux  Mexicains  la  satisfaction  qu'ils 
demandaient  ;  il  sortit  de  son  quartier  à  la  tête  de  tontes  ses 
forces,  tout  prêt,  néanmoins,  à  recommencer  le  combat,  s'il  était 
trompé  de  nouveau  dans  son  espoir.  En  effet,  durant  quatre 
heures,  il  attendit  vainement  le  monarque.  Résolu  d'en  finir  alon 
et  fatigué  lui-même  de  tant  de  délais ,  il  s'écria  avec  impatience 
que,  puisque  ces  chiens  refusaient  la  paix  qu'on  leur  offrait,  il 
allait  les  rassasier  de  la  guerre.  Ce  fut  le  signal  de  l'assaut.  Pei- 
dant  que  Sandoval  attaquait  Coyonacazco,  du  côté  du  nord,  aîic 
les  brigantins,  Cortès  et  Alvarado  se  portaient  avec  toutes  letff 
forces  sur  les  divers  flancs  de  l'ennemi,  investissant  àhfoak 
peu  de  fortifications  demeurées  debout  autour  des  Mexicains.  O 
fut,  pour  cette  nation  courageuse,  l'action  la  plut  funeste  et  ceNf 
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on  moiflBonna  d'un  coup  le  plus  grand  nombre  de  ses  en- 
I.  C'est  i  peine  si  ces  misérables  avaient  encore  la  force  de 
-  leurs  armes  pour  recevoir  cette  multitude  d'ennemis  et 
ques  pouces  de  terrain  où  ils  pussent  combattre.  On  ne 
±ait  que  sur  des  cadavres  ;  les  maisons,  les  rues,  les  canaux 
ni  remplis  de  sang  et  de  débris  putrides  exhalant  une  infec- 
insnpportable.  On  ne  voyait  que  ruine  et  désolation;  on 
tendait  plus  que  les  pleurs  et  les  lamentations  des  femmes  et 
snfantSy  que  les  gémissements  des  mourants  et  des  blessés, 
s  cris  de  désespoir  de  ceux  qui  luttaient  à  cAté  d'eux.  Dans 
épouvantable  boucherie,  les  Espagnols,  pénétrés  d'horreur, 
lopaient  davantage  à  arrêter  les  bras  de  leurs  alliés  qu'à 
Mittre  cette  foule  sans  défense.  Dans  cette  journée  terrible, 
n  en  croit  la  relation  même  de  Cortés,  le  nombre  des  morts 

0  prisonniers  dépassa  quarante  mille. 

i  même  soir,  le  général ,  craignant  d'exposer  inutilement  ses 
its  à  l'infection,  commanda  la  retraite  sur  leurs  quartiers 
)cti6.  Sandoval  resta  seul,  avec  les  brigantins,  pour  sur- 
sr  le  port  intérieur  de  TIatilolco,  où  se  trouvaient  rassem- 
ï  en  ce  moment  toutes  les  embarcations  de  la  flottille  royale, 
lit  un  vaste  bassin  ,  d'une  étendue  considérable ,  environné 
aatour  de  grands  édifices,  servant  d'entrepôt  et  d'arsenal  ma- 
ies :  on  n'y  pénétrait  que  par  une  seule  ouverture,  communi- 
it  avec  le  lac  extérieur,  et  par  où  Sandoval  entra  avec  les 
intins,  afin  que  nul  ne  pût  s'enfuir  par  eau. 

1  ne  doutait  plus  que  la  cité  ne  tombât,  le  lendemain,  entiè- 
mt  au  pouvoir  des  assiégeants.  En  conséquence,  le  mardi 
eût,  jour  à  jamais  néfaste  pour  la  nation  mexicaine,  toutes 
ispositions  furent  prises,  au  matin  de  bonne  heure,  pour  lui 
ler  un  dernier  assaut.  Cortès  marcha  en  avant  avec  toutes 
roupes  et  trois  pièces  d'artillerie.  Il  signala  à  chacun  de  ses 
krs  le  poste  où  il  devait  combattre,  avec  ordre  d'employer 
\  leurs  efforts  pour  acculer  les  assiégés  sur  les  bords  de  l'eau 
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da  c6té  oà  SiHidoyal  était  embossé  avec  mb  brigaBliiit;  il  hi 
chargea,  en  particulier,  de  veiller  sar  fous  les  movvfmeDt»  de 
Quanhteinotziu,  afin  de  s'emparer  de  sa  personne  et  de  miNn 
ainsi  d'un  seul  coup  un  terme  à  la  guerre.  Cependant ,  atast  de 
recommencer  la  hilte,  il  tenta  une  dernière  fois  les  voies  d** 
accommodement.  Ce  n'était  pas  seulement  la  compassion  qa'i 
éprouvait  pour  cette  population  infortunée  qui  le  déteminail  à 
ce  plan  pacifique;  ses  wes  étaient  plus  intéressées.  Il  craigitit 
que,  en  s'emparant  de  vive  force  du  reste  de  la  ville,  les  Hexicaiai» 
perdant  tout  espoir  de  salut ,  n'exécutassent  leur  menace  de  jeter 
au  fond  du  lac  les  trésors  de  Montézuma ,  afin  de  se  venger  auni 
de  la  rapacité  de  leurs  vainqueurs,  ou  bien  qoe  les  alliés,  dont  le 
nombre  surpassait  tellement  celui  des  Espagnols,  plus  habiCiiés» 
d'ailleurs,  aux  manèges  de  ceux  de  leur  race  et  plos  an  coonot 
de  la  distribution  de  leurs  maisons,  ne  vinssent  à  mettre  les  pie- 
mters  la  main  sur  ces  dépouilles  précieuses,  au  miliea  de  Tardeer 
de  l'attaque.  Dans  cette  pensée,  étant  monté  sur  une  terratfe 
élevée  du  quartier  d' Amaxac,  il  s'adressa,  par  ses  interprèles,  i 
quelques  seigneurs  de  haut  rang  qu'il  connaissait,  en  les  enga- 
geant à  renouveler  leurs  instances  auprès  du  roi,  leur  promettaal 
d'avoir  toute  sorte  de  considération  pour  sa  personne,  et  les  ne- 
naçant,  au  cas  d'un  refus,  d'exterminer  jusqu'au  dernier  àm 
Mexicains. 

Deux  d'entre  eux  se  détachèrent  alors  et  retournèrent,  quel- 
que temps  après,  accompagnés  du  Cihuacohuatl.  Certes  M  té- 
moigna toute  la  joie  qu'il  avait  de  le  voir.  Le  prince  répoadit 
avec  gravité  à  ses  compliments,  puis  il  ajouta,  en  poussant  de 
profonds  soupirs  :  a  Cessez  de  vous  fatiguer,  général,  à  demander 
«  une  entrevue  au  roi,  mon  seigneur.  Il  est  résolu  à  mourir  pintM 
a  que  de  se  rendre  auprès  de  vous.  Je  ne  saurais  vous  exprioer 
«  combien  cette  détermination  m'est  pénible;  mais  il  n'y  a  pei 
a  de  remède.  Usez  de  tous  les  moyens  qui  sont  en  voire  poaf 
«  et  achevez  de  mettre  vos  desseins  à  exécution.  »  Certes,  «ne* 
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leur  résistance,  n'entendit  qa'iitipatieinmént  cetter  ré- 
1  répliqua  avec  colère  qae,  puisqu'ils  n'étaient  que  des 
!t  des  barbares,  ils  n'avaient  qu'à  se  préparer  à  la  mort, 
retournât  l'annoncer  à  son  maître. 
lot  l'espace  de  cinq  heures  que  dura  cette  négociation, 
titude  de  femmes  et  d'enfants,  profitant  du  répit  qui  leur 
ordé,  s'étaient  efforcés  d'échapper,  par  la  fuite,  à  la  der- 
lamité  de  leur  cité.  On  les  voyait  sortir  par  troupes  de 
c6tés,  cherchant  à  gagner  les  rues  extérieures  ou  les 
ta  lac;  mais,  dans  leur  faiblesse  ou  dans  lenr  empresse- 
y  en  avait  beaucoup  qui  se  noyaient  au  passage  ou  qui 
Dt  défaillants  parmi  les  cadavres  dont  les  maisonsi  étaient 
i.  Le  général,  non  content  de  favoriser  leur  départ,  plaça, 
eurs  endroits,  des  pelotons  d'Espagnols,  poor  empêcher 
lUiés  ne  continuassent  à  assouvir  sur  ces  infortunés  leur 
ibumaine  ;  mais,  en  dépit  de  ses  précautions,  il  en  mourut 
iD  fort  grand  nombre  de  la  main  de  ces  guerriers,  altérés 
\  et  de  vengeance.  Voyant,  cependant,  que  les  Mexicains 
ient  pas  encore  de  se  rendre  et  que  le  soleil  était  sur  son 
I  donna  le  signal  de  l'attaque  au  bruit  d'un  coup  d'arque- 
{  grand  nombre  de  guerriers  de  haut  rang  continuaient 
er  le  sommet  des  terrasses  et  des  teocallis,  ainsi  que 
de  la  chaussée  de  Tepeyacac.  On  leur  tira  quelques  coups 
n,  et  de  toute  parts  les  assiégeants  s'élancèrent  à  l'assaut 
Lier  oà  s'était  concentrée  la  défense.  On  en  fit  un  grand 
,  sans  égard  pour  le  sexe  ni  pour  l'âge  ;  mais  telle  était 
itnde  qae,  n'ayant  plus  1»  force  de  se  défendre,  les  uns  se 
à  l'eau  pour  s'échapper,  et  les  autres  se  rendaient  prison- 
is  résistance  ;  d'autres,  au  contraire,  adossés  contre  les 
s,  attendaient,  dans  une  attitude  de  morne  indifférence, 
lort  vint  les  frapper. 

me  temps,  les  brigantins,  rompant  avec  impétuosité  entre 
•  de  la  flotte  mexicaine  rassemblés  dans  le  port  intérieur, 
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renvenèrent  les  ans,  mirent  les  antres  en  pièces,  sans  qu'nen 
s'eSbrçàt  de  combattre  on  seulement  de  leur  résister.  Tdle  était, 
néanmoins,  retendue  de  ce  dépôt  maritime,  qu'an  certain  nooibre 
d'embarcations,  remplies  de  gens  de  la  première  noblesse,  tros- 
vèrent  le  moyen  d'en  sortir  et  de  prendre  le  chemin  du  bc, 
malgré  les  précautions  de  Sandoval.  Quauhtemotzin  avait  fà 
préparer  d'avance  les  acallis  du  palais.  Voyant  l'ennemi  en  pos- 
session de  toute  la  ville,  il  s'y  embarqua  dans  l'espoir  de  sè- 
chapper  au  milieu  de  la  confusion  qui  régnait  dans  le  port  Avec 
lui  se  trouvaient  la  belle  Tecuichpoch,  son  épouse,  la  reine  Pi- 
pantzin  Oxomoc,  veuve  de  Cuitlahuatl,  ainsi  que  leurs  dames,  le 
roi  Tetlepan-QuetzaI,  le  prince  Tlacahuepan,  fils  de  Hontézoma, 
et  un  grand  nombre  d'autres  seigneurs.  Ils  étaient  prêts  i  passer 
inaperçus  l'entrée  du  bassin,  lorsque  Cortès,  informé  de  sa  fnite 
par  un  prisonnier,  envoya  l'ordre  immédiatement  i  Garcia  de 
Holguin,  qui  commandait  le  brigantin  le  plus  rapide,'  de  loi 
donner  la  chasse.  L'embarcation  royale,  conduite  par  un  seul 
rameur  qui  faisait  les  fonctions  de  pilote,  courait  à  la  voile,  aidée 
d'un  si  bon  vent  qu'elle  semblait  mettre  au  défi  le  navire  espa- 
gnol. Elle  allait  lui  échapper,  et  Holguin  se  disposait  à  faire  feo, 
lorsque  le  pilote,  craignant  pour  les  jours  du  roi,  leva  la  rame  et 
arrêta  ainsi  sa  course.  Les  seigneurs  embarqués  avec  lui  jetèrent 
leurs  armes  à  l'eau.  Quauhtemotzin ,  au  contraire ,  saisissant  sob 
bouclier  et  son  maquahuitl,  fit  mine  de  vouloir  se  défendre  ;  mais, 
reconnaissant  le  nombre  et  la  force  des  ennemis  qui  le  mena- 
çaient du  feu  de  l'artillerie,  il  les  baissa  tristement. 

Dans  le  même  instant  le  brigantin  abordait.  Le  roi  passa  le  p^^ 
mier  sur  le  navire  et  donna  la  main  à  la  reine,  qui  l'y  suivit  aossilM 
avec  les  autres  princes  et  princesses.  Holguin  s'était  avancé  pov 
le  recevoir  avec  toutes  les  marques  d'un  profond  respect,  H 
l'équipage,  rempli  d'admiration  pour  son  courage,  s'était  rangé 
pour  lui  rendre  les  honneurs  de  la  guerre,  a  Je  suis  votre  pn* 
«  sonnier,  dit  Quauhtemotzin  au  capitaine  ;  je  ne  vous  < 
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«  aatre  chose  qae  de  traiter  la  reine  mon  épouse  et  les  princesses 
t  avec  la  considération  qui  est  due  à  leur  sexe  et  à  leur  condi- 
«  lioB.  »  Remarquant  ensuite  que  Holguin  avait  les  yeux  fixés 
irec  inquiétude  sur  les  autres  embarcations  qui  avaient  devancé 
la  sienne,  il  l'engagea  à  se  tranquilliser,  en  lui  disant  que  les 
Mexicains,  instruits  de  la  captivité  de  leur  roi,  s'empresseraient 
de  le  rejoindre  pour  mourir  à  ses  côtés. 

Certes  avait  fait  dresser  sa  tente  sur  une  haute  terrasse,  faisant 
partie  d'un  palais  du  quartier  d'Amaxac,  d'où  il  pouvait  diriger 
ftcilement  les  divers  mouvements  de  son  armée  :  c'était  celui  du 
TIacochcalcatI  Coyohuehuetl ,  généralissime  de  Qnauhtemotzin, 
saisi  avec  lui  dans  sa  barque.  C'est  là  qu'on  lui  amena  ces  illus- 
tres prisonniers.  Il  leur  fit  un  accueil  également  digne  de  leur 
malheur  et  du  rang  dont  ils  tombaient.  Le  roi  était  vêtu  d'un 
habit  richement  brodé,  mais  souillé  de  sang  et  de  boue,  a  Vail- 
<  lant  général,  dit4l  avec  dignité,  je  suis  votre  prisonnier;  dis- 
«  posez  de  ma  personne  comme  vous  l'entendez.  »  Et  lui  présen- 
tant le  poignard  qu'il  avait  à  sa  ceinture  :  a  Otez-moi ,  ajouta-t-il 
€  douloureusement,  une  vie  désormais  inutile,  puisque  je  n'ai  pu 
c  défendre  mon  royaume  ;  je  serais  heureux  de  mourir  de  la 
c  main  d*un  guerrier  tel  que  vous  et  d'aller  jouir  du  repos  avec 
€  mes  dieux  !  »  Le  général,  rempli  d'admiration  pour  sa  gran- 
deur d'âme,  chercha,  par  ses  discours,  à  adoucir  l'amertume  de 
sa  situation.  Il  lui  dit  qu'il  était  prisonnier,  non  d'un  simple  gé- 
néral, mais  d'un  souverain  également  grand  et  généreux,  qui  lui 
rendrait  certainement  la  couronne  qu'il  avait  perdue  si  noble- 
ment, a  Ne  craignez  rien,  ajouta-t-il,  vous  serez,  du  reste,  traité 
«  avec  les  mêmes  honneurs  qu'auparavant.  Vous  avez  défendu 
«  votre  capitale  comme  un  brave  guerrier,  et  un  Espagnol  sait 
c  respecter  la  valeur  même  dans  un  ennemi  vaincu.  » 

Qaanhtemotzin  devait  savoir,  toutefois,  par  expérience,  ce  que 
>^laient  les  paroles  de  Certes  :  le  souvenir  de  Montézuma  et  de 
tant  d'autres  princes  qui  avaient  été  ses  prisonniers  n'était  que 
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trop  présent  à  sa  pensée.  Après  qu'il  eut  pris  sa  part  d'nie  eil- 
latton  que  le  général  lui  avait  fiiit  servir  et  dont  il  n'avait  qvi 
trop  besoin,  ainsi  que  les  princes  de  sa  cour»  il  le  pria  de  doaifc 
des  ordres  pour  suspendre  le  conii>at  et  épargner  les  tristes  remi 
de  la  population  de  Mexico.  Cortès  s  empressa  d'obtempérer  à 
une  demande  si  juste.  Hais  déjà  la  nouvelle  de  la  prise  da  roi 
s'était  répandue  dans  toute  la  ville  ;  la  plus  profonde  aCBiclioi 
avait  saisi  les  Mexicains,  en  voyant  de  loin  le  triste  cortège  de 
leur  souverain  s'avancer  sur  la  terrasse  dn  palais  d'Amaxac  Yen 
la  tente  de  son  vainqueur.  On  grand  nombre  de  citoyens  n'ayaot 
plus  rien  à  faire  désormais  pour  sa  défense  s'empressèrent  d'abai- 
donner  leurs  demeures,  soit  par  terre,  soit  par  eau,  et  cherchèrest 
4  gagner  la  campagne  :  déjà  les  alliés,  ivres  de  sang  et  d'orgueil, 
s'étaient  lancés  comme  des  tigres  affamés  dans  le  quartier  de 
Coyonacazco,  où  la  lutte  s'était  si  longtemps  perpétuée,  faisait 
main  basse  sur  les  riches  dépouilles  de  l'ennemi  et  massacraot 
sans  pitié  les  infortunés  qui  s'offraient  à  leur  fureur.  Malgré  ki 
ordres  et  les  menaces  des  Espagnols,  la  nuit  entière  se  païaa 
dans  une  boucherie  et  un  pillage  effrénés  :  ce  ne  fut  que  le  len- 
demain que  la  guerre  cessa  totalement;  il  fallut  les  mesures  les 
plus  rigoureuses  pour  arrêter  l'effusion  du  sang,  et  ce  ne  fut  qu'en 
tuant  quelques-uns  de  ces  tigres  qu'on  parvint  à  mettre  un  tenne 
à  toutes  ces  horreurs. 

Ainsi  fut  terminé  le  siège  de  Mexico,  le  plus  mémorable  éTé- 
nement  de  la  conquête  de  l'Amérique;  il  avait  duré  soixante- 
quinze  jours,  dont  presque  aucun  ne  s'était  passé  sans  quelque 
effort  extraordinaire  de  la  part  des  assaillants  ou  des  assiégés 
pour  l'attaque  ou  la  défense  de  cette  ville,  du  destin  de  laquelle  les 
uns  et  les  autres  savaient  que  celui  de  l'empire  entier  dépendait. 
La  défense  avait  été  plus  vigoureuse  qu'ea  aucune  autre  actioa 
entre  les  habitants  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde.  Le  talent  et 
l'énergie  de  Quauhtemotzin ,  le  nombre  de  ses  troupes,  la  iitu- 
tion  avantageuse  de  sa  capitale,  avaient  balancé  la  grande  sapé- 
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QiriU  de  la  discipline  et  des  trmet  des  EipagnoU ,  ûsi  ^ue  U 
iMiiitade  de  leurs  alliés;  mais  Mexico  fut  perdu  par  la  jalousie 
4i  viiles  voisines  qui  redoutaient  sa  puissance  et  par  la  révolte 
dtt  sujets  de  l'empire  las  du  joug  qu'ils  portaient.  Le  prestige  du 
IM  de  Quetzalcôbuatl,  en  les  attirant  à  Cortès,  le  mit  à  même 
l'eiécuter  un  projet  qu'il  n'eût  jamais  osé  tenter,  s'il  eût  été  ré- 
loi(  i  ses  propres  forces.  Si  le  compte  que  nous  avons  rendu  de 
I  réduction  de  la  monarchie  culbua  fait  disparaître  le  merveil- 
ux  dont  les  historiens  espagnols  ont  embelli  le  récit  de  cet  évé- 
»ient,  en  montrant  des  causes  simples  et  naturelles  là  où  ils  ne 
lient  que  des  faits  et  des  prouesses  romanesques  de  leurs  conl- 
ilriotes,  on  y  trouve»  d'un  autre  côté,  des  motifs  d'admirer  en- 
»re  plus  les  grands  talents  de  Cortcs,  qui ,  avec  toutes  sortes  de 
isavantages,  sut  pro6ter  si  habilement  des  dissensions  politiques 
religieuses  des  Mexicains,  et  eut  l'art  d'acquérir,  sur  des  na- 
>ns  qui  n'entendaient  pas  sa  langue,  un  ascendant  assez  puis- 
nt  pour  les  faire  servir  d'instruments  à  l'exécution  de  ses  des- 
ins. 

On  ignore  le  nombre  des  Mexicains,  des  Tépancques,  Acolhuas 
autres  amis  de  l'empire  qui  succombèrent  durant  ce  long  siège. 
1  rapport  même  des  conquérants  et  des  historiens  contempo- 
ins,  il  s'éleva  au  delà  de  cent  mille,  sans  compter  plus  de  cin- 
lante  mille  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  qui  périrent 
î  la  faim  ou  des  maladies,  occasionnées  par  l'infection  de  l'air, 
mauvaise  qualité  des  aliments  et  de  l'eau.  I^  perle  des  Espa- 
lois  fut  de  plus  de  cent  cinquante  et  celle  des  alliés  de  plusieurs 
illiers  (1). 
Avec  la  prise  de  Mexico  s'achevaient  la  monarchie  culhua  et  la 

:1)  Sabaguo,  Hist.  de  Nueva-Espafia ,  etc.,  lib.  XII ,  cap.  38-40,  et  Relacion 
la  cooquista,  etc.,  cap.  37-40.  —  Torquemada ,  Monarq.  lod..  lib.  IV, 

p.  96-102.—  Berrera,  Hist.  goD.,  decad.  111,  lib.  2,  cap.  6-8.  —  Cartas  de 

;ni.  Cortes,  ap.  Loreni.,  pag.  266-300.—  Gomara,  Cronica,  etc.,  cap.  141-143. 
Bernai  Dias,  Hisl.  de  la  cooquista,  etc.,  cap.  151-156.  —  Iitliliochitl ,  De- 

ma-tcrtia  Relacion,  de  la  Venida  de  los  EspaSolea,  etc.,  pag.  43-50,  cte. 
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dynastie  royale,  qui  Temonlait ,  de  màle  en  mMe,  tox  prenien 
chefs  de  l'empire  toltècpie.  Cent  qaatre-vingi-seixe  ans  s'étaieet 
passés  depuis  la  fondation  de  cette  ville,  et  il  y  en  ayaitcent 
soixante  et  onze  que  la  royauté  y  avait  été  inaugurée  par  llao* 
eueitl  et  Acamapichtli ,  dont  le  tr6ne  avait  été  successivement 
occupé  par  onze  souverains.  Le  signe  du  jour  de  sa  chute  était 
'  celui  appelé  Ce-Cohuatl  ou  I  Serpent ,  favorable  et  prospéra 
d'après  les  calculs  astrologiques  des  prêtres,  et  qui  se  troon 
n'être  qu'un  pronostic  funeste.  L'Église  catholique,  qui  alhtt 
s'asseoir  sur  les  débris  du  culte  antique,  célébrait  la  fête  de  saiit 
Hippolyte ,  martyr,  qui ,  depuis,  fut  considéré  comme  le  patroi 
principal  de  la  cité  moderne  de  Mexico.  (An  III  Calli ,  13  aoit 
1521.) 
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AussitAt  que  la  nouvelle  de  la  prise  de  Quauhtemotzin  eut  été 
proclamée,  Tarmée  reçut  l'ordre  de  rentrer  dans  ses  anciens  quar- 
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tiers, Cortès  ne  youlant  pas  exposer  plus  longtemps  ses  soldais 
aux  efBuves  pestilentiels  qui  s*exhalaient  des  cadavres»  amonceléi 
dans  les  rues  de  Tlatilolco.  Quelques  détachements  seuls  campè- 
rent à  peu  de  distance,  afia  de  yeiller  à  la  sécurité  de  la  place. 
Sandoval  fut  chargé  de  conduire,  avec  ses  brigantins,  les  princes 
prisonniers  à  Acachinanco;  mais  les  deux  reines  et  les  autres  prii- 
cesses  furent  emmenées,  sous  une  escorte  acolhua,  àTetacaoo,oi, 
quoique  prisonnières  dlxtlilxochitl,  elles  pouvaient  être  traitées 
d'une  manière  plus  conforme  à  leurs  habitudes  (1).  Oa  n'afiit 
pas  encore  achevé  de  rentrer,  que  la  pluie  commença  à  tooiber. 
Dans  la  nuit,  une  tempête  éclata  sur  la  vallée  avec  une  violeoce 
extraordinaire.  Le  tonnerre  gronda  durant  plusieurs  heures,  rsih 
voyé  par  Técbo  d^une  montagne  à  une  autre,  et  la  foudre,  silloD- 
nant  les  airs,  illumina  de  ses  lueurs  funèbres  lee  débris  easan- 
glantés  et  noircis  de  la  cité  où  les  TIaxcaltèques  et  leurs  coefi- 
dérés  continuaient  à  fouiller  comme  un  troupeau  de  chacals 
affamés.  Malgré  la  vigilance  des  Espagnols,  ils  ea  enlevèrent  de 
grandes  quantités  d'or,  sans  être  épouvantés  de  la  fureur  des 
éléments,  qui  paraissaient  déchaînés  par  Tenfer  au-dessus  des 
ruines  de  Mexico  :  en  entendant  leurs  rugissements,  en  vowot 
leurs  formes  cuivrées  courir  mystérieusement  d'une  maison  à  use 
autre,  tantôt  dans  Tobscurité  de  la  nuit ,  tantftt  dans  l'embrase 
ment  d'un  éclair  subit,  les  chrétiens  eussent  pu  s'imaginer  que  lo 
dieux  de  l'Anabuac,  chassés  à  jamais  de  leurs  autels  sanguinaires, 
tentaient  d'épouvanter  la  nature,  avant  de  rentrer  dans  les  régioai 
maudites  d'où  ils  étaient  sortis  (2). 

Le  lendemain,  14  août  1521 ,  le  soleil,  en  se  levant  an-dan» 
de  la  cime  des  volcans  voisins,  éclaira  le  second  jour  de  la  domi- 
nation espagnole  sur  la  métropole  du  Mexique.  De  grand  i 


(1)  htlilxochitl,  Dccimatertia  Relacion,  de  la  Venida  de  los  EspuMs* 
pag.  50.  —  htlilxochitl  épousa  vers  ce  temps-là  la  veuve  de  Caitlabottl. 

(2)  Sahaguo,  Relacion  de  la  coaquista,  elc.,  cap.  40.  ^  Bernai  DiM,i>- 
toria  de  la  cooqaista,  etc.,  cap.  156. 
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fermée»  ayant  pris  les  armes,  se  remit  en  marche  rert  TIatilolco, 
oà  Coflèi  roulait  inaugurer  i'autorité  de  l'empereur  Charles  V» 
représenté  dans  sa  personne,  en  présence  des  chefs  de  Tempire, 
aptoellement  déchus,  et  procéder  à  la  recherche  des  trésors  qui 
l^i  araient  été  donnés  par  Moutézuma.  Les  soldats  s'avançaient 
eg  deux  files,  et  à  leur  suite  cheminaient  tristement  les  princes 
raincas.  Quanhtemotzin  venait  le  premier,  ayant  à  sa  droite  Co- 
hnanacoch,  à  sa  gauche  Tetlepau-Quetzal,  puis  Tlacahuepan,  fils 
de  Montézuma,  le  Cihuacohuatl  TIacotzin  et  un  grand  nombre 
d'antres  personnages,  parmi  lesquels  on  distinguait  Motelchiub , 
Tlatzoiialitl,  le  TIacochcalcatI,  grand-prétre  de  Huitzilopochtli, 
ainsi  que  plusieurs  autres  dignitaires  civils  et  ecclésiastiques,  fai- 
sant partie  naguère  du  grand  conseil. 

La  terrasse  du  palais  d'Amaxac  avait  été  décorée  avec  une 
grande  magnificence;  mais,  longtemps  avant  qu'on  y  fût  arrivé, 
m  commença  à  sentir  l'infection  qui  s'exhalait  des  cadavres 
amoncelés  partout.  Les  Espagnols,  qui  n'étaient  plus  dans  l'ivresse 
de  la  victoire,  s'étaient  munis,  par  précaution,  de  mouchoirs  avec 
lesquels  ik  se  bouchaient  le  nez  en  passant  au  milieu  de  ces  scènes 
d'horreur.  Cortès,  ayant  pris  place  sur  une  sorte  de  trône,  fit 
aneoir  à  sa  droite  Quanhtemotzin  et  à  sa  gauche  Cohuanacoch , 
pais  Tetlepan-Quetzal  et  tous  les  autres  seigneurs,  suivant  Tordre 
de  lenr  dignité  ;  derrière  eux  se  rangèrent  Ixtiilxochitl,  avec  les 
principaux  chefs  des  alliés  et  les  officiers  espagnols.  Le  général 
ouvrit  la  séance ,  en  réclamant  au  nom  de  la  couronne,  par  la 
bouche  de  Marina,  les  valeurs  en  or  et  en  argent  que  les  Espa- 
(ools  avaient  amassées  durant  leur  premier  séjour  à  Mexico,  et 
fQ'ils  avaient  abandonnées  de  force  au  moment  de  leur  retraite. 

La  nuit  que  venait  de  passer  Quanhtemotzin  était  la  nuit  d'un 
ciiptif  ;  elle  avait  déjà  cruellement  abattu  ce  cœur  altier,  et,  quoi- 
Ili*il  conservât  un  maintien  rempli  de  dignité,  il  n'avait  plus  cette 
l^rlé  énergique  dont  ses  yeux  brillaient  f.ncorc  la  veille.  Aussi 
«^rut'il  disposé  à  obtempérer  avec  patience  aux  désirs  de  son 
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vainqaeur.  11  donna  des  ordres  pour  faire  apporter  Unit  l'or  q« 
se  trouvait  en  sa  possession.  Mais  il  en  manquait  considénble- 
ment  :  en  voyant  ce  qui  restait,  Cortès  trouva  que  la  quantité 
était  loin  d'équivaloir  à  celle  qui  avait  été  perdue  »  et ,  d'un  toi 
sec  et  dur,  il  dit  à  Marina  qu'il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  ce  flit 
là  tout  le  trésor  qu'il  avait  reçu  de  Montézuma  et  des  provinces. 
Le  Cihuacohuatl,  prenant  la  parole,  représenta  que  les  Tlatilckas 
étant  les  seuls  qui  fussent  accoutumés  à  combattre  sur  l'eau,  c'é- 
taient eux  certainement  qui  devaient  se  l'être  approprié  au  passage 
du  canal  de  Tolteca-Acalolco.  «  Que  dis-tu?  interrompit  Qoadi- 
<c  tcmotzin  avec  un  mouvement  de  colère ,  en  prenant  le  parti  de 
<c  ceux  de  la  portion  de  la  ville  où  il  était  né.  On  sait  bien  que 
«  les  choses  se  sont  passées  ainsi  ;  mais  tu  devais  ajouter  que  les 
c(  Tlatilolcas  rendirent  ce  qu'ils  avaient  pris,  et  qu'on  réunit k 
«  tout  à  Texopan.  C'est  ce  qu'il  y  a  ici,  et  il  n'y  en  a  pas  davan- 
((  tage.  »  Sur  cette  réponse,  il  s'éleva  une  querelle  entre  quelques 
seigneurs  de  Tlatilolco  et  ceux  de  Tenochtitlan,  et  il  fallut  que 
Cortès  intervint,  en  renvoyant  à  un  autre  jour  l'examen  de  cette 
affaire. 

Voulant  s'instruire  des  modes  différents  du  gouvernement  de  II 
monarchie,  il  les  questionna  ensuite  sur  la  distribution  des  pro- 
vinces, leurs  rapports  avec  les  chefs  de  Tétat,  la  qualité  et  le  pré- 
lèvement des  impôts.  Celui  qui  se  chargea  d'y  répondre  fiit  m 
seigneur  nommé  Ahuelitoc.  Pour  l'en  récompenser,  Cortès  voniat 
lui  donner  l'investiture  de  la  principauté  de  Tlatilolco;  mais  ilsf 
refusa  constamment,  ne  croyant  pas  pouvoir  accepter  une  di- 
gnité qu'il  regardait  comme  une  usurpation  des  droits  de  $oa 
souverain  :  il  fallut  que  Quauhtemotzin  lui   intimât  Ini-mése 
l'ordre  d'obéir  au  général.  Désirant,  en  même  temps,  se  concili<f 
l'esprit  des  Mexicains,  il  confirma  ce  prince  dans  son  titre  roval 
et  lui  octroya  la  souveraineté  sur  Tenochtitlan,  en  réservant  potf 
l'empereur,  son  maître,  la  suzeraineté  sur  les  divers  états  de  l'em- 
pire. L'histoire  ne  dit  pas  comment  les  sujets  du  roi  captif 
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dérërent  alors  ces  dispositions;  mais,  au  milieu  de  son  abaisse- 
ment, Qoaahtemotziû  regarda  comme  un  outrage  personnel  que 
le  vainqueur  eût  disposé  de  la  moitié  de  sa  capitale  en  faveur 
d'un  de  ses  vassaux  (1). 

Avant  de  se  séparer,  l'assemblée  prit  des  mesures  pour  achever 
de  foire  évacuer  cette  grande  ville  par  le  reste  de  ses  habitants. 
Malgré  la  quantité  de  ceux  qui  avaient  péri  ou  qui  s'étaient  efforcés 
déjà  de  prendre  le  chemin  des  localités  voisines,  les  quartiers 
d'Amaxac  et  de  Coyonacazco  renfermaient  encore  plus  de  qua- 
rante mille  &mes,  sans  compter  les  femmes  ni  les  enfants  (2). 
Darant  trois  jours  on  les  vit  défiler  péniblement  le  long  des  chaus- 
sées de  Tlacopan  et  de  Tepeyacac  pour  gagner  la  campagne. 
C'était  un  spectacle  douloureux  que  celui  de  ces  infortunés ,  nus 
pour  la  plupart  ou  couverts  de  vêtements  en  lambeaux,  aux  traits 
hAves  et  réduits  par  la  faim,  affaiblis  par  les  maladies,  au  point 
qo'on  s'étonnait  qu'ils  respirassent  encore,  après  les  souffrances 
qa'ils  avaient  endurées  avec  une  constance  si  héroïque.  Malgré 
les  ordres  rigoureux  de  Cortès,  il  se  trouva  cependant  des  misé- 
rables, TIaxcaltèques  et  Espagnols,  excités  par  une  cupidité  in- 
humaine, qui  s'acharnèrent  après  eux  pour  les  fouiller  et  Unir 
arracher  le  peu  qu'ils  emportaient,  leur  faisant  même  des  pri- 
sonniers auxquels  ils  infligeaient  le  titre  proscrit  de  tlamacazque 
00  de  prêtre,  afin  de  pouvoir  les  marquer  d'un  fer  chaud  et  en  dis- 
poser comme  des  esclaves.  On  vit,  parmi  ces  fugitifs,  des  femmes 
jeunes  et  belles  qui,  craignant  d'être  enlevées  à  leurs  époux  ou  k 
)mrs  pères,  dérobaient  leur  rang  sous  les  haillons  les  plus  vils 
et  dissimulaient  leur  beauté  sous  un  masque  de  boue,  pour 
échapper  a^  libertinage  brutal  de  leurs  vainqueurs  (3j. 

(1)  Sahagad;  ibid.,  et  Hist.  de  N.-Espaoa,  etc.,  lib.  XII,  cap.  40,  41.  —  Tor- 
luêmada,  Mooarq.  Lad.,  lib.  IV,  cap.  101  et  102. 

(2;  LVvaluatioD  du  nombre  des  habitants  restés  daos  Mexico  ju!»qu*au  der- 
Uer  moment  Tarie,  dans  les  auteurs,  de  30  à  70,000  hommes,  aaos  compter 
li  les  femmes  ni  les  enfants.  Mous  ayons  pris  un  terme  moyen. 

(S)  Sthagao,  ibid. 
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Lorsqu'ils  ftireiH  partis,  on  iriluma  de  grands  t&n  dantMlk 
lês  mes  et  sar  les  places,  afin  de  purifier  Tatmosplièra,  édipoiii 
par  la  présence  de  tant  de  cadavres  restés  sans  sépoltara.  Ol 
s'occupait,  en  même  temps,  d'enterrer  les  morts  et  de  netieyerk 
Tille  de  ses  souillures.  Suivant  la  coutume  barbare  pratigoèe  i 
Tepeyacac,  on  marqua  du  signe  de  l'esclavage  un  grand  aonbn 
de  captifs  des  deux  sexes,  et  les  TIaxcaltèques,  pour  leor  seule 
part,  en  emmenèrent  plus  de  vingt  mille.  Le  reste  de  la  popab- 
lion  fut  laissé  en  liberté.  Ces  premiers  soins  accomplis,  les  vain* 
^  qneurs  se  livrèrent  sans  contrainte  aux  transports  de  lev  sUé- 
gresse.  lis  célébrèrent,  par  des  danses  et  des  jeux  de  lOiM 
espèce,  la  victoire  signalée  qu'ils  venaient  d'obtenir,  composait 
des  chants  de  triomphe  destinés  à  en  perpétuer  le  souvenir.  Lei 
TIaxcaltèques  surtout  étaieni  dans  Tivresse,  en  voyant  abattue  II 
puissance  culfaua,  qui,  si  peu  d'année»  auparavant»  menaçait  m* 
core  leur  existence.  Les  Espagnols,  de  leur  côté,  ne  se  possédaie^ 
pas  de  joie,  et  leurs  transports  immodérés  attirèrent  même  II 
censure  du  père  Olmedo.  Il  leur  rappela  que  c* était  à  Dieu  ^fi'ùê 
devaient  leurs  triomphes,  et  qu'avant  tout  il  était  juste  de  le  m- 
mercier  pour  un  bienfait  si  signalé.  Cortès  convint  de  ta  jasleMe 
de  son  observation  ;  il  ordonna  un  jour  de  repos  pour  saactiier 
sa  victoire  et  demander  au  ciel  de  verser  plus  at>ondamraeot  ses 
bénédictions  sur  leur  entreprise.  A  la  suite  de  la  messe  d'aciiois 
de  grâces,  une  procession  solennelle  eut  lieu  parmi  les  débris  de 
Mexico,  sur  lesquels  on  planta  la  croix,  destinée  à  briller  biestôt 
sur  ses  nouveaux  édifices.  £n  montrant  aux  soldats  espagnols  it 
signe  auguste  de  la  rédemption,  le  religieux  leur  rappela  es 
termes  pathétiques  que  le  principal  objet  de  la  conquête  étaoi  de 
gagner  des  âmes  à  Jésus-Christ,  leur  premier  devoir  était  de 
fraiter  avec  douceur  les  peuples  que  Dieu  soumetftiil  à  les?  do- 
mination, et  de  se  garder  jamais  d'abuser  des  droits  que  lesr 
donnait  la  victoire. 
Cortès  ramena  ensuite  son  armée  à  Coyohnacan,  où  il  fin  foi 
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éjonr  jnsqffaprês  la  réédification  de  Mexico.  Le  capitaine  Joan 
todrignez  de  Villafderte  fut  laissé,  arec  quatre-vingts  hommea,  i 
I  garde  de  cette  rille,  ainsi  que  des  brigantins  que  Ton  tira  à 
ee.  Il  procéda  alors  au  partage  des  dépouilles  :  il  laissa  aux  Tlax- 
alièqnes  et  aux  autres  confédérés  la  plus  grande  partie  des  ar- 
nires,  des  étoffés,  des  plumes  et  des  marchandises,  et  garda  pour 
li  Tor,  l'argent  et  les  pierres  fines.  Ils  commencèrent  alors  à 
rendre  congé  de  lui ,  parfaitement  satisfaits  de  sa  libéralité  et 
leins  d'orgueil  de  la  chute  de  leurs  ennemis.  Il  les  remercia 
recieusement  des  services  qu'ils  lui  avaient  rendus,  et,  en  termes 
•ttears,  assura  leurs  chef^  que  l'empereur,  son  mattre,  ne  tar- 
erait pas  à  leur  faire  connaître  les  preuves  de  sa  bienveillance, 
le  leur  côté,  ils  s'engagèrent  à  retourner  sous  ses  drapeaux  s'il 
fait,  une  autre  fois,  besoin  de  leurs  services.  Non  contents  de 
tar  part  des  dépouilles  et  des  esclaves  qu'ils  traînaient  à  leur 
Rie,  ceux  de  Tlaxcallan,  de  Cholullan  et  de  Huexolzinco  pille- 
nt, en  passant,  la  ville  de  Tetzcuco,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
e  villages  acolhuas,  sans  épargner  même  le  palais  de  Nezahual- 
yjotU  qui  avait  hébergé  Cortès.  Après  leur  départ ,  le  général , 
'étant  plus  gêné  par  leur  présence,  rendit  la  liberté  à  la  plupart 
es  nobles  mexicains  qu'il  tenait  en  son  pouvoir  et  leur  permit 
e  retourner  dans  leurs  domaines  ;  il  autorisa  également  les  habi- 
mis  de  Mexico  qui  avaient  survécu  à  sa  ruine  à  rentrer  dans  la 
lie  et  à  l'habiter  comme  auparavant,  ce  qui  causa  une  satisfac- 
on  générale. 

La  joie  que  les  Espagnols  ressentirent  du  succès  qui  venait  de 
Mronner  leurs  travaux  fiit  d'abord  excessive  ;  mais  elle  se  calma 
ientAt  lorsqu'ils  se  virent  frustrés  des  espérances  chimériques 
li  les  avaient  animés  à  braver  tant  de  difficultés  et  de  périls. 
I  Ueo  de  ces  richesses  immenses  et  inépuisables  sur  lesquelles 

ooDiptaient,  en  devenant  les  maîtres  des  trésors  de  MontézuBia 
de  l'or  de  tant  de  temples,  toute  leur  avidité  n'avait  pu  raasem- 
HTy  du  milîea  des  raines  et  de  la  désolation  d'une  ville  immensev 


—  512  — 

qu'un  butin  fort  peu  considérable.  Quauhtemotzin,  prèroyant  n 
destinée,  avait  fait  jeter  dans  le  lac  la  plus  grande  partie  de  ses 
richesses  et  de  celles  de  ses  ancêtres,  et  les  alliés  de  Certes  s  è- 
taient  emparés  de  ce  qu'ils  avaient  pu»  pour  se  dédommager  de 
la  parcimonie  avec  laquelle  les  Espagnols  en  usaient  à  leur  égard. 
Cortès  ne  négligea  rien  pour  retrouver  les  trésors  des  vaincus; 
mais  les  Mexicains,  trompant  son  avarice,  en  gardèrent  le  secret 
avec  une  constance  parfaite.  Ce  qu'on  en  ramassa  était  si  pea 
de  chose  en  vue  des  espérances  qu'on  avait  conçues,  qu'un  grand 
nombre  de  soldats  dédaignèrent  d'accepter  la  part  qui  leur  ei 
revenait  dans  la  distribution.  Des  plaintes  et  des  murmures 
s'élevèrent  de  toutes  parts  contre  le  général  et  ses  favoris,  qu'eu 
soupçonnait  de  s'être  approprié  une  plus  grande  part  que  celle 
qui  devait  leur  échoir,  et  on  l'accusa  publiquement,  par  do 
libelles,  affichés  contre  les  murs  de  sa  demeure,  d'en  avoir  caché 
une  partie  d'intelligence  avec  le  trésorier  Alderete.  Celui-ci ,  de 
son  c6té,  qui  était  une  créature  de  l'évéque  de  Burgos,  ami  de 
Vélasquez,  menaçait  Cortès  de  l'indignation  de  l'empereur,  pour 
avoir  dérobé  ces  mômes  richesses  dont  l'armée  lui  imputait  us 
partage  déloyal ,  et  excitait  ses  compagnons  contre  Quauhtemot- 
zin,  qu'il  disait  être  d'accord  lui-même  avec  le  général,  en  refu- 
sant de  découvrir  le  lieu  où  il  les  avait  cachées. 

Le  général  protesta  vainement  contre  ces  allégations  :  les  rai- 
sons, les  prières,  les  promesses  furent  inutiles  pour  calmer  les 
mécontents.  Dans  un  moment  d'impatience,  craignant  de  voirie 
mécontentement  augmenter  dans  son  armée,  il  céda  aux  iospira- 
tions  cruelles  du  trésorier.  Sans  égard  pour  le  rang  qu'avait  oc- 
cupé Quauhtemotzin,  sans  respect  pour  la  grandeur  d 
vaii  déployée  ce  malheureux  prince  et  la  parole  qu 
donnée,  il  le  fit  mettre  à  la  torture,  ainsi  qu'un  de  ses  officiefs» 
afin  de  les  obliger  à  découvrir  Tendroit  où  Ton  supposait  qu'il 
avait  caché  les  trésors  de  l'empire.  C'était  un  feu  lent  appliqué  àli 
plante  des  pieds,  après  qu'on  les  avait  graissés,  supplice  eu  ssi|t 


qu'avait  oc-  j 
d'àmequV  / 
11' il  loi  aviù  f 
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lion  en  Europe.  Le  monarque  le  supporta  arec  un  courage  hé- 
n^^ine,  sans  pousser  un  soupir,  sans  prononcer  un  seul  mot; 
Bais  le  compagnon  de  ses  souffrances,  cédant  à  la  violence  de  la 
ioalenr,  parut  demander  à  son  mattre,  par  un  regard  suppliant, 
a  permission  de  révéler  ce  qu'il  savait.  <c  Et  moi,  homme  sans 
c  ecenr,  lui  dit  froidement  Quaubtemotzin,  crois-tu  que  je  sois 
i  au  bain  ou  dans  quelque  plaisir?  »  Terrassé  par  ce  reproche, 
'infortuné  persévéra  dans  le  silence  et  mourut  bientôt  après.  Les 
ioidats,  dont  les  murmures  avaient  été  la  première  cause  de  ce 
npplice,  furent  les  premiers  à  réclamer  contre  ce  qu'il  avait 
riohomain.  Certes,  honteux  lui-même  de  cette  horrible  scène, 
xmimanda  avec  colère  qu'on  tir&t  la  victime  des  mains  de  ses 
Mmrreaux,  malgré  les  emportements  d'Alderete,  sur  qui  il  rejeta 
sonatamment,  dans  la  suite,  tout  l'odieux  de  sa  barbarie. 

htlilxochitl ,  présent  à  ce  spectacle  atroce,  engagea  lui-même 
Sortes  i  suspendre  le  supplice,  dans  la  crainte  des  conséquences 
lo'O  pourrait  avoir  pour  la  sécurité  de  sa  conquête.  On  sut  ce- 
jiendant,  de  Quaubtemotzin,  que  les  trésors  de  Mexico  avaient 
Mé  jetés  dans  le  lac ,  en  même  temps  que  la  pièce  de  canon  qui 
mût  été  prise  le  jour  de  l'attaque  du  grand  temple.  Mais  on 
Mit  beau  faire  sonder  la  lagune  par  les  meilleurs  plongeurs,  rien 
ae  se  trouva  :  sur  l'indication  des  seigneurs  qui  avaient  assisté 
à  la  torture  de  leur  mattre ,  on  découvrit  une  certaine  quan- 
tilé  d'or  et  d'objets  précieux  dans  les  sépultures  royales,  ainsi 
(|ie  dans  un  des  étangs  des  jardins  du  roi.  Ce  prince  resta  estro- 
pié le  reste  de  ses  jours.  Cortès  travailla,  toutefois,  à  réparer  la 
sonillure  faite  à  son  honneur,  en  redoublant  d'attentions  envers 
ion  captif  :  c'était,  d'ailleurs,  le  seul  moyen  de  se  concilier  peu 
l  peo  les  Mexicains,  qui  continuaient  à  rendre  à  leur  souverain 
a»  témoignages  les  plus  tendres  de  leur  dévouement  et  de  leur 
^tpect.  Le  général  ne  sortait  jamais  sans  l'avoir  à  côté  de  lui, 
Klit  i  pied,  soit  à  cheval,  mais  plus  fréquemment  i  cheval, 
hutnhtemotzin  l'étant  accoutumé  d'autant  plus  volontiers  à  l'exer. 
nr.  33 
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oieé  de  l'équitaiioa  qu'il  ne  marchait  plus  qu'avee  diScilli 
C'était  un  moyen  poar  Cortès  d'habituer  les  Mexicains  à  lai  rea* 
dre  les  mêmes  hommages  qp^k  ce  prince,  et  qui  refaiBiasaieit 
plus  ou  moins  sur  sa  personne»  lorsqu'ils  paraissaient  dans  ki 
rues  ou  sur  les  places  publiques. 

Durant  les  premières  semaines  de  leur  séjour  à  CojrobuaoaQ, 
Ixtlilxochiti  continua  à  fournir  aux  troupes  espagnoles  les  profi- 
siens  qui  leur  étaient  nécessaires.  Sa  haine  pour  les  Mexicains^ 
satislaiile  maintenant»  lui  laissait  le  loisir  de  réfléchir  tout  à  soa 
aise  sur  la  condition  que  les  victoires  de  ses  alliés  ne  deraieil 
pas  larder  à  faire  aux  princes  indigènes»  et  il  commençait  i  m- 
trevoir  que  leur  ambition  ne  se  bornerait  pas  i  exercer  une  nkÊB 
suzeraineté»  même  sur  le  royaume  d'AcoIhuacan.  Ainsi  que  hi 
autres  chefs  confédérés»  il  ayait  eu  sa  part  des  dépouilles  4i 
Mexico  ;  mais»  depuis  que  ses  services  n'étaient  plus  aussi  néœi- 
saireS)  son  crédit  tombait  insensiblement  ;  il  ne  tarda  pas  i  ea 
avoir  une  preuve  bien  convaincante.  Ck>huanacocb»  son  frèrs, 
souffrant  de  ses  blessures  et  des  fers  qu'on  lui  avait  mis»  avtil 
fait  demander  à  Ixtlilxochiti  d'interposer  son  influence  auprès  di 
général ,  afin  de  le  délivrer  de  cette  situation  douloureuse  et  de 
pouvoir  retourner  à  Tetzcuco  avec  lui.  Le  jeune  prince  s'empresM 
d'obtempérer  à  sa  demande  :  mais  Cortès  répondit  qu'il  ne  poo* 
vait  lui  rendre  la  liberté,  avant  d'avoir  obtenu  à  ce  sujet  la  répoose 
de  ce  qu'il  avait  écrit  à  l'empereur;  que  cependant  il  consentirai! 
à  le  laisser  aller,  si,  de  son  côté,  Ixtlilxochiti  offrait»  pour  sa  ras- 
çon,  une  somme  en  or  digne  d'être  offerte  à  Sa  Majesté.  Le  priaof 
sentit  vivement  ce  que  cette  réponse  avait  d'injurieux  pour  liii 
après  les  services  signalés  qu'il  avait  rendus  aux  Espagnols;  «lii 
il  était  trop  tard  pour  s'en  plaindre.  Il  envoya  chercher  toat  l'or 
qui  était  resté  dans  les  palais  de  Nexahualcoyotl  et  de  Neialattl- 
pilli.  Cortès,  toutefois,  ne  s'en  contenta  pas;  il  répondit qs'il  f 
en  avait  trop  peu,  pour  racheter  un  si  grand  prince  que  Cohoiat- 
coch»  et,  sur  l'avis  qui  en  fut  donné  à  Tetzcuco»  toute  la  nebleai 
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IxlMbo^itl  piit  alors  congé  de  Cartes  et  a*an  retourna  dana  aa 
f^tala  a?^  Qç^vav^o^b ,  qui  fut  raç«  de  seg  vassaux  au  m- 
m  4'iine  allé0'Q9fte  miversQll^  el  uii  sentiment  d'afiection  sym- 
ithique,  k  h  ^^^  4es  sPQfras^ees  quHl  avait  endurées.  Il  bra- 
illa» 4'açaofd  avs^  son  frère»  à  réparer  Wq  maux  dont  oetia 
lie  avait  soiiffçrt  et,  en  particulier,  de^  ranges  que  lesTlax- 
llfèqoes  y  avaîftf^t  eaorcés  à  leur  passage.  IxtUlxocbitl  env4>ya 
PU  ambaisad^w^  à  la  seigneurie  pour  y  porter  ses  plaintes  ;  mais 
1^  fivapt  v^(m^  avec  iudifférence.  ]Us  chefa  s'excusèrent  dn 
leox  qu'ils  pureat  et  finirent  par  dire  qna  les  Eqiagaols  eux- 
l(mf  (es  avaimt  engagés  h  piller  Tetzcuco.  Les  Acoihuas  du- 
ipt  86  çontauter  de  ces  raisons.  Pour  s'en  consqler,  IxtUlxoclûtl 
I  fil  Mtir  nu  palais  au  lieu  nommé  Teepilpac»  employant  à  ces 
avanx  les  prisonniers  mexicains  qui  lui  éuieat  éckns  pour  sa 
ir|  ou  qu'il  avait  captivés  de  sa  main  ;  mais,  se  souvenant  qu'il 
rait  contre  lui,  dans  cette  yilie,  un  parti  considérable  qui  le 
^psi4érait  comme  l'ennemi  de  la  patrie,  i)  garda  auprès  de  lui 
If  arniée  de  plusieurs  mille  hommes,  avec  ordre  à  ses  vassaux 
m  provinces  du  uord  de  se  tenir  constamment  prêts  à  retourner 
ps  ses  drapeaux. 

Cependant  le^  nouvelles  de  la  prise  de  Mexico  et  da  la  eapli- 
ité  de  Quaub^metzin  s'étaient  répandues  avec  rapidité  dans 
ms  les  royaun^e^  de  l'Amériqu/^  ;  e)les  y  avaient  causé  un  étour 
ppiepi  d'autaut  p|i|6  profond,  que  Ton  savait  en  bien  des  lieux 
petit  nombre  di^  ç)^rétiens,  au^si  )>ien  que  l'étendue  de  la  puis- 
pçe  des  roif  c^lbu^s  fif,  (a  forte  situation  de  leur  capitale.  Un 
*f  Qd  oombr^  dç  province  ré^olur^nt  aussitôt  de  taire  leur  aour 
issioa  à  Cortès,  et  celles  donl  les  chefis  ne  vinrent  pas  en  per- 
npe  loi  offrir  l'iiomuiage  d/s  If ur  cQuroi^  lui  envoyèrent  des 
■kassadeurs.  Ailleurs  il  dépêcha  lui-même  des  émissaires  char- 
te de  laire  cQpnattre  («es  grands  évéoemauts  qui  vegai^at  de 
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f'âccomplir  et  d'engager  les  prioces,  nagaère  feudataireson  alliéi 
de  Montézurna,  à  transmettre  paisiblement  au  monarqae  des  chré- 
tiens la  soumission  ou  l'alliance  qui  les  engageait  anparaTant  ta 
roi  des  Mexicains.  L'opinion  générale  qui  prévalait  dans  les  em- 
pires de  rOccident  au  sujet  de  Quetzalcohuatl  et  des  hommes 
blancs,  qui  devaient  bientôt  arriver  des  régions  orientales,  situées 
au  delà  des  mers,  pour  recueillir  son  héritage,  concourait  autant 
que  l'éclat  de  ses  conquêtes  à  tourner  les  regards  sur  Cortès  : 
parmi  les  rois  indépendants,  les  uns  furent  attirés  par  la  nos- 
veauté  ou  quelque  vague  espérance  de  secours  contre  des  voisins 
inquiets  ;  les  autres,  intimidés  par  le  sort  de  Montézuma  et  de 
Quaubtemotzin,  s'empressèrent  de  lui  envoyer  des  présents  et 
de  faire  acte  d'obéissance  à  l'Espagne.  Le  général  les  receviit 
tous  avec  une  égale  bienveillance,  et,  après  s'être  informé  avec 
soin  des  contrées  voisines  de  celles  dont  ils  étaient  venus,  de 
leurs  ressources  et  de  leurs  productions ,  il  les  renvoyait  égale- 
ment satisfaits  de  ses  manières  et  des  présents  qu'il  leur  remet- 
tait à  son  tour  pour  leurs  maîtres  (1). 

Parmi  les  états  indépendants  qui  touchaient  à  la  frontière  mexi- 
caine, l'un  des  plus  rapprochés  et  en  même  temps  des  plus  puis- 
sants était  le  royaume  de  Michoacan.  A  la  vue  des  grands  évé- 
nements qui  s'accomplissaient  avec  tant  de  rapidité  à  Mexico,  li 
cour  de  Tzintzontzan  n'en  éprouvait  pas  moins  d'étonnementqne 
les  autres  ;  mais,  préoccupée  elle-même  de  ses  affaires  intérieures, 
elle  n'avait  pu  y  donner  la  même  attention.  Après  la  mort  de 
Zwanga,  Tangaxoan  II  avait  saisi  le  sceptre  ;  d'un  caractère  racil- 
lant  et  irrésolu,  il  arrivait  au  pouvoir  dans  un  moment  qui  n'était 
pas  moins  critique  pour  lui-même  que  pour  ses  sujets,  et,  sans  se 
faire  encore  une  idée  des  dangers  qui  le  menaçaient,  il  redooiail 


(1)  Torqaemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  IV,  cap.  103.  ^  litliliocbiU ,  1 
lercia  Relacion,  de  la  Veoida  de  los  Espaiioles,  etc.,  pag.  52-5&.  —  1 
Dias,  Hist.  de  la  cooqaista,  etc.,  cap.  156.  —  Gomara,  Cronica,  etc.» cap.  14^ 
146.  ^  Harrara,  Hist.  geo. ,  decad.  lU,  lib.  2,  eap.  8,  et  lib.  3,  capi  >• 
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ance  l'ennenii  dont  les  ambassadeurs  mexicains  loi  avaient 
une  peinture  si  terrible.  Il  avait  an  grand  nombre  de  frères 
e  sœurs ,  enfants  des  concubines  du  dernier  Cazouzi  ;  mais, 
nx  de  tous  ceux  qui  l'entouraient,  il  écoutait  volontiers  le  lan- 
)  perfide  de  ceux  qui  travaillaient  à  leur  nuire  dans  son  esprit, 
ni  ses  conseillers  ordinaires  était  un  de  ses  oncles,  nommé 
âgé,  dont  Tinfluence  avait  été  considérable  sous  le  dernier 
Soit  par  envie ,  soit  dans  Tespoir  d'accroître  son  crédit  au- 
I  du  monarque,  il  lui  inspira  des  soupçons  contre  ses  frères 
arvint  à  lui  faire  croire  que  plusieurs  d'entre  ces  princes,  con- 
amt  la  couronne  de  Tangaxoan ,  avaient  abusé  de  ses  femmes 
I  son  sérail  :  c'étaient  Tirimarameo,  Azincbé  et  Aninî,  les 
puissants  après  lui  et  qui  jouissaient  d'une  grande  autorité 
I  l'état.  Sur  cette  dénonciation,  le  Cazonzi,  sans  se  donner  le 
ps  de  faire  instruire  leur  cause,  les  fit  arrêter  tous  les  trois  et 
tre  à  mort  (1). 

3tte  exécution  cruelle  jeta  un  grand  trouble  dans  la  capitale, 
1  cour  en  conçut  les  plus  tristes  présages  :  le  roi,  ouvrant  à 
tour  les  yeux  sur  sa  précipitation ,  en  éprouva  de  vifs  re- 
ds  et  rejeta  sur  son  oncle  Timagé  tout  l'odieux  de  sa  con- 
e.  Au  milieu  de  la  perturbation  causée  par  ces  événements 
eux,  le  roi  des  Tarasques  n'oubliait  pas  la  promesse  que 
père  avait  faite  aux  Cuihuas,  et  une  armée  de  cinquante  mille 
mes  venait  de  recevoir  l'ordre  de  marcher  au  secours  de 
ico,  lorsque  la  nouvelle  arriva  de  la  chute  de  cette  grande 
ropole.  Elle  répandit  une  profonde  consternation  ;  les  troupes 
Qt  renvoyées  dans  leurs  foyers,  et  la  cour  de  Tzintzontzan, 
rtaine  du  parti  qu'elle  avait  à  prendre  dans  ces  conjonctures 
stes,  attendit  avec  anxiété  l'issue  de  cette  conquête  extraor- 
ire.  Sur  ces  entrefaites,  on  apprit  tout  à  coup  l'arrivée  d'un 

RelacioD  de  las  cerimooias  y  ritos ,  etc.,  del  reyoo  de  Mechuacan,  M8. 
!8  antres  frères  do  roi  nommés  ici  étaient  Cuini ,  Zirtngua,  Acomti ,  Ta- 
it Chirico.   «. 
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3é  èès  boniiMy  fdrtmidkbtës  t^iùtfiidttfv  ^9h  MèSRfry  Vhlfii  là  %fflb 
de  TatigimëMà,  à  là  frontière  dé  l'AiiaMac  et  dd  Midkbàèàli  :  t 
était  monté  sur  tin  V^val  blàn^ôv  'M'^  jfyré^iic^,  nota  iMiiè  qoè 
là  vue  de  Tànimal  ^  le  pointait  v^t^  'dans  tout  lè  pays  nàè 
èetotation  incroyable.  Olà  céléiUratt  efi  éè  M)mMt  ta  Kte  ttroodè 
de  Pnrecoraigua,  qtA  tdtiibàit  at  S3  féVHet^,  et,  dafrtint  les th* 
}eW5  qu'il  dëAenra  èïi'ètft  «ndrôil,  fl  At  Tobjet  de  h  corioiitf 
de  toÀtès  les  pôpnbiUéïis  etaVirotatiaMèë  (^\  atèo^hhrëiit  ^(Nmr  te 
toir. 

L'Espa^ol  dont  flest  ^itë^ioii  dan§  fà  "Mmàn  indigène  éuîl 
tin  soldat  nommé  Paltiflas;  il  était  dtt  notabre  dé  tenx  qneOor- 
tès  envoyait  de  temps  à  tiuti^e  -pour  rëcôMàttre  les  régions  t|«i 
avoisinaient  là  vallée,  <et  sttr  fes^iifeltes  fl  désirait  obtenir  ém 
teirseignements  plus  éH<eon^taflfcîés.  Màlgt^  lepi'estige  qn'il  itrA 
«Obtenu  sur  les  nationfs  lôintai^a,  te  ^^é^l >  an  miNen  du  paji 
conquis  par  ses  armes  et  celles  de  ses  alliés  s  ti'élait  re^iirit 
^'àvec  une  toéfiàndè  hé^tile  dé  cen^  iqni  l'enVitota^àieÉt.  U 
tiaine  comme  la  vengeance  cdùvaiébt  ^u  fond  yies  'Mrars  de  h 
plupart  des  Mexicains,  sih^tdùt'dèptAs  là  tofrture  infligée  à  QoaiA- 
temotzin,  et  ce  n'était  éfue  pefr  pfeMtôbs  ^irè  les  Esjpafgnols  se  ht^ 
Bardaient  à  quelque  distance  idte  Coyohuàcàn  on  de  Mexico.  Seél 
c'était  à  peine  si  un  soldat  Mt  osé  se  risquer  àù  delà  4e  Qitipé* 
tepec,  les  meurtres  isolés  ayant  lieu  fréquctemenl,  dmtmt  les  pre» 
miers  mois  qui  suivirent  la  prise  de  la  métropole. 

Parrillas  était  un  soldat  hardi  etèntrepi^naDt,  àiMCi^tirdè  iMt- 
veauté  et  s'aventurant  aisément  sans  craindre  le  danger.  GoHli^ 
qui  connaissait  son  caractère,  le  chairgea  d'aller  à  là  déêoiUferfl 
du  côté  de  la  province  de  Hàtlàtzinco.  i\  partit  gaieteent^  (iMn 
tiant  avec  lui  quelques  Indiens  déjà  inMruits  de  la  langue «qslK 
gnole,  et  qui  lui  servirent  d-lnterprètës.  C'est  ahiài  qu'il  iitivi 
jusqu'à  Tangimaroa ,  s'informant  avec  attention  de  tout  ce  qv 
pouvait  intéresser  son  clef,  et  répanclant  à  son  tour,  par  b 
moyen  de  ses  compagnons  de  route,  les  feits  et  gestes 411  ftpt* 
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i#l8,  avee  ftMi  «e  qui  était  «capaMe  «le  les  rcèaosear  dMM  i'icspivt 
Bs  popuiations.  Ploeieurs  Tarasqoea,  doot  il  avait  réussi  à  exciter 
.  curiosité,  le  suivirent  à  son  retour  À  Coyohuacan.  Cortès  les 
îçui  avec  beaucoup  d'affabilité ,  les  fit  promener  dans  le  camp, 
lor  faisant  voir  les  armes,  les  chevaux  et  les  hommes,  et  les  jCoo- 
6dia  en  leur  remettant  divers  objets  de  curiosité  européens, 
(ésirant  ensuite  leur  donner  quelques  seigneurs  mexicains  pour 
s  accompagner,  ils  répondirent  qu'ils  ne  voulaient  point  des 
lexicains.  (An  IV  Tochtli ,  1522.) 

Le  rapport  de  Parriilas  sur  la  puissance  et  la  richesse  du  Mi- 
loacan  avait  vivement  éveillé  l'attention  de  Certes.  Déterminé  à 
1  savoir  davantage  à  ce  sujet,  il  comraissionna  dans  ce  desseia 
ontafio  avec  trois  autres  Espagnols,  de  la  prudence  et  de  la  dis- 
«tion  desquels  il  était  assuré,  et  leur  adjoignit  vingt  seigneuis 
)  «arque,  ainsi  qu'un  interprète  indigène  qui  parlait  les  trois 
Bgaes,  mexicaine,  othomie  et  tarasque.  Il  le  chargea  de  le  repré- 
fBter  auprès  du  Cazonzi,  de  l'informer  de  tout  ce  ijui  avait  «-ap- 
>rt  au  séjour  des  Espagnols  dans  le  Mexique,  et  de  metipe  eu 
nvre  tous  les  moyens  pour  lui  faire  reconnaître  la  suzeraineté 
)  la  couronne  de  Castille.  Arrivés  à  Tangimaroa ,  ils  furent  ad- 
irablement  reçus  de  toute  la  population  :  les  citoyens  les  plus 
stingués  sortirent  au-devant  d'eux,  un  bouquet  à  la  main  et  le 
■r  présentèrent,  en  leur  souhaitant  la  bienvenue.  Le  seigneur 
i  la  ville  les  complimenta,  en  témoignant  l'extrême  désir  qu'il 
ait  de  connaître  le  général,  dont  la  renommée  courait  le  monde, 
les  amena  à  son  palais,  où  il  les  traita  avec  une  magnificence 
me  générosité  toutes  princicres.  Le  lendemain,  ils  renvoyèrent 
I  «leesage  à  Cortès  pour  lui  donner  avis  de  ce  premier  succès, 
continuèrent  ensuite  leur  marche  sur  Tzintzontzan.  Partout, 
r  la  route,  on  accourait  pour  les  voir,  et  l'on  s'émerveillait  à 
•pect  de  ces  hommes  dont  la  valeur  avait  abattu  la  puissance 
Tenochtitlan. 
JM^  le  Gazonzi  était  averti  de  leur  présence,  et  de  ialrontiére 
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mexicaine,  des  coarriers,  envoyés  par  le  goaTemear  de  "tap- 
maroa ,  l'avaient  prévenn  de  leur  voyage.  Par  ses  ordres,  liait 
cents  seigneurs  sortirent  à  leur  rencontre  en  coslame  de  fHe, 
pour  leur  faire  honneur.  Ils  les  conduisirent  dans  un  de  ses  pi- 
lais, dont  la  richesse  ne  les  surprit  pas  moins  que  la  rareté  de 
son  architecture.  On  leur  servit ,  avec  une  étiquette  particolièfe, 
on  repas  varié  et  substantiel,  durant  lequel  on  ne  cessa  de  bitt 
an  grand  bruit  d'instruments.  Après  le  dtner,  le  CazoBxi  aUa  l« 
visiter;  mais  il  resta  à  distance  avec  sa  cour,  ne  leur  permeCtiit 
pas  de  s'approcher  de  sa  personne.  Leur  adressant  alors  la  pa- 
role par  la  bouche  d'un  interprète,  il  dit  d'un  ton  sévère  :  t  Qû 
«  ètes-vous,  d'où  venez- vous?  Que  venez-vous  chercher  de  à 
«(  loin?  La  terre  où  vous  êtes  nés  ne  vous  donnerait-elle  donc  li 
«  à  manger  ni  à  boire,  que  vous  arrivez  si  loin  à  connaître  dei 
«  nations  étrangères?  Que  vous  ont  donc  foit  les  Mexicains,  povr 
«  qu'étant  dans  leur  ville  vous  les  ayez  à  ce  point  détroits  et 
a  ruinés?  Pensez-vous,  par  hasard ,  pouvoir  faire  la  même  cho» 
«  avec  moi?  Vous  vous  trompez  bien ,  car  je  sois  paissant  et  n- 
<c  leureux,  et  je  saurai  vous  en  empêcher,  quoique  les  Hexicaiii 
c<  fussent  mes  ennemis  et  que  je  fusse  presque  toujours  en  goene 
«  avec  eux.  » 

Les  Espagnols  ne  furent  pas  peu  intimidés  par  ce  discovs  : 
s'eflForçant  néanmoins  de  faire  bonne  contenance  devant  le  ao- 
narque,  Montano  répondit  d'une  voix  mielleuse  :  «  Paissant  nî- 
a  gneur,  à  qui  vos  dieux  donnent  la  prospérité  et  l'accroisseiBeit 
(c  de  vos  royaumes  !  daignez  ne  pas  vous  mettre  en  peine  à  aoCie 
«  sujet.  Nous  sommes  vos  amis,  envoyés  par  le  grand  Fenaii 
«(  Cortès,  qui  ne  désiré  autre  chose  que  se  mettre  eo  reiatioi 
a  d'amitié  avec  Votre  Altesse.  Nous  sommes  chrétiens,  sojelsdi 
«  monarque  invincible  de  Castille,  et  ce  que  noas  désirons,  c'ert 
«  que  vous  nous  permettiez  simplement  de  trafiquer  des  prodi^ 
a  tiens  de  vos  états,  comme  nous  le  faisons  en  tant  d'aotreicoa- 
«(  trées  pour  la  prospérité  et  l'avantage  de  tous.  Do  aatre  bit  à 
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<  notre  Toyage»  c'est  de  voas  feire  connattre  la  vérité  et  de  tous 
t  arracher  aux  ténèbres  de  Fidolàtrie,  de  vous  détromper  sur  le 
«  culte  de  vos  foux  dieux,  qui  se  nourrissent  de  sang  humain.  Si 

<  noua  avons  foit  la  guerre  aux  Mexicains,  eux  seuls  en  ont  été 
«  la  cause,  et  c'est  pour  venger  nos  injures  et  délivrer  tant  de  na- 
€  tiens,  qui  gémissaient  sous  leur  tyrannie,  que  nous  les  avons 
€  minés.  Notre  dessein  n'est  donc  point  de  vous  offenser,  mais 

<  seulement  de  vous  connattre  et  de  vous  annoncer  la  lumière  et 
€  la  vérité  d'un  seul  et  unique  Dieu ,  seigneur  du  ciel  et  de  la 
€  terre.  )> 

Tangaxoan  écouta  avec  une  attention  profonde  le  discours  de 

Montafio,  et,  quelque  délicate  que  fût  la  matière,  il  ne  parut  pas 

en  avoir  été  blessé.  Il  lui  fit  dire  qu'un  autre  jour  il  leur  ferait 

nvoir  sa  réponse,  et  les  engagea  à  se  reposer.  En  les  quittant,  il 

donna  Tordre  de  les  consigner  dans  leur  logement,  et  pendant  dix 

jours,  ils  y  demeurèrent,  servis  avec  une  grande  ponctualité,  mais 

avec  la  défense  formelle  de  s'en  écarter.  Durant  cet  intervalle,  le 

bmit  courut  qu'il  voulait  les  immoler,  pour  apaiser  ses  dieux 

avec  leur  sang,  ce  qui  les  laissa  jusqu'au  dernier  moment  dans 

une  cruelle  incertitude.  On  ne  cessait,  cependant,  de  célébrer,  avec 

aoe  pompe  extraordinaire,  des  sacrifices  dans  tous  les  temples  : 

le  sang  coula  sans  interruption  sur  les  autels  de  Xaratanga  et  de 

Goricaweri,  et,  pendant  que  des  feux  brûlaient  de  toutes  parts  au 

HHnoiet  des  édifices  sacrés,  on  exécutait  des  danses  solennelles 

10  son  d'une  musique  si  triste  et  d'un  rhythme  si  effrayant,  que 

kê  notes,  au  rapport  de  Montafio,  paraissaient  sortir  des  régions 

%fmiales.  Malgré  les  protestations  des  Espagnols  et  des  seigneurs 

qui  les  accompagnaient,  le  Cazonzi  songeait  encore  à  les  faire 

^Kmrir,  sans  égard  pour  le  caractère  d'ambassadeurs  avec  lequel 

ib  s'étaient  présentés  à  sa  cour.  Dans  cette  conjoncture,  le  Pi- 

^tnran-Quencandari,  qui  était  comme  le  premier  ministre  de  sa 

^MÛson  et  le  chef  suprême  du  conseil ,  chercha  à  lui  ouvrir  les 

;  far  le  danger  d'une  pareille  détermination.  C'était  un  vieil- 
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lard  d'une  grande  eipérience  :  il  hii  •démeiitni  arec  farce  Vîqvi 
qu'il  allait  faire  à  sa  propre  dignité,  et  lui  rappelant  les  bilihi- 
roïques  de  la  conquête  de  Mexico,  que  le  dieu  HaitiilopxUi 
n'avait  pu  réussir  à  protéger,  il  le  convainquit  de  rimpndMQi 
d'une  telle  conduite,  qui  ne  manquerait  pas  d'attirer  sur  loi  UMb 
la  vengeance  de  Gortès.  Il  finit  en  lui  disant  qu'il  y  avait  biei 
moins  de  risques  à  courir  en  recherchant  l'alliance  de  ces  hoanei 
blancs  qu'en  les  sacrifiant  inutilement  à  ses  dieux. 

Le  Cazonzi  finit  par  l'écouter.  Ayant  donné  ordre  deoeanrki 
sacrifices,  il  manda  en  sa  présence  quatre  des  seignennfi 
avaient  suivi  les  Espagnols.  Il  se  fit  expliquer  par  eux  la  diIbr 
de  leur  puissance  et  de  leurs  forces,  le  caractère  particuliarài 
chevaux  et  des  chiens  qu'ils  menaient  avec  eux,  ainsi  qoe  ta 
effets  des  armes  à  feu  et  de  l'artillerie.  Ces  notions,  que  les  Mes- 
cains  lui  donnèrent  avec  une  grande  clarté,  achevèrent  de  b 
persuader.  Témoins  oculaires  et  acteurs  dans  le  grand  dnaib 
dont  la  torture  de  Quauhtemotzin  avait  été  le  dernier  acte,  ib 
lui  inspirèrent  un  tel  efiroi,  qu'il  croyait  voir  déjà  Gofiès  M 
portes  de  sa  capitale,  tout  prêt  à  lui  livrer  l'assaut.  Il  les  reofO}! 
avec  les  assurances  les  plus  entières  de  son  amitié,  et  bieslK 
après  il  alla  lui-même  rendre  visite  à  Montano  dans  sa  denein- 
Il  s'excusa  du  délai  qu'il  avait  mis  à  leur  répondre,  en  disaatqi'l 
avait  été  fort  occupé  des  solennités  ordinaires  de  ses  dieia,«l 
leur  promit  de  les  congédier  le  lendemain  avec  un  présent  fm 
le  général. 

En  effet,  le  jour  suivant,  il  leur  envoya  un  message  par<|Ml- 
ques-uns  de  ses  ministres,  et  plusieurs  corbeilles  remplies  d'éieiv 
précieuses  et  de  joyaux,  ouvragés  d'or  et  de  pierreries.  Il  reUnni 
ensuite  auprès  d'eux,  et  les  chargea  personnellement  de  ses  CMT 
pliments  pour  Cortès.  Plusieurs  seigneurs  tarasques  se  jàipinâ 
à  eux  par  son  ordre ,  avec  une  suite  nombreuse ,  afin  de  voir bf 
choses  de  leurs  propres  yeux  et  de  lui  fiaire  un  rapport  fidèité 
l'état  de  l'Anahuac,  dont  il  voulait  avoir  un  détail  plus  circenil» 
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&•  CofCMIè  ils  alltfîèmt  se  mettre  en  marche  pour  sortir  de  Trin- 
otitKi^yTàti^xofatt  envoya  à  Montafio  plnsienrs  officiers  de  con- 
iiM^  |pf>W'  le  prier  de  vouloir  bien  lui  abandonner  le  chien  qu'ils 
Matent  'avec  etn.  C'était  ira  lévrier  admirablement  dressé  à  la 
mÈÈÊt  atil  Indiens,  d'une  beauté  et  d'une  intelligence  non  moins 
ttàrquaMes  :  ils  afftyutèrent  que  le  roi  ^rait  charmé  d*avoir  un 
ihUal  de  ce  genre  dans  son  palais,  et  qu'il  était  prêt  à  en  payer 
ttt  l'or  qu'on  eti  demanderait.  Le  propriétaire  du  chien  en  fiii- 
it  gratnâ  icas  ;  tnais  les  seigneurs  nrexicains  toi  observèrent  que 
GazoMi  te  paraissait  tant  y  tenir  que  parce  qu*il  voulait  avoir 
lé  TTCtime  étrangère  à  sacrifier  à  ses  dieux  en  place  des  Espa- 
lùtSy  et  qu'ils  courraient  grand  risque  de  payer  pour  le  lévrier 
ils  lie  cédaient  à  "ses  in^nces. 

Convaincu  par  ces  raisons,  il  le  laissa  enfermé  dans  une  chambre 
à  fifàlaiSy  et  tous  aussitôt  se  Ynirent  en  route  vers  la  campagne. 
s^rafient  hâte  d'être  sortis  de  Tzintzontzan  et  du  Michoacan,  et 
Igtfa^k  teur  arrivée  à  la  frontière  ils  ne  cessèrent  d'éprouver  les 
rlMtes  tes  plus  vives.  Us  apprirent,  en  effet,  le  deuxième  jour  de 
tdt  dèpaity  que  le  lévrier  avait  été  immolé  avec  un  grand  appa- 
ril.Ouartire  prêtres  l'ayant  étendu  sur  la  pierre  dusacrifice,  comme 
m  le  feisaicnt  avec  les  victimes  ordinaires,  le  grand-prêtre  adressa 
Mremekit  la  parole  à  l'animal,  comme  s'il  avait  pu  le  com- 
MiiAre.  a  Maintenant,' lui  dit-il,  tu  payeras  de  ta  mort  la  mort 
de  tous  ceux  que  tu  as  tués;  tu  n'en  tueras  plus  désormais,  et 
-DM  dieux  cesseront  d'être  en  colère  contre  nous,  pour  ne  pas 
«hroir  offert  les  chrétiens  quand  nous  les  tenions  en  notre  pou- 
inrir.  y>  En  achevant  ces  mots,  le  sacrificateur  lui  ouvrit  la  poi- 
Hùé  mrec  son  couteau  d'obsidienne,  et  présenta  ^  Xaratanga  le 
ttor  palpitamrt  du  lévrier,  tandis  qae  les  autres  prêtres  oignaient 
liiBioii'safig  les  visages  des  idoles.  Ce  sacrifice  singulier  fut  suivi 
rte  ballet  solenmel  que  l'on  célébra  avec  les  chants  de  mort 
Miés  dans  la  circonstance. 
^'ÉÊftifée  de  Montailo  avec  les  ambassadeurs  tafasques  causa 
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une  grande  sensation  dans  la  ville  de  Coyobuacan.  Ourlés  fonht 
les  recevoir  avec  toute  la  pompe  qu'il  avait  mise  antrefois  i  Tir- 
rivée  des  envoyés  de  Montézuma.  Introduits  en  sa  présence,  ib 
mirent  à  ses  pieds  les  présents  de  leur  souverain.  Après  les  eoa- 
pliments  d'usage,  ils  exaltèrent  la  puissance  et  la  grandeur  à 
Cazonzi,  promettant  que  ce  prince  prendrait  le  temps  de  réflé- 
chir à  toutes  les  propositions  que  Montaûo  lui  avait  hïi»  m 
nom  du  général,  et  qu'il  ne  tarderait  pas  à  venir  en  personne b 
voir  et  s'offrir  à  lui  avec  ses  vassaux.  Cortès  leur  répondit  dMi 
des  termes  analogues  ;  il  leur  donna  ensuite  le  spectacle  de  h 
petite  guerre,  avec  les  évolutions  de  la  cavalerie,  et  les  congédii 
avec  des  présents  pour  le  Cazonzi,  non  moins  émerveillés  de  toil 
ce  qu'ils  avaient  vu  que  de  la  puissance  étonnante  des  Espi- 
gnols. 

Satisfait  des  services  que  les  seigneurs  mexicains  avaient  rente 
à  sa  cause  dans  le  voyage  du  Michoacan,  il  récompensa  leur  fidé- 
lité  avec  beaucoup  de  générosité,  et  nomma  à  la  seigneurie  di 
Xocotitlan,  vacante  depuis  le  siège  de  Mexico,  celui  qui  avait  • 
avantageusement  servi  d'interprète  à  Montaûo.  Les  ambaisi* 
deurs  tarasques,  de  retour  à  Tzintzontzan,  rendirent  à  leur  maître 
un  compte  fidèle  de  tout  ce  qu'ils  avaient  vu.  Tangaxoan  M 
épouvanté  de  ce  qu'il  entendit,  quoiqu'ils  n'eussent  pa^  <pe 
fort  peu  de  temps  à  Coyohuacan  ;  le  soin  avec  lequel  ils  anieil 
observé  les  conquérants  étrangers,  ce  qu'ils  entendirent  de  h 
bouche  des  Mexicains  et  des  autres  indigènes  sur  les  recrues qv 
leur  arrivaient  journellement  par  la  mer,  et  la  manière  terribli 
dont  ils  usaient  de  leur  puissance  contre  ceux  qui  tentaient  di 
leur  résister,  remplirent  d'effroi  le  Cazonzi  et  sa  cour.  Arecioi 
caractère  indécis,  il  ne  savait  à  quel  parti  se  résoudre  :  devait 
se  rendre  en  personne  auprès  de  Cortès,  pour  remplir  rengap- 
ment  que  ses  envoyés  avaient  pris  en  son  nom,  ou  lui  faire  portf 
de  nouveaux  présents,  en  le  faisant  ratifier  par  d'autres aaiiMi' 
sadeurs?  Dans  sa  perplexité,  il  assemblait  fréquemment  son  eie- 
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.  réanissait  autour  de  lui  ceux  de  ses  -firères  et  de  ses  parents 
i  il  croyait  pouvoir  placer  davantage  sa  confiance  (1).  De  ce 
re  étaient  son  oncle  Timagé,  qui  continuait  à  exercer  une 
le  influence  sur  son  esprit,  ses  frères  et  ses  cousins,  Ecango 
ere-Quampari,  Cuini-Aguangari,  plus  connu  des  Espagnols 
e  nom  de  Huizilzi  (2) ,  Aguija ,  depuis  baptisé  sous  celui  de 
^Nlro,  fils  du  dernier  grand-prétre,  ainsi  que  leur  frère  Ta- 
x>  et  le  général  Nuzindira.  Mais  la  faiblesse  et  l'indécision 
sonzi,  qui  lui  avaient  déjà  armé  les  mains  contre  trois  de 
ères,  lui  avaient  attiré  un  grand  nombre  d'ennemis  au  sein 
Camille  :  on  en  profitait  pour  accroître  ses  alarmes  et  son 
dtnde,  et  toutes  les  ambitions  étaient  en  jeu,  dans  Tespoir 
er  parti  de  cette  situation  anormale  aux  dépens  du  souve- 

idant  que  ces  intrigues  agitaient  la  cour  de  Tzintzontzan,  la 
^e  arriva  tout  à  coup  que  deux  cents  Espagnols  avaient 
mr  entrée  dans  Tangimaroa.  En  effet ,  Cortès ,  voyant  que 
irasques  tardaient  à  retourner  à  Coyohuacan,  avait  pris  la 
ition  de  tenter  la  chance  d'une  expédition  dans  le  Micboa- 
Des  présents  que  lui  avait  envoyés  le  Cazonzi,  il  avait  jugé 
es  princes  de  cette  région  n'étaient  pas  moins  riches  que 
de  l'Anabuac,  et,  sur  les  rapports  que  lui  en  avaient  faits 
allô  ainsi  que  ses  compagnons,  il  s'était  convaincu  que  les 
IX  précieux  y  étaient  encore  en  plus  grande  abondance. 
nral  de  Olid  reçut  la  mission  de  se  rendre  à  Tzintzontzan  et 
lercber  à  s'aboucher  avec  Tangaxoan,  afin  de  l'amener  pa- 
iement à  se  soumettre,  sans  plus  de  délais,  à  la  souverameté 
«npereur  et,  s'il  y  avait  lieu,  de  fonder  une  colonie  espagnole 
sa  capitale.  Le  capitaine  parut  à  la  tète  de  quarante  chevaux 


Herrert,  Hist.  gen.,  decad.  III .  lib.  3,  cap.  3-S. 
Belaeioa  de  los  ritos  y  cerimooias,  etc.  MS.  —  Herrera  appelle  ce  prince 
hiUi  et  lui  attribue  la  plupart  des  faits  et  gestes  de  son  cousin  Aguija, 
n  Pedro,  dont  nous  parlons  amplement  ici. 


et  de  ceat  cinquante  fon^a^ip^»  Q(,  W  il  d^  j9iHet«  U  lime»* 
trée  dan^  Tangimaro^.  On  célébrait  «a  ç^  iKumcitfi  U  ftte  diCè 
hora-Cozquaro,  dont  le»  ^ennitéa  ^tir^^cyM  bemooiip  4#  wmk 
dans  les  villes  de  toutea  les  campagnae  environMOlea,  l4m^ 
cette  armée  foyrmidaJ^le  jeta  répoqvante  (tea3  les  popolitMM  :  m 
en  apprit  prooipteiMvt  la  nouvelle  à  Ist  ^uf  >  qw  pe  trimn  IMi 
à  plus  d'alarmes  que  jamais.  A  la  «ute  de  plwieufiiocmseili  iptNi 
le  parti  de  la  résistance  prévalut.  Qit  tova  à  la  bftia  une  «laii 
composée  des  meilleure»  troiipes  du  royaume  ;  Agnija  aîné  qtt 
Nuzindira  en  reçurent  le  commaiidement,  avec  Tordre  de  omv- 
cher  incontinent  sur  Tangiaiaroa  et  de  châtier  rinsokHice  de  mi 
étrangers  qui  osaient,  «ans  aucun  avia  préalable,  «avabir  k  bm» 
tière  tarasque. 

Olid  sortit  à  leur  rencontre  ;  mais,  à  la  première  décharge  dsi 
arquebuses,  les  troupes  royales,  déjà  intivaidées  i  U  ir«e  desaon- 
quérants  de  Mexico  et  frappées  de  Taspect  moMtrumx  de  iwi 
chevaux  y  se  débandèrent  sans  combattre  et  prirent  la  fiile  di 
toutes  parts.  On  les  poursuivit  quelques  instanta,  et  Agu^,  éM 
tombé  entre  les  mains  des  Espagnols,  fut  conduit  devant  la  t^if* 
taine.  Olid,  instruit  de  son  rang»  le  traita  avec  une  distia^iiM 
marquée  et  ne  tarda  pas  à  gagner  sa  confiance  :  on  fit  venir  «a 
interprète,  et  par  son  moyen  il  apprit  bientôt  les  divisions  q« 
régnaient  à  la  cour  et  les  perplexités  du  Cazonxi.  Pour  ukfM 
de  le  séduire,  il  lui  fit  des  présents  de  diverses  bngatelles  emi^ 
péeniies  ;  il  rengagea  à  retourner  à  Tzinbiontsan  et  à  chsicliir 
à  rassurer  Tangaxoao  sur  se$  intentions,  disant  qu'il  pe  venait 
aucune  façon  pour  lui  faire  la  guerre  ou  causer  quelqoedoauiii 
à  ses  sujets,  mais  en  ami  et  comme  le  représentant  de  Cerlèilt' 
près  de  sa  personne.  Il  donna  rendez^vous  à  Aguija  è  QuaqasM 
ville  située  sur  le  chemin  de  la  capitale,  le  priant  d*y  retours^ 
promptement  et  de  lui  apporter  des  objets  en  or  dont  il  ^^ 
grand  besoin;  il  termina,  en  lui  prohiettant  tonte  la  huÊrift 
Espagnols,  s'il  remplissait  fidèlement  son  messa^. 
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Lelmdemain,  Aguija,  après  avoir  assisté  à  la  messe  ^  qui  fiit 
tilébrée  en  sa  présence  par  le  chapelain  de  Tannée,  reprit  le 
flkmia  de  Tzintzontzan.  Déjà  Talarme  était  donnée  dans  toutes 
lu  provinces,  et,  le  long  de  la  route,  les  vassaux  des  seigneuries 
tlfasques  prenaient  les  armes  et  se  préparaient  à  marcher  contre 
H  étrangers,  sur  Tordre  du  souverain.  Aguija,  empressé  d'obéir 
m  inspirations  de  ses  nouveaux  amis,  leur  signifia  que  la  guerre 
Itit  finie;  il  leur  fit  un  tableau  eflPrayant  des  armes  et  des  chevaux 
lit  Espagnols,  dont  la  vue  seule  avait  suffi  pour  dissiper  son  ar- 
ite,  et  finit  en  disant  qu  il  retournait  à  la  cour  porteur  des  nou- 
eUes  les  plus  pacifiques  et  les  plus  satisfaisantes.  II  n'en  fallait 
is  davantage  pour  décider  les  Tarasques  à  abandonner  la  partie  ; 
rop  heureux  d'éviter  un  conflit  avec  des  êtres  dont  la  renommée 
•bliait  tant  de  choses  extraordinaires,  ils  se  hâtèrent,  sur  la  pâ- 
lie du  prince,  de  regagner  leurs  foyers. 

Le  monarque  était  instruit  déjà  de  la  défaite  de  ses  troupes.  Le 
Itoor  d' Aguija  calma  en  partie  les  alarmes  qu'il  avait  conçues. 
tenissant  aussitôt  son  conseil,  il  ordonna  à  son  cousin  de  faire 
Minaitre  le  message  qu'il  apportait  de  la  part  des  Espagnols. 
ilai-ci  parla  longuement  sur  tout  ce  dont  il  avait  été  témoin,  et 
Mttta  d'une  manière  particulière  sur  les  intentions  pacifiques 
'Olid  et  sur  le  caractère  sacré  avec  lequel  il  se  présentait  au  nom 
•  Certes,  en  engageant  le  Cazonzi  à  ne  mettre  aucun  obstacle  à 
m  entrée  dans  la  capitale.  Celte  proposition  fiit  combattue  avec 
iiieDce  par  la  plupart  des  princes  présents;  ils  accusèrent  ou- 
Irtement  Aguija  de  n'être  qu'un  traître  à  sa  patrie  et  à  son  roi, 

de  chercher,  pour,  s'attirer  la  bienveillance  d'une  poignée 
toaiigers,  à  les  livrer  à  l'ennemi.  «  £h  quoi!  s'écriaient-ils  en 
•'adressant  au  Cazonzi,  vos  ancêtres  étaient-ils  esclaves,  qu'on 
066  vous  parler  de  vous  soumettre  à  des  inconnus?  Marchons 
MDS  délai  au-devant  d'eux  et  versons  tout  notre  sang,  comme 
les  Mexicains,  dans  la  défense  de  nos  dieux  et  de  la  nation.  » 
mtres  conseillaient  au  monarque  de  ne  prendre  aucun  parti 
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définitif;  il  leur  paraissait  pins  pradent,  disaient-ib,  d*é?itflii 
conflit,  en  laissant  les  Espagnols  entrer  dans  la  capitale,  musa 
se  retirant  devant  eux,  de  manière  à  pouvoir  attendre  en  lieailr, 
et  de  se  décider  ensuite  à  se  déclarer  ponr  on  contre  ^x,» 
Tant  l'issue  des  événements.  Mais  il  y  en  avait  méme,diiiiiB 
conseil ,  qui ,  exagérant  les  difficultés  de  la  situation ,  s*mi- 
çaient  jusqu'à  dire  artificieusement  qu'à  la  place  du  Caioiin  ib 
aimeraient  mieux  se  donner  la  mort  on  se  noyer  dans  k  be 
que  de  s'exposer  à  tomber  entre  les  mains  de  ces  hommes  ii- 
paces,  qui  avaient  si  cruellement  torturé  le  dernier  roi  des  Ikii- 
cains. 

Ces  paroles  inspirèrent  un  moyen  terme  à  Tangaxoan.  Cédm 
à  la  peur,  redoutant  à  la  fob  d'avoir  à  combattre  les  Espagnol 
ou  de  les  recevoir  en  personne ,  et  se  défiant  également  de  M 
le  monde,  il  renvoya  son  conseil  sans  rien  conclure  :  dam  ta 
nuit,  ayant  fait  ouvrir  une  porte  secrète  de  son  palais  qui  donaul 
sur  le  lac,  il  sortit  furtivement,  emmenant  avec  lui  une  partie  (k 
ses  femmes  et  de  ses  enfants.  Il  s'embarqna  avec  eux ,  afin  de  dé* 
router  ceux  qui  auraient  pu  le  voir,  et  prit  terre  un  peu  plus  ioit 
dans  la  campagne,  en  faisant  répandre  le  bruit  qu'il  s'était  nofé 
dans  la  traversée.  S'étant  engagé  dans  les  montagnes  de  Wija* 
meo,  dont  la  chaîne  s'étend  au  sud  du  lac  de  Patzcuaro,  il  » 
rendit  secrètement  à  Uruapan,  ville  située  à  dix  lieues  enfiroi, 
et  dont  les  chef^  étaient  particulièrement  affectionnés  à  sa  pff^ 
sonne.  A  la  nouvelle  de  l'approche  du  roi,  tous  ensemble so^ 
tirent  au-devant  de  lui  avec  de  grandes  marques  de  respect  et  4i 
sympathie  ;  il  leur  raconta  en  pleurant  tout  ce  qui  s'était  f»9t, 
en  dépeignant  sous  le  jour  le  plus  odieux  la  conduite  perM 
d'Aguija.  Tous  s'efforcèrent  à  Tenvi  de  le  consoler,  en  toi  téM* 
gnant  l'intérêt  qu'ils  prenaient  à  son  malheur. 

Pendant  que  Tangaxoan  abandonnait  sa  capitale,  Crtstofil'' 
Olid,  ne  voyant  pas  revenir  Aguija,  s'avançait  à  grands  pv  ^ 
cette  ville.  Le  départ  du  roi  et  la  nouvelle  de  sa  mort  ïïweûij^ 
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mad  trooble  dans  les  esprits  ;  la  coar,  demeurée  sans  chef» 
ivail  à  quel  parli  s*an-éler.  L'approche  des  Espagnols  contri- 
i  encore  plus  à  la  confusion.  Les  adversaires  d'Agnija,  ayant 
r  tête  le  prince  Timagé,  se  préparaient  résolument  à  la  résis- 
»9  et,  comme  ils  étaient  les  plus  nombreux,  Tzintzontzan 
pris  tout  l'aspect  d'une  ville  de  guerre.  Huit  cents  captifs 
isaient  en  ce  moment  dans  les  prisons  de  la  déesse  Xaratanga  : 
le  dessein  d'attirer  sur  la  nation  les  faveurs  célestes ,  autant 
loor  les  empêcher  de  se  joindre  à  l'ennemi,  on  les  envoya  aux 
V  temples  de  la  cité,  où  ils  furent  immédiatement  immolés 
le  couteau  sacerdotal.  Les  autels  fumaient  encore  du  sang 
m  misérables,  que  les  Espagnols  étaient  aux  portes  de  Tzin- 
lan.  Leur  présence  changea  subitement  les  dispositions  des 
ants  :  travaillés  secrètement  par  les  amis  d'Aguija  ou  épou- 
m  par  la  pensée  de  devoir  se  mesurer  avec  ces  hommes  in- 
blea,  ils  sentirent  les  armes  leur  tomber  des  mains  et,  en 
i  des  menaces  du  parti  contraire,  se  refusèrent  à  combattre, 
rand  nombre  se  réunit  alors  pour  aller  recevoir  les  étran- 
ayant  A  leur  tète  Aguija  et  Cuini-Aguangari,  son  frère,  cou- 
galemeut  du  Cazonzi  et  l'un  de  ceux  qui  s'étaient  prononcés 
le  plus  d'énergie  en  faveur  de  la  paix, 
irès  les  compliments  d'usage,  ils  présentèrent  leurs  bouquets 
•toval  de  Olid  et  à  ses  compagnons,  et  les  conduisirent  au 
a  du  Cazonzi,  dont  ils  prirent  immédiatement  possession 
les  précautions  accoutumées.  Le  même  jour,  le  capitaine 
para,  sans  coup  férir,  des  cinq  principaux  temples  de  la  papi- 
où  l'on  venait  si  récemment  d'immoler  ces  dernières  vic- 
I  :  leurs  trésors  furent  mis  au  pillage  ;  les  idoles,  renversées 
Murs  piédestaux,  allèrent  rouler  en  bas  des  degrés,  tandis  que 
lammes  dévoraient  les  sanctuaires  supérieurs.  Parmi  ces  teo- 
Mt  le  plos  vénéré  était  celui  de  Curitacaheri  ou  le  Messager 
dieux  :  les  Tarasques  virent  avec  horreur  son  image  sacrée  vo- 
ta édais  sous  le  coup  des  armes  castillanes  et  ses  débris  suivre, 
IT.  34 
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sur  le  panrisy  celles  des  autres  diTinités  protectrices  delt  01601. 
Tous  siattendaient  à  voir  le  ciel  s'entr' ouvrir  pour  laDcer  tufoi- 
dres  et  punir  cette  profanation  sacrilège  ;  mais  le  jour  coiliiai 
serein  et  le  soleil  acheva  tranquillement  sa  course  sansmanifBritv 
aucune  colère.  Profitant  de  la  confusion,  la  plupart  des  fWfi 
avaient  pris  la  fuite,  et,  embarquées  sur  le  lac,  elles  avaieitK 
raconter  à  Patzcuaro  les  attentats  de  cette  journée  fiineste. 

Cristoval  de  Olid  demeura  quatre  mois  à  TsintimitiaB;  1  j 
établit  suffisamment  Tautorité  espagnole  pour  qu'on  n'eki 
craindre  aucune  révolte  sérieuse  par  la  suite.  L'absence  daiiii 
non  moins  que  les  divisions  de  la  cour  et  la  terreur  qu*il  mil, 
dès.  les  premiers  jours  de  son  arrivée,  répandue  dans  cette  opl- 
taie,  servit  admirablement  ses  desseins.  Moins  rodes  qm  ki 
Mexicains  et  naturellement  inclinés  à  la  paix,  les  Tarasqnesptfi* 
rent  se  soumettre  avec  plus  de  focilité  au  joug  qu'on  leur  û 
et,  dans  leur  intimidation,  ils  opposèrent  rarement  de  la 
tance  aux  entréprises  des  conquérants.  Si  Ton  en  eicepil  h 
pillage  des  temples  et  des  palais  royaux ,  qu'ils  virent 
s'y  opposer,  Olid  les  traita,  d'ailleurs,  avec  tous  les 
qu'il  lui  fut  possible,  et  la  colonie  espagnole  établie  à  TiiaM^ 
zan  ne  tarda  pas  à  se  consolider.  Aucune  des  relations  qoi  eoi' 
cernent  la  réduction  de  cette  belle  contrée,  à  l'exceptioa  deoA 
dont  nous  nous  servons  ici ,  ne  parle  des  trésors  dont  eHe  tf* 
richit  les  officiers  de  Cortès  ;  ce  général,  aussi  bien  qii'(W 
ceux  qui  y  prirent  part ,  doivent  avoir  eu  leurs  raisons  poorh 
passer  sous  silence.  Mais  on  sait  par  ce  mémoire,  écrit  fMff  ■1'* 
fils  du  dernier  roi,  que  dans  le  palais  appelé  Yehecbé-Nîn^ 
on  découvrit  une  quantité  considérable  de  bijoux  et  de  j( 
appartenant  à  la  couronne  ;  on  s'y  empara,  en  outre,  de 
coffres  en  or  et  de  vingt  autres  en  argent,  nommés  <  ciuqMffi 
servant  aux  fêtes  des  dieux.  Dans  l'tle  d'Apupato,  ib  eBlefMK| 
dix  coffres  en  argent  fin,  contenant  chacun  deux  cents 
et  autant  de  mitres,  destinés  à  l'usage  des  captib  qu'on  il 
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cents  couronnes  ornôes  âo  plumes  de  quctzai,  appartenant 
eu  Curicaweri,  autant  de  la  déebso  Xaratanga  et  autant 
es  de  son  fils  Manowapa,  sans  compter  une  multitude  de 
et  de  manteaux  d'étoffe  de  plumes,  que  Ton  traraillait  avec 
le  goât  et  d'habileté  à  Tzintzontzan. 
e  d'Apnpato  renfermait  un  temple  magnifique,  destiné  aux 
lures  royales  :  les  mains  sacrilèges  des  Espagnols  violèrent 
1  sacré  ;  on  arracha  avec  mépris  les  corps  des  rois  du  Hî- 
an  de  leurs  demeures  funèbres  ;  ainsi  que  les  temples  des 
risines,  on  les  dépouilla  des  richesses  amassées  par  la  piété 
des  Cazonzis,  sans  que  les  Tarasques,  épouvantés,  osassent 
'er  contre  cette  profanation.  Zwanga,  séparé  de  ses  aïeux, 
§té  enterré  dans  un  de  ses  palais,  peut-être  à  cause  de  la  ma- 
particulière  dont  il  était  mort;  son  cadavre  essuya  les  mêmes 
ges,  et  deux  cents  rondaches  d'argent  qui  ornaient  son  caveau 
fe,  furent  enlevées  avec  le  reste.  Uile  de  Xanecho  renfer- 
le  temple  de  la  Lune  :  on  en  tira  huit  caisses,  chacune  rem- 
le  mitres  appelées  «  angaruti,  »  de  cent  rondaches  d'argent 
quatre  cents  plats  du  même  métal ,  dédiés  à  l'astre  de  la 
Les  palais  et  les  temples,  situés  dans  les  lies  de  Pacandan  et 
ni,  furent  spoliés  de  la  même  manière  de  leurs  ornements 
leurs  richesses,  où  Targent  surtout  formait  une  masse  consi- 

te(i). 

I  femmes  dont  se  composait  la  garde  du  Cazonzi  firent  de 
efforts  pour  s'opposer  à  ce  brigandage,  on  les  dispersa 
difficulté,  et  un  convoi  spécial  d'Espagnols  et  de  Tarasquos 
tige  par  Olid  sur  Coyohuacan,  afin  d*y  transporter  les  trésors 
ichoacan.  Pour  colorer  ce  vol  audacieux  sous  une  apparence 
•  turpide,  on  en  confia  la  conduite  à  plusieurs  seigneurs  de 
^1  qui  partirent  de  Tzintzontzan,  ayant  à  leur  tête  Aguija, 


Ces  détails  soot  tirés  teitueUemeut  du  uiaouscrit,  déjà  clé  plusieurs 
l^iacion  de  los  ritos,  etc. 
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que  les  rioleoces  autant  que  les  caresses  du  capita 
complètement  mis  dans  ses  intérêts.  Le  fruit  de  ce 
croyable  passa,  de  cette  sorte,  pour  un  présent  royi 
fut  reçu  comme  un  ambassadeur,  chargé,  de  la  part 
du  royaume,  de  féliciter  Cortès  sur  les  succès  qu'il  avi 
Prévenu  de  son  arrivée  et  instruit  de  son  rang ,  com 
vices  qu'il  avait  déjà  rendus  à  son  lieutenant,  le  gé& 
sa  rencontre  jusqu'à  la  porte  de  sa  résidence  et  la 
entrée,  les  mêmes  honneurs  qu'à  un  prince  sooveraiii 
tint  longuement  avec  lui  des  affaires  et  de  la  situation 
can,  et  Aguija,  qu'il  fût  persuadé  ou  non  de  la  mort  < 
lui  raconta  comment  Tangaxoan,  s'étant  embarqué  en 
palais,  son  bateau  avait  chaviré  sur  le  lac,  où  il  avait] 
Cortès  s'informa  s'il  laissait  quelques  enfants.  Dans  la 
de  sa  mort,  ses  fils  devaient  avoir  péri  avec  leur  père, 
l'assura  qu'il  n'avait  aucun  héritier  direct.  La  couronm 
devait  passer  à  un  de  ses  frères  ;  mais  le  général  aTiit 
il  avait  pris  la  résolution  de  faire  reconnaître  pour  n 
Cuini-Âguangari,  frère  atné  d* Aguija  et  le  premier  a 
de  Zwanga,  dont  Olid  lui  avait  vanté  le  zèle  et  les  c 
lui  communiqua  ses  intentions,  et  Aguija,  heureux  de  i 
son  frère  au  premier  rang,  lui  témoigna  toute  la  gra 
éprouvait  de  sa  bienveillance. 

Le  prince  tarasque  ne  demeura  que  quatre  jours  iCi 
Dans  l'intervalle,  Cortès,  voulant  lui  donner  une  haute 
forces  et  de  la  supériorité  militaire  des  Européens,  le 
au  même  spectacle  que  les  premiers  ambassadeurs  d 
Souhaitant  lui  faire  comprendre  ensuite  ce  que  iei 
avaient  de  terrible  pour  leurs  ennemis,  il  l'envoya 
ruines  de  Mexico,  accompagné  de  quelques-uns  de  ses  < 
de  plusieurs  seigneurs  mexicains.  On  lui  prépara,  icet 
barque  richement  décorée,  recouverte  d'un  pavillon,  dan 
un  le  promena  par  les  places  et  les  rues  de  la  métropoh 
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lésolation  le  toucha  profondément.  Rapprochant  intérienrement 
iDcienDe  paissance  et  l'orgueil  des  rois  cnlhnas,  et  la  condition 
Ebielle  de  lear  capitale  et  de  leur  empire,  du  sac  des  temples  de 
ibtxontzaQ  et  des  spoliations  sacrilèges  d'Olid ,  il  versa  des 
rmes  abondantes,  en  songeant  que  tel  serait,  peut-être,  bientôt 
ilat  de  la  brillante  cité  tarasque,  embellie  par  ses  ancêtres  (1). 
Tandis  qu'il  était  occupé  à  cette  excursion,  Cortès  reçut  du 
idioacan  la  nouvelle  que  le  Cazonzi  vivait  encore,  et  que  c'était 

sin  qu'il  avait  fait  courir  lui-même  le  bruit  de  sa  mort.  Dans 
i  qn'Aguija  avait  cherché  à  le  tromper,  il  éprouva  contre 
i  «1  vif  ressentiment  :  à  son  retour  à  Coyohuacan,  il  le  lui  re- 
noeha  durement,  en  l'accusant  de  mensonge  et  de  duplicité.  Le 
risoe  ne  parut  pas  moins  étonné  que  lui-même  de  la  nouvelle  ; 
iiii^  sensible  aux  reproches  d'un  conquérant  dont  il  redoutait 
bâillement  la  puissance  et  la  cruauté,  à  la  suite  de  ce  qu'il  venait 
»TOtT  à  Mexico,  il  fondit  en  larmes  en  sa  présence.  Le  général 
iMprit  le  sujet  de  son  angoisse ,  et ,  par  des  paroles  bienveil- 
IMas»  il  chercha  à  le  consoler  et  à  lui  faire  oublier  sa  rudesse.  Il 
H  donna  une  partie  des  présents  qu'il  avait  destinés  au  Cazonzi, 
%  rayant  embrassé  avec  bonté,  il  l'engagea  à  retourner  auprès 
h  roi,  pour  l'inviter,  de  sa  part,  à  venir  le  trouver  à  Coyohua- 
ia,  ajoutant  qu'il  pouvait  lui  donner  les  assurances  les  plus  en- 
Km  de  son  amitié,  et  que,  loin  de  lui  faire  aucun  mal,  il  serait 
If»  avec  tous  les  honneurs  qui  étaient  dus  à  sa  dignité.  Aguija 
I  promit  de  faire  tous  les  efforts  dont  il  serait  capable  ;  il  s'em- 
IgMa,  après  cela,  de  prendre  congé  de  Cortès  et  de  se  remettre 
I  Aemin  pour  Tzintzontzan. 

Vhngaxoan  continuait  à  résider  à  Uruapan  ;  mais  le  mystère  de 
NMraite  n'avait  pu  se  garder  fort  longtemps,  et  une  partie  de 
*  était  allée  le  trouver  dans  cette  ville ,  où  il  se  tenait  au 

Bt  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  ses  états.  Au  lieu  d'aller  à 
Hwizontzan,  Aguija  s'(»tait  reodii  à  Patzcuaro;  c'est  de  là  qu'il 

^  ^  Ibid.  —  Gomara,  Crouica ,  etc.,  cap.  147. 
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envoya  de  ses  nouvelles  à  son  souverain,  en  le  priant  de  loi  per- 
mettre de  se  présenter  devant  lui.  Le  Cazonsi  hésita  queiqn 
temps  à  lui  répondre;  voyant  enfin  que  les  Espagnols,  toat m 
pillant  les  temples  et  les  palais,  se  contentaient  de  ces  déponlii 
sans  trop  molester  ses  sujets,  il  prit  le  parti  de  reparaître.  El- 
nuyé  de  la  solitude  où  il  vivait,  il  se  décida,  sur  les  instaneeidB 
son  parent,  à  transférer  sa  résidence  à  Patzcnaro.  L'emrefM 
qu'il  eut  avec  Âguija  contribua  beaucoup  à  dissiper  ses  cnhàm, 
H  s'informa  minutieusement  de  tout  ce  qui  coDcemaitCortèiel 
les  Espagnols,  de  la  manière  dont  il  avait  reçu  le  prince,  el, 
s'étant  pleinement  assuré  qu'on  lui  rendrait  les  hoimeiirsqoiltt 
étaient  dus,  il  se  détermina  à  le  visiter  en  personne.  S'il  était  o- 
rieui  de  contempler  de  ses  yeux  les  ruines  de  Mexico,  si  kM|- 
temps  l'ennemie  la  plus  obstinée  du  Michoacan,  il  ne  l'était  pu 
moins  de  voir  de  près  ces  hommes,  dont  la  valeur  et  l'habiM 
avaient  si  prodigieusement  compensé  le  nombre  dans  laooMpili 
de  ce  puissant  empire,  et,  dans  la  condition  où  il  se 
déjà  lui-même,  plus  qu'à  demi  vaincu  par  Olid,  qui  était  le  i 
de  sa  propre  capitale,  il  pouvait  espérer,  en  s'abouchaot  ifcc 
Cortèsy  de  conclure  avec  lui  un  traité  plus  avantageux  qu'avec 
son  lieutenant. 

Ayant  mûrement  pesé  ces  considérations,  il  rendit  s 
à  Aguija  et  commanda  aussitôt  les  préparatifs  de  son  Vfptt- 
Celui-ci,  convaincu  que  l'unique  moyen  d obtenir  les 
grâces  des  conquérants  était  de  leur  donner  le  plus  d'or  poedà 
insista  particulièrement  auprès  du  Cazonzi  à  ce  sujet,  l'assiait 
que  l'estime  qu'on  aurait  pour  sa  personne  et  les  honneurs  qi'ii 
lui  rendrait  seraient  proportionnés  à  la  quantité  de  ce  i 
précieux  dont  il  se  ferait  précéder,  a  Eh!  qu'en  veulent-ils dtfc 
<c  faire,  s'écria  Tangaxoan  avec  surprise,  est-ce  qu'ils  le  maaftft^' 
Le  prince  avait  un  double  objet  devant  les  yeux  en  EusaBtc# 
recommandation  à  son  souverain  :  c'était  d'assurer  sa  propre ii- 
fluence  auprès  de  lui  par  la  dibtiiictioii  avec  laquelle  il  ^traitri^p* 
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de  consolider  sa  fiiveur  auprès  des  Espagnols.  La  conronne  du 
choacan  commandait,  à  cette  époque,  à  plusieurs  provinces. 
Dsidérées»  encore  aujourd'hui,  comme  des  plus  riches  en  métaux 
fcieax»  et  cette  région  même,  au  temps  de  la  conquête,  était 
lardée  comme  extrêmement  abondante  en  mines  d'or;  elle  ne 
cédait,  sous  ce  rapport,  à  aucune  contrée  de  la  NouvelIe-£s- 
gne,  et  il  eût  été  fort  surprenant  qu'elle  en  eût  fourni  moins  à 
i  conquérants  que  les  princes  de  TAnahuac,  que  les  rois  de 
întzontzan  laissaient  bien  loin  derrière  eux  pour  la  richesse  et 
splendeur.  Malgré  les  spoliations  commises  dans  les  temples 
s  ties  du  lac,  elles  renfermaient  encore  des  trésors  considéra- 
dêf  ignorés  des  Espagnols.  De  l'Ile  d'Apupato,  Tangaxoan  tira 
liante  charges  d'or  et  dix  d'Utuyo,  sans  compter  deux  cent 
mie  charges  d'argent ,  qu'on  donna  à  porter  à  trois  cents  tia- 
Ines.  Gristoval  de  Olid ,  informé  du  retour  du  roi  à  Patzcuaro 
des  apprêts  qu'il  faisait  pour  aller  voir  Cortès,  se  transporta 
m$  cette  ville  ;  en  considérant  tout  ce  qu'il  avait  déjà  enlevé,  il 
1  ébloui  de  la  magnificence  de  ce  présent,  et  il  en  fit  compliment 
iCazonzi,  de  manière  à  l'encourager  davantage  encore  dans  la 
imarche  qu'il  entreprenait.  Il  en  coûtait,  toutefois,  à  ce  prince 
Nir  s'engager  dans  ce  voyage,  et,  malgré  les  assurances  d'Olid, 
0  esprit  était  traversé  de  mille  craintes  (1). 
Enfin  il  se  mit  en  chemin,  précédé  de  la  musique  de  son  palais, 
eompagné  d'une  cour  brillante  et  de  ses  deXix  cousins,  Aguija  et 
ioi-Aguangari.  Des  courriers  partirent  aussitôt,  par  son  ordre, 
lor  en  donner  avis  à  Cortès,  et,  chaque  jour,  de  nouveaux  mes- 

\  étaient  dépêchés  de  la  station  royale  avec  des  compliments 
I  présents  pour  le  général.  A  la  nouvelle  de  l'approche  du  mo- 

e>  les  troupes  espagnoles  se  mirent  sous  les  armes,  etCortè^y 
à  grande  tenue,  entouré  de  ses  officiers  et  de  la  noblesse  castil- 


vt>  U  ibarfie  clant,  loiom  •  l;ou^  avuiid  iiil  ailleurs,  de  cioquaote  livres, 
sbUd-^dirr,  de  huit  crnU  oucrs,  Tor  seul  réuni  par  le  Cazonzi  était  encore 
»  ]doi  de  trois  millions  de  francs. 
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laoe»  sortit  aa-devant  de  lui,  musique  en  tète,  au  bruit  de  toile 
l'artillerie.  Les  musiciens,  des  deux  côtés,  jouaient  alte^llti1^ 
ment,  chaque  corps  à  sa  manière,  en  s'arançanl  les  uns  yen  les  U 
autres.  Arrivés  en  présence,  Tangaxoan,  descendant  de  son  pda*  |« 
quin,  fit  une  inclination  si  profonde  au  général,  qoeles  Hexieuii 
présents  à  cette  entrevue  la  trouvèrent  peu  digne  d'un  roi  m 
puissant.  <c  Vaillant  et  noble  seigneur,  dit-il  par  la  bouche  de 
c(  interprètes,  chef  de  guerriers  non  moins  valeureux,  envoyé  (h 
«  plus  puissant  roi  de  la  terre,  je  vous  prie  de  me  pardonner  le 
<(  retard  que  j'ai  mis  à  venir  vous  saluer  comme  je  l'avab  pro- 
ie mis  ;  mais  vous  savez  assez  que  les  hommes,  et  surtout  ceox  qui 
«  gouvernent,  sont  loin  d'être  en  état  d'exécuter  toujours  ce  qi'ib 
«  ont  pensé!  Je  viens  donc  aujourd'hui  vous  offrir  mes  services  et 
«  me  déclarer,  en  votre  présence,  vassal  du  roi  de  CastUlecoonie 
«  vous  l'êtes  vous-même,  vous  priant  de  me  commander  en  soi 
«  nom,  ainsi  que  vous  le  jugerez  convenable.  Receves,  en  atten- 
«  dant,  cet  or  et  cet  argent,  que  j'ai  apportés  avec  moi,  comne  a 
«  témoignage  de  mon  bon  vouloir  et  un  premier  tribut  de  nés 
«  loyaux  services.  » 

(]ortès,  charmé  de  son  discours,  l'embrassa  avec  une  politene 
affectueuse.  Il  lui  répondit  qu'il  ne  s'étonnait  nullement  des  esi- 
pêchements  qui  s'étaient  présentés  à  son  voyage ,  qu'il  était  ion- 
tile  d'en  parler  davantage,  puisqu'il  avait  maintenant  l'hooneBr    \ 
de  le  recevoir;  qu'il  le  remerciait  de  son  empressement  et  de  ses 
dons;  que  le  roi,  son  maître,  ne  tarderait  pas  à  lui  en  faire  cos-     ! 
naitre  particulièrement  sa  satisfaction,  et  qu'il  espérait  qiM,eo 
attendant,  la  connaissance  qu'il  prendrait  des  Espagnols  disnpe- 
rait  les  craintes  qu'il  avait  conçues  à  leur  égard  et  détruirait  les 
bruits  mensongers  que  les  Mexicains  avaient  répandus  contre  eox-     j 
Ils  entrèrent  ensuite  ensemble  au  palais  :  il  fut  servi,  an  bas-     | 
quet,  avec  toute  la  magnificence  européenne,  dont  la  cuisine,  et     j 
surtout  les  vins,  le  charmèrent  non  moins  que  les  seignean  de  sa 
cour.  Certes  prit  soin  que  les  plus  grands  honneurs  soirisseflt 
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oat  ses  pas;  on  célébra  derant  lui  des  jeux  et  dos  spec- 
»,  ainsi  que  des  toornois  où  les  troupes  à  pied  et  à  cheval  se 
ngaèrent  à  l'envi ,  en  cherchant  à  foire  de  Timpression  sur  son 
it.  Danslarisite  qu'il  rendit  aux  ruines  de  Mexico,  le  général 
lot  l'accompagner  en  personne  ;  il  commanda  de  lancer  devant 
inbrigantin  à  l'eau,  et,  après  lui  avoir  fait  parcourir  les  dé- 
des  palais  de  Montézuma,  il  le  conduisit  en  visite  chez  le  prince 
ahoepan,  l'un  des  derniers  rejetons  do  ce  monarque  infortuné. 
]azonzi  s'attendrit  profondément  en  voyant  l'abaissement  du 
le  cet  ennemi  puissant;  il  l'embrassa  avec  une  sympathie  tou- 
ite,  eo  songeant  à  l'avenir  de  ses  propres  enfants,  et  s'entretint 
[temps  avec  lui  sur  les  événements  extraordinaires  qui  avaient 
iea. 

I  présence  du  roi  des  Tarasques  à  Mexico  n'était  pas  le 
ndre  événement  de  cette  époque,  et  les  Mexicains,  se  souve- 
t  des  guerres  sanglantes  qui  n'avaient  cessé  d'exister  jusqu'au 
lier  moment  entre  les  deux  peuples,  se  prenaient  d'un  grand 
luement  à  son  aspect;  mais  leur  esprit  satirique  ne  tarda  pas 
}zercer  à  ses  dépens.  Tangaxoan,  soit  par  crainte,  soit  par 
politique  complaisante  pour  les  Espagnols,  n'apparaissait 
lis  qu'avec  des  vêtements  d'une  grande  simplicité  :  elle  con- 
tait avec  la  magnificence  de  son  entourage,  et  les  Indiens,  en 
irai,  la  trouvaient  peu  digne  de  la  majesté  royale.  Ils  jouèrent 
■on  titre  et  l'appelèrent  Cactzontzin  (1),  c'est-à-dire,  Vieille 
ite,  sous  lequel  ils  le  désignèrent  constamment  depuis, 
es  caresses  et  l'amabilité  de  Cortès  produisirent  sur  le  mo- 
itié l'effet  le  plus  complet.  Après  avoir  séjourné  plusieurs 
a  à  Coyohuacan,  il  prit  congé  de  lui  aussi  enchanté  du  géné- 
cpi'il  redoutait  auparavant  de  le  voir.  Il  retourna  an  Michoa- 
t  dans  les  meilleures  dispositions  à  l'égard  des  Espagnols,  qu'il 
la^  dès  lors,  avec  une  telle  confiance,  que,  pendant  plusieurs 

)  Caetiontiin,  de  caetli^  soulier,  siodale,  et  de  Isontli^  tète,  pour 
ifler  le  tsloo.  (Voir  Herrera,  Hist.  gen.,  decad.  ill,  lib.  3,  cap.  8.) 
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années,  il  s'éleva  à  peine  quelques  nuages  entre  eux  et  lesTans- 
qaes.  La  colonisation  commencée  par  (Nid  se  consolida  presque 
sans  obstacles  :  le  capitaine  en  profita  poar  suivre  les  plans  de 
Certes.  Assuré  de  ses  derrières  et  comptant  sar  l'appui  do  Cazomi, 
il  quitta  Tzint^oir^zan,  peu  de  temps  après  son  retour  de  Coyobii- 
can  et  marcha  sur  les  provinces  du  royaume  de  GolimaD ,  afiade 
les  soumettre  à  la  domination  espagnole  et  de  s'ouvrir,  dececMé, 
des  communications  avec  l'océan  Pacifique.  Le  succès  du  voyage 
de  Tangaxoan  avait,  d'un  autre  côté,  rendu  à  Aguija  toute  h  fa- 
veur dont  il  avait  joui  naguère  auprès  du  souverain  :  le  prince  es 
profita  pour  accuser  à  son  tonr  ses  adversaires  et  achever  de  rai- 
ner ceux  qui  s'étaient  opposés  à  l'alliance  étrangère.  Timagé,  dont 
les  conseils  perfides  avaient  provoqué  la  mort  des  frères  daroi, 
était  une  des  tètes  de  cette  fection.  Condamné  à  son  tour,  il  ht 
livré  à  la  vengeance  d'Aguija,  qui ,  après  lui  avoir  fiiit  des  repro- 
ches sanglants  sur  sa  conduite,  le  fit  tuer  par  ses  satellites.  Aiiti 
disparut  le  dernier  représentant  de  l'indépendance  tarasque  (1). 
Tandis  que  le  Michoacan  subissait  sans  secousses  le  joug  de 
Certes,  d'autres  députations  arrivaient  à  Coyohuacan,  et  des  ré- 
{{ions  lointaines  de  l'Amérique-^entrale  on  venait  rechercher  li 
suzeraineté  de  l'Espagne  et  implorer  le  secours  de  ses  armes. 
Entre  celles  dont  le  souvenir  s'est  conservé  dans  les  annales  iadi- 
gènes,  on  remarque  en  première  ligne  celle  des  rois  cakchiqods. 
Ceux-ci  n'avaient  cessé  d'être  en  guerre  avec  les  Quiches  deptrii 
l'époque  de  leur  séparation,  et,  malgré  les  défaites  que  les  sou- 
verains dUtlatlan  avait  essuyées,  ils  laissaient  difficilement  passer 
une  année  sans  avoir  quelque  combat  avec  leurs  anciens  tribf- 
taires.  Au  moment  de  la  conquête  de  Mexico,  Honyg  et  Labsk- 
Noh  régnaient  à  Iximché.  Ils  moururent  bientôt  après  :  leurs  s•^ 
cesseurs,  affaiblis  par  la  révolte  de  leurs  vassaux  et  se  voyaat  mt- 
nacés  plus  que  jamais  par  leurs  ambitieux  voisins,  résolurent  d'à 


^1)  Relacion  de  ios  ritos,  etc.  MS.  —  Herrcrâ,  ibid.,  et  cap.  11.  —  Goo»» 
CroDÎca,  cap.  147. 
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recours  à  ces étran{][ers  dont  la  rennmiiuo  publiait  ;ui  loin  los  ex- 
ploits jusqu'au  fond  de  leurs  montagnes.  Cortès  reçut  à  Coyohua- 
can  les  ambassadeurs  de  rAhpozotzil.  Ceux-ci  lui  exprimèrent, 
en  langue  mexicaine ,  le  désir  d'entrer  dans  son  alliance ,  et  le 
supplièrent  de  les  aider  contre  les  entreprises  des  Quiches;  en 
retour  du  secours  qu'ils  lui  demandaient,  ils  lui  promettaient  de 
se  reconnaître  immédiatement  pour  vassaux  de  la  couronne  de 
Castille,  à  l'instar  des  autres  princes  voisins  du  Mexique.  Le  gé- 
néral leur  déclara,  comme  à  ceux-là,  tout  le  plaisir  qu'il  avait  à 
les  voir  et  les  congédia  avec  la  promesse  d'envoyer  avant  peu  un 
de  ses  lieutenants  à  leur  aide.  Telle  fut  l'origine  de  l'expédition 
de  Pedro  de  Alvarado  dans  les  états  de  Guatemala  et  de  la  con- 
quête de  ces  beaux  pays  (1). 

Ainsi  tous  les  peuples  de  l'Amérique,  au  lieu  de  s'unir  pour 
combattre  l'ennemi  commun,  prêtaient  l'un  après  l'autre  des 
armes  aux  Espagnols,  pour  les  asservir  à  une  même  domination. 
Pendant  que  les  Cakchiquels  étaient  en  chemin  pour  se  rendre 
auprès  de  Cortès,  les  belles  régions  du  Zapotecapan,  dont  il 
devait  bientôt  prendre  le  titre,  se  préparaient  à  reconnaître  pai- 
siblement son  autorité.  Cocyoeza,  dont  les  armes  avaient  na- 
guère fait  trembler  Mexico  sous  le  règne  d'Ahuitzotl,  continuait 
i  régner  sur  Teotzapotlan,  tout  en  remplissant  à  Yopaa  les  fonc- 
tions sacrées  du  pontificat  sacré,  dont  il  avait  hérité,  depuis  le 
massacre  des  prêtres  de  Mictian  par  les  Mexicains.  Partagé  ainsi 
entre  les  devoirs  du  sacerdoce  et  de  la  royauté,  il  venait  de  mettre 
la  couronne  de  Tehuantepec  sur  la  tête  de  son  fils  atné,  lorsque 
la  nouvelle  des  conquêtes  des  Espagnols  arriva  à  sa  cour.  Ce 
prince  était  Cocyopy,  né  de  la  belle  Pelaxilla  et  neveu  de  Mon- 
léxuma  II ,  alors  à  peine  âgé  de  vingt-quatre  ans.  Au  bruit  du 
débarquement  des  Espagnols  et  des  conquêtes  extraordinaires  de 
Cortès,  les  Zapotèques,  se  souvenant  des  traditions  anciennes 

11)  MS.  Cakcliiqiiel  ou  Mtiiiorial  d"  Trcpaii  Alillaii.  —  Chionica  de    a  pro- 
Tiocia  de  GoattcinaU,  etc.,  )il>.  I .  cap.  10.  MS. 
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concernant  la  personne  de  QuetzaicoboatI ,  non  moins  rÎTaces 
parmi  eux  que  parmi  les  populations  du  nord-est,  crorent,  comme 
elles,  que  le  temps  était  proche  où  ses  prophéties  allaient  s*iccoiih 
plir.  Non  loin  de  Tehuantepec  s^élevait,  ainsi  que  noasTarooi 
marqué  ailleurs  (1),  un  rocher  au  sommet  duquel  une  statoe  ao« 
tique  recevait»  depuis  des  siècles,  les  hommages  des  nations  Toi- 
sines.  C'était  celle  de  Wixipecocba  ;  «Ile  représentait  ce  person- 
nage assis,  revêtu  d'un  vétenàent  à  capuchon,  assez  semblable  à 
celui  d'un  religieux,  ayant  auprès  de  lui  une  femme  qu'il  panii- 
sait  écouter,  dans  l'attitude  d'un  prêtre  écoutant  la  confessioo. 
Jamais,  disait-on,  les  oracles  consultés  à  ce  sujet  n'avaient  vooh 
expliquer  le  mystère  de  cette  image. 

Cependant  la  renommée  continuait  à  publier  les  merveilles  qui 
accompagnaient  la  marche  de  Cortès  et  répandait  de  plus  en  phis, 
parmi  les  nations ,  l'idée  qu'il  était  le  représentant  du  prophète. 
Dans  ces  conjonctures,  les  seigneurs  de  la  cour  de  Tehuantepec 
conjurèrent  leur  roi  de  demander  aux  dieux  l'explication  de  ces  tn- 
ditions  antiques.  Cédant  à  leurs  instances,  Cocyopy ,  revêtant  la  robe 
blanche  des  pontifes  et  la  tête  ornée  de  la  mitre  d'or  aux  plumes  de 
quetzal ,  s'embarqua  avec  sa  cour  pour  le  sanctuaire  de  Qoetxalco- 
huati ,  adoré  en  ces  lieux  sous  le  nom  de  Cœur  du  Royaume.  Il  se 
dressait  au  sommet  d'une  pyramide  aux  proportions  grandioses, 
environnée  de  frais  ombrages,  dans  l'Ile  de  Monapostiac,  sitoée 
dans  la  lagune  salée  de  Duic-Quialoy.  Au-dessous  du  temple  s'ou- 
vrait une  sombre  caverne  où  le  roi  pénétra  seul ,  pendant  que  les 
prêtres  de  sa  suite  offraient  sur  l'autel  les  victimes  propitiatoires 
préparées  pour  cette  grande  solennité.  II  y  resta  longtemps  rcs- 
fermé;  lorsqu'il  en  sortit,  il  était  pâle,  et  ses  traits  étaient  m- 
preints  d'une  profonde  tristesse.  «  Mes  enfants,  s'écria-t-fl,  es 
«  retournant  parmi  les  siens ,  ce  que  notre  grand  dieu  m'a  rf 


(1)  Ce  rocher  le  irouTe  au  bourg  de  la  Msgdalena,  k  quelques  licves^ 
Tehuantepec. 
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pondu,  c'est  que  le  temps  est  venu  où  son  cnlte  sera  proscrit 
pour  foire  place  à  une  religion  nouvelle,  dont  les  prêtres  seront 
Tétas  comme  la  statue  que  nous  vénérons  au  sommet  de  la 
roche  de  Wixipecocha.  Ses  ennemis  viendront  du  côté  où  le 
soleil  se  lève,  et  ce  seront  ces  hommes  blancs ,  aux  armes  et  à 
la  puissance  desquels  nul  des  rois  de  cette  terre  n'a  su  résister 
encore  et  ne  saura  résister  dorénavant,  qui  seront  nos  maîtres 
et  qui  nous  soumettront  à  leur  domination.  )> 
Soit  que  Cocyopy  se  fût  foit  illusion  à  lui-même  dans  son  exal- 
ation  superstitieuse,  soit  qu'à  la  vue  des  progrès  des  Espagnols 

I  eût  voulu  préparer  les  siens  aux  éventualités  de  la  conquête, 
loor  ne  pas  s'exposer  aux  périls  d'une  guerre  sans  espérance,  il 
l'en  laissa  pas  moins  dans  les  esprits  une  impression  profonde 
le  découragement  et  de  peine.  Les  Espagnols  n'étaient  déjà  plus 
ntièrement  inconnus  parmi  les  populations  riverakies  de  l'océan 
^cifique.  Cortès  continuait  à  envoyer  de  temps  en  temps  des 
aiissaires  dans  les  régions  éloignées  de  Mexico,  afin  de  s'instruire 
le  leurs  ressources  et  de  leurs  dispositions,  et  de  reconnaître  les 
K>rt8  qui  se  trouveraient  sur  le  rivage  oriental  de  l'Amérique, 
^elques'uns,  qu'il  avait  acheminés  vers  le  royaume  de  Xalixco, 
l'avaient  jamais  reparu.  A  Zacatollan,  il  commissionna  Francisco 
ihico  et  quelques  autres  soldats,  qui  s'informèrent  des  moyens 
Ty  construire  des  navires  et  qui  parcoururent  tonte  la  côte  jus- 
lo'à  Tehuantepec.  Ils  en  prirent  possession  au  nom  du  roi  d'Es- 
pagne, en  y  plantant  des  croix,  et  en  ramenèrent  les  députés  de  dif- 
érents  seigneurs  qui  vinrent  offrir  à  Cortès  de  se  soumettre  à  lui. 
(ar  ces  entrefaites,  Cocyoéza,  instruit  que  Mexico  venait  de  tom- 
>er  au  pouvoir  des  Espagnols,  s'empressa  d'en  donner  avis  à  son 
ils.  Dans  sa  vieillesse,  sa  haine  pour  les  Mexicains  avait  survécu 

II  tout  autre  sentiment,  et  il  célébra  dans  son  cœur  la  chute  de 
:ette  puissance  orgueilleuse  qui  avait  si  souvent  fait  trembler  les 
rois  de  l'Occident  :  souhaitant  se  servir  des  armées  étrangères 
pour  chasser  les  garnisons  impériales  des  forteresses  qu'elles  oc« 
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eapaient  dans  son  territoire,  d'accord  avec  Cocvopy,  il  enroyai 
Coyohaacan  une  ambassade  avec  des  présents  magnifiques  pour 
le  général.  Les  ambassadeurs  étaient  chargés  de  lai  dire  que  les 
rois  au  Zapotecapan  et  de  Tehuantépec,  instmits  par  lesorado 
que  le  temps  était  venu  de  reconnaître  la  suzeraineté  du  grand 
roi  de  l'Orient,  s'offraient  pacifiquement  à  lui  pour  ses  vassaux  et 
ses  feudataires,  mettant  avec  loyauté  à  son  service  leurs  per- 
sonnes, leurs  vassaux  et  leurs  royaumes,  sans  aucune  restrictioD. 
A  la  richesse  et  à  la  beauté  des  présents  qu'ils  avaient  apportés, 
à  leurs  vêtements  somptueux  et  à  leurs  manières  polies,  Cortèsse 
persuada  promptement  de  la  grandeur  de  l'acquisition  que  l'em- 
pereur faisait  en  ce  moment  ;  il  chargea,  à  son  tour»  les  ambassa- 
deurs de  rendre  grâces  aux  deux  rois  de  leur  empressement  ;  disant 
qu'il  était  venu  lui-même  comme  l'envoyé  et  le  serviteur  du  grand 
monarque  de  l'Orient,  et  qu'en  acceptant  ce  qu'ils  offraient  si  gé- 
néreusement il  les  confirmait,  en  son  nom,  dans  leurs  droits  et 
privilèges,  leur  garantissant  leurs  couronnes,  tout  prêt  à  les  aider* 
au  besoin,  de  toutes  ses  forces  contre  leurs  ennemis.  Il  finit  en 
leur  remettant  un  grand  nombre  d'objets  venus  d'Europe  etqne 
les  Américains  estimaient  d'un  aussi  grand  prix  que  nous  bisons 
nous-mêmes  des  bagatelles  de  l'Inde  ou  de  la  Chine  (!}. 

Tandis  que  les  nations  lointaines,  inspirées  par  leurs  terreors 
mystérieuses,  envoyaient  porter  à  Cortès  l'hommage  de  leur  son- 
mission  ,  la  résistance  s'organisait  chez  celles  qui  avaient  été  les 
premières  à  reconnaître  son  autorité  ou  à  demander  son  alliance. 
Depuis  la  prise  de  Mexico,  la  victoire  avait  enflé  l'orgueil  des 
Espagnols,  et,  si  le  général  s'efforçait  extérieurement  de  main- 
tenir le  bon  ordre  dans  son  armée  et  de  recommander  la  modé- 
ration à  ses  officiers,  il  se  voyait,  d'un  autre  c6té,  trop  soarent 
obligé  de  fermer  les  yeux  sur  leurs  excès  et  de  souffrir  des  ex- 
torsions dont  il  donnait  lui-même  l'exemple.  Un  grand  oonbn 

(,1)  Bur-roa,  Gcogr.  Descrip.  Hisl.  de  Guaxaca ,  etc.,  cip.  172,  fol.  370  H 
suîY.  —  Ilerrera,  Hist.  gen.,  decad.  111,  lib.  3,  cap.  17. 
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d'indigènes  y  exaspérés  par  leur  avarice  et  les  cruautés  qui  en 
étaient  la  conséquence»  abandonnant  leurs  héritages,  se  retiraient 
dans  les  montagnes  ou  s'enfuyaient  au  loin,  dans  les  provinces 
en  dehors  de  la  vallée.  Cette  émigration  présentait  un  double  in- 
convénient également  fâcheux,  en  ce  qu'elle  privait  l'Anahuac 
d'une  partie  notable  de  sa  population  et  qu'elle  contribuait  à  dé- 
considérer les  Espagnols  aux  yeux  des  nations  lointaines.  Pour 
en  prévenir  les  effets,  il  fallait  songer  à  coloniser  sans  retard  ou 
i  conquérir,  l'une  après  l'autre,  toutes  les  régions  de  la  Nouvelle- 
Espagne,  afin  de  convaincre  les  fugitifs  qu'en  nul  endroit  de  la 
terre  américaine  ib  ne  sauraient  se  soustraire  à  la  domination 
castillane.  C'est  dans  cette  vue  que  s'organisèrent  les  diverses 
expéditions  qui  furent  envoyées  au  Coatzacoalco  et  au  Mixteca- 
pan,  et  que  Cristoval  de  Olid  fut  chargé  de  poursuivre  ses  pas 
sar  le  royaume  de  Coliman. 

Dans  les  provinces  qui  s'étendent  du  nord  au  sud-est ,  la  fece 
des  choses  avait  pris  rapidement  un  aspect  sérieux.  En  bien  des 
lieox,  les  E^gnols,  envoyés  isolément  ou  par  petites  troupes, 
afin  de  reconnaître  les  ressources  du  pays,  avaient  été  massacrés 
par  les  habitants,  et  la  haine,  qui  naguère  poursuivait  les  mar- 
chands et  les  officiers  de  Montézuma,  commençait  à  réagir  contre 
ces  étrangers,  dont  l'avidité  et  l'arrogance  avaient  encore  moins 
de  bornes.  Libre  des  soins  que  lui  avait  donnés  la  conquête  de 
Mexico,  Cortès  songea,  dès  lors,  à  mettre  ses  plans  à  exécution, 
pour  assujettir  les  nations  voisines  et  faire  rentrer  dans  le  devoir 
celles  qui  méconnaissaient  son  autorité.  Déjà ,  au  bruit  de  cette 
éclatante  victoire,  ses  compatriotes  accouraient,  chaque  jour,  en 
plus  grand  nombre  au  plateau  aztèque,  et  les  Antilles  ne  cessaient 
de  fournir  de  nouveaux  colons,  désireux  d'entrer  au  partage  des 
riches  dépouilles  de  l'empire  de  l'Anahuac.  La  première  expédi- 
tion, après  celle  de  Michoacan,  fut  dirigée  contre  les  régions 
baignées  par  les  afSuents  du  Papaloapan  et  du  Coatzacoalco,  qui 
venaient  de  se  révolter.  Sandoval  en  fut  chargé  :  il  partit  pour 
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Quatochco  arec  trente-cinq  chevaux,  deux  cents  Espagnols»  et  use 
armée  levée  également  parmi  les  Mexicains  et  les  antres  popoii- 
tions  alliées  du  voisinage,  toujours  prêtes  à  marcher  sous  la  baa- 
nière  castillane,  en  raison  du  butin  dont  elles  faisaient  leur  proft. 
Après  quelques  escarmouches,  s'étant  emparé  de  la  persom 
d'une  princesse  du  Coatzacoalco,  ses  sujets  se  rendirent  aoinlôt 
à  composition.  Il  fonda  en  ce  lieu  une  colonie  sons  le  nom  àtê- 
piritu-Santo,  à  trois  lieues  de  la  mer;  après  quoi,  il  amou  tour  i 
tour  toutes  les  villes  riveraines  de  ce  fleuve  et  de  la  côte  d'Aïa- 
huac-Xicalanco  à  se  soumettre  de  nouveau  à  rautorité  de  TEi- 
pagne  :  telles  furent  Quechollan,  Cihuatlan,  Quetzaltepec  et  Gil- 
lan,  célèbre  par  la  première  victoire  de  Cortès  sar  le  sol  aext- 
cain,  et  qui,  ainsi  que  les  autres  localités  de  la  princîpanté  de 
Tabasco,  s'empressèrent  de  retourner  sous  son  joug  sans  mtm 
essayer  de  combattre  (1). 

Dans  les  cités  du  Mixtecapan,  la  résistance  s'organisa  d'usé 
manière  plus  active.  Les  rois  de  Tututepec,  dont  la  puissaaoe 
égalait  les  richesses,  se  mirent  à  sa  tète.  Ennemis  des  Heiicsiss, 
dont  ils  avaient  reçu  le  joug  à  plusieurs  reprises,  mais  dool  ib 
n'avaient  cessé  d'être  les  constants  adversaires,  ils  avaient  k- 
cueilli  avec  faveur  les  émissaires  de  Cortès,  lorsqu'ils  s'étaiest 
présentés  comme  les  libérateurs  des  nations  opprimées.  Hais  ki 
succès  rapides  de  ses  armes  leur  avaient  promptement  ouTert  les 
yeux  sur  son  ambition  et  sur  les  dangers  qui  menaçaient  Vinéb- 
pendance  de  leur  race  :  les  ambassades  successives  deCuitlabuitl 
et  de  Quauhtemotzin  avaient  achevé  de  les  éclairer.  Ils  n'aviieit 
cessé  d*aider  les  chefs  de  l'empire  de  secours  puissants  de  toolf 
espèce  durant  le  siège  de  Mexico  (2)  ;  d'accord  avec  les  coomut- 
dants  des  diverses  garnisons  mexicaines  de  la  Mixtèqne,  ib 
s'étaient  tenus  ensuite  sur  la  défensive,  observant  d'un  cnl  ii* 


(1)  Herrera,  Hist.  gcn.,  derad.  III ,  lib.  .1,  cap.  11. 

(2)  Id.,  DpscripcioQ  de  las  Indias  Occid.,  cap.  10. 
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rt  les  progrès  des  Espagnols,  lorsque  la  chute  de  cette  métro- 
B  et  de  l'empire  des  Culhaas  vint  combler  la  mesure  de  leurs 
intes.  Dès  ce  moment,  les  étrangers  furent  considérés  comme 
espions  et  des  ennemis  publics  ;  on  les  traqua  comme  des  bètes 
res  dans  tous  les  lieux  où  ils  s'étaient  répandus ,  et  plusieurs 
irent  dans  de  cruels  tourments.  Les  rivalités  particulières  ac* 
rent  encore  la  haine  qu'on  avait  conçue  pour  eux,  et,  lorsqu'on 
•rit  à  Tututepec  et  à  Huaxyacac  que  les  rois  du  Zapotecapan 
le  Tehuantepec  avaient  envoyé  des  députés  au  conquérant 
ir  lai  offrir  leur  obéissance,  il  n'y  eut  qu'un  cri  général  d'indî- 
tion  dans  toutes  les  provinces  mixtèques. 
Iles  se  levèrent  à  la  fois  contre  leurs  voisins,  et  tandis  que  les 
ices  de  Tilantongo,  unis  aux  Mexicains  de  Tzotzolan  et  de 
ixyacac,  envahissaient  la  vallée  zapotèque,  ceux  de  Tututepec» 
«Dt  les  rivages  de  l'océan  Pacifique,  excitaient  les  vassaux  de 
Garonne  de  Tehuantepec  à  prendre  les  armes  contre  Cocyopy. 
prince  de  Xalapa  fut  le  premier  à  prêter  l'oreille  à  cette  voix 
actrice  :  par  son  étendue  et  son  opulence,  cette  ville  le  cédait 
»ne  à  la  capitale,  dont  elle  était  jalouse,  et  ses  chefs  étaient, 
es  les  rois,  les  plus  puissants  de  toute  la  contrée.  En  peu  de 
ps  Cocyopy  se  vit  abandonné  de  la  plupart  des  seigneurs 
provinces  supérieures,  qui  se  rallièrent  au  prince  de  Xalapa. 
ireasement  pour  le  premier  qu'il  tenait  entre  ses  mains 
X  des  fils  de  ce  vassal  rebelle,  et  qu'à  l'aide  de  ces  otages 
deux  il  espérait,  tôt  ou  tard,  l'obliger  à  rentrer  dans  le 
oir.  Les  hostilités  commencèrent  aussitôt  ;  mais  le  roi  de  Te* 
ntepec,  attaqué  à  la  fois  par  les  révoltés  et  par  les  troupes  de 
atepec,  n'eut,  pour  le  moment,  d'autre  ressource  que  de  se 
ir  sur  la  défensive.  De  son  côté,  Cocyoëza,  assiégé  subitement 
is  Teotzapotlan  par  les  innombrables  bataillons  mixtèques  et 
ucains,  était  loin  de  pouvoir  porter  secours  à  son  fils.  La  cam- 
;ne  tout  autour  de  cette  capitale  était  tenue  par  l'ennemi,  déjà 
Itre  des  villes  d'EUa,  de  Cuylapa  et  de  Zeetopaa,  et  qui  no 
iV.  35 
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terda  pas  à  se  fixer  bientôt  même  dans  un  des  quartien  de  la  dié 
royale.  Hors  d'état  de  s'y  défendre  pins  longtemps  etcraignaBtde 
tofliber  entre  ses  mains,  le  roi  prit  le  parti  de  rabandonneretie 
retira  dans  une  forteresse  située  sur  une  montagne  Tobine,  d'oi 
elle  commandait  tout  le  pays  (1).  C'est  de  là  qu'il  donna  k  foa 
fils  communication  de  ce  qui  se  passait ,  en  l'engageant  d'aroir 
immédiatement  recours  aux  étrangers,  dont  ils  avaient  deDiadé 
l'alliance.  Gocyopy  s'empressa  de  suivre  son  conseil,  et  sûr,  me 
de  l'or»  d'obtenir  l'objet  de  sa  demande,  il  envoya,  avec  an  pri- 
sent considérable,  ses  ambassadeurs  à  Certes,  en  loi  faisant  coa- 
naître  l'extrémité  où  l'un  et  l'autre  de  ses  alliés  étaient  réduis 
POHT  avoir  recherché  son  amitié. 

Le  général  comprit  l'importance  de  ce  message.  La  soumimn 
du  Mixtecapan  entrait,  d'ailleurs,  trop  bien  dans  l'exécutioB  de 
ses  plans  pour  ne  pas  y  donner  suite  aussitôt.  Déjà  une  preaûère 
expédition  avait  été  confiée,  quelques  mois  auparavant,  à  Note 
de  Mercado ,  qui  avait  soumis  sans  difficulté  la  plupart  des  villes 
de  la  province  de  Mazatlan,  aux  frontières  des  Mixtèques.  Pedro  de 
Alvarado  et  Francisco  de  Orozco,  en  ayant  été  chargés  cette  fois, 
se  mirent  en  chemin,  à  la  tète  de  trente  chevaux,  de  deux  ceats 
ftmtassins  castillans  et  d'une  grande  armée  d'Indiens  confédérés: 
c'était  la  seconde  fois  que  les  troupes  espagnoles  se  préseotaieU 
dans  le  Mixtecapan.  Les  seigneuries  voisines  de  Tilantongo  n  oppo- 
sèrent qu'une  faible  résistance;  mais  la  forteresse  mexicaine d*ili- 
cuintepec  se  défendit  avec  un  grand  courage.  Durant  une  semaise 
entière,  Alvarado  lui  livra  des  assauts  furieux,  ne  lui  laissaatde 
repos  ni  de  jour  ni  de  nuit  :  les  assiégés,  privés  d'eau  et  ioca- 
pables  d'y  tenir  plus  longtemps,  ne  voulurent  capituler  qo'aîee 
Gortès  lui-même;  dans  l'intervalle,  ils  lui  envoyèrent  des  aiabas- 


(1)  Herrerâ,  Hist.  gen.,  decad.  III.  lib.  3,  cap.  11.  «-  Rimirei,  PncM* 
Alvarado,  etc.,  pag.  S,  74,  etc.  —  Burgoa,  Geogr.  Descrip.,  etc.,  cip-J^» 
fol.  188,  etc.  —  La  forteresse  doot  il  est  ici  questioo  était  située  sur  sot  i 
UgD0  appelée  lUrisaociiei  an  t«mpt  de  Bargoa.  Ce  oom  eftl«|Mgaai. 
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Biira  qni  reTinrent  promptemcnt  avec  les  assurances  les  plus 
ifiqnes,  après  quoi  ils  se  rendirent  à  Alvarado. 
e  capitaine  se  porta»  de  là,  dans  la  vallée  zapotèque,  et  fixa 
camp  BUT  les  bords  d'une  rivière ,  au  pied  de  la  montagne, 
ti  la  crête  altière  était  couronnée  par  les  remparts  de  la  forte- 
le  de  Huaiyacac.  C'est  là  que  le  chapelain  de  l'armée  célébrât 
s  on  grand  arbre,  le  saint  sacrifice  de  la  Messe  aux  yeux  des 
Hilations,  étonnées  de  ces  rites  nouveaux  (1).  Sous  leurs  aus- 
ea  pacifiques,  les  garnisons  voisines  vinrent  prêter,  entre  les 
ÎBS  d' Alvarado,  serment  d'obéissance  à  la  couronne  de  Cas- 
^  et  les  soldats  mexicains  se  joignirent  à  leurs  frères  enrôlés 
li   l'armée   espagnole.  Une  série   d'excursions  vigoureuses 
leva  de  réduire  la  vallée,  où  Cocyoëza  ne  tarda  pas  à  redes- 
idre  avec  sa  famille.  Sa  première  visite  fut  pour  le  capitaine 
i  Tavaii  délivré  de  tous  ses  ennemis;  il  rentra  ensuite  dans  sa 
Htale,  où  il  fiit  reçu  avec  amour  de  ses  sujets  :  mais  il  ne  put 
leoîr  d' Alvarado  qu'il  chassât  les  Mixtèques  des  divers  points 
ni  lia  s'étaient  emparés  ;  c'était  la  politique  des  conquérants  de 
Mer  toujours  subsister,  autant  que  possible,  des  causes  de  dis* 
[de  entre  les  populations  conquises,  et,  malgré  tout  son  désir 
ae  voir  affiranchi  de  ce  voisinage  incommode,  le  roi  des  Zapo^ 
foes  se  vit  obligé  d'y  souscrire. 

Alvarado  reprit  ensuite  le  chemin  de  Tututepec,  n'éprouvant 
l'one  iaible  opposition  de  la  part  des  cités  voisines.  La  plupart 
i  oovrirent  leurs  pories  sans  combat ,  et  la  capitale  elle-même 
reçut  dans  ses  murs  sans  offrir  aucune  résistance.  C'était  une 
ie  d'une  grande  étendue,  puissante  surtout  par  son  commerce, 
tianquiz,  où  Ton  voyait  des  marchands  de  toutes  les  na- 


\\)  Bnrgoa,  îbid.,  fol.  189.  —  Eo  ce  liea,  dit  Tanteur,  se  trouve  tctuellc- 
i«t  ]t  chapelle  avec  le  hameaa  de  Saota-Aoa ,  dit  Saotanita.  La  montagne 
t  Huaxyacac,  connae  aujourd*hai  sous  le  nom  de  mont  Alban,  portait  aossi 
ihri  de  Cbapaltepec,  en  sou?enir  de  la  patrie.  (Voir  encore  Carriedo,  Estu- 
«•  Miloricos  7  «Uëicoa  del  Estado  Oaïaquafio,  tom.  I,  cap.  10.) 
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tioiifl,  aurait  pu  rivaliser  avec  celui  des  Mexicains  à  TlatiMoo. 
San  port,  ouvert  sur  le  lac  de  Chacahua,  à  renitM>ucharednfleBfe 
de  Tututepec,  était  établi  sur  de  vastes  proportions,  et  la  splen- 
deur de  ses  édifices,  tant  publics  que  particuliers,  était  prom- 
biale  au  Mexique.  Le  roi  fit  à  Alvarado  un  accueil  pompeux.  D 
voulut  le  loger  dans  son  palais  ;  mais  le  capitaine»  ayant  eu  l>Tii 
que  tout  était  prêt  pour  Ty  assaillir  durant  la  nuit,  prit  ses  quar- 
tiers dans  un  faubourg,  sous  prétexte  que  ses  chevaux  ne  poo- 
vaient  aller  plus  loin,  et  se  saisit,  en  même  temps,  du  roi,  desoa 
fils  et  des  principaux  personnages  de  sa  cour.  Il  l'obligea  i  con- 
voquer tous  les  seigneurs  de  ses  états,  et  à  prêter  avec  eux  ser- 
ment de  fidélité,  entre  ses  mains,  à  la  couronne  de  Castille;  0  les 
relâcha  ensuite,  mais  en  se  fiaisant  donner  une  rançon  équivaieaie 
à  plus  de  trente-six  mille  onces  d'or  (1).  Conformément  aux  io- 
structions  de  Cortès,  ayant  achevé  rapidement  de  pacifier  la  pro- 
vince, il  fonda ,  dans  la  cité  de  Tututepec,  une  colonie  composée 
d'un  certain  nombre  d'Espagnols  et  d'Indiens  alliés;  il  lui  donoa 
le  nom  de  Villa-Segura,  et,  après  avoir  installé  ses  premiers  ma* 
gistrats,  il  continua  son  chemin  sur  Tehuantepec. 

Comme  il  s'approchait  de  la  province  d'Âztatlan  (2),  qui  for- 
mait la  limite  entre  les  états  de  ce  royaume  et  celui  de  Tutatepec 
il  vit  accourir  à  lui  plusieurs  personnages  de  marque  qu'il  avait 
envoyés  prendre  les  devants,  afin  d'engager  les  sujets  révoltés  da 
roi  Cocyopy  à  rentrer  dans  le  devoir;  mais,  à  leur  arrivée  sur  le 
territoire  de  la  ville  d'Aztatlan ,  ils  avaient  été  reçus  en  ennenm 
et  forcés  de  prendre  la  foite.  Alvarado  les  ramena  avec  lui,  et  si 
présence  suffit  pour  lui  ouvrir  toutes  les  portes.  Les  cités  rebelles 
par  où  il  passa  se  soumirent  l'une  après  l'autre,  et,  en  arrivant  à 
Tehuantepec,  il  eut  la  satisfaction  d'en  conduire  à  sa  suite  les 
chefs  aux  pieds  de  leur  souverain.  Il  fut  reçu  du  jeune  roi  aiec 

(1)  Ramirez,  Procesode  Alvarado,  etc.,  pag.  74. 

(2)  Id.,  ibîd.  —  Azlallan^  qui  est  uut  localité  située  à  peu  de  disUacité 
Tehuantepec,  est  appelée  ici  EiUla,  saifant  le  style  corrompu  de  TépofK. 
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\m  plus  grands  honneurs.  Dne  seule  prorince  persistait  dans  sa 
désobéissance  :  c'était  celle  de  Xalapa  ;  après  un  séjour  de  courte 
durée  à  Tehuantepec,  il  marcha  sur  la  ville  de  ce  nom  et  y  entra 
lans  obstacles.  L'accueil  qu'on  lui  fit  fut  froid  et  réservé,  et,  sur 
le  refus  du  prince  de  Xalapa  de  rassembler  sa  noblesse  et  de  pré- 
1er,  avec  elle,  serment  de  fidélité  à  Tempereur,  il  l'emmena»  ainsi 
tfOi'un  de  ses  frères,  prisonnier  avec  lui  à  Tehuantepec.  Ce  fiit  le 
lignai  des  hostilités;  elles  éclatèrent  à  la  fois  en  divers  endroits 
de  la  province,  et,  à  plusieurs  reprises,  Alvarado  fat  attaqué  dans 
la  campagne  par  des  partis  nombreux  de  Zapotèques,  comman- 
dés par  les  seigneurs  de  la  faction  du  prince.  Plusieurs  Espagnols 
Eurent  tués  dans  ces  combats  ;  mais  leur  mort  fut  promptement 
vengée  :  retournant  avec  furie  sur  la  ville  de  Xalapa,  le  capitaine 
lui  livra  un  assaut  formidable,  et,  après  une  lutte  obstinée,  il  la 
laccagea  de  fond  en  comble ,  en  l'abandonnant  sans  réserve  à  la 
brutalité  avide  de  ses  soldats.  Cette  vengeance  terrible  jeta  l'é- 
pouvante dans  tous  les  cœars  ;  le  prince  reconnut,  en  tremblant, 
la  suzeraineté  de  l'Espagne,  et  ses  confédérés  s'empressèrent  de 
Niivre  son  exemple.  Malgré  les  instances  de  Cocyopy ,  qui  lui  of- 
frait une  somme  considérable  en  or  pour  qu'il  lui  livrât  la  per- 
Bonne  de  son  ennemi,  Alvarado  le  remit  en  liberté,  sous  la  con- 
dition qu'il  demeurerait  fidèle  à  son  alliance,  et  lui  rendit  le 
gouvernement  de  sa  seigneurie. 

Durant  son  séjour  à  Tehuantepec,  Alvarado,  aspirant  à  jouer 
un  rôle  analogue  à  celui  de  son  chef,  jetait  des  regards  d'envie  sur 
les  riches  provinces  de  Soconusco  et  de  Guatemala  qui  s'étendaient 
lu  sud-est  ;  mais  des  troubles  survenus  à  la  Villa-Segura  l'obli- 
^rent  à  renoncer,  pour  le  moment,  à  ses  nouveaux  plans  de  con- 
quête et  à  retourner  sur  ses  pas.  Juan  Nufiez  de  Sedefio  et  Her- 
nando  de  Badajoz ,  à  qui  il  avait  laissé  le  soin  de  continuer  la 
nouvelle  colonie,  s'étant  pris  de  querelle  avec  plusieurs  de  leurs 
eompatriotes ,  avaient  déserté  leur  poste  et  s'étaient  retirés  dans 
Il  Ttllée  zapotèque.  Sur  ces  entrefaites»  le  roi  de  Tututepec  étant 
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venu  à  mourir ,  quelq^es-aas  de  ses  Tassani ,  profitant  de  l'élil 
désordonné  de  la  colonie  »  araient  pris  les  armes  et  secoué  le 
joug  de  la  domination  espagnole.  Le  retour  d'Aivarado  ne  tanb 
pas  à  les  rappeler  à  leur  devoir  ;  à  la  suite  de  diverses  escar- 
mouches sanglantes  9  il  entra  dans  les  villes  rebelles ,  et  >  par  m 
châtiment  aussi  prompt  que  rigoureux,  il  les  obligea  i  recoosaltiB 
de  nouveau  Tautorité  de  la  couronne  de  Castille.  Sur  l'avis  de  lOi 
lieutenant,  Certes  envoya  Talcade  mayor»  Diego  de  Ocaapo, 
instruire  la  cause  de  ceux  qui  avaient  si  audacieosement  déserté 
Tututepec  :  Tun  des  mutins  fut  condamné  à  mort;  mais  sa  peiae. 
fiit  commuée  en  un  exil,  et  la  Villa-Segura  se  trouvant  abaifidoa- 
née  de  fait,  la  colonie  resta  dans  la  vallée  zapotèqne,  donlk 
climat  et  le  sol  offraient  aux  Espagnols  des  garanties  bieo  jkm 
assurées»  sous  le  rapport  de  la  salubrité  et  des  ressources  de  toile 
sorte.  Les  colons,  séduits  par  les  délices  de  ce  séjour  endiaDleiir, 
s'établirent  à  un  quart  de  lieue  de  la  montagne,  près  de  laquelle 
ils  avaient  campé  quelques  mois  auparavant  avec  le  capitaiiie,  et 
donnèrent  ainsi  naissance  à  la  ville  d'Antequera.  plus  coalise 
sous  le  nom  de  Huaxyacac,  qu'elle  prit  de  Tancienne  forterese 
mexicaine,  adouci  aujourd'hui  dans  celui  d'Oaxaca  (1),  onedes 
plus  agréables  et  des  plus  gracieuses  entre  les  nombreuses  àtéi 
dont  se  glorifie  le  Mexique.  (An  IV  Tochtii,  1522.) 

Pendant  qu'Alvarado  retournait  à  Mexico  avec  la  gloire  tfaioir 
soumis  ces  belles  régions  à  la  couronne,  Sandoval  marchait  sir 
les  provinces  du  royaume  de  Coliman,  au  secours  de  Crtstofai^ 
Olid,  qui  s'en  était  vu  repoussé  avec  des  pertes  notables.  Maisi 
se  vit  arrêté  à  son  tour  devant  les  murs  d'impiitzinco,  et,  aprèf 
plusieurs  assauts  meurtriers,  forcé  de  se  replier  versZacatolla8,ei 
Certes  avait  envoyé  un  grand  nombre  d'Espagnols  et  d'AcoUiaf 

(1)  Ramirei,  ibid.» Burgoa,  ibid.ut  sup.—  Herrera,  Hîst.  gfo.^deeiiiD. 
lib.  3,  cap.  17.  —  Gomara,  Crooica  de  Nueva-Espada ,  etc.,  cip.  U9.^^ 
auteur  affirme  positivemeot  que  la  fondation  de  la  colooie  de  Bajifeet^" 
d'Oaiaca  eot  lieu  eo  1522  et  qoo  m  1523. 
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oar  construire  des  raisseaux  qu'il  destinaii  à  de  uoureHes  dé- 
ouvertes sur  les  mers  du  sud.  Le  jeune  commandant  en  tira  des 
ecrues  et  reprit  le  chemin  de  Coliman  ;  après  une  série  de  ba- 
lilles  également  sanglantes  pour  les  deux  partis ,  les  Colimas  et 
ss  Impiitzincas  »  rompus  de  toutes  parts  et  incapables  de  tenir 
Ans  longtemps  contre  la  discipline  et  les  armes  castillanes,  furent 
eçQs  à  composition  et  acceptèrent  la  suzeraineté  de  l'empereur, 
andoval  fonda,  dans  la  cité  de  Coliman,  une  colonie  espagnole  ; 
a  même  temps,  par  ordre  de  Cortès,  ZacatoUan  se  transformait 
e  la  même  manière,  par  les  soins  du  capitaine  Villafoerte,  et  An- 
rès  de  Tapiâ  achevait  d'établir  l'autorité  de  la  mère  patrie  dans 
I  Tille  de  Tzintzontzan.  Fatigués  du  joug  pesant  et  des  prétentiona 
sorbitantes  de  leurs  dominateurs,  les  Tarasques  copomençaient  à 
16  plus  supporter  leur  présence  avec  la  même  tranquillité,  et,  mai- 
llé leurs  inclinations  pacifiques ,  ils  menaçaient  de  prendre  les 
mes.  Les  Espagnols  et  leurs  alliés  ne  demandaient  pas  mieux; 
i'eAt  été  pour  eux  une  nouvelle  occasion  de  pillage.  Mais  le  Ca- 
onzi,  justement  effrayé  d'un  mouvement  dont  les  conséquences 
16  pouvaient  qu'être  fâcheuses  pour  lui-même  et  pour  les  siens , 
isrvini  à  les  apaiser  et  à  calmer  la  fougue  avide  des  conquérants, 
m  leur  abandonnant  encore  les  dépouilles  de  quelques  temples, 
^'établissement  colonial  se  maintint  ainsi,  en  dépit  du  méconten- 
enent  de  la  population  de  Tzintzontzan,  et  continua  à  se  conso- 
ider  insensiblement,  au  milieu  des  douleurs  des  Tarasques,  ainsi 
I«e  des  extorsions  et  des  violences  accoutumées  de  lecrrs  oppres- 
laurs. 


CHAPITRE  SIXIÈME. 


CommeDcement  de  la  réédificatioD  de  Meiico.  Première  municipalité  cspi- 
gnole  dans  cette  capitale.  Répartitions  dlodieos.  Cristoval  de  Tapia  irrin 
poar  destituer  Cortès.  Habileté  da  ce  général.  Départ  de  Tapia.  Cortès,  coq- 
firme  dans  ses  pouvoirs  par  Tempereur,  est  nommé  capitaine  général  <ieU 
Nouvelle-Espagne.  Palais  de  Cortès  à  Mexico.Émeute  des  Indiens.  Leancke& 
sont  jetés  aui  chiens,  ainsi  que  Cohuanacoch.  litlilxochitl  délivre  soo  frère. 
Plan  de  Mexico.  Partage  des  quartiers.  Nouvelle  population  espagnole  dam 
cette  ville.  Condition  inférieure  d'Ixtlilxochitl  après  la  conquête.  Soo  aé- 
contentement.  Expédition  sur  le  Cuextlan.  Colonie  de  Panuco.  Cortès  refait 
les  dépèches  de  Tempcreur.  Instructions  de  la  cour  favorables  aux  bdiefis. 
Elles  abolissent  les  répartitions.  Mécontentement  des  compagnons  de  Cartel. 
Ajournement  de  cette  disposition.  Nouvelle  émeute  des  Mexicains,  losarre^ 
tiun  à  Panuco  et  massacre  des  Espagnols.  Terrible  châtiment  infligé  par 
Sandoval  aux  Cuextecas.  Troubles  dans  la  Mixtèque  et  le  Zapotecapao  apai- 
sés. Expédition  du  Coatzacoalco.  Révolte  et  soumission  des  provinces  chia- 
panèques.  Négociations  en  Europe  pour  Tétablissemeut  de  TÉglise  catboliqat 
au  Mexique.  Les  franciscains  Pierre  de  Gand,  Jean  du  Toit  et  Jean  de  ion 
k  Tetzcuco.  Leurs  occupations.  Les  franciscains  désignés  pour  le  Mexiqie 
Mission  du  père  Martin  de  Valencia  et  de  ses  compagnons.  Leur  réeeptioa 
par  Cortès.  Baptême  des  princes  de  la  famille  du  roi  Nezahualpilli  à  Teticoco. 
Refus  de  la  reine  Xocotziocatl  de  le  recevoir.  Menaces  dénaturées  d'iitlilio- 
chitl  à  sa  mère.  Les  princesses  sont  baptisées  avec  un  grand  nombre  à 
seigneurs  acolhuas.  Chapitre  des  franciscains  à  Mexico.  Langage  da  pért 
du  Toit.  Premiers  monastères  de  Mexico,  de  Tetzcuco,  de  Hue xouioco  et 
de  Tlaxcallao.  Raillerieades  indigènes  contre  les  religieux.  Premiers  travan 
de  ceux-ci.  Éducation  des  enfants.  Persistance  des  Indiens  dans  ridolitrit 
Histoire  tragique  du  prêtre  du  dieu  Ometochtli.  Premier  synode  mexiciii 
k  Tetzcuco.  Travaux  de  Tédilité  espagnole  k  Mexico.  Inondation  de  citii 
capitale.  Consolidation  de  la  domination  espagnole  au  Mexique. 


Pendant  que  les  lieutenants  de  Cortès  travaillaient,  lesanoesà 
la  main,  à  fonder  de  toutes  parts  l'œuvre  de  la  coloaisatioo  es- 
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Bgnoie,  le  général  continuait,  en  attendant  la  confirmation  lé- 
lie  de  son  autorité,  à  assurer  sa  conquête  et  à  la  rendre  utile  è 
I  patrie.  Résolu  d'établir  le  chef-lieu  de  son  gourernement  au 
léme  endroit  où  il  avait  acquis  tant  de  gloire,  il  avait  entrepris 
e  faire  sortir  Mexico  de  ses  ruines  et  de  lui  rendre  le  rang 
a'elle  occupait  naguère  parmi  les  cités  de  l'Anabuac.  Comme  il 
)  faisait  une  idée  brillante  de  la  future  grandeur  de  Tétat  qu'il 
mdait,  il  commença,  dans  le  cours  de  Tan  1522,  à  rebâtir  sa 
ipitale  sur  un  plan  dont  l'exécution  en  fit,  en  peu  d'années,  la 
las  belle  ville  du  nouveau  monde.  Il  en  partagea  les  divers  quar- 
ers  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus,  traçant  de  sa  main  l'em- 
lacement  des  églises  et  des  autres  édifices  publics.  En  même 
»nps  les  conquérants,  réunis  en  assemblée  électorale,  élurent  les 
Icades  et  les  régidors  de  la  nouvelle  municipalité  (i).  Tout  mar- 
hait  à  la  fois  sous  les  yeux  vigilants  de  Certes,  et,  tandis  qu'il 
ODstmisait  des  navires  à  Zacatollan  et  qu'il  ouvrait  ailleurs  quel« 
[ues-unes  des  plus  riches  mines  qui  eussent  été  jusque-là  décou- 
'ertes  en  Amérique,  il  détachait,  comme  on  l'a  vu,  ses  officiers 
laos  les  provinces  lointaines,  il  les  encourageait  à  s'y  établir, 
lOD-seulement  en  leur  donnant  de  grandes  concessions  de  terre, 
Dais  encore  en  leur  accordant  sur  les  indigènes  la  même  autorité 
)t  les  mêmes  droits  que  les  Espagnols  s'étaient  attribués  aux  An- 
illes. 

La  plupart  des  terres  conquises  sur  les  Mexicains  dans  l'Ana- 
Imac  furent  partagées  ainsi  aux  soldats  et  aux  officiers  de  l'ar- 
mée,  et  le  général  leur  signala  un  certain  nombre  d'indigènes 
dont  la  condition,  analogue  à  celle  des  serfs  dans  plusieurs  con- 
trées de  l'Europe,  était  de  prendre  soin  de  cultiver  le  sol  sur  le- 
quel on  les  fixait.  Ces  concessions,  connues  sous  le  nom  de  «  re- 
partimieuto  »  ou  répartition,  avaient étémises en  pratique  dans  le 
dessein  de  récompenser  les  services  des  conquérants  et  de  don- 

(1;  Hcrrera,  Hitt.  geo.  de  las  lod.  Occid.,  decad.  III,  lib.  3,  cap.  1. 
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Dcr  eo  même  temps  à  la  population  de»  a  proleeleim  m  coatie  )m 

YexatioDs  des  soldais  et  qui  prisse»!  soin  de  leur  eseeigiier  ki 

préceptes  de  l'Évangile  ;  mais  ce  prétendu  protedoral  n'avait  pu 

tardé  à  dégénérer  en  une  odieose  tyrannie.  Ce  partage  ne  pot- 

vait  manquer,  d'ailleurs»  d'occasionner  de  grands  désoidrei; 

non-seulement  il  était  incapable  de  conteoter  également  Um 

ceux  qui  prétendaient  y  avoir  droit ,  mais  il  Uessail  proibidè- 

ment  les  indigènes,  dont  il  bouleversait  la  condiiioa  sociale,  tt 

détruisant  toutes  les  notions  reçues  auparavant  sur  leais  droib 

ou  leurs  devoirs.  Les  seigneurs  et  chefs  de  calpallb,  réunis  à 

Coyohuacan ,  furent  informés  que  la  souveraineté  de  fempin 

ayant  cessé  d'exister ,  les  contributions  qu'on  lui  payait  deniest 

désormais  faire  retour  à  la  couronne  de  Castille,  et,  en  soa  son, 

aux  Espagnols  à  qui  était  affectée  la  ville  ou  la  province  doat  à 

avaient  le  domaine  direct,  sauf  au  chef  indigène  qui  en  gardait  k 

domaine  utile  à  s'entendre  avec  eux  sur  le  partage  da  prodait 

Ces  dispositions  et  d'autres  analogues  furent  la  source  de  tieoUa 

graves  pour  les  uns  et  de  persécution  pour  les  autres,  noasiis 

exposer  plus  d'une  fois  la  domination  coloniale  à  la  ruine  (1). 

Tandis  que  Cortès  acquérait  à  sa  patrie  de  si  vastes  poasesaioiii 
et  se  préparait  encore  à  de  nouvelles  conquêtes,  sa  destinée  »i^ 
gulière  était  non-seulement  d'être  dépouillé  de  son  autorité  f9t 
le  souverain  qu'il  servait  avec  tant  de  zèle  et  de  succès,  nais 
d'êlre  regardé  comme  un  sujet  rebelle.  Fonseca,  évêqœ  de  Bor- 
gos  et  ami  dévoué  de  Vélasquez,  gouverneur  de  Cuba,  anit 
réussi,  par  ses  intrigues,  à  faire  déclarer  par  la  cour  la  condoiti 
de  Cortès,  dans  le  gouvernement  du  Mexique,  comme  une  otf^ 
pation  contraire  à  la  puissance  royale.  En  conséquence,  Cristovii 
de  Tapia  fut  revêtu  d'une  commission  qui  l'autorisait  à  le  dati- 
tner,  à  se  saisir  de  sa  personne,  à  confisquer  ses  biens  et  i  i*- 

(1)  ZoritA,  Rapport  sar  les  différeotcs  classes  de  chefs  de  la  IVovicUt-li' 
pagne,  etc..  pag.  262.  —  Ca?o,  los  très  Siglos  de  Mtiico ,  daraoïa  d^ 
bieroo  espanoi,  lib.  1,  §  7. 
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'  eoatre  toat  ce  qu'il  avait  fait  jusqu'alors,  aflo  d'en  rendre 
eomple  an  conseil  des  Indes,  dont  l'éréque  de  Burgos  était  le 
pfésîdent.  Cortès  Tenait  de  mettre  la  main  i  l'œuvre  pour  la  re- 
conetmctîoB  de  Meiico,  lorsque  Tapta,  portant  l'ordre  souverain 
de  le  dépouiller  de  toute  autorité  et  de  le  traiter  en  criminel,  dé- 
barqua à  la  Véra-Cruz.  Mais  Tapia  n'avait  ni  la  réputation  ni  le 
talent  nécessaires  pour  l'exécution  d'une  commission  de  cette 
importance.  Tout  en  témoignant  le  plus  grand  respect  pour  l'em- 
pereur, d'où  elle  émanait,  le  général  prit  secrètement  des  me- 
sures pour  rendre  inutiles  les  ordres  dont  il  était  chargé.  Il  en- 
tama avec  lui  une  négociation  si  compliquée,  parle  moyen  des 
amis  qu'il  avait  à  la  côte,  multiplia  tellement  les  conférences  ;  il 
employa  tour  à  tour  les  menaces,  les  promesses  et  les  présents 
d'une  manière  si  adroite,  qu'il  détermina  enfin  cet  homme  faible 
à  abandonner  un  pays  qu'il  n'était  pas  capable  de  gouverner. 
Cortès  ne  manquait  cependant  pas  d'ennemis  autour  de  lui,  tout 
prêts  à  profiter  de  sa  disgrâce,  et  les  Mexicains  eux-mêmes,  in- 
atraits  de  ce  qui  se  passait,  avaient  commencé  à  remuer.  Il  usa 
avec  prudence  des  moyens  qu'il  avait  entre  les  mains  pour  étouf- 
fer la  révolte  parmi  ces  derniers.  Mais  les  premiers,  se  voyant 
encore  une  fois  déçus  dans  leurs  espérances,  complotèrent  contre 
ta  vie  :  une  conspiration  ayant  pour  but  de  le  faire  sauter  dans 
sa  maison,  à  l'aide  d'un  baril  de  poudre,  lui  fut  découverte  par 
un  prêtre ,  et  le  trésorier  Alderete  lui  avoua  lui-même  ensuite 
qu'il  avait  pensé  le  tuer  à  coups  de  poignard,  tandis  qu'il  enten- 
dait la  messe. 

Si  le  départ  de  Tapia  lui  ôtait  momentanément  ses  inquiétudes, 
Cortès  n'en  sentait  que  plus  vivement  la  nécessité  de  voir  enfin 
son  autorité  validée  par  la  volonté  souveraine.  C'est  dans  cette 
idée  que,  à  la  suite  de  la  prise  de  Mexico,  il  s'était  déterminé  à 
envoyer  de  nouveaux  députés  en  Espagne  pour  y  rendre  compte 
du  succès  de  ses  armes  et  porter  à  l'empereur  les  riches  présents 
qu'il  lui  destinait  avec  le  quint  royal ,  comme  des  gages  des 
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grands  rerenas  que  la  couronne  pouvait  tirer  de  tes  Aovrdki 
conquêtes  et  pour  demander»  en  récompense  de  ses  serrieei, 
l'approbation  de  tous  ses  actes  »  avec  le  gouvernement  des  pays 
que  sa  conduite  et  la  valeur  de  ses  compagnons  avaient  soumis  i 
la  couronne  de  Castille.  Il  suppliait  encore  Sa  Majesté  d'y  es* 
voyer  le  plus  t6t  possible  des  prêtres  et  des  évèques  pour  tn* 
vailler  à  la  conversion  des  idolâtres  »  et  surtout  d'empêcher  qu'A 
n'y  vint  ni  avocats,  ni  médecins»  ni  réfugiés  d'aucune  espèce. 

Le  moment  où  les  députés  se  présentèrent  à  la  cour  était  tavo- 
rable.  Les  mouvements  qui  avaient  troublé  l'Espagne»  à  l'âTén^ 
ment  de  Charles  Y  au  trône  »  achevaient  de  se  calmer.  Les  mi- 
nistres avaient  le  temps  de  s'occuper  des  affaires  du  dehors  :ks 
récits  qu'on  publiait  des  victoires  de  Certes  remplissaient  ses 
compatriotes  d'admiration»  l'étendue  et  la  richesse  des  pa]S 
conquis  étant  pour  eux  un  objet  d'espérances  flatteuses  et  sus 
bornes.  Ce  qu'il  pouvait  y  avoir  d'irrégulier  dans  la  manièn 
dont  le  vainqueur  de  tant  de  rois  s'était  élevé  au  pouvoir  était 
couvert  par  l'éclat  et  le  mérite  des  grandes  actions  qui  en  étiiett 
la  conséquence.  Tous  les  esprits  se  révoltaient  à  la  pensée  de 
punir  un  homme  dont  les  services  méritaient  plutAt  les  plus 
grandes  marques  de  distinction.  La  voix  publique  s'élevait  haS' 
tement  en  sa  faveur,  et  Charles»  arrivant  en  Espagne»  dans  le 
même  temps»  adopta  les  sentiments  de  ses  sujets  avec  l'ardeur  de 
son  âge.  Malgré  les  réclamations  de  Vélasquez  et  la  résistance  de 
révêque  de  Burgos»  il  nomma  Certes  capitaine  général  et  goa- 
verneur  de  la  Nouvelle-Espagne,  jugeant  que  personne  n'était 
aussi  capable  de  maintenir  l'autorité  ou  d'établir  un  bon  goo- 
vernement  parmi  ses  sujets  espagnols  ou  indiens  de  ces  contrées, 
que  le  même  commandant  à  qui  les  premiers  s'étaient  volootai- 
rement  soumis,  et  que  les  derniers  étaient  accoutumés  à  craindre 
et  à  respecter  depuis  si  longtemps  (1). 

(1)  Gomara,  Cronica  de  Nucva-EspaSa,  etc.,  cap.  151,  165,  166.— lemr^ 
Uist.  gcD.,  decad.  111,  lib.  3,  cap.  16. 
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Cependant,  la  cité  de  Mexico,  sous  les  regards  vigilants  de  son 
«inqoear,  commençait  à  sortir  de  ses  lagunes  aussi  belle ,  sinon 
nssi  originale  qu'auparavant.  Le  premier  édifice  auquel  on  mit  la 
aain  fut  le  palais  de  Cortès,  qui  fut  bâti,  d'aprèsun  plan  magnifique, 
or  l'emplacement  même  de  celui  de  Montézuma  et  à  l'aide  de  ma- 
èriaux  enlevés  à  celui  de  Cacama,  à  Tetzcuco  ;  sa  façade  occupait 
in  des  c6tés  de  la  vaste  place  formant  aujourd'hui  le  centre  de 
Tenochtitlan ,  et  les  nombreuses  boutiques,  qui  se  voyaient  sous 
es  galeries,  prouvaient  que  le  conquérant  du  Mexique  n'oubliait 
li  ses  intérêts  matériels,  ni  la  profession  de  négociant,  qu'il  avait 
xercée  à  Cuba  avant  de  se  mettre  à  la  tête  des  armées  (1).  La 
ille  européenne,  commencée  avec  douze  cents  Espagnols,  s'éten- 
lait  autour  du  palais  ;  pour  assurer  leur  sécurité,  le  général  jeta, 
i  quelque  distance  de  là ,  les  fondements  d'une  forteresse  desti- 
léBy  ainsi  que  sa  résidence,  à  contenir  les  Indiens,  qui  ne  voyaient 
p'avec  douleur  les  étrangers  se  fixer  de  cette  sorte  au  milieu  de 
eur  antique  métropole.  Malgré  les  honneurs  dont  il  paraissait 
mvironner  Quauhtemotzin,  les  amis  de  ce  prince  et  les  adhérents 
lu  parti  national  avaient  toujours  devant  les  yeux  la  torture  que 
lortès  lui  avait  fait  subir  et  qui  n'était  que  l'avant-coureur  de 
eur  dégradation  et  de  la  déchéance  de  leur  race.  Durant  plu- 
«euTs  mois,  celui-ci  s'efforça  vainement  d'attirer  les  Mexicains 
intour  de  lui  pour  les  engager  à  prendre  part  à  la  réédification 
le  leur  cité  ;  il  trouva  constamment  un  obstacle  dans  l'opposition 
les  grands,  dont  le  patriotisme  se  révoltait  à  l'idée  de  voir  Mexico 
KHiir  de  ses  ruines  au  profit  de  leurs  vainqueurs. 

C'est  dans  cet  intervalle  qu'eurent  lieu  les  négociations  à  la 
mite  desquelles  Tapia  se  rembarqua  pour  l'Espagne.  Dans  l'es- 
poir que  les  dissentiments  qui  existaient  entre  Cortès  et  une  partie 
de  ses  compatriotes  amèneraient  promptement  dans  leur  pays  un 

(1)  Ramirez,  Proceso  de  AWarado,  Edificacioo  de  la  primera  iglesia,  etc., 
pig.  a02.  —  Ce  palais,  cédé  bientôt  aDi  vice-rois,  fut  brûlé,  dans  uoe  émeote, 
•QTiroo  un  siècle  après  et  remplacé  par  le  palais  actuel. 


changement  favorable  à  leur  cause,  les  chefe  de  Tatteîenw fac- 
tion, excitée  par  les  prêtres,  hors  d'état  de  supporter  plus  loo(* 
temps  la  tyrannie  des  conquérants,  prirent  les  armes  dans  Meiieo, 
en  cherchant  à  soulever  avec  eux  les  populations  du  voisinap. 
Ils  se  portèremt  en  tumulte  du  côté  de  Coyohuacan  avec  des  me- 
naces de  mort  contre  le  général.  Mais  il  était  difficile  de  le  pm* 
dre  au  dépourvu.  11  fallut,  toutefois,  la  plus  grande  énergie  po« 
réprimer  ce  mouvement  insurrectionnel  qui  pouvait,  en  quelques 
jours,  s'étendre  à  tout  TAnahuac,  et  Ton  n'y  parvint  qu'en  dé- 
ployant un  appareil  de  terreur  qui  imposa  pour  longtemps  m 
membres  de  la  noblesse  indigène.  La  plupart  furent  pendu 
parmi  les  ruines  de  Tenochtitlan  ;  mais  on  réserva  les  plus  coi* 
pables  pour  un  supplice  plus  cruel,  déjà  trop  connu  dans  les  co- 
lonies espagn(des,  quoique  rarement  usité  encore  dans  rAnalwac. 
Ils  furent  livrés  à  une  meute  de  chiens,  dressés  à  ce  genre  di 
combat,  pour  être  mis  en  pièces,  dans  une  sorte  d'amphithéâtre,  e( 
dévorés  vivants  par  ces  animaux  comme  le  cerf  dans  les  forMi. 
Cobuanacoch,  roi  de  Tetzcuco ,  soupçonné  d'avoir  été  un  dei  in- 
stigateurs de  la  révolte,  fut  saisi  lui-même  et  abandonné  i  ceMi 
chasse  inhumaine,  presque  sous  les  regards  de  son  frère.  Ixtiil* 
xochiti,  indigné,  accourut  auprès  du  général  qui,  sur  ses  repré- 
sentations, le  fit  arracher ,  malgré  l'opposition  de  plusieurs  Es- 
pagnols,  aux  chiens  dont  il  avait  déjà  reçu  plusieurs  morsures (1). 
Ces  atrocités  n'empêchèrent  pas  ce  prince  de  concourir,  tvec 
son  zèle  accoutumé,  aux  travaux  de  la  reconstruction  de  la  tapi* 
taie,  et,  ainsi  que  le  leur  avaient  prédit  les  Mexicains,  ce  fmreot  ki 
alliés  et  surtout  les  Acolhuas  qui  aidèrent,  avec  ie  plosd'actirilé, 
à  rebâtir  cette  ville  pour  les  Espagnols.  Si  l'on  en  croit  son  hif- 
torien,  il  y  employa  les  bras  de  plus  de  quatre  cent  mille  à 
ses  vassaux,  qui  y  travaillèrent  par  corvées,  soos  sa  surveittinfii 

(t)  GiMDire,  Cronica,  etc.,  eap.  162.—  Herrera,  Hist.  geo..  decad.  HI,  UbX 
up.  8.  —  IiUilxochitl .  Dcciint-iereia  Reiacioa ,  d«  la  ▼toiëa  de  kê  ùf*- 
Doles,  pag.  62. 
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i  eelle  des  principaax  seigneurs  dn  royaume  d'Acolhnacan  :  cet 
iffice,  où  s'étaient  distingués  son  père  et  son  aïeul,  n'avait  rien 
[M  d'honorable  à  leurs  yeux,  et  de  ses  plans,  combinés  avec  ceux 
b  Cortès,  sortit  la  cité  moderne  de  Mexico,  où  l'on  trouve  unies  i 
1  grandeur  et  à  la  majesté  du  style  hispano-moresque  de  cette 
yoqne  une  foule  de  particularités  qui  rappellent  le  caractère  in- 
igène.  La  noblesse  mexicaine,  épouvantée  du  supplice  d'un  si 
inuad  nombre  des  siens,  avait  cessé  de  remuer,  et  les  castes  in- 
ftrieares,  attirées  par  les  promesses  de  Cortès,  par  les  franchises 
pi'U  accordait  libéralement  à  tous,  commençaient  à  accourir  au- 
oor  de  lui,  pour  avoir  leur  part  dans  la  distribution  du  sol.  Pour 
m  enooiirager,  il  mit  en  liberté  le  Cihuacohuatl  Tlacotzin ,  dont 
I  connaissait  les  dispositions  pacifiques,  et  lui  octroya  dans  Tla- 
yolco  la  seigneurie  et  la  surveillance  d'un  quartier,  afin  qu'il  s'y 
lÉllt  nne  maison  convenable.  Tlacahuepan,  fils  de  Montéznma, 
KMnmé,  plus  tard,  an  baptême,  don  Pedro,  reçut  le  domaine  du 
inartier  d'Atzacualco  (1).  Cortès  fit  don  également  à  Ixtlilxochitl 
fmae  vaste  propriété  dans  la  capitale,  et,  par  cette  manière  gé- 
léfeose,  finit  par  faire  rentrer  une  portion  notable  des  anciens 
ligueurs  et  des  gens  riches,  auxquels  il  octroya  des  rues  et  destles, 
lia  de  les  engager  à  bâtir. 

Chaque  chef  de  ville  ou  de  village  arrivait  à  la  tête  des  siens  au 
mit  des  instruments,  et  l'on  se  mettait  à  l'œuvre  avec  ardeur,  en 
lumCant  en  chœur  les  rhythmes  des  temps  anciens;  mais  les  dou- 
wmn  et  l'affliction  n'y  mêlèrent  que  trop  souvent  leur  amertume. 
Las  travaux  se  faisaient  gratuitement  :  l'excès  de  la  fatigue  et  la 
«pidité  avec  laquelle  on  les  poussait,  sans  compter  trop  souvent 
e  défaut  ou  la  faiblesse  de  la  nourriture,  occasionnés  par  les  ca- 
d'où  l'on  sortait,  causèrent  une  mortalité  considérable 
I  cette  population  immense  d'ouvriers,  dont  un  grand  nombre 
hl  enseveli  sous  les  fondations   de  la  cité  nouvelle.  En  un 

(t)  htfUwJiiil,  ibid.,  pif.  «0. 
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court  espace  de  temps,  on  vit  sargir  jusqu'à  dix  mille  maisons  (Ij: 
on  rebâtit  l'arsenal  maritime  avec  des  bassins  couverts  pour  les 
brigantins  ;  mais  on  unit,  du  côté  de  Tacuba  (S),  la  viUe  i  la 
terre  ferme,  et  la  plupart  des  canaux  qu'on  avait  comblés  dunil 
le  siège,  restèrent  couverts  à  l'état  d'égouts,  ce  qui  laissa  pour  ki 
rues  une  largeur  remarquable  pour  ce  temps-là.  Aussi  pouvait-oo 
dire,  moins  de  vingt  ans  après  la  conquête,  que  dans  toute  l'Eu- 
rope on  ne  trouvait  pas  une  seule  ville  aussi  belle  et  aussi  magni- 
fique que  Mexico  (3). 

La  domination  espagnole  s'affermissait  ainsi  chaque  jour  de 
plus  en  plus  dans  le  Mexique,  et,  malgré  les  troubles  cmeb  que 
l'oppression  des  conquérants  n'occasionna  que  trop  souvent,  ib 
pouvaient  croire  leur  empire  assuré  contre  toute  tentatire  de 
révolte  ;  usant  tour  à  tour  de  la  rigueur  ou  de  la  clémence,  Certes 
accoutumait  insensiblement  les  peuples  à  porter  leurs  regards  tw 
le  nouveau  gouvernement.  Cependant  la  colonie  dont  il  était  le 
chef  ressemblait  bien  plus  à  une  société  de  soldats  qu'à  une  réi- 
nion  de  familles,  et  il  s'affligeait  que  le  nombre  des  femmes  espa- 
gnoles y  fût  encore  trop  restreint  ;  dans  le  dessein  de  raffermir  sa 
puissance  autant  que  pour  6ter  aux  Mexicains  l'espoir  de  recoofier 
leur  indépendance,  il  résolut,  à  tout  prix,  de  faire  venir  des  femsKs 


(1)  Les  auteurs  mettent  plus  de  cent  mille  maisons  :  Caro  corrige  et  A 
dix  mille,  ce  qui  nous  paraît  plus  exact,  le  nombre  des  habitants  de  Ment 
s*éleyaot  au  chiffre  de  quatre-vingt  mille,  de  Tau  1523  à  1524,  dont  scttleoMil 
deux  mille  Espagnols. 

(2)  Tacuba^  nom  actuel  du  Tlacopan ,  d'abord  adouci  en  Tlacupao  cC 
bientôt  après,  en  Tacuba.  A  dater  de  Tépoque  de  la  prise  de  Mexico,  ai» 
commencerons  à  adopter  les  dénominations  modernes  qui  derinreot  es  vtaft 
alors. 

(3)  Benavente,  Uist.  de  los  Indios,  etc.  Part.  111,  cap.  7.  *  Ce  rebfMB 
avait  raison,  et  encore  aujourd'hui  que  les  villes  d'Europe  ont  tant  gifS^ 
depuis  cette  époque,  ou  peut  dire  que  c'est  une  des  plus  belles  villes* 
monde.  Nous ,  qui  avons  parcouru  la  moitié  du  nouveau  cootioeoi,  oo0 
croyons  pouvoir  avancer  que  nulle  part,  en  Amérique,  il  n'y  en  a  onesffllefv 
soit  aussi  majestueuse  et  aussi  monumentale  dans  son  ensemble.  Elielaii 
loiD  derrière  elle  Philadelphie,  New- York  et  les  autres  cités  des  Élaia-Caii^ 
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»  Antilles  et  de  la  mère  patrie.  C'était  une  faute.  Uinfiuence  cpi'il 
^t  acquise  à  l'aide  de  Marina  et  des  princesses  indiennes,  épouses 
1  concubines  de  ses  officiers,  aurait  dû  lui  montrer  l'importance 
onir  les  deux  races  par  des  mariages  ;  l'orgueil  des  indigènes  eût 
é  flatté  de  ce  mélange,  et  l'esprit  de  caste,  depuis  si  funeste  aux 
18  ei  aux  autres,  n'eût  pas  élevé  entre  les  vainqueurs  et  les  vain- 
is  une  barrière  dont  les  conséquences  sont  encore  aujourd'hui 
déplorables  pour  la  civilisation  et  le  repos  de  ces  contrées. 
D'après  ces  dispositions,  plusieurs  Espagnols  distingués  par 
or  naissance,  mais  encombrés  de  familles  nombreuses,  se  trans- 
litèrent à  Mexico;  Leonel  de  Cervantes,  gentilhomme  d'un 
tog  illustre ,  y  vint  avec  ses  sept  filles ,  que  Cortès  dota  ave  gé- 
irosité,  en  les  mariant  à  ses  officiers.  Administrateur  aussi 
lairé  que  conquérant  habile,  il  étendait  sa  vigilance  à  toutes 
8  branches  du  gouvernement ,  et  l'on  s'étonne  justement  à  la 
le  de  tous  les  travaux  qu'il  fit  en  si  peu  de  temps  pour  raffermir 
i  conquête  et  accroître  les  sources  de  sa  prospérité.  Il  fit  venir 
m  Antilles  du  bétail  de  toute  espèce ,  et  y  transplanta  la  canne 
sucre,  que  Colomb  y  avait  portée  des  Canaries ,  ainsi  que  les 
lUilles,  les  graines  et  les  fruits  de  l'Europe  ou  des  tropiques, 
tconnus  auparavant  dans  ces  contrées.  Il  attira,  par  ses  pro- 
lesses  et  sa  libéralité,  soit  des  îles,  soit  d'Espagne  ou  des  Pays- 
I89  des  ouvriers  et  des  artistes  en  tout  genre,  fondit  des  canons 
I  fer  et  en  bronze,  et  ouvrit  le  premier  chemin  carrossable  entre 
i  capitale  et  le  port  de  la  Véra-Cruz.  Mais,  en  même  temps  qu'il 
«Taillait  à  introduire  matériellement  la  civilisation  européenne 
ans  le  nouvel  empire  qu'il  avait  fondé ,  il  ne  négligeait  pas  en- 
i^ment  l'œuvre  spirituelle  de  la  régénération  des  âmes,  tant 
acommandée  par  ses  souverains.  Sans  vouloir  employer  la  force 
Maie  pour  faire  oublier  aux  indigènes  leur  antique  religion  ,  il 
«contenta  de  leur  interdire  actuellement,  sous  des  peines  se- 
rires,  les  sacrifices  de  sang  humain ,  et  commanda  d'enfouir  les 
loles  monstrueuses  qui  gisaient  mutilées  dans  les  rues  de  la  ca- 
lY.  36 
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piUàe,  ûàM  les  tetrâiiië  qu'il  destinait  d'atâitee  à  l'édificâtioB 
des  églises  et  des  mcmastères.  Malheurensetaieiit  l'ignoraneeetle 
ftitiËtistoe  font  peu  de  distînctioD  en  foit  d'art  :  otte  fbtde  d'objet 
dbpatDrent  alors  ;  les  soldats  espagnols,  animés  d'an  tèle  tirin- 
tèiligént,  détruisirent  non-sealemeiit  des  statues  et  des  omemeofi 
d'une  grande  râleur,  mais  encore  Hrrèrent  aux  flammes  one  fode 
de  livires  et  de  manuscrits  précieux,  où  ils  ne  royaient  aatre 
chose  que  des  images  de  magie  et  de  superstition  diatx>liqiis  (1). 
Gepeudant  txtlilxochitl  continuait  à  tràtailler,  arec  les  stens,  ï 
la  feeonstruction  de  Mexico.  La  haine  qu'il  avait  nourrie  naguire 
avee  tant  d'emportement  contre  Montézuma  s'était  cafanée  du- 
rant les  calamités  qu'il  avait  contribué  si  tristement  à  attirer  tir 
sa  race  et  sa  femille  ;  mais,  si  sa  vengeance  était  aatisfiaile,  «M 
amliftion,  après  l'avoir  poussé  à  tant  de  perfidies  et  de  trahisoai, 
se  voyait  plus  que  jamais  déçue  dans  ses  espéranoes.  D  moi* 
naissait,  sans  oser  l'avouer  encore,  qu'en  détrénant  «es  Mai 
il  avait  brisé  le  sceptre  de  ses  aîeitx,  et  qu'il  avait  tout  si8i|ile- 
meat  ouvert  une  voie  plus  commode  aux  envahissemenis  d'an 
race  étrangère  et  insolente.  Tout  en  usant  de  In  paissance  tojé$ 
sur  les  Acolhuas,  il  ne  pouvait  se  cacher  que ,  au  lieu  d'an  fv- 
sal  de  la  couronne  d'Espagne,  il  n'était  plus,  en  réalité,  qae  Tetê' 
cuteur  des  volontés  de  Cortès;  pour  récompense  de  son  défoae* 
ment  sans  exemple ,  le  général,  en  le  congédiant ,  n'avait  mtm 
pas  pris  la  peine  de  dissimuler  sa  pensée  et  avait  cm  lui  fiiirs  # 
grand  honneur,  en  lui  octroyant,  au  nom  de  l'empereur,  tnmprv- 
vinoes  pour  lui  et  ses  descendants  &  perpétuité  :  c'était  OtoaqMi 
avec  trente-trois  villes,  TEiuhcohuac  avec  le  même  nombre ik 
localités  dans  le  nord-est,  ainsi  que  la  seigneurie  de  Chehdto 
éi  quelques  autres  lieux.  Tout  l'orgueil  d'ixtiiixochiti  se  tt- 
i^illa  à  l'idée  de  cette  donation  insolente  :  au  lien  de  teoieftk 
Cortès  avec  sa  bassesse  accoutumée,  il  répondit  avec  fierté  i|n<t 

(1)  CàtMMUvjfSiglaiiellMisè,  nb.  Mi. 
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iH  était  à  lui  et  à  ses  aneétres,  et  qae»  pms(ia*on  ne 
eneore  dépouillé,  on  ne  pouvait  lai  ftiire  nne  fa^ 
i  loi  appartenait.  «  Qnant  à  tous,  aj<mta-t-il,  gar- 
de les  Tdtres,  ces  conquêtes  que  von»  avec  acquises 
tant  de  voyages  périlleux  sur  terre  et  sur  mer  et  de 
vaux  ;  disposez-en  de  la  même  manière  qu'il  m'ap- 
flMH  et  à  mes  frères,  de  disposer  des  vassaut  et  des 
iu  royaume  de  Tetzcuco,  dont  nous  sommes  les 
es  princes  naturels.  t> 

lista  pas  après  cette  réponse  hautaine  ;  mais  le  vain- 
:ico,  accoutumé  à  voir  plier  tous  les  rois  indigènes 
)nté,  ne  se  souvenait  plus  de  leurs  services,  du  mo- 
r  leur  caractère  ou  des  velléités  d'indépendance,  ils 
n  obstacle  à  ses  desseins.  IxtIiIxochitI  ne  l'ignorait 
;  de  ses  frères,  celui  de  Montézuma  devaient  le  lui 
esoin.  Aussi  cette  manifestation  parah-elle  avoir  été 
lières  de  cet  orgueil  jaloux  dont  sa  patrie  avait  tant 
'éflexion,  en  hii  montrant  son  avilissement,  le  con- 
a  nécessité  de  dissimuler,  s'il  voulait  vivre  et  con- 
le  diose  de  cette  puissance  acquise  au  prix  de  tant 

aussi,  dès  ce  moment,  l'historien  de  sa  famille  le 
cc«pé  sans  cesse  à  complaire  aux  conquérants  et  à 
r  de  nouvelles  bassesses,  à  conserver  leur  amitié, 
oécessaîre  pour  se  maintenir  vis-à-vis  des  vassaux 
l'Acolbaacan,  qui  ne  le  regardaient  que  comme  un 

continuaient,  comme  auparavant,  à  ne  rendre  qu'à 
lanacoch  les  honneurs  de  la  souveraineté.  IxtIiIxochitI 
rien  que ,  à  son  retour  à  Tetzcuco,  il  se  vit  obligé, 
pvblique,  à  lui  laisser,  avec  le  titre  royal,  la  récep- 
ils  ;  c'est  pourquoi  il  alla  résider  à  Otompan,  qui  lui 
en  vertu  de  l'accord  passé  entre  les  deux  frères  et  le 
atant  l'arrivée  de  Cortès  dans  l'Anahuac  ;  mais,  par 
ingements  qu'il  avait  pris  avec  le  général,  il  garda 
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entre  ses  mains  radminisiration  générale  du  gouvernemeiitetla 
disposition  des  armées,  dans  la  crainte  que  .Cohaânacoch  n'eo 
profitât  de  nouveau  pour  chercher  à  secouer  le  joug  des  Espa- 
gnols. Il  continua  ainsi  à  exercer,  durant  encore  plusieurs  an- 
nées, un  simulacre  de  puissance,  mais  qui  alla,  chaque  année,  en 
décroissant  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  (1). 

Tandis  que  Cortès  travaillait  à  assurer  la  puissance  coloniale 
et  la  prospérité  future  de  Mexico ,  des  nouvelles  inquiétantes 
rappelaient  au  loin  dans  la  province  de  Panuco ,  qui  avait  été 
une  des  premières  reconnues  par  ses  compatriotes  dans  la  Non- 
velle-Espagne.  Francisco  de  Garay  avait  obtenu  de  l'emp^wr  le 
gouvernement  de  cette  contrée  ;  mais,  comme  elle  avait  été  tri- 
butaire de  Tempire  que  Cortès  achevait  de  conquérir,  Gany 
avait  cru,  par  urbanité  autant  qu'en  souvenir  d'une  ancieDoe 
amitié,  devoir  lui  faire  part  de  ses  provisions.  Le  général,  jaloox 
de  ses  droits  sur  les  terres  de  sa  dépendance,  souhaitant ,  d'aO- 
leurs,  de  châtier  les  Cuextecas  pour  la  mort  des  Espagnols  eo- 
voyés,  un  an  auparavant,  sur  leurs  côtes  par  Garay,  se  résolut 
aussitôt  à  prévenir  son  rival  et  à  réduire  d'une  manière  définitife 
Panuco  sous  sa  domination.  11  se  mit  en  chemin  à  la  tète  de  trois 
cents  fantassins  espagnols  et  de  cent  cinquante  chevaux,  arec 
quelques  pièces  de  campagne ,  et  Ixtlilxochitl  le  joignit  avec  une 
armée  de  quarante  mille  Mexicains  et  Acolhuas ,  Panuco  faisant 
partie  des  provinces  du  Cuextlan ,  naguère  soumises  par  les 
armes  de  Nezahualcoyotl  et  de  Nezahualpilli.  Les  ennemis  sorti- 
rent à  sa  rencontre  et  lui  livrèrent  bataille  dans  une  plaine  située 
aux  environs  d'Ayotochtitlan.  Elle  fut  longue  et  acharnée,  et  on 
grand  nombre  d' Acolhuas  et  de  Mexicains  y  perdirent  la  rie; 
cinquante  Espagnols  furent  blessés  avec  plus  ou  moins  de  grarité: 
mais  la  victoire,  comme  d'ordinaire,  se  déclara  pour  eux.  Les 


(1)  Ixtlilxochitl,  Deeima-tcrcia  RtUeioB,  dt  la  Venida  d«  lot  tMfMi' 
FMig.M,78. 
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chefs  du  Coextlan  se  reconnurent  de  nouveau  tributaires  de  la 
couronne  de  Tetzcuco  et  vassaux  de  celle  de  Castille. 

L'année  continua  ensuite  sa  marche  sur  Chila,  ville  considé- 
rable,  située  à  cinq  lieues  de  TOcéan,  parmi  les  lagunes  que  for- 
ment, sur  la  côte  de  Tampico,  les  diverses  rivières  qui  fécondent 
les  plaines  environnantes.  C'était  là  que  les  Espagnols  envoyés 
par  Garay  avaient  le  plus  souffert  de  la  barbarie  de  l'ennemi. 
Cortès  et  Ixtlilxochitl  y  demeurèrent  près  de  quinze  jours,  atten- 
dant que  les  seigneurs  de  la  mer  vinssent  faire  acte  de  soumission  ; 
mais  leurs  cités,  bâties  sur  les  lies,  dans  les  ramifications  du  ma- 
récage, à  l'ombre  des  forêts  qui  surgissent  sur  ce  sol  fécond» 
montraient  peu  de  désir  de  recevoir  les  étrangers  dans  leurs  mu* 
railles.  Le  général  se  décida  alors  à  marcher  en  avant;  au  pas- 
sage du  fleuve  de  Panuco,  il  fut  attaqué  à  Timproviste  par  une 
multitude  d'Indiens  cachés  dans  les  bois  voisins  ;  mais  la  valeur 
des  alliés,  aidée  de  la  discipKne  castillane,  ne  tarda  pas  à  les 
mettre  dans  une  déroute  complète.  Cortès  et  Ixtlilxochitl  passè- 
rent la  nuit  dans  une  ville  que  les  habitants  venaient  de  déserter. 
Us  trouvèrent  dans  les  temples  les  peaux  empaillées  et  les  vête- 
ments des  Espagnols  tués  l'année  précédente,  et  que  les  Cuexte- 
cas  y  avaient  suspendus  comme  trophées  de  leur  victoire.  Le  len- 
demain, un  nouveau  combat  s'engagea  sous  les  murs  d'une  autre 
ville  d'une  grande  étendue,  et  dans  la  même  journée  on  eut  à 
se  battre  trois  autres  fois,  avant  de  pouvoir  prendre  quelque  re- 
pos. Le  pays,  admirablement  cultivé  et  couvert  d'une  multitude 
de  cités  florissantes,  était  habité  par  une  population  non  moins 
serrée  qu'ardente  et  courageuse.  Cortès  rencontrait  dans  leur 
vaillance  les  mêmes  obstacles  qu'autrefois  les  chefs  de  l'empire. 
Ayant  réduit  en  cendres  une  des  villes  principales,  assise  au  bord 
d'un  grand  lac,  les  habitants,  fatigués  enfin  de  tant  de  combats, 
finirent  par  se  rendre  à  discrétion,  et  le  reste  de  la  province  ne 
tarda  pas  à  reconnaître  son  autorité.  Il  fonda  près  de  là  une  co- 
lonie espagnole  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Santi-Ettevan  dal 


Puerto  (1)  et  se  disposa  ensuite  i  reprendre,  par  ia  V6rarCna,k 
chemin  de  Mexico.  Il  l)rûla»  eo  se  retiranyt,  les  ¥iUes  4e  Clttli,di 
Panoco»  ainsi  que  plusieurs  autres  doat  les  .ebeii  coDlÎBiiais&t 
daas  leur  résistance. 

En  cbemio»  il  apprit  la  nouvelle  de  la  lévolution  de  la  proTiacsi 
de  Tototepec  (S)»  qui  faisait  partie  des  donaÎBes  d'IxdUxodiitl; 
cette  province  confinait  au  nord  a¥ec  celles  de  Cvexdao,  et  m 
sud  avec  le  royaume  d'Acolhuaoan.  Ce  prince  recul  la  méssioa  et 
la  réduire  à  Tobéissance  ;  il  s'y  porta  imaiédiaieaieBt  à  la  tèle  A 
treate  mille  bommes,  et  fit  prisonnier  de  sa  main  le  seignev  A 
Tototepec,  ainsi  que  les  principaux  chefis  des  rebellas  :  il  les  ei- 
voya  à  Cortès,  qui  les  fit  pendre  aussitôt  sans  autre  forae  de  pro- 
cès. Le  passage  du  général  par  la  Véra-Crus  avait  été  signalé  pir 
une  nouvelle  d'une  bien  autre  importance  pour  lai*iiéflie,etqt1 
attendait  avec  anxiété  depuis  longtemps.  Ik  navire  arrivant  d'Ei^ 
rope  lui  avait  apporté  les  dépèches  royales  qui  la  coafiiTaisal 
dans  tous  ses  pouvoirs  et  lui  accordaient  le  titre  de  capitaine  gé^ 
néral  et  de  gouverneur  de  la  Nouvelle-Espagne.  Cétait  pour  M 
le  motif  d'une  grande  satisfaction  ;  jusqu'à  ce  moment  il  a'ank 
agi  que  d'après  une  autorité  précaire  et  sans  cesse  contestée  pv 
ses  ennemis;  désormais  revêtu  de  la  plénitude  de  la  puissance,  il 
allait  marcher  plus  librement  et  travailler,  avec  un  redoublemeat 
d'énergie,  à  étendre  ses  conquêtes  et  l'empire  de  son  soate- 
rain  (3). 

Dans  ses  dépèches,  l'empereur  Charles  V,  après  avoir  readi 
grâces  à  Dieu  pour  la  découverte  de  l'empire  du  Mexique,  et  po« 
les  qualités  remarquables  qui  distinguaient  ses  habitants,  si  sapé* 


(1)  Aujourd'hui  Panuco,  bourgade  sur  le  fleuve  du  même  oom,  à  S 1 
environ  de  la  mer. 

(2)  Tototepec,  dit  aussi  Tututepec  del  Norte,  pour  le  disUngner  de  la  fib 
du  même  nom  sur  Tocéan  Pacifique. 

(3)  Herrera,  Hist.  gen.,  decad.  111,  lib.  8,  cap.  18,  et  lib.  4.  cap.  3.  —  IxlH* 
lochjtl,  Decima-tercia  Relacion,  etc.,  pag.  02,  65. 
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rîron  en  tfmt  w  r^n^  dm  Amévicmf^,  dmit  q«'A  «^  €^N9pr4- 
etpémeûl  il  fallait  travailler  à  le»  amener  à  la  religioq  cbr^îeaoe 
par  lea  moyens  de  doiicenr  que  prescrivait  T^vangile»  catt^  vgîa 
aeole  étant  agréable  à  Dieu,  et  non  celle  qni  obtenait,  par  la  crainWt 
la  conversion  des  infidèles  :  que  les  Espagnols  se  détrompa^aent 
a^iJs  croyaient  qu'ils  gagneraient  la  bonne  volonté  des  pwpU# 
conqois,  i  moins  de  les  laisser  dans  la  possession  pacifique  da 
tapis  leurs  biens,  conformément  à  la  justice»  leur  payant  e^açt^r 
mm^  ce  qu'ils  recevaient  d'eux  et  gardant  inviolableanent  av^ 
MX  U  parole  donnée  ;  que  de  cette  manière  il  serait  bien  moina 
4Bur  aw  idolâtres  d'abandonner  leurs  rites  anciens,  comme  aussi 
teaaacrifices  humains,  en  quoi  il  fallait  particulièrement  insi^r. 
]}  Jetait  qu'il  avait  entendu  avec  peine  qu'un  grand  non^bf^ 
4'Eapagnols  avaient  envahi  les  provinces  indigènes*  sanaqne  leufs 
Imitants  leur  en  eussent  donné  aucun  motif  plausible,  et  que, 
ipuhaitant  prévenir  les  inconvénients  graves  auxquels  ces  brigan** 
daages  donnaient  lieu»  il  ordonnait  que,  quand  même  ces  nations 
imudraient  les  armes  contre  les  Espagnols,  on  ne  leur  déeiarit 
|ig^  la  guerre  sans  leur  avoir,  au  préalable,  intimé,  k  trois  re^ 
pfîs^  diverses,  de  les  déposer. 

Les  mêmes  dépèches  contenaient  l'annulation  absolue  de^  ré^ 
partitions  et  partages  que  Cortès  avait  faits  en  faveur  d§  ses  ofifi^ 
ders  et  soldats  vétérans,  voulant  qu'i  dater  du  jour  de  leur  récep* 
tîon  les  Indiens  mexicains,  aussi  bien  que  des  autres  nations 
fiisaent  libérés  de  toute  servitude  ou  esclavage,  confonnément  è 
r»vis  des  théologiens  royaux  et  des  autres  conseils  de  la  oouf  onne 
fni  tenaient  pour  certain  que  la  dépopulation  des  Antilles  était 
due  à  cette  coutume.  Cependant,  afin  de  dédommager  les  conqué- 
rants de  la  perte  résultant  de  l'abandon  des  répartitions,  l'empe- 
reur lenr  accordait  certaines  possessions  dans  lés  campagnes  et 
(Jaoa  les  villes,  qu'il  leur  serait  loisible  de  vendre  après  cinq  annéea 
dafé)o«ir,  ainsi  que  les  amendes,  durant  dix  ans,  à  la  condition  que 
le  produit  en  serait  affecté  à  l'amélioration  des  routes  et  des  çh9- 
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mina  et  à  construire  des  ponts  sur  les  ririères.  Il  ordonnait  mn 
qne,  dans  la  supposition  que  les  Mexicains  eussent  été  sojels  i 
payer  des  impôts  à  leurs  souverains,  Cortès,  avec  l'assistance  dei 
officiers  royaux,  leur  enverrait  le  plus  tôt  possible  et  leur  ferait 
payer  un  tribut  modéré,  et  que,  d'accord  avec  les  mêmes  foo^ 
tionnaires,  il  imposerait  des  noms  aux  nouvelles  colonies^  cp'il 
fonderait.  En  outre,  il  décrétait  que,  en  attendant  la  nominatioi 
desrégidors  des  municipalités,  le  capitaine  général  élirait  ceax 
qu'il  croirait  capables  d'occuper  ces  divers  postes  entre  les  habi- 
tants, en  leur  assignant  certaines  possessions  pour  payer  les  tra- 
vaux de  la  communauté,  et  en  prenant  également,  à  ce  dessds, 
dans  les  terrains  de  mauvaise  èomme  de  bonne  qualité.  Il  concé- 
dait à  toutes  les  villes  l'autorisation  de  se  nommer  six  régidon; 
mais  Mexico  en  obtenait  douze  comme  étant  la  capitale  do  noo- 
veau  monde.  Tout  procès  dont  l'objet  n'atteignait  pas  une  valev 
de  mille  piastres  se  déciderait  devant  Cortès  ou  ses  lieutenants,  et 
ceux  qui  dépasseraient  cette  somme,  devant  l'audience  royale  de 
Saint-Domingue  (1).  Le  monarque  décidait,  en  outre,  que  les dtinef 
se  payeraient  suivant  la  concession  faite  à  ses  aïeux  et  leurs  snccei- 
seurs  par  la  bulle  du  pape  Alexandre  VI,  afin  de  doter  les  églises, 
pourvoir  à  la  splendeur  du  culte  divin  et  à  l'entretien  de  ses  mi- 
nistres. Usant  de  son  droit  de  patronage,  Charles  nomma,  quelqoe 
temps  après,  à  la  cure  de  Mexico,  le  prêtre  don  Pedro  Villagn, 
qui  fut  ainsi  le  premier  chargé  légalement  du  soin  de  cette  pa- 
roisse importante  (2). 

A  la  demande  des  mandataires  de  Cortès,  l'empereur  accordait 
en  même  temps  des  armoiries  à  la  cité  de  Mexico  (3}.  Il  exemptait 

(1)  Herrera,  Hist.  geo.,  decad.  Ili,  lib.  5,  cap.  1  etsoiv. 

(2)  Loreozaua,  Concilios  primero  y  segundo,  etc.,  de  Meiico,  pag.9. 

(3)  Ces  armoiries  ont  chaogé  depuis  la  révolutioD.  Eo  1821,  trois  ceuls  as 
jastemeot  après  la  prise  de  Mexico  par  les  Espagnols»  cette  Tille,  itdciw« 
iodépeudante  de  TEspagoe,  a  pris  pour  armoiries  TAigle  aui  ailes  d^flofÀs, 
debout  sur  uo  Gguier  dinde  poussant  d*nn  rocher  (symbole  de  TeoocktithSj 
•t  occupé  à  dévorer  un  serpent  qu'il  tient  entre  ses  serres. 
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le  royaume  de  la  Nouvelle-Espace  de  tons  droits  et  douanes  du- 
rant hnit  ans;  comme  aussi,  pendant  dix  ans,  de  payer  le  qnint 
de  Ter  et  de  l'argent,  en  s'arrangeant,  toutefois,  à  satisfaire  au 
dîiième  les  deux  premières  années,  augmentant  tous  les  deux  ans 
josqn'à  la  totalité.  Dans  les  mêmes  dépèches,  l'empereur  ordonnait 
i  Cortès  de  lui  rendre  compte  de  Tor  qu'il  avait  partagé  entre  ses 
soldats  et  établissait  des  lois  somptuaires  pour  modérer  le  luxe 
des  vêtements.  Il  interdisait  l'entrée  de  la  Nouvelle-Espagne  aux 
Juifs,  aux  Maures  et  à  leurs  descendants,  ainsi  qu'aux  avocats  et 
procureurs,  avec  défense,  s'il  s'en  trouvait,  de  plaider  ou  de  sol- 
lîciter  des  procédures  ;  la  défense  était  motivée  en  ce  que  les 
procès  et  les  avocats  ruinaient  les  Antilles,  où  ils  avaient  tout 
bouleversé.  Il  chargeait  le  capitaine  général  de  vérifier  l'existence 
d'un  détroit  qu'on  disait  exister  entre  les  deux  Amériques,  pour 
passer  d'un  océan  à  l'autre  et  de  tenter  la  culture  de  la  véritable 
eochenilie  qu'on  disait  être  connue  des  indigènes.  Enfin  Charles 
ordonnait  d'envoyer  au  Mexique  tous  les  ouvriers  qui  pouvaient 
sTy  utiliser  avec  les  instruments  de  leur  profession,  ainsi  que  les 
bestiaux,  plantes  et  graines  que  produisait  l'Europe.  Il  accordait 
i  tous  ceux  que  Cortès  lui  avait  recommandés  les  grâces  et  fa- 
veurs qu'il  avait  demandées  pour  eux,  et  en  retour  lui  deman- 
dait à  feire  un  emprunt  de  tout  l'or  et  l'argent  qu'il  pourrait 
réunir,  ses  finances  se  trouvant  épuisées  par  les  guerres  qu'il 
avait  eu  à  soutenir.  (De  l'an  IV  Tochtli,  1522  à  l'an  V  Acatl, 
1523.) 

La  publication  des  ordonnances  royales  excita  de  grands 
troubles  dans  Mexico,  et  donna  naissance  à  deux  partis  parmi  les 
Espagnols,  qui  se  décrièrent  mutuellement  avec  beaucoup  d'a- 
charnement. Les  hommes  droits,  reconnaissant  ce  qu'il  y  avait  de 
juste  dans  la  volonté  de  l'empereur,  en  rendant  la  liberté  aux 
indigènes,  louaient  son  équité  el  sa  religion;  mais  les  conqué- 
lants,  à  qui  Cortès  avait  fait  le  partage  des  terres  et  des  Indiens, 
éclataient  en  reproches  contre  leur  souverain,  usant  même  d'ex- 


pmmon»  no»  raomt  indigaes  de  la  k)yaut4  câalUlw»  41MI  ^  b 
m$iiwiè  royale,  taxant  d'injustice  manifaite  œito  sact  réiobliQa 
qni  privait ,  disaient-iU ,  «es  plus  braveç  soldats  de  ce  qnlli 
araient  gagné  à  la  pointe  de  leurs  épées,  et  dont  le  aéritf  ) 
ainsi  sans  récompense*  JLe  général,  qui  a'était  partagé 
dans  une  mesure  analogue,  ne  pouvait  9e  refiuser  d'accueillir  coi 
réclamaiions  ;  les  intérêts  de  quelques  hommes  prèvalamt  m 
cette  occasion,  comme  en  tant  d'autres»  contre  ceux  de  pfaiMM 
grandes  nations.  Il  consentit  i  surseoir  à  l'exécutioo  des  articki 
qni  eixiiaieat  une  si  forte  opposition,  en  attandapt  qu'il  pttis 
référer  à  l'empereur.  Cette  concession  impolitiqoe  £aiUii  < 
une  nouvelle  révolution  parmi  les  Mexicains  ;  iaformés, 
tout  le  monde,  de  la  manière  libérale  dont  ils  étaient  traités  pir 
les  ordonnances  du  souverain  dont  ils  s'étaient  ai  récenneoti»- 
connus  les  vassaux,  ils  tentèrent  de  se  soulever  contre  Ifon  op- 
presseurs. Mais  les  dispositions  du  capitaine  général  les  obiigirait 
promptement  à  baisser  la  tète  :  la  prison,  les  tortures  et  la  Mit 
furent  les  moyens  à  l'aide  desquels  il  sévit  comme  à  l'ordiaain 
contre  les  plus  mutins,  et  les  autres  se  résignèreni  bumbleaMSti 
leur  sort,  en  attendant  un  jour  meilleur  (1). 

Ce  n'était  donc  pas  la  faute  des  rois  d'Espagne  si  leurs  UaOts- 
nants  éprouvèrent  tant  de  difficulté  à  réduire  ces  beaux  paysii 
colonies  espagnoles.  Les  peuples,  poussés  à  bout  par  l'oppraiiiflai 
après  avoir  été  d'eux-mêmes  ^e  mettre  sous  le  joug»  regrettsiail 
les  temps  où  les  officiers  de  Montézoma  prélevaient  sur  kim 
cités  des  tributs  onéreux,  et  couraient  aux  armes  de  tous  cMi» 
dans  l'espoir  de  secouer  une  tyrannie  pire  mille  fois  qaacdb 
des  rois  de  l'Anahuac.  Garay,  ayant  débarqué  à  Panuco  aveeii 
grand  nombre  d'Espagnols,  les  avait  lai#^és  ensuite  dan» < 
province,  et  par  l'entremise  du  licencié  Alonzo  de  Zuaso,  aoû  A 


<1)  GemelH  Carreri,  Giro  dcl  MoïKie,  etc.  PsrI.  Yl ,  lib.  t,  cap.  t.  —  Oi^ 
los  très  Sigio#  de  Mciico,  (oiu.  1,  lib.  1,  f  21. 


wrtèêf  s'était  rends  à  Mexico  pour  s'eateadre  avee  lui  au  aujet 
I  celle  colonie.  Sar  un  ordre  imprudent  de  leur  chef,  Diego  de 
canpoy  ees  aventuriers  se  disperaèrent  dans  les  environs  de 
mt^Eatevany  où  leur  conduite  insolente  ne  tarda  pas  à  réveiller 
a  mcliaationa  hostiles  des  habitants.  Ils  attaquèrent  avec  fureur 
819  enoraiisy  et«  dans  une  seule  action,  en  tuèrent  qu^e  ceuta» 
i*Os  dévorèrent  ensuite  dans  un  festin  de  cannibales.  Cent  sue- 
N&bèrent  auprès  de  la  ville  de  Taquimitl,  et,  bientôt  après,  cin- 
laate-cînq  autres,  dont  quinae  à  cheval,  assiégés  dans  le  palais 
I  Tochittco,  périrent  au  milieu  des  flammes,  sans  qu'un  seul  s'en 
feappàt  pour  aller  porter  à  ses  compagnons  Tannonce  de|  ces 
Ereux  désastres. 

Ia  nouvelle  de  cette  insurrection  vint  trouver  Certes  au  milieu 
m  troubles  occasionnés  par  les  ordonnances  de  l'empereur. 
UHloval  reçut  l'ordre  de  marcher  à  grandes  journées  contre  les 
belles  et  de  n'épargner  aucun  effort  pour  y  mettre  prompte- 
eoft  un  terme  ;  il  prit  avec  lui  cent  fantassins,  cinquante  che- 
mx  et  quatre  pièces  de  campagne.  Le  roi  Quauhtemotzin  lui 
mût  quinze  mille  Mexicains  sous  les  ordres  d'un  de  ses  cou- 
sa,  et  quinze  mille  Acolhuas,  commandés  par  Yoyontzin,  le 
ta  jeune  des  fils  légitimes  de  Nezahualpilli,  partirent  avec  eux 
«itrePaniico.  Cent  Espagnols,  restes  de  cette  colonie,  achevaient 
I  ae  défendre  dans  Santi-Estevan,  où  ils  pouvaient  à  peine  tenir 
I  jour  de  plus.  Après  avoir  délivré  ses  compatriotes,  Sandoval, 
flrlageani  son  armée  en  trois  corps,  mit,  en  peu  de  jours,  toute 
|m>vince  à  feu  et  à  san^f,  n'épargnant  ni  âge  ni  sexe.  Soixaate 
ÎBees  et  quatre  cents  nobles ,  des  plus  illustres  du  Cuextlan, 
ils  prisonniers  dans  diverses  rencontres,  expièrent  dans  les 
pfdices  le  crime  d'avoir  voulu  se  libérer  de  la  tyrannie  de  leurs 
ipresseurs.  D'accord  avec  Cortès,  qui  lui  avait  donné  d'avance 
I  instructions  à  ce  sujet,  Sandoval  les  fit  brûler  vifs  le  même 
nr  ;  pour  mettre  le  comble  à  l'horreur  de  cette  scène,  il  assem- 
I  tes  parents  et  les  enfants  de  ces  malheureuses  victimes,  et  il  les 
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força  d'en  être  les  témoins.  A  la  saite  de  cette  baiinurie,  les  fii 
de  chacun  des  princes  et  des  seignears  mis  à  mort  de  cette  mi- 
nière furent  institués  dans  la  possession  de  leurs  héritages,  et,  es 
présence  des  cendres  encore  chaudes  de  leurs  pères ,  ils  jorèreat 
obéissance  et  fidélité  à  l'empereur  Charles  Y.  C'est  ainsi  qoe  lei 
Espagnols  remplissaient  les  intentions  humaines  de  leur  800f<»- 
rain  et  de  ses  conseillers. 

Ce  n'était  pas  seulement  à  Panuco  et  dans  le  reste  du  Coextl» 
que  les  populations  se  soulevaient  contre  les  Espagnols  ;  leon 
plus  anciens  alliés,  et  ceux-là  même  qui  avaient  été  les  adTsr- 
saires  les  plus  acharnés  du  gouvernement  mexicain,  oubliant  U 
supériorité  de  leurs  armes,  ne  voyaient  plus  que  leur  tyruoie 
présente  et  travaillaient  de  toutes  parts  à  se  soulager  de  ce  jeog 
odieux.  Mais  ceux-ci,  affectant  de  considérer  leurs  eCForts  coonM 
une  rébellion  de  vassaux  contre  leur  souverain  ou  une  réTohe 
d'esclaves  contre  leur  maître,  violaient,  sous  ce  prétexte,  touski 
droits  de  la  guerre  entre  les  nations,  et,  à  chaque  mouveoMat 
d'une  province ,  ils  y  réduisaient  le  peuple  à  la  plus  humiliante 
des  conditions.  A  peine  une  année  s'était  écoulée  depuis  les  a- 
péditions  de  Sandoval  au  Coatzacoalco  et  d'Alvarado  dans  les 
seigneuries  d*Oaxaca,  que  tout  était  de  nouveau  à  recommencer 
dans  ces  contrées.  A  ces  causes  de  désordre  s'en  joignait  une 
autre  non  moins  sérieuse  :  un  grand  nombre  de  nègres,  amenèi 
de  Cuba,  s'étaient  enfuis  dans  les  montagnes,  afin  de  se  soustraire 
à  l'esclavage,  et,  s'unissant  aux  habitants  de  la  MixtèqueetdaZi- 
potecapan ,  mettaient  ainsi  une  barrière  encore  plus  grande  à 
leur  soumission.  Le  capitaine  Rodrigo  Rangel  fut  dépêché  contre 
eux  ;  mais,  faute  de  chevaux,  il  ne  réussit  pas  à  pacifier  le  pan> 
qui  persista  dans  sa  résistance  avec  encore  plus  d'orgueil  qn'»- 
paravant.  Corlès  le  renvoya,  au  commencement  de  l'année  soi- 
vante,  avec  des  forces  plus  considérables  et  une  armée  nombretwf 
de  TIaxcaltèques  et  d'AcoIhuas  que  commandait  Ixtlilxochitl.  Lei 
belles  vallées  de  la  Zapotèque  furent  saccagées  sans  miférioorfc 
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^  ses  habitants  furent  si  épouvantés  de  ce  châtiment,  qu'ils  restè- 
rent, pendant  plusieurs  années,  sans  oser  remuer.  Les  Espagnols 
et  leurs  alliés  retournèrent  dans  TAnahuac,  chargés  de  riches  dé- 
pouilles et  tout  prêts  à  se  porter  de  nouveau  contre  d'autres  pro- 
vincesy  dans  l'espoir  de  les  augmenter. 

Dorant  les  derniers  jours  de  l'année  1523,  d'autres  expéditions 
avaient  été  organisées,  soit  pour  amener  de  nouvelles  nations  à 
courber  la  tète  sous  le  joug  de  l'Espagne ,  soit  pour  faire  rentrer 
les  autres  dans  l'obéissance  qu'elles  avaient  donnée.  Cristoval  de 
Qlid  était  parti  du  port  de  Chalchiuhcuecan ,  avec  une  escadre 
composée  de  cinq  vaisseaux  et  d'un  brigantin  monté  en  guerre, 
pour  les  côtes  du  Honduras,  et,  tandis  que  d'autres  navires  fai- 
saient voile,  les  uns  pour  la  Floride,  les  autres  pour  Panama, 
Pedro  de  Alvarado  se  mettait  en  chemin  avec  une  armée  nom- 
breuse et  bien  équipée  pour  les  fertiles  régions  de  Soconusco  et 
de  Guatemala  (1).  Le  8  décembre,  Diego  de  Godoi  sortait  de 
Mexico  pour  pacifier  les  provinces  situées  au  delà  du  Coatza- 
eoalco  qui  venaient  de  proclamer  leur  indépendance.  Sous  ses 
ordres  marchaient  les  troupes  mexicaines,  tépanèques  et  acol- 
hoas,  convoquées,  comme  au  temps  de  l'empire,  par  les  rois  de 
TAnahuac,  auxquels  on  laissait  le  droit  d'appeler  leurs  sujets 
sous  les  drapeaux  pour  le  service  de  l'Espagne.  Arrivé  dans  la 
colonie  de  l'Espiritu-Santo,  un  plus  grand  nombre  de  Castillans 
s'unirent  à  lui  ;  dans  l'espace  de  quelques  semaines,  la  plupart 
des  villes  révoltées  retournèrent  à  leur  allégeance.  Il  se  disposa 
ensuite  à  marcher  sur  les  provinces  chiapanèques ,  dont  les  po< 
pulations  ne  supportaient  qu'avec  impatience  la  présence  des 
étrangers,  grâce  aux  insolences  du  capitaine  Francisco  deMe- 
dina,  qui,  le  premier ,  avait  reçu  une  commission  pour  ce  pays. 
U  forte  cité  de  Chiapan ,  située  sur  un  rocher  dominant  le  fleuve 


(1)  Ixtlilxochitl ,  Décima- tercia  Relaeion»  de  la  Veoida  de  lot  Espa&oliB, 
^if .  es,  65.  —  Herrera,  Hist.  gen.,  decad.  111,  lib.  5,  cap.  ft,  S. 


MaiMpan  (1)»  avait  reeoiiim  fâ  smerdîMlé  de  Tempetmt  et  rmil 
reçv  paisiblement  dans  ses  murs  ;  mais  la  phipart  des  ?fllei  toi- 
siMs  n'avaient  pas  tardé  à  se  mettre  en  tésiaCance  onrerte  contre 
lui. 

Godoi  reconnut  tour  à  tour  les  mêmes  localités,  Htkehoefiflii 
et  Cinàcantan»  et,  raseoré  snr  les  intentions  de  letirs  habitanis, 
il  marcha  contre  la  province  de  Cbamollan,  une  des  phis  peoplta 
et  des  plni  riches  du  pays,  et  que  Médina  avait  des  premièfB 
poussées  i  prendre  les  armes.  La  ville  de  ce  BOfli,  siliiée  i  pei 
de  distance  du  fleuve,  occupait  le  sommet  d'une  hante  coHioe; 
fortifiée  par  des  palissades  et  une  enceinte  de  oinraîHes,  et  Fia- 
térieur,  rempU  de  temples  et  de  palais,  paraissait  plutôt  mi  as- 
semblage de  forteresses  rénnies  qu'une  cité  ordtiiaîre  ;  oa  ftt 
montait  que  par  un  chemin  d'une  extrême  roidear  et  taillé  dus 
le  roc  comme  un  escalier.  Après  tes  sommations  d*nsage,  Gedsi 
commanda  l'assaut;  mais  la  déf<Mi6e  ftit  des  plus  opiniâtres,  ta- 
daat  nn  jour  et  une  nuit ,  les  habitants  ne  cessèrent  de  lancer  i 
leurs  ennemis  des  volées  de  flèches  et  de  pierres,  ainsi  qiede 
Teau  bouillante  et  des  cendres  chaudes.  Oatre  leurs  armes  ordi- 
naires ,  ils  s'abritaient  sous  un  tHHidier  qui  leur  eonvrait  toat  le 
corps  et  d'une  confection  si  flexible  et  si  solide  (9),  qu'ils  le  raf- 
laient ensuite,  et  remportaient  sous  le  bras  sans  la  moindre  ia- 
commodité.  Au  mtilieu  d'un  de  ces  assauts,  un  soldat  reçut  sur  b 
tète  un  gros  lingot  d'or,  qu'ils  lui  jetèrent  d'un  air  de  fortele- 
rie,  en  disant  qu'ils  en  avaient  une. quantité  de  cette  sorte  fi 
qu'on  n'avait  qu'à  venir  les  prendre.  Vers  la  fin  de  la  nuit,  il 
survint  une  forte  pluie,  suivie  bientôt  d'un  épais  bronillarfl ;  hi 
assiégés,  hors  d'état  de  résister  plus  longtemps,  en  profilènac 
pour  sortir  furtivement  de  la  ville,  emportant  lenrs  effets  les  ph» 
précieux,  mais  en  laissant  leurs  lances  plantées  sur  les  rempart^    i^ 


(1)  Le  fleuve  Mazapan^  dit  aussi  Chiapan,  prend  sa  source  à  Fett  ém 

Cochacnatanes,  ao  uord-euest  de  Guatemala. 
v2)  Était-il  da  caoïHdiooc,  «iuai  que  ecux  des  anehRia  soldats  toHèqasi  r 
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emMie  s'ih  mMent  été  présents.  Oodoi  la  trcHirânt,  le  lendeoiiitt, 
sans  défeMe,  y  entra  avec  les  siens ,  pendant  que  les  alliés  se 
ttettaient  à  la  ponrsnite  des  fugitifs. 

De  Cbamollan,  il  enroya  des  émissaires  dans  les  pr<maces  voi^ 
sbies,  engageant  les  chefs  et  les  seigneurs  à  se  rendre  auprès  de 
hii  pottr  traiter  de  la  paix;  mais  ses  efforts  n'aboutirent  à  rien. 
Les  Ghiapanèques,  accoutumés»  depuis  longues  années,  à  des 
guerres  de  partisans  interminables,  n'inclinaient  cpie  médiocre*- 
■lent  irers  les  étrangers,  et  reprenaient  les  armes  arec  la  même 
fiKÎlité  qu'ils  les  laissaient.  Godoi  se  remit  alors  en  chemin  sur  Cina* 
cantan,  et,  reconnaissant  le  tort  que  la  conduite  de  Médina  avait 
dît  à  la  cause  de  l'empereur,  il  le  renvoya  prisonnier  à  Cortès. 
Après  quelques  jours  de  repos,  il  continua  son  expédition  i  Tin- 
MrMur  du  pays.  Plusieurs  seigneurs  vinrent  lui  faire  des  offres  de 
services,  en  lui  présentant  quelque  peu  d'or.  Dans  ce  trajet,  il  eut 
des  nouvelles  d'Alvarado  et  de  ses  conquêtes  dans  les  provinces 
goatémaltèques,  où  son  nom  était  devenu  redoutable.  Il  reconnut 
loar  à  tour  les  villes  de  Coapilollan,  de  Qaechollan,  de  Zolontcin- 
Oiiapa,  de  Chapilollan  et  dlztapan-Huaxoyan,  situées  à  la  des^ 
esate  du  fleuve  Mazapan  (1),  et  il  arriva  à  Copilco,  dans  les  ré- 
gbns  inférieures  de  Tabasco,  avec  la  satisfaction  d'avoir  réduit, 
sSfes  trop  de  combats,  la  plupart  des  populations  riveraines  à 
TMlorité  de  son  souverain.  (De  l'an  1523  à  1524.) 

Tandis  que,  les  armes  à  la  main,  Cortès  et  ses  lieutenants  obli-» 
Itaient  tous  les  peuples  du  Mexique  et  de  l'Amérique-Centrale  i 
pyersous  leur  domination  usurpatrice,  l'Église  catholique  s'apprè* 
laity  par  des  voies  plus  douces  et  plus  en  harmonie  avec  les  pré- 
ceptes de  son  divin  fondateur,  à  gagner  l'obéissance  des  indigènes 
SI  à  les  soumettre  aux  lois  d'une  civilisation  qu'ils  n'entrevoyaient 
«Acore  que  sous  les  aspects  lugubres  de  la  violence  et  du  brigan- 

(1)  RelacioD  de  Diego  de  Godoi,  dirigida  a  Dod  Hernao  Cortès,  etc.  Coll.  de 
^sreia.  •—  Iitlihochitl,  Decima-tercia  Relacion,  etc.,  pag.  71.  —  Herrera,  Hist. 
,  dscad.  Ui,  lift.  5,  cap.  S  aS. 
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dage.  Les  relations  de  Cortès  à  l'empereur  et  les  autres  Doa?etiei 
de  la  conquête  de  Mexico  avaient  répandu  l'étonnement  dais 
toute  TEurope.  Sur  ses  instances,  le  monarque  avait  réuni  iot 
conseil  pour  aviser  aux  meilleurs  moyens  à  employer  pour  la  con- 
version de  tant  de  peuples,  et  pour  les  introduire  peu  4  peu  dais 
le  giron  de  TÉglise;  mais,  en  dépit  des  expressions  pompeuses  do 
conquérant,  les  théologiens  et  les  jurisconsultes,  en  présence  de 
tout  ce  qui  s'était  passé,  hésitaient  à  reconnaître  la  validité  des 
droits  que  les  Espagnols  prétendaient  avoir  sur  ces  contrées  ;  ces 
scrupules  d'une  conscience  alarmée,  qu'on  ne  saurait  trop  mettre 
en  évidence  en  l'honneur  de  la  religion  catholique  et  des  mi- 
nistres de  Charles  Y,  furent  la  cause  qui  retarda,  pendant  den 
ans,  l'envoi  régulier  des  missionnaires  destinés  k  travailler  i h 
vigne  du  Seigneur  et  à  être  les  instruments  de  la  Provideaoe 
pour  protéger  les  indigènes  contre  la  tyrannie  des  conquéraoïi. 
Un  grand  nombre  de  religieux  de  mérite,  espagnols ,  françiify 
flamands  et  italiens,  enthousiasmés  au  bruit  des  merveilles  di 
Mexique  et  du  fruit  qu'il  y  avait  à  faire  parmi  tant  de  natioM 
idolâtres,  demandaient  à  passer  les  mers. 

En  attendant  que  le  souverain-pontife  eût  expédié  les  balles 
nécessaires  pour  l'établissement  régulier  des  affaires  ecclésiasti- 
ques, trois  franciscains  flamands,  également  illustres  par  leur  piM 
et  leur  savoir,  obtinrent  l'autorisation  de  s'embarquer.  Cétaieit 
les  pères  Jean  du  Toit  et  Jean  de  Aora,  ainsi  qu'un  frère  oonoié 
Pierre  de  Gand.  Le  premier,  après  avoir  enseigné,  pendait 
douze  ans,  la  théologie  à  l'université  de  Paris,  était  alors  gardiet 
du  couvent  des  récollets  de  Gand  et  confesseur  de  Charles  V,  qi 
avait  pour  lui  autant  d'estime  que  d'a£Fection.  Le  second,  reli- 
gieux du  même  monastère,  déjà  fort  âgé,  passait  pour  être  frèff 
naturel  du  roi  d'Ecosse,  et  le  troisième,  qui  était  fils  naturel  é 
l'empereur  (1),  après  avoir  fait  des  études  d'un  ordre  supériev, 

<J)  Torquemada,  Monarq.  lod.,  lib.  XV,  cap.  1,  et  lib.  XX,  cap.  ISatlt--* 
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Bût  profession,  dans  le  même  coarent,  sans  youloir  jamais 
Btir  i  receroir  les  ordres  sacrés  ;  quoique  simple  frère  lai  ; 
iasaii  à  la  cour  d'ane  grande  influence,  et  il  en  usa  con- 
leot  en  foveur  de  réf;lise  et  des  Indiens  du  Mexique,  dont 
le  père  et  l'instituteur.  Ils  arrirèrent  ensemble  à  Mexico 
les  premiers  jours  de  septembre  1523,  et,  après  aroir  vi- 
»  capitaine  général  i  Coyohuacan,  ils  se  rendirent  à  Tetz- 

fat  Ixtlilxochitl  qui  les  reçut  dans  cette  yille.  Il  mit  à  leur 
sition  quelques  salles  du  palais  de  Nezahualcoyotl,  mais  en 
iant  de  rivre  recueillis  dans  leur  demeure  et  de  ne  pas  se 
rer  en  public,  dans  la  crainte  d'indisposer  contre  eux  les 
ints  (1).  Pierre  de  Gand  y  érigea  une  petite  chapelle,  et,  ainsi 
e  père  du  Toit,  il  s'appliqua  immédiatement  à  apprendre 
gue  du  pays;  il  ne  parlait  l'espagnol  qu'avec  difficulté,  mais 
prima  bientôt  dans  la  langue  nahuatl ,  de  manière  à  se  foire 
dre  admirablement  des  indigènes.  A  peine  installés,  ils  tra- 
rent  à  réunir  autour  d'eux  quelques  enfants,  fils  des  princes 
chefis,  alors  résidant  à  Tetzcuco  ;  mais  ils  ne  réussirent  guère 
BC  ceux  de  la  maison  d'ixtiiixochiti ,  les  autres  n'éprouvant 
e,  pour  tout  ce  qui  venait  d'Europe,  qu'une  répulsion  trop 
die  :  ceux-ci  même  n'y  venaient  qu'en  petit  nombre,  à  cause 
condition  peu  stable  du  pays,  et  parce  que  l'autorité  leur 
oait  pour  obliger  les  princes  à  leur  confier  leurs  enfonts. 


cherché  vainemeot  le  lien  de  rorigiue  de  ces  trois  religieui.  Le 
san  da  Toit  parait  appartenir  à  la  Flandre,  depuis  dite  française.  — 
est  appelé,  par  Torquemada,  de  Mura,  nom  probahlement  tradnit  du 
iiiund  de  Moor,  et  il  est  dit  natif  de  la  «  ciudad  6  villa  de  Ignen  de  la 
sia  dicha  Bndarda.  »  Ces  mots,  traduits  en  latin,  puis  en  espagnol,  ont 
ne  altération  qui  nous  a  empêché  de  les  reconnaître.  Ailleurs,  le  frère 
est  appelé  Pierre  de  Gand.  —  Le  nom  de  Aora,  également  traduit  du 
d  ou  de  l'anglais,  ne  nous  a  pas  paru  davantage  reconnaissable.  Jean  de 
lourat  à  Tetzcuco  en  1525.  Voir  encore  la  lettre  de  Pierre  de  Gand  h  ses 
écrite  de  Meiico  et  imprimée  dans  Wadding,  Annales  Fratrum  Ninorum, 
1529. 
rorquemada,  ibid.,  lib.  XV,  cap.  12. 
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L'idolâtrie  était  encore  debout  dans  tous  les  lieux,  et,  quoique 
Cortès  eût  prohibé  les  sacrifices  humains  avec  rigueur,  il  craigniil 
de  porter  une  défense  absolue  contre  les  rites  et  les  cérémoaiei 
de  l'antique  religion  qui  continuaient  à  se  pratiquer  publiqueneal 
dans  un  grand  nombre  de  temples.  Le  père  du  Toit  ne  laissait  pu 
de  se  rendre  fréquemment  à  Mexico,  où  il  cherchait  à  slnsimMr 
parmi  les  membres  de  la  noblesse,  les  attirant  à  loi  par  ses  ou- 
nières  pleines  de  douceur,  et  leur  enseignant  à  lire  et  à  écrire i 
eux  ainsi  qu'à  leurs  enfants.  Quoique  réduit  lui-même  à  un  petit 
nombre  d'auditeurs,  Pierre  de  Gand  tirait  cependant  daTantage 
de  fruit  de  ses  leçons.  Il  fut  le  premier,  ainsi  que  du  Toit,  à  en- 
seigner les  lettres  de  l'alphabet  latin  aux  indigènes.  Hais,  en  cotre 
de  ses  études  universitaires,  il  possédait  une  foule  de  talents  et  de 
connaissances  également  utiles  dans  toutes  les  classes  de  la  sodité. 
Avec  une  teinture  assez  complète  des  professions  mécaniques,  3 
était  excellent  musicien,  chantait  et  jouait  en  perfection  de  ph- 
sieurs  instruments,  et  trouvait  ainsi  le  moyen  d'attirer  à  lai  œu 
que  les  leçons  de  lecture,  d'écriture  ou  de  doctrine  chrétieiie 
auraient  plutôt  éloignés  de  sa  personne. 

Les  trois  franciscains  passèrent  de  cette  manière  une  aiuiée 
dans  rAnahuac,  sortant  peu,  faisant  peu  de  progrès  matéride, 
mais  répandant  déjà,  malgré  la  profonde  retraite  où  ils  vécureat 
presque  constamment,  les  semences  d'une  éducation  nooTeBe 
parmi  les  Mexicains  et  les  Acolhuas,  et  préparant  la  voie  à  km 
frères  qui  n'allaient  pas  tarder  à  les  suivre.  Deux  hommes  paie- 
ment zélés  poursuivaient  en  Europe  l'œuvre  de  la  conversioa  dei 
infidèles  :  c'étaient  le  père  Jean  Clapion,  Flamand ,  qui,  comme 
du  Toit,  avait  été  confesseur  de  Charles  Y,  et  le  père  Francisco  de    /; 
Quiûones.  Par  une  bulle  du  pape  Adrien  VI,  datée  du  9  mai  iSi,  j 
les  ordres  mendiants,  et  en  particulier  les  frères  mineurs,  himi  L 
autorisés  à  entreprendre  les  missions  de  la  Nouvelle-Espagne» (^  K^ 
l'année  suivante,  Francisco  de  Quiûones,  ayant  été  élo  gé^àé  l^ 
de  son  ordre,  commissionna,  à  cet  effet,  le  père  Martia  de  Ti*  L^ 
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iBcia,  proTincial  de  San-Gabriel ,  religieux  austère  et  profondé- 
lent  yersé  dans  les  sciences  de  son  état.  Il  partit  avec  le  titre  et 
8  pouvoirs  de  vicaire  du  saint-siège,  accompagné  de  douze  autres 
ligieux  du  même  ordre,  chargés  de  travailler,  de  concert  avec 
i  (1),  à  l'organisation  du  gouvernement  ecclésiastique  dans  les 
«ilrées  nouvellement  conquises.  Après  une  heureuse  traversée, 
iprirent  terre  à  iaVéra-Cruz,dans  les  derniers  jours  de  mai  1524. 
fant  appris  leur  débarquement,  Cortès  envoya  ordre  de  les  escor- 
r  avec  honneur  jusqu'à  Tetzcuco,  où  il  comptait  les  recevoir  :  il 
aignait  avec  raison  que,  dans  l'état  de  fermentation  où  se  trou- 
il  encore  le  pays,  les  populations,  excitées  par  leurs  prêtres, 
I  commissent  contre  eux  quelque  violence  en  chemin.  Justement 
Brayés  de  la  présence  des  religieux  qui  avaient  accompagné  les 
«miers  conquérants,  les  ministres  du  culte  antique  voyaient 
ac-iin  redoublement  d'effroi  la  concurrence  que  leur  accroisse- 
nat  allait  faire  à  leur  influence. 

Malgré  le  séjour  humble  et  retiré  des  trois  moines  flamands  au 
îlaia  de  Nezahualcoyotl,  leurs  travaux  pour  Tinstruction  de  la 
loesse  n'avaient  pas  laissé  de  produire  une  certaine  impression 
r  les  esprits.  En  outre  des  enfants  dont  Pierre  de  Gand  s'était 
cnpé  durant  cette  année,  les  princes  de  la  famille  de  Nczahual- 
Uiy  prévoyant  que  Tunique  moyen  d'assurer  à  leurs  fils  l'héri- 
|e  de  leurs  ancêtres  était  de  se  conformer,  autant  que  possible, 
la  religion  et  aux  coutumes  des  Espagnols,  avaient  fini  par  s'as- 
per  à  Ixtlilxochitl,  en  cherchant  à  profiter,  ainsi  que  lui,  des 
tfnictions  de  ce  religieux.  Sur  la  nouvelle  de  l'arrivée  pro- 
udne  du  père  de  Yalencia  et  de  ses  compagnons,  les  rois  d'A- 
dfauacan,  d'accord  avec  Quauhtemotzin  et  les  autres  seigneurs 


Cl)  Les  compagnons  da  père  Martin  de  Valencia  sont  nommas  dans  la  pa- 
Me  du  général  de  Tordre  :  Francisco  de  Soto,  Martin  de  la  Coruna,  Joseph  de 
Coruna,  Juan  Xuarez,  Antonio  de  Ciudad-Rodrigo,  Toribio  Benaveote  (Mo- 
tliiia\  Garcia  de  Cisneros,  Luis  de  Fuensalida,  Jnan  de  Rib.is,  Francisco  Xi- 
Bnii,  prêtres,  Andrès  de  Cordova  et  licrnardino  de  la  Torre,  frères  lais. 
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de  rAnahuaCy  s'étaient  empressés  d'enroyer  an-derant  d'aox  ievs 
intendants  pour  les  complimenter  en  leur  nom,  et  leur  fomir 
tontes  les  choses  dont  ils  auraient  besoin  durant  la  route.  Ii* 
struites  des  pouvoirs  dont  ils  étaient  revêtus  et  de  la  rénéntioi 
que  Cortès  professait  d'avance  pour  leurs  personnes,  les  popoh- 
tiens  accouraient  partout  au-devant  d'eux  et  ne  s'émerveOlMt 
pas  moins  de  leur  affabilité  que  de  leur  austérité  et  de  llmiaiUé 
de  leur  apparence. 

Arrivés  à  TIaxcallan,  ils  s'y  arrêtèrent  quelques  jeofBpovtt 
reposer,  curieux,  d'ailleurs,  de  connaître  cette  grande  viDe,  qi 
avait  acquis  une  si  juste  renommée  dans  l'histoire  de  la  conquête. 
En  voyant  la  multitude  réunie  dans  le  tianquiz,  ils  répétaient  tnc 
étonnement  les  paroles  de  l'Évangile  sur  l'abondance  de  la  moàr 
son  et  sur  le  petit  nombre  des  ouvriers.  Les  indigènes,  de  leor  eMi» 
n'étaient  pas  moins  étonnés  à  leur  aspect  ;  ils  les  suivaient  ecmm 
des  enfants ,  comparant  tout  haut  la  pauvreté  et  le  ra|rièeeae8t 
de  leurs  robes  à  l'élégance  et  à  la  richesse  du  costume  des  mires 
Espagnols,  a  Quels  habits,  disaient-ils,  quelle  misère  est  cdMkl 
(K  ce  ne  sont  pas  là  les  chrétiens  de  Castille  que  nous  coBoaii- 
«  sons!  »  On  mot  frappa  surtout  les  oreilles  du  père  Toribiode 
Benavente,  Tun  des  compagnons  de  Martin  de  Valencia,  si  célèbre 
depuis  par  ses  travaux  et  ses  études  sur  la  langue  et  les  nœvs 
des  Indiens,  c'était  le  mot  :  ce  Motolinia.  »  Ayant  demandé  i0 
Espagnol  ce  qu'il  signifiait.  «  Mon  père,  répondit  celui-ci.  Moto- 
«  linia  veut  dire  Pauvre.  —  En  ce  cas,  il  sera  désormais  le  iiies, 
ft  s'écria  le  religieux,  et  je  le  garderai  le  reste  de  ma  vie.  »  b 
effet,  il  le  prit  dès  lors  et  ne  s'appela  plus  jamais  que  firèreTori- 
bio  Motolinia. 

A  trois  lieues  de  Tetzcuco,  Cortès  sortit  au-devant  des  mâ^ 
naires,  dans  un  appareil  pompeux,  suivi  de  ses  officiers  H  <fe 
rois  de  l'Anahuac,  environnés  d'une  cour  brillante.  Péoélré  de» 
avantages  que  sa  conquête  devait  retirer  de  l'établisseof o(  fff- 
mel  de  TÈglise,  et  convaincu  que»  seule,  elle  était  capabto'^ 
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consolider  la  dominalion  espagnole,  il  roalut,  dès  le  premier  in- 
•tant,  témoigner,  par  ses  attentions  pour  le  délégué  du  souverain 
pontifey  combien  son  autorité  était  auguste  et  supérieure  à  celle 
dea  puissances  de  la  terre.  A  Taspect  du  vicaire  apostolique,  il 
AU  sa  toque»  et,  s'approchant  avec  les  marques  du  plus  profond 
respect,  il  plia  le  genou  et  lui  demanda  sa  bénédiction.  Les  offi- 
ciers en  firent  autant  l'un  après  l'autre,  et  les  princes  indiens, 
suivant  leur  exemple,  s'agenouillèrent  tour  à  tour  pour  baiser  la 
main  dn  religieux.  Celui-ci,  ainsi  que  ses  compagnons,  comprit 
ce  qoe  la  déférence  du  conquérant  avait  d'heureux  pour  sa  mis** 
sion,  et  il  s'y  montra  extrêmement  sensible.  Les  franciscains  fu" 
teai  tonjonrs  les  amis  de  Certes,  et»  dans  plus  d'une  occasion,  ils 
prirent,  avec  générosité,  sa  défense  contre  ses  ennemis. 

Une  maltitade  innombrable  couvrait  les  abords  de  la  route  qui 
conduisait  à  Tetzcuco.  Ils  firent  leur  entrée  dans  cette  grande 
▼ille  entre  les  rois  et  les  princes,  tandis  que  les  seigneurs  acolbuas 
exécutaient  devant  eux  un  ballet  en  leur  honneur.  Ils  arrivèrent 
ainsi  au  palais  de  Nezabualcoyotl.  Certes  se  tournant  alors  vers  l'as- 
semblée, la  remercia,  parla  bouche  de  Marina,  d'être  entrée  si  bien 
dans  ses  intentions.  Observant  l'étonnement  où  ils  étaient  de  la 
condescendance  extraordinaire  qu'il  montrait  pour  des  hommes 
si  mal  vêtus  et  d'une  apparence  si  misérable,  il  ajouta  qu'ils  ne 
s^émerveillassent  point,  si  lui ,  qui  était  le  lieutenant  du  plus  grand 
monarque  du  monde,  s'agenouillait  devant  ces  pauvres  religieux; 
tous  cette  apparence  si  humble,  ajouta-t-il,  brillaient  des  âmes 
d'élite,  dont  le  pouvoir  était  autant  au-dessus  de  la  royauté  que 
le  ciel  était  au-dessus  de  la  terre,  qu'ils  étaient  les  ministres  et  les 
lieutenants  de  Dieu,  envoyés  pour  être  leurs  pères  et  leurs  guides 
spirituels,  comme  autrefois  leurs  teopixqui ,  et  qu'il  souhaitait , 
que,  ainsi  qu'eux,  ils  fussent  obéis  et  respectés  désormais  (!)• 

Sur  la  demande  de  Pierre  de  Gand,  Ixtlilxochitl  avait  ordonné 

(i)  Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  XY,  cap.  9  et  10. 
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à  ses  intendants  de  préparer  de  noaveaax  appartements  pooriei 
religieux,  et  une  grande  salle  avait  été  somptaeasemeDt  décorée 
pour  servir  de  chapelle.  Le  jour  même  de  leur  arrivée ,  ib  célé- 
brèrent,  avec  beaucoup  de  solennité,  les  premiers  vêpres  de  h 
fête  de  saint  Antoine  de  Padoue ,  un  des  principaux  de  le« 
ordre  (1).  Le  lendemain,  la  messe  fut  chantée  dans  le  méiM  ap- 
pareil ,  devant  Cortès ,  réuni  avec  tous  les  princes  de  la  funiHe 
d'Ixtlilxochitl.  Ce  dernier  se  montra  particulièrement  télé  da» 
toutes  les  choses  de  la  religion ,  au  point  que  les  rdigieux  m 
étaient  dans  rétonnement.  Ils  passèrent  quelques  jours  à  TeliCDeo 
avant  de  se  rendre  à  Mexico,  où  le  vicaire  apostolique  avait  le 
dessein  de  poser  les  fondements  de  la  mission.  C'est  dans  cetîi- 
tervalle  qu'eut  lieu  le  baptême  des  fils  de  Nesahualpilli.  Infonnè, 
par  le  frère  Pierre,  qu'ils  étaient  suffisamment  instruits  de  Ja 
doctrine  chrétienne,  il  leur  conféra  le  sacrement  avec  toute  la  a^ 
lennité  accoutumée.  Cortès  servit  de  parrain  à  IxUilxochiU,  qi 
reçut  le  nom  de  don  Fernando  Pimentel.  Le  roi  Ccdiuanacodifat 
nommé  don  Pedro,  Alvarado  étant  son  parrain  ;  puis  leurs  autres 
frères  légitimes  et  naturels,  qui  furent  don  Pedro  Tetlahœboeli- 
quititzin ,  don  George  Yoyontzin ,  don  Juan  Quauhtliztac,  dot 
Carlos  Ahuaxpitzactzin,  don  Antonio  Tlahuiloltzin ,  don  Fraa- 
cisco  Mochiuh-Quecholzomatzin ,  don  Lorenzo  de  Luna,  aios 
qu'une  foule  d'autres  de  leurs  oncles,  de  leurs  cousins  et  delem 
parents. 

A  la  suite  des  princes  vint  le  tour  des  princesses.  La  preoiière, 
dans  Tordre  de  la  préséance,  devait  être  naturellement  la  reiae 
Xocotzincatl ,  sœur  de  Montézuma,  mère  d'Ixtlilxochitl  etik 
Cohuanacoch,  et  l'épouse  bien-aimée  du  roi  Nezahualpiili.  1b» 
cette  princesse,  indignée  de  la  lâcheté  avec  laquelle  son  fils,  aprèi 
avoir  trahi  son  pays ,  se  soumettait  à  toutes  les  volontés  des  Es- 
pagnols, s'était  constamment  révoltée  à  l'idée  d'abandonner  ses 

(1;  Le  12  juin  1524. 
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dieox,  et,  en  réritable  Mexicaine,  persévérait  dans  son  idolâtrie 
avec  toute  l'énergie  des  défenseurs  de  sa  patrie.  Dans  la  pr^- 
sion  de  ce  qui  allait  arriver,  elle  s'était  retirée  avec  quelques  sei* 
gnenis,  sur  le  dévouement  desquels  elle  savait  pouvoir  compter, 
dans  on  des  temples  de  la  cité,  résolue  à  résister  à  toutes  les  im- 
portanités  d'Ixtlilxochitl.  En  effet,  le  jour  ou  la  veille  de  la  céré- 
monie, il  alla  la  trouver  et  la  pria,  avec  beaucoup  d'instances, 
de  se  joindre  à  l'église  aux  autres  princesses.  Mais  elle  le  re- 
poussa durement,  en  lui  disant  qu'elle  ne  voulait  point  du  bapr 
téme,  et  qu'il  devait  être  un  insensé  de  renier  si  promptement 
•es  dieux,  ainsi  que  la  loi  de  ses  ancêtres.  Le  prince  répliqua 
avec  impétuosité;  voyant  enfin  qu'il  ne  réussissait  pas  à  vaincre 
Vàbstination  de  sa  mère,  il  s'écria  avec  emportement  ce  qu'il  la 
ferait  brûler  vive,  si  elle  refusait  de  se  laisser  baptiser.  » 

Une  telle  menace  était  digne  d'ixtiiixochitl.  La  reine,  épou- 
vantée de  sa  violence,  cessa  de  faire  aucune  objection  à  ce  fils 
dénaturé  et  le  suivit  à  l'église  avec  les  seigneurs  dont  elle  était 
aeeompagnée.  Martin  de  Yalencia  ignorait  ce  qui  s'était  passé,  et 
fl  la  baptisa  sans  résistance,  sous  le  nom  de  doiia  Maria ,  Certes 
loi  servant  de  parrain  ;  il  le  fut  également  de  la  reine  Papantzin- 
Qxomoc,  veuve  de  Cuitlahuatl ,  qu'ixtiiixochiti  avait  prise  pour 
son  épouse,  à  la  suite  du  siège  de  Mexico,  et  qui  fut  nommée 
dofla  Beatriz.  Les  seigneurs  de  la  suite  de  Xocotzincatl  reçurent 
trec  elle  le  même  sacrement ,  ainsi  que  les  autres  princesses  ; 
après  cela  les  religieux  l'administrèrent  encore  à  un  grand  nom- 
bre de  personnes  de  classes  diverses  dans  Tetzcuco.  Pendant  que 
la  cérémonie  s'accomplissait,  on  mettait,  par  ordre  d'Ixtlilxo- 
^itl,  le  feu  au  temple  où  sa  mère  avait  cherché  un  refuge  contre 
mm  importunités,  après  quoi  il  le  fit  démolir  et  raser  jusqu'aux 
fondements.  C'est  ainsi  que  le  christianisme  s'introduisit  dans  le 
-voyanme  d'AcoIhuacan  (1). 

(1)  hlliliochitl,  Decima-tercia  Relaciou,  de  la  Veoida  de  los  Espanoles, 
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Le  vicaire  apostolique  se  transporta  ensuite  à  Mexico  avec  ses 
compag^nons.  Us  furent  hébergés  provisoirement  dans  le  palais 
deCortès;  ils  érigèrent  une  chapelle  dans  une  salle  basse,  es 
attendant  qu'ils  pussent  se  construire  une  église  avec  un  monas- 
tère. C'est  là  que  Yalencia,  ayant  réuni  à  ses  compagnons  ks 
deux  franciscains  venus  au  Mexique  avant  la  prise  de  la  métro- 
pole, ainsi  que  les  trois  religieux  flamands,  tint,  au  bout  de  quioie 
jours,  un  chapitre,  afin  de  régler  définitivement  avec  eux  rordre 
de  la  mission.  C'était  le  2  juillet  1524.  Quoique  investi  des  poa- 
voirs  du  saint-siége,  il  refusa  humblement  de  prendre  leur  direc- 
tion, comme  communauté  religieuse,  jusqu'à  ce  qu'ils  lui  eusseat 
donné  leurs  votes,  et  ce  ne  fut  qu'après  cette  élection  qu'il  se  re- 
garda comme  chef  et  gardien  du  monastère,  dit  du  Saint-Ëvu- 
gile  de  Mexico,  érigé  depuis  en  province  du  même  nom.  Toos 
ensemble  se  consultèrent  ensuite  sur  l'opportunité  des  mesures  à 
prendre  pour  le  bien  de  la  mission.  Au  milieu  de  ces  débats,  k 
vicaire  apostolique  déplorait  avec  douleur  la  condition  des  indi- 
gènes, plongés  dans  l'aveuglement  de  leur  idolâtrie,  occupés  ea- 
core,  chaque  jour,  à  leurs  rites  antiques,  et  ne  cessant  d'offirir, 
dans  leurs  temples,  des  sacrifices  impurs  au^mon  sous  la  forae 
de  tant  d'idoles  diverses.  Ses  compagnons,  remplis  d'un  zèle  ii- 
considéré,  s'étonnaient  que  du  Toit  et  ses  deux  frères  n'eussent  pas 
foit  davantage  pour  détruire  la  superstition  et  semblaient  leor  es 
faire  un  reproche  :cc  Que  faites-vous?  s'écriaient-ils,  non  sansquelqae 
«  amertume,  de  quoi  vous  occupez-vous,  de  quoi  vous  étes-vov 
«  occupés  jusqu'à  ce  moment?  —  Ce  que  nous  faisons,  répliqia 
«  avec  douceur  Jean  du  Toit,  le  voici  :  Nous  apprenons  une  tbéolo- 
<c  gie,de  tout  point  ignorée  de  saint  Augustin.»  Appelant  théolofie, 
ajoute  ici  Torquemada  (1),  la  langue  des  Indiens,  et  leur  doooasl 
à  entendre  le  grand  profit  qu'on  devait  tirer  de  la  connaissaace 
de  la  langue  indigène.  Et  il  disait  bien,  reprend  le  même  wim, 

(1)  Torquemada,  Mooarq.  lud.,  lib.  XV,  cap.  12,  et  lib.  XX,  cap.  IS. 
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saini  Angaslin  ayant  non-seulement  ignoré  l'existence  de  cette 
terre»  mais  encore  nié  sa  possibilité,  ignorant,  par  conséquent» 
les  langues  qu'on  y  parlait  et  Fimmense  fruit  qui  devait  provenir 
de  cette  nouvelle  théologie  pour  le  salut  de  tant  d'Ames. 

Les  compagnons  de  Valencia  ne  tardèrent  pas  à  comprendre 
la  vérité  de  la  réponse  de  du  Toit;  sans  la  connaissance  des 
langues  dn  Mexique,  leur  prédication,  réduite  à  quelques  signes 
on  à  une  traduction  incomplète,  était  non-seulement  inutile,  mais 
leur  attirait  même  le  mépris  avec  les  railleries  des  indigènes  déjà 
si  aatorellement  enclins  à  la  satire.  Après  s'être  instruit  de  tout 
ce  qoi  j>ouvait  lui  être  utile  à  savoir,  Martin  de  Valencia  s'était 
déterminé  à  rester  à  Mexico  avec  quatre  de  ses  compagnons.  Les 
antres  furent  envoyés  quatre  par  quatre  pour  fonder  des  couvents 
à  Tetzcttco,  à  TIaxcallan  et  à  Huexotzinco.  Dans  les  premiers 
temps,  ils  parcouraient  fréquemment  les  marchés  et  les  places 
publiques,  disant  le  peu  de  mots  qu'ils  avaient  appris.  Les  In- 
diens les  entendaient,  avec  étonnement,  parler  de  l'enfer,  en 
montrant  la  terre,  au-dessous  de  laquelle  il  y  avait  du  feu,  des 
cnpands  et  des  serpents,  et  ajoutant,  en  levant  les  yeux  au  ciel, 
que  là-haut  était  le  seul  Dieu,  créateur  de  toute  chose.  «  Ils  répé- 
taient sans  cesse  ces  paroles  dans  les  lieux  où  les  Indiens  se  réu- 
nissaient, dit  un  auteur  indigène  (1),  »  car  ils  n'en  savaient  pas 
dire  davantage.  L'un  d'eux,  qui  était  un  vénérable  vieillard  à  tête 
chauve,  sortait  en  plein  midi,  s'exposant  aux  ardeurs  du  soleil» 
en  les  exhortant  à  se  convertir  à  Dieu  et  à  abandonner  leur  ido- 
Ittrie.  Les  seigneurs  disaient  alors  :  a  Voyez  donc  ce  que 
t  veulent  ces  pauvres  malheureux ,  et ,  s'ils  souffrent  de  la  faim, 
«  donnez-leur  à  manger.  — >  Ces  gens  sont  fous ,  répliquaient 
«  les  autres,  laissez-les  crier  à  leur  aise  jusqu'à  ce  que  l'accès  soit 
«  passé.  Ne  voyez-vous  pas  comme  au  matin,  à  midi  ou  à  minuit» 


f\)  Mnfiof  Camargo,  Hist.  de  la  rép.  de  TIaxcallan;  MS.    —  Torquemadt, 
lud.Jib.XV,  cap.  13. 
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a  ils  pleurent  quand  les  autres  se  réjouissent  ;  il  est  clair  qa'fls 
«  sont  privés  de  sens,  puisqu'ils  cherchent  la  tristesse»  comme 
«  d'autres  cherchent  le  plaisir.  i> 

Soutenus  par  l'ardeur  de  leur  zèle,  les  religieux  ne  se  dèeoi- 
rageaient  pas  pour  être  l'objet  de  ces  railleries;  en  attendait 
qu'ils  pussent  réussir  à  se  faire  entendre»  ils  rassemblaient,  au 
heures  des  offices,  les  chefis  et  les  seigneurs,  afin  de  les  accooli- 
mer  à  la  vue  des  pompes  et  des  rites  de  l'Église,  dans  l'espoir  de 
leur  en  inspirer  le  goAt.  Ceux-ci  se  rendaient  d'ordinaire  k  oà 
appel,  moins,  toutefois,  dans  le  désir  de  s'instruire  que  pour  si 
conformer  à  la  volonté  de  Certes,  et  s'en  ^musaient  comme  d'an 
spectacle  :  on  les  obligeait  même  à  répéter  en  choeur  les  prièi» 
et  les  chants;  mais  leurs  nouveaux  pasteurs  cessèrent  bieoM 
d'exiger  une  pratique  qui  ne  pouvait  finir  que  par  leur  en  iaspi* 
rer  du  dégoût,  par  la  répétition  monotone  de  paroles  dont  ib 
ne  comprenaient  pas  le  sens.  Cela  était  si  vrai  que,  en  sortait 
des  oratoires  chrétiens,  ils  couraient  à  leurs  temples  offir  de 
l'encens  à  leurs  idoles,  afin  d'expier,  sans  doute,  le  sacrflégi 
qu'ils  croyaient  avoir  commis  en  se  rendant  à  l'invitation  dai 
missionnaires. 

Le  seul  moyen  d'arriver  à  convertir  les  masses  et  d'obteairu 
résultat  véritable  de  leurs  travaux  était  de  continuer  l'oeavre  en- 
treprise par  Pierre  de  Gand  et  ses  compagnons  ;  c'était  de  l'iiH 
struire  des  langues  indigènes  et  d'entreprendre  la  génératioa 
naissante.  Usant  de  l'autorité  que  leur  donnaient  les  instrudio» 
royales,  ils  commandèrent  aux  nobles  et  aux  seigneurs  de  bar 
amener  leurs  enfants,  afin  de  leur  enseigner  à  lire  et  i  écrire  ea 
espagnol  et  de  leur  apprendre  la  doctrine  catholique.  Ainsi  coih 
mencèrent  les  écoles  et  les  collèges  indigènes,  qui  devinreit  de- 
puis si  florissants.  A  la  vérité,  les  chefs  de  la  noblesse  ae  i 
taient  guère  de  bonne  volonté  à  leur  obéir,  retenus  qu'ibétaieat 
par  leur  antipathie  pour  les  conquérants,  non  moins  que  pf^ 
leur  attachement  à  l'idolâtrie  et  les  menaces  de  ieun  préiRf- 
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rar  élader  les  ordres  do  capitaine  général,  sans  se  mettre  en 
intravention  formeile  avec  les  mandements  de  la  couronne»  la 
apart,  au  lieu  d  y  conduire  leurs  fils,  prenaient  les  fils  de  leurs 
tnaux  et  de  leurs  serviteurs  qu'ils  confiaient,  comme  s'ils  eus- 
■t  été  les  leurs,  aux  soins  des  religieux;  mais,  en  cherchant  à 
I  tromper ,  ils  travaillèrent  contre  eux-mêmes  et  préparèrent, 
lis  le  vouloir,  la  ruine  de  l'aristocratie  à  laquelle  ils  apparte- 
lient.  Les  jeunes  plébéiens  et  les  macéhuales,  instruits  dans  les 
iences  et  les  arts  des  Espagnols  et  éclairés  des  préceptes  du 
oîstianisme,  qui  leur  montrait  l'égalité  des  castes  devant  Dieu, 
m  prévalurent  plus  tard ,  pour  s'élever  aux  emplois  créés  par  la 
mr  pour  le  gouvernement  des  indigènes,  et  finirent  ainsi  par 
pplanter  leurs  anciens  maîtres  (1). 

Ces  choses  ne  se  firent  pas  tout  d'un  coup;  mais  le  fruit  que  la 
inquète  en  tira  par  la  suite  fut  immense.  Les  missionnaires  n'é- 
ient  pas  dupes,  d'ailleurs,  de  l'obstination  des  cbefis;  mais,  loin 
I  chercher  à  les  exaspérer  par  une  rigueur  intempestive,  ils 
ipplaudissaient  de  voir  arriver  dans  leurs  écoles  les  enfants  des 
asees  inférieures  à  côté  de  ceux  des  nobles;  ceux-ci,  de  leur 
(té,  avec  l'intelligence  précoce  qui  distingue  cette  race,  compri- 
fit  promptement  eux-mêmes  le  rôle  auquel  ils  allaient  être  ap- 
Ma,  et,  s'attachant  à  leurs  nouveaux  maîtres  avec  la  ténacité  de 
■Dour-propre  et  de  la  foi  nouvelle  dont  ils  étaient  les  prémices, 
ï  devinrent  entre  leurs  mains  les  instruments  les  plus  ardents  et 
les  plus  dévoués  de  la  conversion.  Ils  en  donnèrent  un  exemple 
■larquable  dès  les  premiers  mois  de  l'arrivée  des  missionnaires 
ins  le  Mexique.  Malgré  la  violence  qui  avait  présidé  au  baptême 
18  chefs  de  la  république  tiaxcaltèque,  les  habitants  de  la  cité 
I  TIaxcallan  s'étaient  préparés  d'avance  au  changement  de  cou- 
nés  et  de  religion  par  leur  contact  continu  avec  les  Espagnols, 
la  violence  même  qu'ils  avaient  subie  n'avait  pas  peu  contribué 

(1;  TorqoeiDada,  ib.,  cap.  13  et  14. 
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i  lear  faire  envisager,  avec  plus  de  tranquillité,  ce  nonvel  ectire 
de  choses.  Les  missionnaires  y  trouvèrent  donc  moins  de  difi- 
culté  à  s'établir  que  dans  les  autres  villes,  et,  quoique  le  sacerdoce, 
uni  au  parti  de  Xicotencatl,  continuât  à  foire  sourdement  de  Top- 
position,  les  nobles  et  les  teuctlis,  se  croyant  obligés  par  leur  ini- 
tié avee  Cortès,  hésitaient  moins  qu'ailleurs  à  leur  amener  lem 
enfants  ;  ils  furent  les  premiers  à  quitter  les  bijoux  qu'ils  por 
talent  au  nez  et  aux  oreilles,  et  à  adopter  les  habitudes  castil* 
lanes. 

Pendant  qu'on  s'occupait  à  leur  bâtir  un  monastère,  les  reii- 
gieux  furent  logés  provisoirement  au  palais  de  Maxixcatzia,  sitaé 
au  quartier  d'Ocotelolco.  C'était  le  plus  considérable  de  la  vOie; 
là  était  le  tianquiz,  alors  un  des  plus  fomeux  de  la  Nouvelle^ 
pagne  et  des  plus  achalandés,  surtout,  depuis  que  les  vidoiiei 
des  TIaxcaltèques,  unis  à  Cortès,  avaient  restauré  son  comnene, 
en  y  apportant  les  dépouilles  de  tant  de  nations.  L'idolâtrie  n'a- 
vait pas  cessé  cependant  d'y  avoir  ses  sanctuaires  :  ses  auleli 
continuaient  à  fumer  de  l'encens  des  sacrifices  et  à  s'entourer  de 
la  pompe  des  solennités  antiques  ;  à  la  vue  de  la  ruine  suspendis 
sur  leur  tête,  ses  ministres  ne  négligeaient  rien  pour  raviver  b 
superstition  au  fond  des  cœurs  et  pour  les  exciter  contre  les  ri- 
vaux qui  venaient  si  hardiment  leur  disputer  une  puissance  doit 
il  avaient  Jusque-là  disposé  sans  contestation.  Les  religieux  déplo- 
raient, avec  vivacité,  cet  état  de  choses,  et  regrettaient  d'être  bon 
d'état  d'y  porter  promptement  remède  ;  la  prudence  leur  < 
mandait  de  n'avancer  qu'avec  précaution  dans  cette  voie  diSdf 
et  de  ne  pas  révolter  les  populations  qu'un  zèle  exagéré  potnit 
exciter,  d'un  moment  à  l'autre,  à  repousser  leurs  entreprises  ptf 
les  armes.  Mais  les  enfants  qui,  depuis  six  mois,  étaient  estif 
leurs  mains  ne  perdaient  rien  de  leurs  discours  :  leur  imifi 
tion,  échauffée  par  leurs  prédications  journalières,  ê'tÊaini 
moins  des  obstacles;  de  retour  dans  leurs  familles,  ilsrépéiiiee< 
avec  enthousiasme  ce  qu'ils  avaient  entendu ,  et  étonnaioit  ktfi 
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renls  par  Tardenr  arec  laquelle  ils  pariaient  de  détruire  les 
lies  et  les  temples  des  dieux. 

Retournant  un  jour  à  Técole ,  après  avoir  été  prendre  un  bain 
la  rlTiére,  un  bruit  inaccoutumé  attira  leur  attention  sur  la 
lee  du  tianquiz.  Un  prêtre  du  dieu  Ometochtli ,  revêtu  des  or- 
nents  de  cette  divinité  qu'il  représentait ,  profitant  de  la  Céte, 
lit  sorti  de  son  temple  dans  le  dessein  d'ameuter  contre  les 
rétiens  la  multitude  rassemblée  au  marché,  et  de  réveiller  ainsi 
sentiments  superstitieux  de  ses  adorateurs.  11  était  si  peu 
linaire  à  ces  ministres  de  se  montrer  en  public  dans  cet  atti- 
I ,  que  beaucoup  de  gens  de  la  campagne ,  frappés  d'une  ter- 
ir  respectueuse  9  crurent  voir  le  dieu  en  personne,  apparais- 
it  au  milieu  d'eux ,  pour  leur  reprocher  leur  froideur  et  leur 
indon.  Dans  la  bouche  il  avait  deux  couteaux  d'obsidienne 
il  remuait  d'une  façon  singulière,  et  il  ajoutait  à  leur  épou- 
lie  par  des  contorsions  extraordinaires.  Aux  murmures  qui 
levaient  de  toutes  parts,  les  écoliers  demandèrent  ce  que 
tait  ;  on  leur  répondit  que  le  dieu  Ometochtli  venait  de  se 
•ntrer.  Mais  déjà  celui-ci,  reconnaissant  les  disciples  de  l'É- 
le,  s'avançait  rapidement  vers  eux  avec  des  gestes  menaçants. 
Eur  eux,  ils  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  se  signaler,  et, 
wiadés  que  c'était  une  vision  du  démon,  ils  l'attendirent  avec 
olution.  Arrivé  près  d'eux,  le  prêtre  lear  reprocha  avec  se- 
ité  d'avoir  abandonné  son  culte  pour  celui  des  chrétiens,  et 
r  annonça  que  la  mort  serait  bientôt  le  ch&timent  de  leur 
e.  Les  plus  &gés  lui  répondirent  hardiment  qu'ils  n'avaient 
I  peur  de  lui  ni  de  sa  figure  diabolique,  et  que  le  Dieu  qu'ils 
iraient  les  mettrait  fort  bien  à  l'abri  de  ses  menaces.  Comme 
bule  s'amassait  autour  d'eux  pour  voir  quelle  serait  la  fin  de 
te  dispute,  l'un  d'eux  s'écria  :  «  Eh  bien!  si  tu  es  un  dieu, 
oyons  si  tu  sauras  te  défendre.  »  En  même  temps  il  lui  lança 
3  pierre  à  la  tête,  ajoutant  :  «  A  moi,  mes  amis,  chassons  ce 
lémon  et  que  Dieu  nous  soit  en  aide  contre  lui  !» 
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Les  pierres  volèrent  aossitdt  de  Uratet  parte  contre  le  i 
rem  ministre.  Il  voulut  fuir  ;  on  le  poursuivit,  et  bientôt  il  tombi, 
accablé  sous  des  projectiles,  sans  que  les  témoins  de  cette  icèie, 
épouvantés  de  son  sort  et  surtout  du  peu  de  défense  qua  le  dki 
lui  prêtait,  osassent  le  protéger  contre  ses  fougueux  adversaini. 
Il  périt  lapidé,  et  son  corps  disparut  sous  le  monceau  de  pîerrei 
dont  ils  le  couvrirent.  Ils  rentrèrent  ensuite  gaiement  au  monas- 
tère,  sans  songer  à  se  reprocher  le  meurtre  qu'ils  avaient  coomui, 
et  dont  ils  se  vantaient  hautement,  en  disant  qu'ils  avaient  tné le 
démon.  Les  religieux,  encore  trop  peu  au  courant  de  la  lanfiae 
nahuatl ,  se  perdaient  en  conjectures  sur  ce  qui  venait  d'arriver, 
lorsqu'un  Indien,  plus  instruit,  arrivant  du  marché  en  ce  amh 
ment,  leur  en  donna  l'explication.  Troublés  de  cet  événencit 
tragique,  ils  commandèrent  de  châtier  le  coupable;  tous  i  la  foii 
répliquèrent  alors  qu'ils  y  avaient  pris  une  part  égale.  Ne  voulut 
pas,  toutefois,  laisser  impuni  un  acte  de  cette  nature,  ils  allaieit 
battre  de  verges  celui  qui  avait  jeté  la  première  pierre,  en  hi 
reprochant  d'avoir  causé  la  mort  d'un  homme  ;  mais  ils  répli- 
quèrent que  ce  n'était  pas  un  homme,  mais  le  démon  qaîk 
avaient  tué,  et  que,  si  les  religieux  ne  le  croyaient  point,  ils  poa* 
vaient  y  aller  voir.  Ils  se  rendirent  effectivement  au  tianquiz  :  ib 
trouvèrent  le  cadavre  sanglant  et  défiguré,  mais  recouvert  enoon 
des  ornements  du  dieu  Ometochtli,  dont  la  vue  leur  donna  Tei- 
plication  complète  de  cette  tragédie.  Ils  en  profitèrent  pour  < 
gager  leurs  jeunes  auditeurs  à  être  plus  circonspects  à  l'avenir  d 
à  limiter  l'excès  de  leur  zèle  (1). 

Le  dernier  événement  mémorable  des  fastes  chrétiens  di 
Mexique,  en  cette  année  1524,  fut  le  synode  qui  s'asseiabla li 
palais  de  Nezahualcoyotl  à  Tetzcuco  (2],  sous  la  présideaœik 

(1)  Munoz  Camargo,  Uist.  de  la  rép.  de  TIaicalUo.  —  Torqnenada, M^  l« 
narq.  lod.,  lib.  XV,  cap.  14.  E^ 

(2)  litlilxochit],  Décima- tercia  Reiacion,  Venida  de  los  Espêhoïes,  pÊ§.T!.  A 
^  LorenuDa,  CoDcilios  provinciales,  primero  y  secuodo,  etc.,  de  McmH^  I;^ 
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Hirtin  de  Valencia ,  et  qui  avait  pour  objet  de  régler  quelques 
poînls  épineux  du  droit  ecclésiastique.  Cortès  y  assista,  ainsi  que 
iiz  autres  juristes  laïques,  et  il  s'y  trouva,  en  tout,  trente  hommes 
doctes,  en  comptant  le  père  Olmedo,  les  religieux  de  Saint- 
François  et  cinq  prêtres  séculiers ,  entre  autres  le  licencié  Juan 
Uas»  et  le  diacre  Aguilar,  venus,  à  différentes  époques,  avec  les 
conquérants.  La  discussion  roula  principalement  sur  le  mariage, 
el  comme  les  assistants  n'avaient  encore  qu'une  teinture  extrê- 
mement légère  des  rites  et  cérémonies  des  indigènes,  et  ignoraient 
complètement  que  le  mariage  légal  existât  parmi  eux,  on  régla, 
en  attendant  pins  ample  information,  que  les  Indiens  qui  avaient 
ploBÎeurs  femmes  prendraient  pour  épouse  celle  qui  leur  plairait 
darantage.  Cette  question  souleva,  par  la  suite,  de  grandes  diffi- 
enltés,  et  ne  fut  entièrement  résolue  que  de  longues  années  après. 
Cependant  on  ne  cessait  de  travailler  à  la  reconstruction  de 
Mexico  :  à  l'arrivée  de  la  mission  conduite  par  le  père  de  Valen- 
da,  Cortès  avait  signalé,  pour  son  monastère,  un  vaste  emplace- 
■eot  encore  couvert  des  débris  des  édifices  du  Cohuapantli ,  à 
peu  de  distance  de  son  palais  ;  mais  on  ne  commença  à  mettre 
vigoureusement  la  main  à  l'œuvre  qu'après  le  départ  de  Cortès 
poor  le  Honduras.  Les  constructions  civiles  absorbaient  presque 
tonte  l'attention  des  conquérants,  qui  songeaient  bien  plus  à  leurs 
intérêts  matériels  qu'à  ceux  du  ciel,  au  nom  duquel,  d'ailleurs, 
Hi  Elisaient  tant  de  bruit.  Il  faut  dire  encore  que  l'édilité  mexi- 
cmne  avait  eu  des  travaux  d'urgence  qui,  pendant  quelque  temps, 
avaient  exigé  un  grand  nombre  de  bras.  A  la  suite  des  pluies  de 
Taonée  1523 ,  les  eaux  du  lac  étaient  montées  au-dessus  de  leur 
ftÎTeau  ordinaire,  et  la  cité,  qui  sortait  à  peine  de  ses  ruines, 
^▼ait  été  complètement  inondée.  Les  canaux,  qui,  pour  la  plu- 


IMg.  9.  —  L*illastre  écrÎTaiu  croit  que  ce  synode  fut  tenu  dans  Téglise,  depuis 
DsUiédrale  de  Mexico  ;  mais  cette  église  ne  fut  achevée  que  près  d'un  au  après, 
■ft  Utlihochitl  assure  positiTement  qu'il  se  liol  à  Tetzcuco  peu  de  jours  avant 
^  dépiit  de  Cortès  pour  le  Honduras. 
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pari,  avaient  été  comblés,  né  rendaient  pins  lenr  senrice orfi- 
naire,  et  Técoulement  ne  se  faisait  qu'avec  une  extrême  lentev; 
c'est  alors,  à  ce  qu'il  parait,  que  l'on  commença  la  digue,  dite  de 
San-Lazaro ,  ainsi  que  la  chaussée  de  ce  nom,  qui  traversait dn 
couchant  au  levant  où  il  n'en  existait  pas  auparavant,  aujoordlroi 
route  de  terre  pour  ceux  qui  viennent  d'Europe,  depuis  que  le 
lac  s'est  retiré  de  ce  cdté  (1). 

Ainsi ,  depuis  trois  années  que  Cortès  s'était  rendu  maître  de 
Mexico,  tout,  jusqu'à  ses  fautes,  paraissait  avoir  contribué  i 
affermir,  dans  la  Nouvelle-Espagne,  la  puissance  de  son  soore- 
rain  :  les  excès  mêmes  des  conquérants,  en  amenant  la  révolte 
des  indigènes,  lui  avaient  servi  à  motiver  de  nouvelles  rigoeors; 
en  bien  des  lieux,  les  chefs  de  l'aristocratie  avaient  payé  pour 
leurs  vassaux ,  et  ceux  qui  le  gênaient  encore  disparaissaient  b 
uns  après  les  autres.  Les  têtes  les  plus  illustres  de  l'Anaboâc  ne 
devaient  pas  tarder  à  tomber  devant  cette  politique  inexorable, 
et  les  peuples,  privés  de  leurs  seigneurs  naturels,  allaient  être 
livrés,  malgré  les  ordres  de  la  cour,  à  toutes  les  violences  et  à  la 
tyrannie  des  aventuriers  avides  que  la  soif  seule  de  l'or  ameoiili 
chaque  jour,  dans  ces  belles  contrées.  Mais  Dieu  leur  destinait  de 
nouveaux  protecteurs,  plus  puissants  que  leurs  rois  dans  ce 
mêmes  religieux,  qui  venaient  de  se  présenter  au  milieo  d'eox 
pour  travailler  à  briser  leurs  idoles  et  à  les  arracher  ani  saper- 
stitions  antiques.  Les  premiers  missionnaires  du  Mexiqoe  étaient 
aussi  pieux  et  remplis  de  charité  qu'ils  étaient  zélés  et  sarants 
Quelques  mois  de  séjour  et  d'expérience  leur  suffirent  pour  com- 
prendre leur  mission  ;  dès  lors  ils  épousèrent  la  cause  des  iodi 
gènes  avec  une  énergie  qui  ne  leur  attira  que  trop  souvent  la  ré- 
probation de  leurs  compatriotes  ;  ils  furent,  pour  les  premierstd» 
ministres  de  paix  et  s'efforcèrent  constamment,  ainsi  que  noosi^ 


(1)  Oemelli  Carreri ,  Giro  dcl  Mcodo ,  Part.  VI,  lib.  1,  cap.  9.  -Ciw.** 
1res  Siglos  de  Mexico,  lib.  I,  pag.  25. 
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TOUS  plus  loin,  d'arracher  la  verge  de  fer  des  mains  de  leurs 
iresseurs,  et,  tandis  que  ceux-ci  les  accusaient  de  perdre  le 
it  de  leurs  conquêtes,  ils  parvinrent  plusieurs  fois  à  sauver  la 
onie  d'un  danger  imminent,  par  leur  vigilance  et  par  Tatta- 
ment  qu'ik  inspirèrent  aux  vaincus. 


Xf.  38 
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ctioD  de  la  cour  des  romptes  à  Mexico.  Jalousies  contre  Cortès.  Rébellion 
e  Cristoval  de  Olid  daus  le  Honduras.  Cortès  se  prépare  à  marcher  contre 
li.  Il  pense  à  emineuer  les  rois  de  TAnabuac.  Nomination  de  la  régence 
idigène  et  des  gouverneurs  espagnols  pondant  son  absence.  Départ  de  Cor- 
!s.  Troubles  k  Mexico.  Les  princes  de  Xicalanco  fournissent  k  Cortès  des 
irtes  topographiques.  Marche  pénible  de  Tarmée.  Sa  détresse.  Mort  du  père 
u  Toit  daus  le  royaume  d'Acallan.  Prétendue  conspiration  des  rois  de  TAna- 
aie.  Leur  entrelien  enjoué.  Soupçous  et  défiances  de  Cortès.  Il  les  con- 
■mne  k  mort.  Supplice  de  Quauhlemotzin ,  de  Tetlepan-Quetzal  et  de  Co- 
aauacoch.  luterveuliou  d'iitlilxochitl.  Sou  frère  meurt.  Les  états  d*Acallau. 
rrivée  de  Corlès  à  Iztancaniac.  Suite  de  son  voyage.  États  de  TAmérique- 
entrale.  Les  lies  Guanaxos.  Colouisation  de  Costa-Rica  et  fondation  de  Car- 
igo.  Première  entrée  des  Espagnols  k  Nicaragua.  Raptème  du  prince  de 
aauhcapolca.  Francisco  Hernandezdc  Cordova  à  Nequecheri.  Fondation  de 
ranada  et  de  Léon.  Colonisation  de  la  cAte  de  Honduras.  Travaux  de  Cris- 
ival  de  Olid.  Francisco  de  las  Casas  envoyé  contre  lui  est  vaincu.  Olid  est 
asassiné  par  lui.  Ltats  guatémaliens.  Condition  du  Quiche  et  du  Cakchiquel. 
Querelles  et  guerres  civiles.  Envoyés  mexicains  à  Gumarcaah  et  à  himché. 
^polismc  d'OxIahuh-Tzy.  llunyg  et  Lahuh-Noh,  rois  du  Cakchiquel.  Leur 
Uiance  avec  Moutézumall.  Incendie  d'iximché.  Cawatepech,  roi  de  Gumar* 
ub.  Il  consulte  Toracle  de  la  Cahba.  Sa  mort.  La  pe^tc  et  la  petite  vérole 
laos  les  états  guatémaliens.  Uunyg  et  Lahuh-Noh  en  meurent,  ainsi  que  le 
irince  Achi-Balam.  Ravages  aflreux  de  Tipidémie.  Belché-Qat  et  Cabi-lmox, 
ois  du  Cakchiquel.  Leur  ambassade  à  Cortès.  Guerre  civile  des  Tzutohiles. 
lepepul,  roi  d'Atitlan,  ramené  dans  sa  capitale  par  les  Cake hiquels.  Alliance 
'es  nations  guatémaliennes  contre  les  rois  cakchiqaels.  Arrivée  d'Alvarado. 

î^eodant  que  les  diverses  nations  de  rAnahuac  envoyaient  tour 
:>ur  leurs  contingents  d'ouvriers  pour  travailler  à  la  reconstruc* 
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tioD  de  Mexico,  et  <iue  la  cité  espagnole  surgissait  arec  ngiëH 
sur  les  débris  de  la  cité  aztèque ,  elle  continuait  i  s'orgaaîMr 
tout  aussi  rapidement  dans  ses  rapports  administratifii  ei  i  « 
constituer  civilement  comme  les  antres  colonies  de  l'Espagne.  La 
registres  municipaux  font  connaître  ses  magistrats,  alcades  et 
régidors  (1)  dès  l'année  152i.  Dans  le  cours  de  la  même  aaace 
eut  lieu  Térection  de  la  Cour  des  Comptes  (  tribunal  de  coentas), 
sous  la  direction  du  trésorier  Alonso  de  Estrada,  de  Rodrigo  de 
Albornoz,  de  Gonzalo  de  Salazar  et  de  Peralmindez  Chirinoi  : 
tous  ces  IJbmmes ,  aussi  ambitieux  et  aussi  avides  les  nos  qK 
les  autres,  au  lieu  de  venir  avec  droiture,  pour  constater  Tétil 
de  la  colonie  et  travailler  avec  Cortès  à  consolider  la  pnissaac» 
royale,  arrivaient  plus  ou  moins  prévenus ,  avec  le  dessein  de 
s'associer  à  lui  et  de  partager  sa  fortune  ou  bien  de  se  tomr 
contre  lui,  au  gré  de  leurs  intérêts  personnels  ou  de  lecis ca- 
prices. Tous  étaient  persuadés  qu'il  était  possesseur  d'iouMMei 
trésors,  et  ils  l'accusaient,  avec  plus  ou  moins  de  véhémence,  de 
s'en  servir,  dans  le  seul  but  de  son  ambition,  au  détriment  de  II 
couronne  ;  la  jalousie,  sous  ses  formes  les  plus  odienses,  était 
préparée  d'avance  à  le  convaincre  de  tous  les  attentats  et  i  foakr 
aux  pieds  ce  grand  homme  qui ,  par  tant  de  travaux  et  de  génie, 
avait  donné  un  si  magnifique  présent  à  sa  patrie.  En  u  sot, 
toute  l'occupation  des  officiers  royaux  était  de  travailler  ist- 
croître  leur  autorité  aux  dépens  de  celle  de  Cortès  et  d'étenàt 
leur  propre  juridiction.  Trop  sage  pour  ne  pas  voir  oà  ib  mt- 
laient  en  venir,  le  général  prenait  ses  précautions  pour  arrêter  to 
conséquences  de  leur  malveillance,  sans  pour  cela  négliger  aaea 


(1)  Libro  de  capitalares  de  )a  ciudad.  —  Les  premiers 
ail  gardé  )e  souvenir  soot  Francisco  de  las  Casas  el  le  liacheUcr  Ortep.ifeS' 
des  ordinaires  ;  les  régidors  furent  Bernardine  Vasquet  de  Tapia,  6mtài  à 
Ocampo ,  Rodrigo  de  Paz,  Jaan  de  Inojosa,  Âlooso  de  XaramiUocCiicfi* 
Soto  ;  le  secréuire  municipal  Francisco  Ordofia  et  le  ■ajordai  HtmÊà 
Lopez. 
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astes  plans  qu'il  avait  conçus  pour  augmenter  ses  con- 
s. 

Tigilance  s'étendait  à  tout,  comme  si  aucun  obstacle  ne  se 
onvé  dans  son  chemin.  Pendant  qu'il  organisait  définitive- 
les  colonies  de  la  c6te  du  Sud,  il  envoyait  le  capitaine  Diego 
uariegos  dans  la  province  de  Chiapas,  dont  les  populations 
Dt  rarement  cessé  de  remuer  d'un  côté  ou  de  l'autre,  et  les 
sait  provisoirement  sous  son  autorité.  Mais  l'affaire  la  plus 
liante  pour  lui,  en  ce  moment,  c'était  l'expédition  qu'il  pré- 
t  contre  Honduras,  où  Cristoval  de  Olid,  après  avoir  assis 
quement  la  puissance  espagnole,  avait  secoué  toute  dépen- 
I  de  son  ancien  chef  pour  travailler,  à  son  profit  personnel, 
m  de  la  couronne.  C'était  la  contre-partie  de  ce  que  Cortès 
bit  naguère  avec  Yélasquez  de  Léon,  gouverneur  de  Cuba, 
le  conquérant  du  Mexique  avait  une  volonté  bien  autrement 
ique  que  celui-ci  '^  à  la  première  nouvelle  de  la  rébellion 
I,  il  avait  envoyé  contre  lui  son  parent  Francisco  de  las  Ca- 
rec  ordre  de  le  prendre  mort  ou  vif.  Dans  l'intervalle,  il 
a  de  régulariser  le  gouvernement  de  Mexico,  tout  en  réunis- 
68  forces  pour  marcher  en  personne  contre  son  ancien  lieu- 
t.  Les  chefs  de  l'empire  de  l'Anahuac  furent  invités  alors  i 
quer  les  troupes  soumises  à  leur  juridiction,  et  les  anciennes 
^  républiques  confédérées  reçurent  le  même  ordre.  La  mu- 
ilité  de  Mexico,  alarmée  de  ces  préparatifs,  tenta  vainement 
«ir  du  capitaine  général  qu'il  se  désistât  d'une  expédition  qui 
non-seulement  priver  la  capitale  de  son  bras,  mais  encore  la 
r  exposée,  sans  forces,  aux  tentatives  des  indigènes,  qui  ne 
oeraient  pas  de  profiter  de  son  absence  pour  se  soulever  (1). 
1  répondit  qu'il  était  de  son  devoir  de  faire,  dans  les  commen- 
its,  un  exemple  de  ceux  qui  s'écartaient  de  leur  devoir  ;  qu'il 
It  déjà  trop  d'Espagnols  employés  par  lai  dans  les  provinces 

lerrera,  Hisi.  gen.,  decid.  III,  lib.  5,  cap.  8  et  14,  et  lib.  6,  ctp.  2  et  10. 
lara,  Cronicâ ,  etc.,  ctp.  ISS, 


—  698  — 

lointaines,  et  que,  s'il  les  laissait  plus  longtemps  t'atMindooiMr 
sans  frein  à  la  fougue  de  leurs  ambitions  particnliëres,  le  nunmii 
exemple  des  ans  ne  tarderait  pas  à  conduire  les  autres  i  la  dte- 
béissance  ;  il  ajouta  que,  du  reste,  il  prendrait  de  telles  nesam 
relativement  à  la  conduite  des  indigènes,  que  les  Mexicaios  o'as» 
raient  point  l'occasion  de  se  révolter  durant  son  absence.  Lesd- 
ficiers  royaux,  voyant  sa  détermination,  s'efforcèrent  d'y 
obstacle  au  nom  de  l'empereur;  mais  il  les  apaisa  en  les 
qu'il  se  contenterait,  pour  le  moment,  de  ne  pas  passer  la  iiaili 
des  provinces  du  Coatzacoalco. 

Débarrassé  de  ces  importunités,  Cortès  acheva  rapidemeot  ki 
préparatifs  de  son  expédition.  Il  écrivit  à  l'empereur,  povr  k 
remercier  des  faveurs  qu'il  avait  obtenues  de  lui,  et  Isi  €S- 
voya  des  présents  considérables  en  or  et  en  argent.  Il 
cette  commission  à  Diego  de  Soto,  qui  était  chargé,  en 
temps,  de  conduire  à  la  cour  un  des  jeunes  fils  de  MootéssM 
que  Charles  accueillit  avec  bonté,  et  qu'il  envoya  ensuite  Eurems 
éducation  au  couvent  des  dominicains  deTalavera  (1).  Daof  hi 
mêmes  dépèches,  Cortès,  à  la  demande  d'ixtlilxochitl  et  dei  di- 
vers seigneurs  de  Tetzcuco,  de  Tiaxcallan  et  des  autres  cités  ai* 
liées,  suppliait  l'empereur  d'accorder  à  ces  villes,  qui  l'araieat 
aidé  d'une  manière  si  spéciale  dans  la  con(|uète  de  Mexico,  <ki 
franchises  et  des  privilèges  qui  les  missent,  pour  toujours,  à  II* 
bri  de  toute  vexation,  soit  de  la  part  des  colons,  soitde  ceOtdtf 
officiers  royaux. 

Pour  ôter  aux  Mexicains  tout  prétexte  et,  en  quelque  sorte,  k 
possibilité  de  remuer  en  son  absence,  il  fit  savoir  aux  divencM 
de  l'empire  qu'il  comptait  les  amener  avec  lui,  afin  qu'ils  p«Mi< 
prendre  part  aux  exploits  de  leurs  vassaux  dans  les  provinces  (fil 
désirait  soumettre  à  la  couronne.  Ceux-ci  n'eurent  pas  de  petsei 
reconnaître  les  motifs  réels  de  sa  conduite  ;  mais ,  dans  kv 

^1)  Cavo,  los  très  Siglos  de  Meiico,  tom.  I ,  lib.  1,  S  35. 
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tion  présente,  ib  ne  pooraient  qu'obéir.  D'accord  avec 
MichitI,  en  qai  seul  il  avait  encore  une  certaine  confiance, 
i  leor  nomma  des  lieutenants  qui  fassent  capables  d'agir  à 
ilace  et  de  diriger  les  affaires  de  Tadministration  spéciale  du 
Hmement  indigène.  Tzontecon  fut  appelé  à  la  Tice-royauté 
»ne,  Cofauatecatl  à  celle  des  Tépanèques,  et  Alonso  Itzcuin- 
.  à  celle  des  Acolhuas.  Aucun  des  trois  n'appartenait  au  sang 
,  et  Cortès,  en  élevant  ainsi  des  sujets  au-dessus  des  princes 
emeoraient  dans  le  pays,  s'assurait  davantage  de  leur  fidélité 
leur  exactitude  à  remplir  leur  devoir  vis-à-vis  de  leurs  pro- 
iirères.  Ce  choix  était  l'œuvre  d'Ixtlilxochitl,  dont  Iztcuincuani 
■n  des  officiers;  il  le  recommanda  comme  un  homme  intelli- 
et  lil>éral ,  capable  de  remplir  parfaitement  le  poste  qui  lui 
confié,  et  d'avoir  l'œil  sur  ses  deux  collègues.  Le  prince  acol- 
kMt  aussi  défiant  que  le  capitaine  général,  s' toit  bien  gardé 
nmer  à  sa  place  ou  à  celle  de  Cohuanacoch  aucun  des  frères 
Imîssait  à  Tetzcuco  ;  il  savait  que  la  plupart,  antipathiques  à 
Ime,  n'étaient,  au  fond,  pas  davantage  amis  des  Espagnols,  et 
an  cas  d'une  révolte  générale  dans  TAnabuac,  ils  n'hésite- 
t  pas  phis  à  le  sacrifier  que  les  conquérants  eux-mêmes  (1). 
rès  avoir  réglé,  avec  tant  de  précaution,  l'administration  de 
jils,  Q  sortit  de  Tetzcuco,  avec  Cohuanacoch,  à  la  tète  de  vingt 
Acolhuas,  et  se  rendit  à  Chalco  pour  y  foire  sa  jonction  avec 
m.  Le  capitaine  général  quitta  Mexico  le  12  octobre  ISSi, 
enant  à  sa  suite,  outre  les  chefs  de  l'empire,  le  CihuacohuatI 
itân,  ministre  de  la  maison  de  Quauhtemotzin,  Teachtleacatl, 
»  d*Aicapotzalco,  Cuini-Aguangari ,  frère  du  roi  du  Michoa- 
le  Tlacateccatl  Temilotzin ,  et  une  foule  d'autres  princes 
seigneurs,  les  plus  hardis  et  les  plus  capables  de  l'empire. 
In  fleur  de  la  jeunesse  guerrière  de  l'Anabuac.  Pour  le  sup- 


Ittliliochitl,  Dfcima-tercia  teUcioo,  de  U  Veoidi  de  los  Eapsgoles, 
r8,79. 


—  600  — 

pléer  en  son  absence,  Goriès  nomma  Francisco  de  Solis  capitaine 
de  Tartillerie  et  alcade  de  Tarsenal  :  à  Rodrigo  de  Paz,  son  cousia, 
homme  violent  et  emporté,  il  recommanda  le  soin  de  sa  maisoD 
et  de  ses  biens,  lui  donnant,  en  même  temps,  la  charge  de  régi- 
dor  et  d'alguazil  mayor.  Quant  au  gouTemement  du  roy aame,  il 
en  confia  le  soin  au  trésorier  Estrada  et  au  licencié  Alonso  de 
Zuazo,  son  ami.  Cortès  s'était  proposé  d'emmener  avec  lui  le 
contador  Albornoz,  comme  étant  le  plus  modéré  des  offiôen 
royaux  ;  mais,  celui-ci  étant  tombé  malade,  il  le  laissa,  sur  les  in- 
stances de  Salazar,  et  Tassocia  aux  deux  gouverneurs.  Salanr, 
qui  connaissait  Tinimitié  qui  existait  entre  le  trésorier  et  le  con- 
tador, avait,  à  dessein,  inspiré  ce  conseil  dans  l'espoir  d'à 
entre  eux  une  querelle.  Cortès  n'ignorait  rien  de  cette  trame;  i 
le  désir  de  les  contenter  tous  à  la  fois  Tempécha  de  songer  anx 
conséquences  de  cette  nomination.  Enfin,  pour  que  Salaxaretle 
contrôleur  Paralmindez  ne  demeurassent  pas  sujets  à  leurs  col- 
lègues, il  les  conduisit  avec  lui  à  Coatzacoalco. 

Mais  l'armée  fut  à  peine  arrivée  de  quelques  jours  dans  oeUi 
province,  que  l'un  et  l'autre,  comme  s'ils  eussent  prévu  ce  qui  se 
passait  à  Mexico,  demandèrent  l'autorisation  d'y  retourner.  Cor- 
tès, comprenant  déjà  l'inconvénient  qu'il  y  avait  pour  lui  à  avoir 
continuellement  pour  témoins  de  ses  actions  deux  hommes  de  cette 
trempe  et  qui  étaient  loin  d'agir  de  bonne  foi,  leur  accorda  leor 
demande  et  y  ajouta  une  autre  faveur  ;  celle  de  les  associer  ai 
gouvernement  du  royaume.  Salazar  lui  représenta  alors  les  con- 
séquences fâcheuses  qui  pouvaient  nattre  d'un  si  grand  nombn 
de  gouverneurs  ayant  une  autorité  égale  ;  Cortès  n'en  persista  pm 
moins  dans  sa  résolution,  soit  qu'avec  la  connaissance  qu'il  aiait 
du  caractère  des  quatre  officiers  royaux  il  fût  convaincu  qu'ik 
ne  tarderaient  pas  à  faire,  par  leur  conduite  désordonnée,  l'apo- 
logie de  la  sienne  auprès  de  l'empereur,  soit  qu'entraîné  par  le 
désir  de  se  venger  d'Olid  il  ne  songeât  pas  à  autre  chose  pour  le 
moment.  Tandis  que  ces  arrangements  avaient  lieu  i  Coaaa- 
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coalco*  an  coarrier  expédié  en  tonte  hâte  par  la  manicipalité 
de  Mexico  arrivait,  porteur  de  dépèches  annonçant  à  Cortès 
qa'il  n'avait  pas  plutôt  été  éloigné  de  cette  capitale,  que  le 
trésorier  Estrada  s'était  pris  de  querelle  avec  Albornoz  pour 
la  nomination  d'un  nouvel  alguazil  ;  sans  respect  pour  le  pa- 
lais municipal,  ils  avaient  mis  la  main  à  l'épée  et  avaient 
conlinaé  i  donner  le  plus  grand  scandale,  malgré  la  menace 
qu'on  leur  avait  feite  de  les  déposer  de  leurs  emplois.  Le  ca- 
pitaine général  s'empressa  d'écrire  aux  deux  gouverneurs  que, 
s'ils  ne  renonçaient  immédiatement  à  leurs  rivalités,  il  les  prive- 
rait de  leur  charge,  et  commanda  à  Salazar  et  à  Peralmindez  de 
se  mettre  en  chemin  sans  délai ,  leur  donnant  plein  pouvoir  pour 
procéder  contre  eux,  au  cas  où  ils  n'auraient  pas  encore  amendé 
leur  conduite. 

Les  princes  de  l'Anahuac  étaient  également  informés  de  tout 
œ  qui  se  passait  à  Mexico  ;  leurs  courriers  se  succédaient  sans 
eesse,  leur  apportant  jour  par  jour  les  nouvelles  de  la  capitale  et 
des  désordres  auxquels  les  luttes  des  deux  gouverneurs  et  les 
extorsions  des  Espagnols  avaient  donné  lieu.  Les  religieux  fran- 
ciscains, en  cherchant  à  user,  à  leur  égard,  de  leur  ministère  pa- 
cifique, avaient,  eux-mêmes,  été  menacés,  et  Ixtlilxochitl,  informé 
des  vexations  auxquelles  ils  étaient  exposés,  envoya  l'ordre  à  Itx- 
.  cuncoani  de  leur  offrir  provisoirement  un  asile  à  Tetzcuco,  en 
attendant  son  retour  et  celui  de  Cortès.  Cependant  celui-ci,  ayant 
appris  qu'Olid  avait  fait  prisonnier  Francisco  de  las  Casas,  plus 
altéré  que  jamais  de  vengeance,  pressa,  avec  toute  l'activité  pos- 
dUe,  son  départ  pour  le  Honduras.  Mais,  instruit  des  difficultés 
que  ce  voyage  offrait  par  la  voie  de  terre,  il  chargea  Ixtlilxochitl 
et  Qnauhtemotzin  d'envoyer  prier,  de  sa  part,  les  princes  de  Xi- 
eilanco  et  de  Tabasco  de  lui  fournir  tous  les  renseignements 
nécessaires  pour  faire  ce  trajet  avec  moins  de  danger.  Tous,  ans- 
■lAt,  s'empressèrent  d'obtempérer  à  sa  demande.  Des  cartes  to- 
pographiques forent  dressées  par  leur  ordre,  comprenant  les 
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montagnes  et  les  forêts,  les  fleuves,  les  lacs,  rÎFîères  et  marécapi, 
ainsi  que  les  limites  des  divers  états,  avec  les  villes  qu'ils  renfer- 
maient et  jusqu'aux  caravansérais  isolés  dans  les  déserts  ponrb 
commodité  des  voyageurs;  l'ensemble  de  ces  toiles  compreDait 
toute  rétendue  du  pays  depuis  le  fleuve  Mazapan  de  Tabascoet 
les  c6tes  de  Xicalanco  jusqu'à  Nito  et  Naco  et  au  delà  même  jos- 
qu'aux  frontières  de  Nicaragua.  Dix  seigneurs  xicalancas  des  pl« 
habiles  et  des  plus  pratiques  dans  la  connaissance  de  ces  contrées 
furent  chargés  de  les  porter  aux  rois  de  rAnahuac  et  de  leveo 
expliquer  les  divers  détails. 

Ixtlilxochitl  les  mena  aussitôt  à  Cortès,  qui  leur  témoigna  cbn- 
dement  sa  gratitude  :  les  émissaires  de  Xicalanco  Tavertirent,  tou- 
tefois, qu'il  trouverait  sur  la  route  un  grand  nombre  de  villes  abn- 
données  par  leurs  habitants,  que  la  crainte  des  Espagnols  on  ki 
ravages  exercés  par  eux  dans  toutes  les  provinces  avaient  rédvits 
à  s'enfuir  dans  les  montagnes.  Ayant  fait  les  approvisionnemenis 
nécessaires,  l'armée  se  remit  en  marche  ;  mais  le  capitaine  géBénI 
ne  tarda  pas  k  reconnaître  par  lui-même  la  véracité  des  rapports 
de  ces  seigneurs  sur  l'état  de  la  route.  Les  régions  arrosées  parle 
Mazapan  et  l'IIzumaeinta,  encore  si  peuplées  trois  ans  auparavant 
et  couvertes  de  tant  de  cités  florissantes,  commençaient  à  présenter 
déjà  l'aspect  désert  qu'elles  offrent  de  nos  jours,  et  le  peu  d'habi- 
tants que  la  petite  vérole  ou  les  déprédations  des  Espagnols  n'a- 
vaient pas  encore  chassés  de  leurs  demeures  achevaient  de  ks 
désemparer  au  bruit  de  l'approche  des  conquérants  du  Mexique. 
Ce  voyage,  si  célèbre  dans  la  vie  de  Cortès,  ne  l'est  pas  moins  par 
son  inutilité  que  par  les  fatigues  et  les  souffrances  incâlcolabies 
qu'y  éprouvèrent  ceux  qui  l'y  suivirent;  il  l'est  par  la  constnK- 
tion  de  plusieurs  ponts  immenses  que  les  Mexicains  bâtirent  ai 
passage  des  fleuves  et  des  estuaires  (1),  mais  bien  plus  encore  par 

(1)  Ces  poDts,  dont  les  historiens  parlent  comme  d'une  merreiUe,  fvnd 
Tœuyre  des  indigènes  et  non  des  Espagnols ,  quoique  ceux-ci  chercheot  i  >*ci 
attribuer  la  construction. 
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a  mort  cruelle  des  rois  de  TAnabuac,  suppliciés  en  chemin  par 
irdre  de  ce  conquérant. 

De  là  aux  frontières  de  la  province  d'Acalian,  le  voyage  devint 
le  plus  en  plus  pénible  pour  tout  le  monde;  aux  difficultés  de  la 
xmie  se  joignit  une  grande  disette  de  vivres,  ceux  qu'on  trouvait 
laos  les  localités  abandonnées  étant  tout  à  fait  insuffisants  pour 
lourrir  tant  de  monde.  Dans  la  ville  d'Ahuatepan,  les  chefs  de 
a  seigneurie,  souhaitant  donner  à  Quauhtemotzin  et  aux  autres 
ois  de  TAnahuac  des  témoignages  de  leur  respect,  ayant  surmonté 
a  crainte  qu'ils  éprouvaient  de  l'approche  des  Espagnols,  leur 
iraient  apporté  quelques  secours.  Mais,  après  avoir  traversé  le 
leuve  qui  séparait  les  premières  provinces  du  royaume  d'Acallan 
les  états  plus  occidentaux,  l'armée  ne  tarda  pas  à  se  trouver  à 
xmi  de  ressources.  La  détresse  devint  extrême,  surtout  parmi  les 
ronpes  indigènes,  et  il  y  en  eut  beaucoup  qui  moururent  de  faim. 
Tel  était  l'excès  de  leur  misère,  que,  pendant  six  jours,  les  rois  et 
es  princes  furent  réduits  à  se  contenter  des  herbes  sauvages  et  des 
Toits  agrestes  que  leur  apportaient  leurs  officiers,  trop  heureux 
joand  ces  loyaux  serviteurs  parvenaient  à  dérober  pour  leurs 
naltres  quelques  grains  de  maïs,  que  les  Espagnols  gardaient 
;)Our  entretenir  la  force  de  leurs  chevaux  (1). 

Les  soldats  et  les  compagnons  de  Cortès  n'éprouvaient  guère 
noins  de  souffrances.  Le  père  Jean  du  Toit ,  qu'il  avait  amené  à 
(a  suite ,  avec  deux  ou  trois  autres  religieux ,  en  qualité  de  cha- 
pelains, fut  du  nombre  de  ceux  qui  succombèrent  aux  épreuves 
ie  ce  voyage  pénible.  Épuisé  par  le  besoin  et  la  fatigue ,  et  se 
lentant  hors  d'état  d'aller  plus  longtemps,  il  s'assit  le  dos  ap- 
poyé  contre  un  arbre,  et  rendit,  sans  agonie,  son  âme  à  Dieu,  en 
le  priant  d'avoir  pitié  des  infortunés  qu'il  voyait  souffrir  et  mou- 
rir autour  de  lui  (2],  heureux  de  ne  pas  assister  aux  scènes 

(i)  Ixtliliochitl ,  Decima-tercia  Relacion,  de  la  Veoida  de  los  Espaooles, 
(2)  Torquemada,  Monarq.  lad.,  lib.  XX,  cap.  1.^.  \ 
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cruelles  dont  le  conquérant  donna  le  spectacle  quelques  jours 
après»  et  dont  TAme  de  ce  saint  religieux  eût  été  nayrée. 

Cette  détresse  effroyable  ne  se  calma  qu'aux  approches  de  Ti- 
zapetlan»  ville  du  royaume  d'Acallan,  dont  les  habitants,  prère- 
nus  par  les  seigneurs  de  Xicalanco,  avaient  consenti  à  demenrer, 
en  considération  de  Quauhtemotzin  et  de  ses  collègues.  Dam 
cette  attente,  ils  avaient  préparé  des  vivres  en  abondance ;ik 
reçurent  les  princes  de  rAnahuac  avec  les  marques  du  plus  pro- 
fond respect,  et  Tannée,  profitant  de  cet  accueil  hospitali^,  goAti 
quelques  jours  d'un  repos,  d'autant  plus  doux  en  ce  moment, 
qu'il  succédait  à  des  épreuves  plus  rudes. 

Elle  reprit  ensuite  sa  marche,  et,  le  soir  même  du  jour  de  loo 
départ  de  Tizapetlan,  elle  alla  camper  sur  les  bords  d'une  rivière, 
à  trois  étapes  environ  de  la  ville  d'Iztancamac ,  capitale  d« 
royaume  d'Acallan.  Les  Indiens  dressèrent  à  la  hâte  qudqoes 
chinamas  de  bambous  et  de  feuillages  pour  abriter  Cortès  etao 
officiers,  et  construisirent  ceux  de  leurs  princes  sous  les  mon 
d'un  grand  temple  qui  s'élevait  près  de  là.  On  était  au  mois  de 
février  1525;  c'était  le  lundi  du  carnaval.  Le  repos  et  l'abondâBce 
avaient  ramené  le  contentement  et  la  gaieté  dans  les  esprifs  : 
chacun  cherchait  à  oublier,  dans  les  plaisirs  du  présent,  les  tra- 
vaux passés,  et  chez  les  indigènes  l'allégresse  était  d'autant  plus 
grande,  que  Cortès  avait  annoncé  que  les  états  d'AcalIan  seraient 
le  terme  de  leur  voyage.  Les  Mexicains  surtout  se  livraient  i  la 
joie,  et  dans  tout  leur  campement  on  n'entendit,  durant toole 
la  soirée,  que  le  bruit  de  la  danse,  mêlée  de  chants ,  au  son  des 
trompettes  et  des  autres  instruments.  Plusieurs  Espagnob  en 
conçurent  de  l'alarme.  Si  l'on  en  croit  certains  auteurs  (l)t 
cette  joie  cachait  un  piège ,  et  les  instruments  devaient,  la  mtae 
nuit,  donner  le  signal  d'une  insurrection  générale  contre  Met 


(1)  Gomara,  Cronica  de  Nueva-Espaôa,  etc.,  cap.  170.  —  HerrerSt 
geu.,  decad.  111,  lib.  7,  cap.  9. 
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npagnoDs.  Les  rois,  irfstroits  des  troubles  qui  régnaient 
»,  auraient  formé  le  projet  de  profiter  de  cette  conjoncture 
éfoirede  leurs  oppresseurs,  exténuéset  presque  horsd'état 
r  leurs  armes,  livrés,  pour  ainsi  dire,  à  leur  merci,  dans 
on  lointaine,  habitée  par  une  nation  puissante  et  amie 
Are  déchu.  On  ajouta,  depuis,  qu'ils  avaient  trouvé  le 
e  leur  enlever  leurs  lances  et  les  brides  de  leurs  chè- 
que, le  même  jour  qu'on  devait  tuer  Ck>rtés,  le  mot 
&tait  donné  pour  s'insurger  en  masse  dans  la  capitale  et 
reste  de  l'Ânahuac.  L'historien  indigène  de  la  maison 
lacan  cherche,  au  contraire,  à  prouver,  par  divers  argu- 
[ue  jamais,  depuis  sa  captivité,  Quauhtemotzin  n'eut,  un 
int ,  la  pensée  de  recouvrer  son  indépendance  parla  vio- 
que  Cortès  le  calomnia,  en  l'accusant  d'un  complot  ima- 
afin  d'avoir  un  prétexte  plausible  aux  yeux  des  siens  et 
{eues,  pour  achever  de  les  priver  de  lears  chefs  naturels. 
1  est  certain ,  c'est  que  leur  présence  l'importunait.  Pro« 
omme  leurs  vassaux ,  des  agréments  de  la  soirée  et  de 
nce  qui  venait  de  succéder  à  la  disette,  les  trois  rois  s'a« 
laient  sans  contrainte,  dans  la  société  de  quelques  sel- 
le leurs  amis,  au  charme  de  la  conversation,  cherchant  à 
eur  captivité  et  les  ennuis  du  voyage,  en  s'égayant  agréa- 
aux  dépens  l'un  de  l'autre.  Pendant  ce  temps-Ii,  Cortès, 
pé  par  les  soucis  de  son  ambition ,  écoutait  d'un  air 
les  accents  d'une  joie  qu'il  ne  pouvait  comprendre,  en 
enant  avec  agitation  dans  la  cabane  qui  lui  servait  de 
Seigneur,  dit  en  riant  Cohuanacoch,  en  s'adressant  à 
liemotzin,  ne  pensez-vous  pas  que  la  province  que  nous 
conquérir  me  revienne  de  fait,  les  capitulations  conclues 
mon  aïeul  Nezahualcoyotl  et  celui  de  Votre  Altesse,  le  roi 
luatl ,  adjugeant  de  droit  les  meilleures  prises  à  la  cou- 
de Tetzcuco?  —  Tout  cela  était  bon  au  temps  où  nos 
!8  marchaient  seules,  répliqua  le  roi  de  Mexico;  mais, 
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«  aujourd'hui  que  les  fils  du  soleil  nous  vienoeDi  en  aide,  il  est 
«  bien  juste  qu'ils  me  laissent  cette  conquête,  puîaqu'Us  ont  pov 
n  moi  une  préférence  si  marquée.  —  Point  do  tout,  seigneur,  it- 
a  terroropit  Tetlepan-Quetzal ,  le  monde  étant  sens  dessus  dessov 
«  maintenant,  c'est  à  moi  qu'elle  revient,  et  le  royaume  de Tta- 
«  copan,  qui  était  le  dernier  dans  l'ordre  des  partages,  sera  mtit- 
a  tenant  le  premier.  »  Le  Tlacateccatl  Temilotzin,  prenant  alofi 
la  parole,  a  Ah!  seigneurs,  s'écria-t-il  avec  un  profond  soupir, 
«  est-il  possible  que  Vos  Altesses  aient  le  courage  de  plaissatv 
a  ainsi  de  la  poule  que  le  chacal  emporte,  quand  il  n'y  a  pas  oo 
«  chasseur  pour  la  délivrer,  ou  bien  de  la  colombe  que  lefaiicoii 
(c  enlève  dans  ses  serres,  sans  qu'il  y  ait  personne  pour  la  défeo- 
((  dre,  à  l'exemple  de  mon  maître  Quauhtemotzin,  qui  défendit  a 
n.  bien  son  peuple.  L'empire  chichimèque  manqua  de  la  paix  d 
a  de  la  concorde,  qui  sont  le  soutien  d'un  royaume,  et  notre  or- 
a  gueil  et  nps  discordes  nous  ont  livrés  entre  les  mains  de  m 
«  étrangers,  pour  souffrir  tous  les  maux,  pour  être  dépouUlésde 
((  nos  états  et  oubliés  même  de  notre  patrie  bien-aimée,  conuK 
«  si  elle  était  devenue  notre  ennemie.  » 

Temilotzin,  inspiré,  ce  semble,  par  des  pressentiments  qui  s'é- 
taient que  trop  d'accord  avec  ce  qui  se  passait  dans  l'esprit  de 
Cortès,  parla  encore  quelques  instants  sur  le  même  ton  ;  mais  il 
ne  réussit  pas  à  changer  le  tour  animé  de  la  conversation.  Les 
princes,  après  l'avoir  remercié  de  ses  avis,  continuèrent  gaiemeirti 
chantant  des  ballades  et  composant  des  rhythmes  sur  les  éièët- 
ments  dont  Taccomplissement  vérifiait  si  singulièrement  les  pro- 
phéties antiques.  Cortès,  qui  les  entendait  de  son  chinama^ei 
éprouvait  une  vive  impatience.  Alarmé  de  leur  gaieté,  il  crut  re- 
connaître, dans  les  délassements  innocents  de  ses  captifs,  ress- 
tence  d'un  complot,  et  il  leur  envoya  ses  interprètes  ponrb 
prier  de  mettre  un  terme  à  des  badinages  indignes,  disait-il,  de 
personnages  aussi  élevés.  Étonnés  de  sa  requête,  ils  répondirest 
qu'ils  n'avaient  pas  cru  le  chagriner  en  s'amusant  de  cette  sorte: 


I 
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ae  c'était  an  moyen  de  foire  diversion  à  leurs  travaux  ^  et  d'in- 
)irer  à  leurs  vassaux  du  courage  et  de  la  fermeté,  en  leur  mon- 
«nt  avec  quelle  tranquillité  ils  supportaient  eux-mêmes  les  en- 
ois  de  cette  longue  marche.  Hais  ils  ajoutèrent  que^  puisque  ces 
ivertissements  lui  étaient  à  charge»  ils  allaient  s'empresser  de 
•  cesser  pour  lui  prouver  leur  déférence. 

Chacun,  en  efiét,  rentra  dans  son  chinama,  afin  de  se  livrer  au 
)po6.  Hais  cette  prompte  obéissance  ne  calma  pas  les  appréhen- 
ODs  de  Cortès.  Il  avait  à  son  service  un  Indien ,  natif  de  Hexi- 
iltzinco ,  appelé  Coxtomexi ,  depuis  baptisé  sous  le  nom  de 
ristoval,  homme  vif  et  intelligent,  et  qui  avait  appris  à  parler 
espagnol  aussi  bien  que  sa  propre  langue.  Il  l'utilisait  firéquem- 
lent  dans  une  foule  de  messages,  et  celui-ci  rapportait  habile- 
lent  au  général  tout  ce  qui  se  passait  dans  l'armée.  Inquiet  sur 
is  discours  des  princes,  il  le  fit  venir  et  lui  donna  Tordre  de 
Informer  avec  exactitude  de  ce  qui  avait  été  Tobjet  de  leur 
Direiien.  Coxtomexi  s'acquitta  fidèlement  de  sa  commission ,  et 
i  ne  parait  pas  qu'il  eût  exagéré  en  rien  le  rapport  de  ce  qui 
'était  dit  entre  eux  ;  mais,  à  la  demande  de  Cortès,  il  y  ajouta 
m  papier  contenant,  en  caractères  mexicains,  les  noms  des  sei- 
pMors  qui  avaient  pris  part  à  la  conversation  de  la  soirée. 

Le  général  fut  obligé  de  s'en  contenter  :  mais  il  était  las  de 
râtner  à  sa  suite  ces  illustres  captifs  :  en  supposant  qu'ils  n'eus- 
«iil  encore  tramé  aucun  complot,  il  se  persuada  aisément  qu'ils 
Kmvaient  le  faire  d'un  instant  à  l'autre  et  donner,  en  même 
emps,  le  signal  de  l'insurrection  à  leurs  sujets  dans  l'Anahuac,  et 
jfBB  sa  sécurité,  comme  celle  de  la  domination  espagnole  au 
Haxique,  demandait  décidément  leur  perte.  Sous  ce  prétexte,  et 
if  antres  tout  aussi  spécieux,  il  prit  la  résolution  de  les  faire  mou- 
rir; ils  étaient,  d'ailleurs,  inutiles  désormais  à  ses  desseins,  et 
bur  mort ,  en  détruisant  les  espérances  qu'ils  pouvaient  conti- 
nner  à  nourrir,  ôtait  à  leurs  vassaux  toute  raison  pour  se  révolter 
dorénavant.  Cette  résolution  barbare,  une  fois  arrêtée ,  fut  mise  à 
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exécution  sans  délai.  Le  jugement,  s'il  y  en  eot  an,  ftit  prononcé 
à  huis  clos,  sans  autre  témoin  que  Coxtomexi  et  sans  que  ki 
victimes  de  cette  iniquité  politique  eussent  été  appelées  i  se  dé- 
fendre. Quauhtemotzin,  arraché  au  sommeil,  fui  emmené  sau 
broit  et  n'apprit  son  sort  qu'en  voyant  les  apprêts  de  son  sop- 
plice  (1].  a  O  capitaine  Malintzin,  s'écria-t-il ,  pendant  qu'on  W 
«  mettait  la  corde  au  con,  il  y  a  longtemps  que  j'araîs  recomn 
«  la  fausseté  de  vos  paroles,  et  que  c'était  là  la  mort  que  je  reœ- 
<c  vrais  de  vos  mains,  depuis  que  j'avais  refusé  de  me  la  donaer 
«  moi-même,  en  me  rendant  à  vous  avec  ma  yille  de  Mexico! 
a  Vous  me  faites  mourir  injustement;  mais  je  laisse  i  Dieole 
a  soin  de  vous  demander  compte  de  ma  mort  !  » 

Il  fut  aussitôt  pendu  à  un  seiba.  Comme  il  expirait,  on  amena 
à  côté  de  lui  le  roi  Tetlepan-Quetzal ,  qui  s'écria  qu'il  était  hei- 
reux  de  suivre  Quauhtemotzin.  Ce  fut  ensuite  au  tour  de  Coha- 
nacoch  et  successivement  des  autres  princes  qui  avaient  prit 
part  à  la  conversation  de  la  veille  ;  ils  étaient  huit  on  neuf.  Ce- 
tait  le  jour  du  mardi  gras,  vers  trois  heures  du  matin.  Mais  d^ 
le  bruit  de  cette  exécution  se  répandait  dans  l'armée;  Ixtliho- 
chitl,  apprenant  le  supplice  de  son  frère,  sortit  de  la  cabane  qa'B 
occupait  à  quelque  distance,  et,  sincèrement  ou  non,  il  donnai 
fjrands  cris  l'alarme  parmi  ses  vassaux.  Le  tumulte  alla  croissâDt 
pendant  quelques  instants.  Cortès  eut  peur  d'une  insurrection  : 
ne  voyant  pas  d'autre  remède,  pour  le  moment,  que  d'apaiser  les 
Acoihuas ,  il  s'approcha  de  l'arbre  où  les  rois  étaient  suspend», 
et  coupa  la  corde  à  laquelle  était  attaché  Cohuanacoch.  Déjà  Tni- 
fortuné  prince  commençait  à  râler;  pendant  que  ses  serviteors 
éplorés  l'emportaient  pour  lui  donner  leurs  soins,  le  général 
cherchait  à  calmer  l'irritation  d'ixtlilxochitl,  en  lui  expliquant  b 
motifs  de  sa  conduite.  II  se  rejeta  sur  le  complot  tramé  ponrie 

............................  ^ 

(1)  Bernai  Dias ,  Hist.  de  la  conqnista ,  cap.  177. 
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avait  donné  Coxtomeii.  Quoi  qu'en  dise  l'historien  de  sa  famille, 
on  ne  pourrait  s'étonner  que  ce  fût  là  une  comédie,  préméditée  à 
Tayance  entre  ce  prince  et  Cortès,  afin  d'avoir  l'occasion  de  se 
disculper  l'un  par  l'autre  devant  leurs  soldats.  Tout  en  feignant 
on  grand  regret  pour  ce  qui  venait  d'arriver,  le  premier  se  con- 
tenta trop  facilement  des  raisons  de  l'autre,  pour  ne  pas  laisser 
planer  du  doute  sur  sa  complicité.  Il  s'empressa  d'apaiser  le  tu- 
multe qu'il  avait  excité  parmi  les  siens  et  se  disposa  à  continuer 
sa  marche  avec  Cortès. 

Le  jour,  en  se  levant,  montra  les  deux  derniers  rois  de  Mexico 
et  de  Tlacopan  suspendus  au  gibet ,  avec  leurs  amis ,  comme  des 
crioiinels  dignes  du  dernier  supplice.  Déjà  l'armée  avait  reçu  ordre 
de  se  remettre  en  chemin  ;  mais  elle  eut  tout  le  temps  de  se  repat- 
Ire  de  ce  spectacle  cruel.  Ce  fut  pour  les  indigènes  le  sujet  d'une 
grande  douleur  et  d'une  nouvelle  épouvante  ;  mais  il  ne  manqua  pas 
d'Espagnols  qui  déplorèrent  la  conduite  inique  de  leur  chef,  à 
cfoi  ils  ne  cessèrent  de  la  reprocher  le  reste  de  ses  jours.  L'his- 
toire ajoute  qu'on  abandonna,  sans  même  prendre  le  soin  de 
lear  donner  la  sépulture,  les  cadavres  de  ces  malheureux  princes: 
mais  on  ne  peut  douter  que,  dans  le  nombre  de  leurs  vassaux  et 
de  leurs  officiers,  il  n'y  en  eût  suffisamment  qui  fussent  restés  en 
arrière  pour  les  pleurer  et  procéder,  suivant  leurs  usages,  aux 
cérémonies  de  leurs  funérailles  ;  au  besoin,  les  sujets  du  royaume 
d'Acallan  se  fussent  acquittés  de  cette  triste  fonction.  Quant  à 
C!ohnanacoch ,  il  languit  quelques  jours,  souffrant  des  suites  de 
son  supplice,  et  mourut,  bientôt  après,  de  chagrin  et  de  tristesse. 
(An  VII  Calli,  15-25.) 

Telle  fut  la  fin  des  derniers  rois  de  l'Anahuac.  Quoique  This- 
toire  mentionne  plus  généralement  le  nom  de  Quauhtemotzin,  il 
n'est  que  trop  juste  d'y  ajouter  ceux  de  Cohuanacoch  et  de  Tet- 
lepan-Quetzal,  qui  montrèrent  un  égal  courage  à  défendre  avec 
loi,  dans  Mexico,  les  restes  de  la  monarchie  expirante  ;  leur  éner- 
ve, leur  grandeur  d'àme,  la  patience  avec  laquelle  ils  supporté- 
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reni  les  angoisses  du  siège  et  ensuite  de  la  captivité,  le  i 
prit  Cortès  de  se  défaire  également  de  tous  les  trois,  snffiieit 
pour  faire  leur  éloge  et  prouver  que  leur  existence  avait  une  égale 
valeur  à  ses  yeux.  Le  bruit  de  leur  mort  se  répandit  comme  ré- 
clair dans  toutes  les  provinces  d'Acallan,  et  de  là  dans  le  Men- 
que.  Le  soir  du  même  jour,  l'armée  arriva  aux  faubourgs  de  Tao- 
tliyacac,  où  elle  fit  balte.  Aux  approches  de  cette  ville,  unesaite 
de  seigneurs  acalians  sortit  à  la  rencontre  de  Certes,  ayant  à  lear 
tête  un  jeune  homme ,  fils  d'Apochpalon  ,  roi  d'Acallan.  Apiéi 
avoir  rempli  les  cérémonies  d'usage  avec  le  général,  il  s'approdu 
de  Cohuanacoch,  d'ixtlilxochitl  et  des  autres  seigneurs  de  rAM- 
huac,  auxquels  il  présenta  ses  compliments  de  condoléance nr 
la  mort  des  rois  et  des  princes  leurs  parents  (1). 

Les  états  d'Acallan,  dont  l'histoire  est  si  peu  connue,  s'élei- 
daient,  autant  qu'on  peut  en  juger  d'après  les  rares  fragments  qui  le 
concernent,  le  long  des  rives  de  TUzumacinta,  entre  les  pays  m- 
récageux  qui  environnent  la  lagune  de  Terminos  au  nord,  et  ki 
hautes  montagnes  de  Chiapas  et  de  Guatemala  au  sud,  et  peit- 
étre  que  les  ruines  de  Palenqué  et  d'Ococinco  en  faisaient  partie 
à  cette  époque.  Son  nom  seul  indique  une  région  coupée  de  cours 
d'eau  (2)  ;  aussi  s'y  faisait-il  un  commerce  considérable  avec  les 
nations  les  plus  lointaines,  et  telle  était  l'estime  qu'on  en  avait, 
que  le  plus  riche  et  le  plus  considéré  des  marchands  était  cehi 
d'ordinaire,  à  qui  Ton  déférait  la  couronne  avec  le  gouvemeoieiil 
du  pays.  On  y  voyait  encore  un  grand  nombre  de  villes  floris- 
santes, mais  qui,  toutes,  disparurent  dans  le  cours  de  peu  d'aa- 
nées.  Déjà  les  Espagnols  avaient  fait  leurs  entrées  de  divers  côtés; 
mais,  à  l'exception  de  l'expédition  de  Cortès,  qui  ne  fit  que  pas- 
ser, on  n'a  gardé  le  souvenir  d'aucune  conquête.  On  saitselll^ 
ment  que,  lors  de  la  réduction  définitive  des  provinces  chiapaiè* 

(1^  Id.,  ibid.  —  ht1il\ocbitl,  Dccima-tercia  ReUcioo.  de  la  Vcokiadel» 
Espanolcs,  pag.  87-05. 
(2)  Acallan,  c'est-à-dire,  Pays  ou  terre  des  barques.* 
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»,  le  royaume  d'Acallan  passa,  avec  les  autres  contrées  voi-- 
»,  80U8  la  domination  de  l'Espagne.  Les  oppressions  exces- 
38  des  conquérants,  en  éloignant  les  populations,  ne  tardèrent 
i  à  les  ruiner,  et,  dès  l'an  1548,  Iztancamac,  regardé  aupara- 
il  comme  une  des  cités  les  plus  opulentes  de  la  Nouvelle-Es- 
lAe,  était  déjà  tombé  à  un  petit  nombre  d'habitants  (1).  Lors- 
^  yers  la  fin  du  dix-septième  siècle ,  les  gouverneurs  de  l' Yu- 
in  et  de  Guatemala  entreprirent  la  conquête  du  Peten,  on  ne 
naissait  même  plus  la  situation  ni  le  nom  de  cette  capitale  : 
roavèrent  les  provinces  de  l'Acallan  proprement  dit  à  peu  près 
Brtes,  et,  au  lieu  des  cités  qu'avait  traversées  Cortès,  ils  ne 
contrèrent  que  des  ruines  déjà  envahies  par  une  végétation 
iriante.  Il  est  probable  que  les  épidémies  qui  frappèrent  si 
rent  au  seizième  siècle  les  populations  du  Mexique  contribuè- 
t  à  réduire  en  solitudes  les,  cités  des  Acallans ,  comme  tant 
itres,  au  nord  et  au  sud  de  Mexico.  Aussi  cette  contrée,  en* 
B  inexplorée  aujourd'hui,  offrira- t-elle,  avec  le  temps,  une 
le  de  richesses  archéologiques  aussi  abondante  qu'inattendue, 
^pochpalon  régnait  à  Iztancamac,  lorsque  Cortès  entra  dans 
états.  Sur  le  bruit  de  l'arrivée  des  rois  de  TAnahuac,  il  s'était 
paré  à  les  recevoir  avec  les  plus  grands  honneurs.  Mais  la 
iTclie  de  la  mort  tragique  de  ces  princes  remplit  aussitôt  les 
rits  d'épouvante:  la  plupart  des  chefis  se  cachèrent,  dans  l'ap- 
bension  d'un  sort  analogue,  et  Apochpalon,  en  envoyant  son 
au-devant  du  général,  lui  donna  mission  d'annoncer  sa  mort; 
iS  les  caresses  de  Marina  et  de  Cortès  arrachèrent  prompte- 
il  la  vérité  au  jeune  prince.  Par  des  promesses  et  des  présents, 
>chpalon  se  laissa  persuader  de  se  montrer,  et  il  vint  en  per- 
ne  faire  les  honneurs  de  sa  capitale.  Après  avoir  pris  quelques 
rs  de  repos  à  Iztancamac,  l'armée  continua  sa  route  sur  le 
en,  où  elle  arriva  après  huit  jours  de  marche.  Il  fut  reçu  à 

)  Lettre  du  chapelaio  Fr.  LorcDzo  de  BienTeoida  au  priuce  Philippe  d'Es- 
ne,  pag.  322.  (Coll.  de  Mém.  sur  T Amérique.) 
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TayazaI  par  Canek»  qui  en  était  roi  et  dont  le  petit  Atat,  grke  i 
son  isolement  et  à  la  solitade  croissante  des  régions  enTironnaatei» 
garda  encore  son  indépendance  pendant  près  de  deux  sièdei. 
Cortès  ne  fit  qu'y  passer,  abattit  quelques  idoles  sur  son  cboDia, 
et,  après  un  voyage  non  moins  pénible  que  celui  d*AcallaB,fl 
arriva  aux  frontières  de  Honduras,  qui  était  depuis  ai  longteop 
l'objet  de  ses  anxiétés  et  de  ses  désirs.  La  suite  de  son  expéditioi 
appartient  à  Thistoire  particulière  de  rAmérique-Ceatnle. 

A  l'exception  des  régions  de  l'intérieur,  Toisines  oo  Cûsaatpir- 
tie  des  états  guatémaltèques,  l'histoire  n'a  enregistré  que  des  foi- 
venirs  confus  des  temps  qui  en  précédèrent  la  conquête.  Le  lec- 
teur a  parcouru  avec  nous  les  rares  notions  que  nous  aroos  re- 
cueillies concernant  les  provinces,  aujourd'hui  comprises  dm 
les  limites  de  Honduras»  de  San-Salvador,  de  Nicaragua  et  de 
Costa-Rica.  On  ignore  absolument  quelle  était,  à  l'époque  de  b 
conquête,  leur  condition  relative  ;  on  sait  seulement  que  œsooa- 
trées  étaient  partagées  en  un  grand  nombre  de  seigneorief  et 
d'états,  plus  ou  moins  indépendants  les  uns  des  autres,  jouôoit 
d'une  civilisation  analogue  à  celle  des  Indiens  soumis  aux  robdfl 
Quiche  et  du  Cakchiquel.  Entre  ceux  qui  furent  les  premiers  ei- 
posés  à  la  rapacité  des  Espagnols^  on  signale  ceux  des  Uesdi 
golfe  de  Honduras,  découvertes  par  Colomb  et  ses  frères,  daasle 
commencement  du  seizième  siècle.  La  Guanaxa,  surnooifflée  isb 
de  los  Pinos,  et  cinq  lieues  plus  à  l'ouest,  Goamoreta  et  RoetUf 
sont  encore  renommées  actuellement  pour  leur  beauté,  la  ferôliié 
du  sol  et  la  douceur  incomparable  du  climat.  Dans  le  mémegolfc 
se  trouvent  également  les  lies  de  Mata,  de  Guayama,  d'Ctili  etde 
Saona,  et  plus  rapprochées  de  Guanaxos,  la  Guaydua,  la  HrieaH 
San-Francisco  ;  enfin,  en  avançant  vers  le  cap  Cotoch,  Ibob,LaB>' 
nay ,  Zaratan  et  Pantoxa.  Toutes  ces  lies,  abondantes  en  fruits  et  eoo- 
vertes  de  bois  précieux,  étaient  habitées  par  une  population  doocf 
et  pacifique,  adonnée  à  l'agriculture  comme  celle  do  cootiDeit 
voisin  :  jusqu'à  ce  jour  on  n'y  a  découvert  aucune  ruina  imfct' 
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tante  ;  mais  les  débris  de  poterie  et  de  pierre  sculptée,  qu'on  a 
trouvés  ensevelis  dans  ses  forêts,  suffisent  pour  prouver  qu'elle 
n'était  pas  plus  que  les  autres  régions  environnantes  privée  des 
bienfaits  de  la  civilisation. 

Au  commencement  du  seizième  siècle,  ces  Iles,  jusque-là  si 
heureuses,  furent  ravagées  par  les  colons  des  Antilles,  qui  en  en- 
levaient les  habitants,  afin  de  les  vendre  et  de»remplacer  sur  les 
terres  fécondes  de  Saint-Domingue  ceux  que  les  travaux  des 
mines  et  l'esclavage  achevaient  d'y  tuer  par  milliers.  Les  côtes  de 
Honduras  et  de  Nicaragua,  visitées  vers  la  même  époque  par  les 
compagnons  de  Colomb,  échappèrent  momentanément  à  l'avidité 
castillane,  et  Costa-Rica  fut  la  première  terre  de  l'Amérique- 
Centrale  où  les  Européens  pénétrèrent,  i  la  suite  de  la  colonisa- 
tion de  la  province  de  Veragua.  Juan  Solano  et  Alvaro  de 
Aculla  peuvent  être  regardés  comme  les  fondateurs  de  cet  état,  à 
qpii  l'existence  des  mines  d'or  de  Tisingal,  près  de  la  Boca  del 
Toro,  sur  les  côtes  de  l'Atlantique,  parait  avoir  fait  donner  ce 
nom.  Déjà,  dès  l'an  1522,  Cartago,  capitale  de  cette  province, 
était  jugée  assez  importante  pour  avoir  un  gouverneur  particulier  ; 
le  premier  qui  fut  revêtu  de  cet  emploi  parait  avoir  été  Diego 
de  Astiada  Chirinos,  à  qui  on  adjoignit  un  secrétaire ,  ainsi  que 
rix  corrégidors  qui  furent  répartis  dans  les  villes  indiennes  d'A- 
tirrô,  de  Chirripô,  de  Quepô,  d'Ujarraz,  de  Quircot  et  d'Orosi  (1). 

Vers  l'an  1516,  Heman  Ponce  et  Bartolomé  Hurtado,  lieute- 
nants de  Pedrarias  Daviia ,  gouverneur  du  Darien ,  découvraient 
b  golfe  de  Chira,  dit  ensuite  de  Nicoya,  auquel  ils  donnaient  le 
Dom  de  San-Lucar,  mais  sans  prendre  terre.  Au  mois  de  janvier 
1582,  le  capitaine  Gil  Gonzalez  Daviia,  étant  débarqué  dans  les 
aaémes  lieux  avec  cent  Espagnols,  ne  tarda  pas  à  se  trouver  en 
Mmtact  avec  un  grand  nombre  de  chefis  dont  les  allures  et  l'exté- 

(1)  Ceballos,  ap.  Juarros,  Uist.  de  Guatemala,  trat.  Y,  cap.  9  et  15,  etc.  — 
Cartago,  autrefois  chef- lieu  de  cette  proviuce ,  a  été  supplanté  par  la  viUe  de 
San-José,  capitale  actuelle  de  Tétat  de  Costa-Rica. 
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rieur  annonçaient  une  civilisation  supérienre.  Les  détails  de  cette 
expédition  sont  restés  dans  Tonbli  :  ou  sait  seulement  que  le 
prince  de  Nicoya,  le  plus  puissant  de  toute  la  prorince»  reçut  le 
baptême  a?ec  tous  ses  vassaux,  et  fit  présent  à  Gil  Gonzalex  d'âne 
quantité  d'or  considérable  en  lingots  et  en  idoles ,  en  lui  dioBt 
ût  qu'il  les  prît,  puisqu'il  n'avait  plus  rien  à  faire  avec  elles.  »  Le 
capitaine,  enchanté  de  ces  relations  pacifiques ,  continua  loi 
chemin  vers  la  province  de  Nicaragua.  C'était  alors  une  des  pies 
florissantes  de  l'Amérique-Centrale ,  occupée  par  une  popobtioo 
considérable ,  habitant  des  villes  magnifiques»  et  adonnée  i  Um 
les  arts  que  les  Espagnols  admiraient  parmi  les  indigënei  da 
Mexicpe  :  en  plusieurs  endroits ,  on  parlait  la  même  langue,  os 
y  gardait  les  mêmes  coutumes  dans  les  diverses  relations  de  h 
vie  ;  les  livres  étaient  écrits  avec  les  mêmes  caractères,  et,  i  Ta- 
ception  des  victimes  humaines,  dont  l'immolation  était  betocoip 
plus  rare,  quoique  la  fréquentation  des  marchands  meiicuBs 
eût  fait  prévaloir  en  bien  des  lieux  le  culte  de  Huitzilopochdi. 
c'étaient  presque  partout ,  pour  ainsi  dire ,  les  mêmes  rites  leh- 
gieux  que  dans  l'Anabuac.  On  sait,  du  reste,  que  les  ColboatH 
les  autres  sujets  de  l'empire  entretenaient  des  relations  considé- 
rables avec  les  cités  de  Quauhcapoica,  de  Nadayma  et  de  Nap- 
rando ,  et  qu'en  plusieurs  localités  même  ils  possédaient  de^ 
comptoirs  fortifiés  pour  la  protection  de  leurs  intérêts. 

Le  prince  de  Nicaragua,  dont  Quauhcapoica  était  la  capitale, 
accueillit  Gil  Gonzalez  avec  non  moins  de  faveur  que  celai  de 
Nicoya,  dont  il  était  l'allié.  Il  lui  fit  présent  d'une  valeur  de  pli» 
de  vingt-cinq  mille  onces  d'or  et  d'une  foule  d'objets  d'habiUe- 
ment  et  de  luxe  en  usage  parmi  les  siens.  De  son  côté,  le  capi- 
taine lui  fit  hommage  de  diverses  bagatelles  européennes  qv 
avaient  pour  lui  tout  autant  de  prix.  Profitant  de  ces  disposition 
heureuses,  il  chercha  à  l'attirer  à  la  religion  chrétienne,  dosti 
lui  fit  expliquer  les  dogmes,  à  l'aide  d'un  interprète,  par  le  da- 
pelain  de  sa  troupe.  Le  prince,  instruit,  par  le  bruit  public  aoiait 
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que  par  les  marchands  de  i*Anahuac,  des  choses  étonnantes  qui 
se  passaient  dans  le  Mexique,  n'objecta  pas  à  cette  proposition  : 
y  répondit  en  homme  éclairé  et  interrogea  le  prêtre  espagnol 
arec  une  intelligence  qui  ne  le  surprit  pas  moins  que  le  capitaine. 
S'étanl  renseigné  des  détails  même  les  plus  abstraits  de  la  doc- 
trine chrétienne,  il  consentit  à  recevoir  le  baptême,  en  avertis- 
sant, toutefois,  le  chapelain  qu'il  serait  bien  difficile  de  suivre 
ponctuellement  les  préceptes  de  sa  religion  relativement  à  la  guerre 
el  à  l'ivrognerie,  à  laquelle  on  était  fort  adonné  daùs  ses  états  ; 
nais  on  ne  l'inquiéta  pas  à  cet  égard.  Après  avoir  pris  conseil 
aTec  ses  femmes  et  les  principaux  seigneurs  de  sa  cour,  il  se  fit 
baptiser  avec  toute  sa  maison  et  environ  neuf  mille  de  ses  vas- 
saux. Il  aida  de  ses  mains  à  détruire  les  idoles  du  grand  temple, 
el,  avec  le  secours  des  Espagnols ,  y  construisit  une  chapelle  où 
le  diapelain  officia,  dès  lors,  suivant  les  rites  catholiques. 

Gil  Gonzalez  acheva  ensuite  de  reconnaître  la  province,  ainsi 
que  les  deux  lacs  de  Nicaragua  et  de  Managua  ;  il  retourna  le 
long  de  l'océan  Pacifique,  en  côtoyant  le  golfe  de  Chorotina, 
aoquel  il  donna  le  nom  de  Fonseca,  en  l'honneur  de  l'évêque  de 
Bnrgos,  l'ennemi  de  Cortès.  Il  n'éprouva  d'autre  résistance 
qs'nne  attaque  à  l'improviste  dans  les  cantons  voisins  du  volcan 
de  Mazaya,  où  un  chef,  du  nom  de  Diriangen,  voulut  tenter  de 
mesurer  sa  force  contre  celle  des  Espagnols  ;  mais  il  fut  vaincu 
■près  une  lutte  de  courte  durée,  et  se  soumit  à  demander  la  paix. 
Cil  Gonzalez  reprit  ensuite  le  chemin  de  Panama  et  passa  de  là  à 
Beint-]>omingue,  avant  la  fin  de  l'année  1522. 

Tandis  qu'il  se  préparait  à  une  expédition  nouvelle  pour  la 
oMe  septentrionale  de  Honduras ,  Francisco  Hemandez  de  Cor- 
iowdL  sortait  de  Panama  avec  une  flotte  pour  continuer  les  décou- 
rertes  de  Gil  Gonzalez,  dont  il  prétendait  avoir  d'ailleurs  la  pri- 
■eoté.  Il  conmiença  par  coloniser  la  ville  indienne  d'Orotina, 
Upendante  de  la  province  de  Nicoya ,  i  peu  de  distance  de  la 
Bier,  et  lui  donna,  en  souvenir  des  Pays-Bas,  le  nom  de  Bruselas  ; 
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mais  ce  lieu  fut  abandonné  quatre  ans  après.  En  contiDuantii 
route,  il  aborda  aux  régions  fortunées  de  Nicaragua,  et,  s'éttat 
emparé  de  la  ville  de  Nequecheri ,  située  entre  le  Mombadio  et 
le  rivage  occidental  du  grand  lac,  il  y  fonda  la  colonie  désigaée 
sous  le  nom  de  nouvelle  cité  deGranada.  Les  indigènes,  lecoi* 
naissant  les  intentions  tyranniques  des  Espagnols,  ne  les  accueil- 
laient déjà  plus  avec  la  même  faveur  qu'auparavant,  et  ce  n'étiit 
pas  sans  combats  que  Cordova  avait  réussi  à  prendre  posseasioi 
de  Nequecheri.  La  victoire  avait  constamment  suivi  ses  drapeau: 
mais  elle  pouvait  lui  être  infidèle,  et  ce  fut  dans  le  dessein  d'éta- 
blir plus  solidement  son  autorité  sur  le  pays ,  qu'il  bâtit  i  Gra- 
nada  la  forteresse  qui  y  subsista  jusqu'à  l'époque  moderne;  il 
construisit  également  une  église  somptueuse  ;  ce  fut  la  première 
de  l'état  de  Nicaragua.  Il  en  confia  le  soin  à  plusieurs  religien 
franciscains  qui  l'avaient  accompagné  et  qui  furent  égalemeotks 
premiers  de  leur  ordre  établis  dans  l' Amérique-Centrale. 

Laissant  à  sa  droite  la  province  deMazaya,  Ck>rdova  entra  da» 
celle  d'Imabite ,  conquit  la  ville  de  Nagarando ,  située  à  Textié- 
mité  orientale  du  lac  de  Managua  et  y  fonda  la  cité  de  Léon. 
dont  il  fit  la  capitale  de  ses  nouvelles  possessions  ;  il  y  ajoota 
également  une  grande  église  et  une  forteresse,  comme  à  Granada, 
afin  de  la  mettre  à  l'abri ,  non-seulement  de  toute  incarsioo 
étrangère,  mais  surtout  des  Indiens  nagarandas,  qui  continoateDt, 
au  nombre  de  plus  de  quinze  mille,  à  habiter  ses  faut>ourgs  (i 
A  l'aide  d'un  brigantin  qu'il  transporta  par  pièces  sur  le  lac  df 
Nicaragua,  il  découvrit  la  rivière  San-Juan,  qu'il  descenditeo  par- 
tie, et  ne  revint  qu'après  s'être  assuré,  par  les  rapports  des  in- 
diens, qu'elle  débouchait  dans  l'Atlantique.  (De  l'an  1523ilS2i., 

Tandis  que  Cordova  assurait  dans  cette  t>elle  région  l'aatoriir 


(1)  Cette  ville,  fondée  d*abord  au  lieo  appelé  Léon  f^'iejo,  sorlelac^h 
Maoagua,  fut  transférée ,  quelques  années  après ,  à  3  lieues  de  là,  àêm  b  ^ 
calité  actuelle,  dépendante  de  la  cité  indigène  de  Sabliaba,  qui  estaojovtf^ 
uo  de  ses  faubourgs. 
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da  gouverneur  de  Panama ,  Gil  Gonzalez  entreprenait  une  expé- 
dition sur  la  côte  de  Honduras ,  encore  appelée ,  à  cette  époque, 
de  Guaymura,  dans  le  dessein  d'y  chercher  un  passage  vers  l'o- 
céan Pacifique.  Le  mauvais  temps  Tempècha  de  débarquer  ;  il  se 
rit  même  obligé,  par  la  tempête,  de  jeter  des  chevaux  à  la  mer, 
ce  qui  fit  donner  à  la  rade  voisine  le  nom  de  Puerto-Caballos.  De 
là  il  vint  donner  au  cap  Manabic ,  ou  de  las  Très  Puntas ,  qui 
forme  le  contour  du  golfe  Amatic,  et  débarqua  dans  le  voisinage, 
où  il  fonda,  avec  ses  gens,  une  colonie  de  peu  d'importance  qu'il 
appela  San-Gil  de  Buena-Vista  :  ce  fut  la  première  de  toute  la 
c6(e  au  levant  du  lac  d'Izabal.  Invité  par  les  Indiens,  il  pénétra 
dans  l'intérieur  de  Honduras,  du  côté  de  la  vallée  d'Olancho»  et 
c'est  là  qu'il  eut  des  nouvelles  de  la  colonisation  de  la  province 
de  Nicaragua  par  Hernandez  de  Cordova.  Ayant  eu  un  engage- 
ment avec  quelques  troupes  espagnoles  de  sa  juridiction,  il  n'osa 
s'aventurer  plus  avant  et  retourna  sur  ses  pas  vers  la  côte  où 
Cristobal  de  Olid  venait  d'arriver,  pour  prendre  possession  du 
pays  an  nom  de  Cortès. 

Olid  n'était  pas  moins  ambitieux  que  son  chef,  et,  en  acceptant 
le  commandement  de  l'escadre  à  Chalchiuhcuecan,  il  songeait 
déjà  à  la  faire  servir  à  ses  intérêts  particuliers.  En  passant  à  la 
Havane,  il  fut  encouragé  dans  cette  pensée  par  Vélasquez  de 
Léon  et  les  autres  ennemis  de  Cortès.  Ayant  touché  le  rivage  de 
Honduras,  il  débarqua  son  monde  à  dix  lieues  environ  à  l'est  de 
Poerto-Caballos,  et  y  jeta  les  fondements  d'une  colonie  sous  le  nom 
de  la  Villa  del  Triunfo  de  la  Cruz.  Ayant  pris  possession  du  pays 
au  nom  du  roi  d'Espagne,  il  nomma  les  magistrats  et  les  officiers 
de  la  nouvelle  municipalité,  suivant  les  instructions  qu'il  avait  re- 
çues de  son  chef;  mais  toutes  les  proclamations  se  firent  au  nom 
du  souverain  et  de  Cristoval  de  Olid,  sans  aucune  mention  de  celui 
de  Cortès.  On  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  de  ses  intentions,  et  la 
plupart  de  ses  soldats,  induits  par  la  crainte  ou  par  les  promesses, 
ne  résistèrent  pas  longtemps  à  se  rendre  à  ses  désirs.  Les  diverses 
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expéditions  qu'il  envoya  à  Tintérienr  retoarnèrent  avec  tes  rap- 
ports les  plus  favorables  sur  la  beauté  de  son  sol,  la  ridieneei 
l'abondance  de  ses  productions.  Instruit,  par  rezpérience,de 
l'avantage  qu'il  y  avait  à  se  ménager  les  sympathies  des  Indiess, 
il  les  traita  constamment  avec  tant  de  bienveillance  et  de  dou- 
ceur, que  jamais  aucun  n'eut  occasion  de  se  plaindre  de  M. 
Ceux-ci  y  de  leur  côté,  ne  pouvaient  ignorer  qu'il  était  marié  i 
une  fille  de  Montézuma,  et  la  présence  de  cette  princesse  défait 
lui  être  indubitablement  d'un  grand  secours  dans  ses  rriatiMs 
avec  les  nations  voisines  :  peut-être  même  comptait-il  nr  la 
naissance  élevée  de  son  épouse  pour  établir  son  autorité  d'une 
manière  plus  valide  à  leurs  regards.  Ce  qui  est  certaiD,  c'est  qiw, 
durant  les  deux  années  de  sa  domination,  il  n'eut  aucune  gaam 
avec  les  indigènes,  et  qu'il  parcourut  librement  plusieurs  cantoas 
jusqu'à  trente  lieues  dans  l'intérieur,  sans  éprouver  la  moiadie 
opposition  (1). 

Au  milieu  des  travaux  qu'il  avait  entrepris  pour  la  colonisatfioi 
de  ces  provinces,  Olid  apprit  l'arrivée  de  Francisco  de  las  Casas, 
qui  venait,  de  la  part  de  Certes,  pour  le  châtier  de  sa  rébeUiott. 
Il  courut  au  port,  bien  déterminé  à  mettre  obstacle  à  son  débar- 
quement :  un  combat  s'engagea  en  vue  de  la  nouvelle  coloDie  : 
mais  il  fut  de  courte  durée,  et  Casas  se  vit  forcé,  après  la  perte  d'io 
de  ses  navires,  de  se  rendre  à  Olid.  Celui-ci  traita  ses  prisoeaie^ 
avec  une  générosité  et  une  confiance  dont  il  fut  mal  récompeosé. 
Les  ayant  emmenés  avec  lui  à  Naco,  il  leur  laissa  une  liberté 
presque  aussi  complète  qu'à  lui-même.  Naco  était  la  capitale 
d'une  seigneurie  indigène  comprenant  la  grande  et  fertile  val- 
lée du  même  nom,  dont  les  chefs  avaient  pacifiquement  recoaio 
son  autorité.  C'est  là  que,  ayant  comploté  sa  perte,  ils  l'assaillireai 
en  trahison ,  pendant  qu'il  était  à  table  à  se  divertir  avec  eux*  e 


[\)  llcncra,  Ifisl.  gen.,  dccad.  lll,  lib.  4,  cap.  5  et  0,  cllib.  i,  cap. 7. 8,  H. 
1-2  et  13. 
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qu'ils  le  tuèrent  sans  miséricorde.  Cet  événement  crael  fit  rentrer 
dans  le  devoir  tons  les  compagnons  du  malheureux  capitaine  ; 
Francisco  de  las  Casas  prit  ensuite  le  commandement  de  la  colo- 
oie,  et  fonda,  vers  la  même  époque,  la  ville  de  Truxillo,  qui  fut, 
pendant  longtemps,  le  chef-lieu  de  la  province  de  Honduras. 
(An  1524.) 

Tandis  que  Cristoval  de  Olid  expiait,  par  sa  mort,  les  fautes  de 
son  ambition  et  laissait  les  Indiens  de  son  gouvernement  pour 
pleurer  les  conséquences  funestes  que  ce  changement  allait  ap- 
porter à  leur  condition,  Pedro  de  Alvarado  soumettait  à  ses 
armes  les  magnifiques  régions  de  Soconusco,  de  Guatemala  et  de 
Cnzcatlan.  Pour  faire  comprendre  au  lecteur  Tintérèt  qui  s'at- 
tache à  cette  portion  des  conquêtes  espagnoles ,  nous  sommes 
dans  la  nécessité  de  jeter  avec  lui  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur 
rhistoire  guatémaltèque  et  de  reprendre  notre  récit  à  l'endroit 
où  nous  l'avons  laissé ,  dans  les  dernières  années  du  quinzième 
siècle,  après  la  révolte  de  Cay-Hunahpu  et  la  séparation  des  sei- 
gneuries cakchiquèles.  Malgré  la  diversité  des  races  qui  habi- 
taient ces  belles  contrées,  on  a  vu  comment  l'empire  quiche 
avait  réussi  à  les  réduire  sous  sa  domination,  et  comment,  sous 
Qikab  I*',  elles  avaient  été  amenées  à  plier  sous  son  sceptre. 
Cette  grandeur  ne  dura  point,  et  l'insurrection  qui  eut  lieu  à 
Gnmarcaah  contre  les  institutions  féodales,  en  abaissant  la  gloire 
de  Qikab ,  acheva  de  briser  le  lien  qui  unissait  les  grands  feuda- 
laires  à  la  couronne.  Malgré  les  désordres  de  cette  révolution,  la 
conr  du  Quiche  garda  cependant,  sur  toutes  les  nations  voisines, 
une  prééminence  incontestable,  non -seulement  par  la  politesse 
de  ses  mœurs,  par  l'élégance  du  langage,  et  les  raffinements  de 
Tart  et  de  la  civilisation,  mais  encore  par  la  puissance  de  ses  rois 
et  l'étendue  des  provinces  qui  demeurèrent  soumises  à  leur  auto- 
rité. 

Entre  les  grandes  principautés  qui  recouvrèrent  alors  leur  in- 
dépendance, la  plupart,  une  fois  libres  des  craintes  que  leurs 
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cheh  avaient  conçues  à  la  suite  de  cette  secousse,  se  nllièreiit 
de  nouveau  à  Gumarcaah,  par  l'eSet  naturel  de  leurs  andeanei 
sympathies  :  sans  se  rendre  tributaires  comme  auparayant»  eUei 
acceptèrent  son  amitié,  et,  en  retour,  continuèrent,  par  leur  dé- 
férence, à  reconnaître  la  suprématie  de  rang  et  d'honneur  doal 
TAhpop  avait  été  revêtu  naguère  par  Topiltzin  Acxitl»  à  l'origiDe 
de  la  royauté.  De  ce  nombre  furent  les  seigneuries  de  la  laogoe 
mem  et  ixil  des  montagnes  du  nord-ouest,  qa*ane  longue  habi- 
tude d'obéissance  et  un  génie  analogue  entraînaient  vers  les  no- 
narques  d'Utlatlan,  ainsi  que  les  états  qu'une  communauté  ab- 
solue d'origine  et  de  langage  unissait  avec  eux  :  telles  étaiest 
les  provinces  comprises  sous  le  nom  générique  de  Xuchfltepec 
au  sud-ouest  du  lac  d'Atitlan,  celles  d'Dzpantlan  et  de  Rabinal,  h 
nord  et  à  l'est,  ainsi  que  les  nombreux  cantons  habités  do  mtee 
côté  par  les  descendants  des  Uxab  et  des  Pokomams  ;  en  défût 
de  quelques  hostilités  partielles ,  les  Qqichés  pouvaient  cmnpter 
encore  sur  les  nations  de  ces  contrées  comme  sur  autant  d'alliés. 
Les  princes  cakchiquels  qui  avaient  eu  particulièrement  à 
souffrir  de  la  révolution  du  Quiche  s'en  étaient  séparés  d'one 
manière  bien  plus  profonde  :  en  se  retirant  à  Iximché,  qui  était 
comme  le  point  central  des  populations  de  leur  langue,  ils  se- 
taient  proposé  à  la  fois  de  satisfaire  leur  ambition  et  de  remplir 
les  souhaits  de  leurs  frères,  que  des  mœurs  et  un  caractère  op* 
posés  éloignaient  naturellement  des  Quiches.  Leur  langage  n  of- 
frait point  de  différences  radicales  avec  celui  d'Utlatlan  ;  mais  U 
noblesse  cakchiquèle,  plus  rude  et  plus  grossière,  aspirait  is« 
soustraire  à  une  domination  qui  pesait  depuis  longtemps  i  soo 
orgueil,  et  peut-être  que,  en  prêtant  leur  concours  à  l'AhpozoUil 
et  à  l'Ahpoxahil,  chacun  de  ses  membres  pensait  déjà  à  se  créer 
une  indépendance  personnelle  aux  dépens  de  la  nouvelle  capi- 
tale. Depuis  lors  la  guerre  n'avait  cessé  d'agiter  ces  belles  ces- 
trées,  tantôt  d'un  côté  et  tantôt  d'un  autre,  et  elle  paraissait  à- 
venue  l'élément  naturel  de  tous  ceux  qui  les  habitaient.  Apre» 
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es  secousses  terribles ,  trois  royautés  paissantes  étaient  surtout 
Bstées  en  face  l'une  de  l'autre ,  mais  toujours  prêtes  à  prendre 
m  armes,  pour  venger  les  injures  passées  et  en  commettre  de  non- 
eDes.  C'était  le  royaume  des  Quiches ,  plus  proprement  dit  de 
fiunarcaahy  connu  des  Espagnols  sous  son  nom  d'Dtlatlan, 
Blui  des  TzutohileSy  fraction  de  la  race  cakchiquéle,  dont  la  ca- 
itale  était  Atitlan,  sur  le  lac  de  Panahachel,  et  enfin  celui  des 
akchiquels,  dont  les  cheb  résidaient  à  Iximché,  autrement  dit 
'ecpan-Guatemala. 

A  l'époque  oit  nous  reprenons  leur  histoire,  le  seizième  siècle, 
fertile  en  événements  extraordinaires  pour  l'Amérique,  venait 
B  commencer.  Après  Qikab  II,  le  trône  du  Quiche  avait  été  oc- 
ipé  par  Wucub-Noh,  et  la  dignité  d'Ahpop-Gamha  était  portée 
sr  le  prince  Cawatepech,  à  qui  le  chroniste  Fuentes  donne  en- 
ire  le  nom  de  Qikab;  Wookaok  régnait  sur  les  Tzutohiles  et  les 
ikchiquels  continuaient  à  avoir  pour  rois  l'Ahpozotzil  Oxlahuh- 
ij  et  l'Ahpoxahil  Gablahuh-Tihax.  Les  trois  royaumes  étaient 
1  état  d'hostilité  l'un  contre  l'autre,  et  la  condition  de  leurs  su- 
is, loin  de  s'améliorer  avec  le  temps,  paraissait  empirer  chaque 
or.  Tout  conspirait  pour  les  livrer  entre  les  mains  des  nou- 
Miox  maîtres  qui  s'apprêtaient  à  les  saisir,  et  pour  amener  les 
tnds  changements  que  devait  apporter  la  domination  espa- 
lole.  Gumarcaah,  humilié  de  l'élévation  d'Iximché,  travaillait 
D8  cesse  à  lui  susciter  de  nouveaux  ennemis,  et  les  rois  cakchi- 
lek,  en  lutte  avec  les  Quiches,  comme  avec  tous  leurs  voisins, 
se  débattant  contre  une  partie  de  leurs  vassaux  rebelles,  s'effor- 
ient  néanmoins  d'appesantir  journellement  le  joug  qu'ils  avaient 
iposé  aux  autres. 

Au  milieu  de  leurs  querelles  intérieures,  ils  avaient  encore  à 
aindre  de  devenir  la  proie  de  l'ambition  étrangère.  L'astuce 
8  marchands  mexicains,  qui  avait  préparé  a  leurs  maîtres  la 
nquéte  de  tant  de  provinces ,  menaçait  sourdement  jusqu'aux 
înces  quiches  et  cakchiquels,  dont  ils  parcouraient  fréquemment 


les  états.  Au  commencement  du  règne  d'Axayacad,  le  commerce 
de  r  Anahaac  avait  travaillé  à  établir  son  influence  dans  ces  con- 
trées,  en  formant,  parmi  les  populations  de  la  langue  nahaatl, 
de  la  côte  de  Xuchiltepec  et  d'Iztapan ,  de  petites  colonies  qui 
n'avaient  pas  tardé  à  prendre  un  certain  accroissement  :  TideQ- 
tité  de  langage  et  d'origine  les  avait  fait  accueillir  avec  faveur,  et 
on  les  avait  vues  s'avancer  ensuite,  famille  par  famille,  chei  lei 
Xincas  et  les  Pipiles  et  jusque  dans  l'intérieur  des  seigneuries  de 
Cuzcatlan  ;  on  n'en  prit  de  l'ombrage  que  lorsqu'on  vit  apparaître 
les  armées  mexicaines  dans  les  régions  de  Tehuantepec  et  de  So- 
conusco.  Des  émissaires  de  l'empire  de  l'Anahuac  arrivèrent  ven 
le  même  temps  à  Gumarcaah ,  sous  prétexte  de  traiter  d'une  al- 
liance entre  les  Quiches  et  les  Culhuas  pour  la  protection  mu- 
tuelle de  leurs  marchands,  mais  en  réalité  pour  reconnaître  le 
pays  et  les  forces  dont  il  pouvait  disposer.  L'Ahpop,  tout  en  re- 
fusant de  les  recevoir  et  de  leur  donner  aucune  audience,  peroit 
qu'ils  parcourussent  ses  états  sans  être  molestés.  Ils  se  rendireit 
de  là  à  Iximché,  où  ils  eurent  une  entrevue  avec  les  rois  cakchi- 
quels  :  ceux-ci  ne  refusèrent  pas  absolument  d'entrer  dans  lenn 
vues  ;  mais  ils  leur  objectèrent  que  leur  condition  précaire  et  U 
révolte  de  leurs  vassaux  ne  leur  permettaient  guère  de  songer  i 
leur  accorder  aucune  protection,  non  plus  qu'à  leurs  marchands, 
hors  des  limites  de  leur  capitale,  et  qu'ils  ne  pouvaient  répondre 
de  leur  sécurité.  En  effet,  à  quelques  lieues  d'Iximché,  s*étast 
présentés  sur  la  frontière  d' Atitlan ,  ils  furent  reçus  à  coups  de 
flèches  par  les  Tzutohiles  et  obligés  de  se  réfugier  en  toute  hâte 
du  côté  du  Quiche.  Soit  que  Ton  eût  lieu  de  suspecter  leurs  dé- 
marches ,  soit  que  la  nouvelle  des  ravages  d'Axayacatl  se  fût  ré- 
pandue alors  dans  le  pays ,  on  leur  fit,  à  leur  retour  à  Gumar- 
caah, un  accueil  plus  froid  encore  que  le  premier.  On  leur 
signifia  qu'ils  eussent  à  quitter  la  capitale  dans  le  délai  d'un  jov 
et  à  sortir,  le  plus  tôt  possible,  des  limites  du  royaume,  où  oo 
leur  défendit  de  remettre  le  pied. 
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nflaence  mexicaine  ne  laissa  pas  de  prendre  certaines  pro- 
ona  dans  les  états  de  rAmérique-Gentrale.  Des  comptoirs  fd- 
fbndés ,  par  le  commerce  de  Fempire ,  sur  plusieurs  points 
i  côte  de  l'océan  Pacifique,  sans  que  les  armes  des  rois  du 
hé  ou  des  Tzutohiles  parvinssent  à  les  en  empêcher  ;  c'est 
ce  moyen  qu'Ahuitzotl  réussit  à  affermir  sa  domination  sur 
rovinces  de  Soconusco,  et  sur  plusieurs  autres  villes  voisines 
a  mer  jusqu'à  Nicaragua.  Les  discordes  et  les  querelles 
«antes  des  Quiches,  des  Tzutohiles  et  des  Cakchiquels  ne 
risaient  que  trop  les  desseins  ambitieux  de  Mexico,  qui  aurait 
-être  fini  par  les  asservir  tous  ensemble,  sans  le  débarque- 
t  des  Espagnols  (1). 

1  milieu  des  luttes  de  l'Ahpozotzil  avec  ses  vassaux,  les  gar- 
as mexicaines  du  voisinage  offraient  volontiers  leur  con- 
8  an  plus  faible  contre  le  plus  fort  ;  c'est  ainsi  qu'elles  avaient 
les  Akahales,  si  cruellement  humiliés,  quelques  années  au- 
vant,  à  secouer  son  joug  tyrannique.  Oxlahuh-Tzy,  un  mo- 
t  abattu  par  la  révolte  de  Cay-Hunahpu ,  avait  recouvré,  de- 
y  toute  l'énergie  de  son  caractère,  et  il  n'avait  rien  épargné 
r  briser  la  puissance  de  ses  anciens  tributaires  et  les  amener 
I  pieds.  Ils  restèrent  indépendants ,  malgré  ses  efforts  ;  mais 
m  vengea  sur  ceux  qui  n'avaient  pu  secouer  son  joug  de  fer, 
s  rendant  plus  dur  que  jamais  à  leur  égard.  Il  les  réduisit  à 
ter  leurs  domaines  pour  venir  résider  à  Iximché ,  où  il  les 
la  80US  ses  yeux,  sans  permettre  qu'ils  s'éloignassent  un  seul 
oent  de  sa  présence.  Ce  despotisme,  que  l'auteur  indigène  si- 
te lui-même  avec  étonnement  (2),  dura  quatre  ans;  il  ne  finit 
ivec  la  vie  de  l'Ahpozotzil ,  en  l'année  1510.  Oxlahuh-Tzy, 

/  MS.  Quiche  de  CliichicastCDango.  —  MS.  Cakchiquel  ou  Mémorial  dp 
«n-Atitlan.  —  Ximenes,  Nist.  de  los  rcyp»  del  Quiche  MS.  —  Chronica  dr 
rev.  de  Goattemala ,  lib.  I ,  cap.  0.  MS.  —  Fuentes ,  Recopilaciou  florida, 
.  del  reyoo  de  Guatemala,  etc.  MS.  passioi.  —  Juarros,  Compeodio  de  la 
de  Guatemala,  passim. 
)  MS.  Cakchiquel,  ou  Mém.  de  TecpaD-Atitlan. 
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que  ses  descendants  regardaient  comme  un  des  plus  grands  rob 
du  Cakchiquel ,  était  arrivé  à  un  âge  avancé  ;  de  son  épouse,  b 
reine  Maknxguhay,  il  laissait  deux  fils,  Hnnyg,  qni  fut  son  soc* 
cesseur,  et  Belehé-Qat ,  ainsi  que  quatre  autres  de  deux  conca- 
bines.  Deux  ans  après ,  Cablahuh-Tihax  le  suivit  dans  la  tombe» 
laissant  la  dignité  d'Âhpoxahil  à  son  fils  atné  Lahub-Noh,  qû 
régna  conjointement  avec  Hunyg.  Les  vassaux  de  la  couroooe, 
que  ne  comprimait  plus  la  main  terrible  d'Oxlahuh-Tzy,  profitè- 
rent aussitôt  de  ce  changement  pour  relâcher  les  liens  qui  les  re- 
tenaient et  reprendre  leurs  allures  indépendantes,  travaillant  à 
Tenvi  à  affaiblir  la  royauté  et  à  préparer  ainsi  la  voie  i  la  do- 
mination étrangère. 

Au  commencement  du  règne  de  ces  deux  princes  arrivèreati 
Iximché  les  ambassadeurs  mexicains  dont  nous  avons  parié  i 
rhistoire  de  Montézuma  II.  Le  désir  de  s'informer  des  étnngen 
qui  se  montraient  sur  le  continent,  dans  le  voisinage  de  Tisthae 
de  Panama  y  peut  avoir  été  Tun  des  objets  de  cette  ambassade, 
dont  le  personnel  nombreux  laissa  un  souvenir  profond  daiislo 
esprits  des  Cakchiquels.  Ils  furent  reçus  et  traités  avec  une  grinde 
magnificence,  et  Ton  peut  croire  que  Hunyg  conclut,  à  cette  épo- 
que, avec  le  souverain  des  Cuihuas,  une  alliance  offensif e  et  dé- 
fensive contre  les  ennemis  du  dedans,  comme  contre  ceux  da  de- 
hors. L'ambition  mexicaine  avait  les  yeux  sur  les  riches  proviDces 
du  Quiche,  et  les  mêmes  raisons  qui  déterminèrent,  dix  ans  phtf 
tard ,  TAhpozotzil  à  demander  l'alliance  de  Cortès  devaient  l'es- 
gager  alors  à  rechercher  celle  de  Montézuma.  En  effet,  la  guerre, 
qui  paraissait  se  ralentir,  recommença,  vers  ce  temps-là,  eatie 
Gumarcaah  et  Iximché,  avec  une  ardeur  inaccoutumée,  et  les 
troupes  cakchiquèles ,  appuyées  sans  doute  par  les  garobons 
mexicaines  des  villes  de  la  côte,  reprirent,  les  premières,  ToSes- 
sive,  en  envahissant  les  frontières  quichées  sous  le  commaïKie 
ment  de  l'Ahpop-Aehi  Balam ,  fils  aîné  de  Hunyg.  Durant  sept 
ans,  la  guerre  continua  ses  ravages  entre  les  deux  nations,  sao$ 
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que  la  victoire  parât  pencher  d'une  manière  décisive  d'un  côté 
plutôt  que  de  l'autre  :  dans  une  bataille  livrée  sous  les  murs  de 
la  forteresse  de  Cakbay,  Lahuh-Noh  fit  essuyer  une  défaite  consi- 
dérable aux  Quiches  9  qui  se  retirèrent  après  avoir  perdu  beau- 
coup de  monde. 

Ces  triomphes  de  peu  d'importance  ne  suffisaient  pas,  toute- 
fois, pour  dédommager  les  rois  cakchiquels  de  la  défection  ou 
des  tentatives  orgueilleuses  de  leurs  vassaux,  ni  pour  compenser 
les  pertes  qu'ils  subissaient  des  fléaux  qui  les  frappaient  au  de- 
dans de  leurs  frontières.  L'année  1514  avait  été  marquée  triste- 
ment par  l'apparition  des  sauterelles  qui  dévorèrent  leurs  mois- 
sons, et  dont  la  multitude,  en  passant  au-dessus  d'Iximché,  avait 
réritablemcnt  quelque  chose  d'eifrayant.  Quelques  jours  après, 
on  incendie  ayant  éclaté  dans  cette  capitale,  en  l'absence  de  la 
(»ur,  elle  fut  presque  entièrement  réduite  en  cendres,  malgré  les 
offorts  de  ses  habitants  pour  éteindre  le  feu.  En  1519,  la  guerre 
arec  les  Quiches  parut  se  ralentir,  à  la  suite  d'une  bataille  livrée 
raprès  de  Cakolahay,  où  un  grand  nombre  de  guerriers  de  Gu- 
narcaah  furent  faits  prisonniers;  celui  des  morts  ne  fut  pas 
moins  considérable,  et  Yaxontik,  leur  général,  fils  du  prince 
Apoptuh,  y  perdit  lui-même  la  vie  (1).  La  nouvelle  du  débarque- 
ment des  Espagnols  à  la  Véra-Cruz  et  de  leur  entrée  dans  Mexico 
Dontribua  peut-être  à  arrêter  momentanément  les  hostilités  ;  ce 
grand  événement  avait  jeté  la  stupeur  dans  tous  les  esprits,  aussi 
bien  dans  les  royaumes  lointains  que  dans  les  états  plus  rappro- 
diés  de  l'Anahuac.  Au  dire  d'un  chroniste,  les  présages  ne  man- 
i]aèrent  pas  plus  aux  Guatémaliens  qu'aux  autres  peuples  de  l'Amé- 
rique :  celui  qui  leur  causa  le  plus  d'épouvante  fut  un  globe  de  feu 
qa\y  pendant  une  longue  suite  de  jours,  apparut  le  soir  à  l'orient, 
et  qui,  après  avoir  parcouru  la  même  course  que  le  soleil,  finis- 
sait par  descendre  à  roccident  avant  la  fin  de  la  nuit  (2). 

il)  MS.  Cakchiquel,  Mém.  do  Trcpaii-Atitlan. 

(3)  Chronica  de  la  proy.  de  Goattcmala,  etc.,  Part.  I,  cap.  10. 

IV.  M 
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Gairatepech  était  alor»  en  poesatsioa  de  la  cowonne  de  G«- 
roarcaah  ;  c'était  le  prince  à  qui  Fnentès  donne  le  non  de  Qikab- 
Tannby  et  Oxib-Queh  jouissait  du  rang  d'Abpop-Camlia.  Aonp- 
port  de  cet  annaliste  (1),  des  ambassadeurs  mezîcaiot  s^aint 
arrivés  à  cette  époque  au  Quiche  ;  ils  auraient  annoncé  an  roi» 
de  la  part  de  MontéEuma,  comment  les  Espagnob  s'ètaiest  ia- 
ternés  dans  sa  capitale»  où  il  était  leur  prisonnier»  en  rengagetat 
i  se  tenir  sur  ses  gardes  et  à  se  préparer,  par  tous  les  moj6af,i 
repousser  de  ses  frontières  ces  hardis  étrangers,  s'ils  lentaieat  de 
s'en  approcher.  Dans  cette  conjoncture  menaçante,  ajoute  nàÉo- 
rien,  le  monarque  quiche,  déjà  suffisamment  effrayé  des  préiapi 
sinistres  dont  il  avait  été  témoin,  fit  venir  qoatre  derins  des 
plus  habiles,  en  leur  ordonnant  de  consulter  leurs  areaacsae 
sujet  des  événements  à  venir.  Ceux-ci  demandèrent  du  temps;  ib 
se  rendirent  ensuite  dans  un  lieu  particulier,  armés  d'arcs  et  4e 
flèches,  et,  après  diverses  conjurations,  tirèrent  contre  un  rochv 
qui  passait  pour  une  sorte  d'oracle  ;  mais,  avec  tonte  leur  foree^ 
n'ayant  pu  réussir  à  l'ébrécher,  ils  retournèrent  annoncer  ai 
roi  qu'il  n'y  avait  aucun  remède  contre  les  hommes  l>lancs,  et 
qu'ils  devaient  nécessairement  être  les  vainqueurs.  CairatqMck 
manda  alors  en  sa  présence  les  prêtres  du  temple  de  la  Cahbe, 
en  leur  demandant  leur  avis  sur  cette  matière  importante  :  mtiSi 
lorsque  ceux-ci  voulurent  consulter  la  pierre  noire  apportée  pir 
leurs  prédécesseurs  des  terres  lointaines  de  l'orient,  ils  tm- 
vèrent  avec  épouvante  qu'elle  était  rompue  par  le  milieu,  il 
ils  retournèrent,  en  pleurant,  annoncer  cette  nouvelle  aa  lei 
comme  un  pronostic  funeste  de  la  destruction  de  son  royamii- 
Cawatepech,  refusant,  toutefois,  de  se  donner  pour  vainca,  tia- 
vailla  incontinent  à  mettre  ordre  à  toutes  les  affaires  de  i'éitf* 
augmentant  le  noml^re  de  ses  troupes  et  redoublant  les  fortilici- 
tions  des  villes  et  des  forieresses. 

vi)  Fucutcs,  Rccopiiacion  florida,  etc.  —  Il  fr^agit,  mos  doute,  dff  isbe»' 
Mdeurs  cuvoyis  uu\  autres  natioas  par  Cuiliahuatl  cl  Quauhlcmatiùi. 
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t  le  saisit  au  milieu  de  tes  préparatifs  de  défense,  et  il 
m  de  croire  qu'il  succomba  à  l'épidémie  qui  se  déclara 
nrant  de  Tannée  1520 ,  dans  les  états  guatémaltèques, 
die,  dont  les  caractères  sont  remarqués  d'une  manière 
e  par  Tannaliste  indigène  (1),  dégénéra  ensuite  en  une 
oal  syphilitique  contagieux  qui  fit  périr  considérable- 
londe,  et  de  ce  nombre  fut  encore  le  prince  Wakaki- 
n  des  chefs  de  la  famille  royale  cakchiquèle.  Elle  fut 
inée  d'après,  par  la  petite  vérole, qui,  après  avoir  roois- 
d'indigènes  dans  les  royaumes  de  la  Nouvelle-Espagne, 
n  apparition  dans  cette  partie  de  l'Amérique-Centrale. 

qui  ne  cessait  d'un  c6té  que  pour  recommencer  de 
nait  d'appeler  les  Cakchiquels  dans  la  province  de  Pa- 
1  grande  partie  habitée  par  des  populations  de  la  lan- 
tl,  et  dont  Itzcuintlan  était  la  capitale.  C'est  là  qu'ils 
germes  de  cette  funeste  épidémie,  et  quarante  princes 
Ile  royale  en  furent  les  premiers  attaqués  :  la  noblesse 

en  proportion  plus  que  les  classes  inférieures.  Le  roi 
'Ahpoxahil  Lahuh-Noh  moururent  au  bout  de  quelques 
B  lendemain ,  le  prince  Achi-Balam ,  fils  aine  de  l'Ah- 
béritier  présomptif  du  trône,  les  suivit  dans  la  tombe, 
ude  d'autres  succombèrent  avec  eux.  La  puanteur  des 
tait  telle,  qu'elle  suffisait  pour  donner  la  mort  ;  et  le 
ait  tant  de  monde,  que  les  malades,  épouvantés,  s'en- 
ins  la  campagne  et  se  laissaient  tomber  dans  les  préci- 
ls devenaient  la  proie  des  zopilotes  et  des  autres  oi- 
lassiers.  La  moitié  de  la  population  cakchiquèle  fut 
m  quelques  semaines  par  ce  mal  terrible,  laissant, 
as  les  autres  contrées  du  nouveau  monde,  des  vides 

ikchiquel,  Mém.  de  Tecpau-Atitlan .  —  Les  symptômes  marquas 
r  iodigènc  iudiqucnt  une  maladie  analogue  au  cocolizUi  des  Mcxi- 
t  sorte  de  choU^ra-  morbus,  qui  parait  avoir  précédé  chez  un  grand 
laladie  t«yphilitiqup  et  chez  d'autres  la  petite  vérole. 
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immenses  dans  les  villes  et  dans  les  yillages.  Tel  est  le  récit  qs'tm 
témoin  oculaire,  petit-fils  du  roi  Hanyg,  a  laissé  de  la  marche  de 
la  petite  vérole  dans  son  pays  (1).  Les  documents  nous  manqueat 
sur  cette  époque  de  l'histoire  du  Quiche  ;  mais  il  est  probable  qœ 
ses  ravages  auront  été  à  peu  près  les  mêmes  dans  les  diféreate 
régions  guatémaltèques. 

De  la  reine  Chuwitzat,  sa  première  épouse ,  Hunyg  avait  ei 
trois  fils,  dont  Tatué,  Achi-Balam,  était  mort  avec  lui  ;  d'une  se 
conde  épouse ,  appelée  Xgekaquch,  princesse  des  Ahtziquiaihaji 
d'Atitlan,  il  laissait  deux  autres  fils,  l'Ahpop-Acbi  Tzian  et  Baba. 
Mais  la  jeunesse  de  ces  princes  les  écarta  du  trône»  et  Belehè- 
Qat,  frère  cadet  de  Hunyg,  ayant  été  proclamé  sous  le  titre 
d'Ahpozotzil,  Cahi-Imox,  fils  de  Lahuh-Noh,  fut  reconnu  loos 
celui  d'Ahpoxahil.  Ce  furent  ces  deux  princes  qui  reçurent,  trois 
ans  plus  tard  ,  Alvarado  dans  la  cité  d'Jximché.  Profitant  des  et- 
lamités  qui  venaient  de  frapper  si  cruellement  la  famille  rofiie 
cakchiquèle,  les  Quiches  avaient  repris  les  hostilités,  et  la  guerre 
ne  cessa  plus  entre  les  deux  nations  que  lorsque,  par  l'arrivée  des 
Espagnols,  ils  se  virent  obligés  de  tourner  toutes  leurs  forces 
contre  ce  puissant  ennemi.  Affaiblie  par  les  ravages  de  l'épidé- 
mie, non  moins  que  par  les  défections  nouvelles  de  ses  vassaux,  li 
royauté  cakchiquèle,  tourmentée  ainsi  au  dedans  et  au  dehors 
pensait  à  se  faire  un  appui  des  étrangers  qui  venaient  de  mettre 
fin  à  la  dynastie  culhua.  Des  marchands  aztèques,  admis  «m 
conseils  de  TAhpozotzil,  lui  racontèrent  les  merveilles  de  la  pm 
de  Mexico  et  de  la  puissance  extraordinaire  des  armes  espagaoles: 
ils  lui  montrèrent  les  nations  de  l'Anahuac,  se  courbant  soos  li 
main  de  Cortès,  et  les  rois  de  l'Amérique  s'efforçant  i  l'eoTi 
d'obtenir  ses  regards  et  de  rechercher  son  alliance.  Trompés  par 
ces  apparences  séduisantes  et  se  doutant  peu  que  la  proiectioa 
de  ces  étrangers  dût  les  priver  si  promptement  de  leurs  droite. 

(I)  C'est  le  prîDce  don  Francisco  Ernandez  Arana  Xahila,  petit-SIs  di  r» 
Bunyg  et  autear  du  MS.  Cakchiqnel. 
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les  princes  d'Iximché  se  résolarent  à  envoyer  au  conquérant  de 
Mexico  l'ambassade  dont  il  a  été  question  dans  le  dernier  livre. 
Elle  fut  accompagnée  de  présents  magnifiques,  et  TAhpozotzil 
reçut ,  à  son  retour ,  l'assurance  que  ses  nouveaux  alliés  ne  tar- 
deraient pas  à  prendre  sa  défense  contre  ses  ennemis  et  ses  vas- 
saux rebelles. 

Dans  l'intervalle,  il  se  vit  obligé  de  porter  ses  armes  contre 
Atitlan.  Depuis  l'origine  de  l'empire  quiche ,  cette  ville  avait  été 
habitée  par  deux  fractions  puissantes  de  la  famille  cakchiquèle 
qui  n'avaient  cessé  d'en  posséder  le  domaine  ;  c'étaient  les  Tzu- 
tohiles,  dont  se  composait  le  corps  de  la  nation ,  et  les  Ahtziqui- 
nihayi  qui,  tout  en  partageant  plus  ou  moins  le  pouvoir  avec  les 
princes  tzutohiles,  gardaient  pour  eux  l'autorité  principale,  unie 
à  la  royauté.  De  l'alliance  de  ces  deux  tribus  était  sortie  la  gran- 
deur d' Atitlan,  qui  le  cédait  à  peine,  par  ses  richesses,  par  l'éten- 
due et  la  splendeur  de  ses  palais,  à  ses  deux  rivales,  Iximché  et 
Guniarcaah;  mais,  ainsi  que  Mexico,  cette  capitale  était  partagée 
en  deux  cités  distinctes,  connues  sous  leurs  noms  patroniques  de 
Txiquinihay  et  d'Amag-Tzutohil ,  ayant  chacune  sa  juridiction 
spéciale  et  se  population  particulière,  également  jalouses  l'une  de 
l'antre,  quelquefois  ennemies  et  se  livrant  à  des  luttes  à  main  ar- 
mée, mais  toujours  unies,  dès  qu'il  s'agissait  de  combattre  contre 
ceux  du  dehors.  Tel  était  Atitlan ,  lorsqu'une  insurrection  formi- 
dable, dont  on  ignore  la  cause,  obligea  ses  princes  à  prendre 
également  la  fuite  devant  la  fureur  de  leurs  sujets  révoltés.  Tepe- 
pal  Ahtziquinihay  et  Quicihay,  prince  des  Tzutohiles,  portaient 
alors  le  sceptre  ;  ils  prirent  le  chemin  d'Iximché  et  allèrent  de- 
mander à  l'Ahpozotzil  de  les  aider  à  apaiser  la  révolte.  Une  ar- 
mée cakchiquèle  se  mit  aussitôt  en  marche ,  ravagea  successive- 
ment douze  des  principales  villes  des  Tzutohiles,  et,  après  avoir 
soumis  Atitlan ,  assiégea  Xepoyom,  où  s'étaient  retirés  les  chefs 
des  rebelles  avec  tous  les  trésors  de  la  couronne.  Cette  forteresse, 
investie  de  toutes  parts,  ne  tarda  pas  à  se  rendre  à  son  tour,  et 
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les  princes,  ayant  recouvré  leurs  richesses,  reprirent  possession  de 
leurs  palais. 

Les  Cakchiqnels  avaient  à  peine  achevé  de  faire  rendre  Atitlan 
à  Tepepul,  qu'ils  se  virent  dans  la  nécessité  de  courir  au  secours 
des  Ahtziquinihayi  et  des  habitants  de  Pacawal ,  qui  avaient  pro- 
voqué la  colère  des  Tzutohiles  ;  un  combat  fut  livré  sous  les  murs 
de  Chitulul  par  les  troupes  de  TAlipozolzil,  où  un  nombre  pres- 
que égal  de  guerriers  périt  de  part  et  d'autre  sur  le  rocher  de 
Lakamabah  ;  après  cette  action,  qui  ne  produisit  aucun  résultat 
important,  les  armées  se  séparèrent  et  rentrèrent  dans  leurs 
foyers  respectifs,  attendant  une  nouvelle  occasion  de  prendre  les 
armes,  lorsque  la  nouvelle  arriva  au  Quiche  de  Talliance  conclue 
entre  les  rois  cakchiquels  et  les  Espagnols.  Elle  causa  dans  tous 
les  états  guatémaltèques  une  égale  indignation  ;  par  un  accord 
unanime  on  les  proclama  de  toutes  parts  traîtres  à  la  patrie  et  à 
leur  nationalité,  et  les  nations  voisines  les  plus  diverses  de  langue 
et  d'origine  s'unirent  aux  vassaux  rebelles  à  Iximcbé  pour  foire 
à  ses  rois  une  guerre  à  outrance  et  les  livrer  à  la  vindicte  pu- 
blique. Les  Quiches  et  les  Tzutohiles  furent  les  premiers  à  se 
mettre  en  campagne ,  et  la  lutte  avait  déjà  duré  plusieurs  mois 
avec  un  acharnement  incroyable,  de  chaque  côté,  lorsqa  on  ap- 
prit à  Gumarcaah  et  à  Atitlan  que  le  fameux  Tunatiuh  était  eu 
marche  sur  les  provinces  du  sud  et  s'avançait  à  grandes  jour- 
nées sur  celles  du  Quiche.  Alvarado,  après  avoir  traversé  leZa- 
potecapan  et  le  royaume  de  Tehuantepec,  venait,  en  effet, d'eo- 
vahir  le  riche  territoire  de  Soconusco.  (De  Tan  1523  à  l'an  1324 
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rarado  h  Tehuantfpcc  et  dans  Soconusco.  Condition  de  Soconusco. 
e  Tonala  et  soumission  des  Soconnscas.  Victoire  de  Tilapa.  Enrojés 
0  k  la  cour  de  Qoiché.  Oiib-Queb,  roi  de  Gamarcaali.  Ses  préptnir 
repousser  l'invasion.  Marche  des  Espagnols  dans  la  province  de 
lec.  Bataille  de  la  Zamala.  Prise  de  Zapotitlao.  Alvarado  s*a?ance 
hnh.  Grande  bataille  dn  ravin  d'Ollintepec,  ^àfoée  par  les  Rspa* 
nmencement  de  Qnetzaltenango.  Les  Espagnols  à  Xelahuh.  Bataille 
nom.  Défaite  des  Quiches.  Mort  de  Tecum-U-Mam,  Grand-Élu  de 
ésolation  dans  Gomarcaah.  Les  princes  font  des  propositions  h  Ai- 
se disposent  k  le  brûler  dans  leur  capitale.  Marche  d*Alvarado  sur 
ih.  Description  de  cette  ville.  Les  Espagnols  en  sortent  après  y  être 
ssimulation  d*Alvarado.  11  s*empare  des  princes  et  de  toute  la  cour, 
me  au  feu  TAhpop  et  TAhpop-Camha.  Supplice  du  roi  Oxib-QQpb 
eheb-Tiy.  Colère  impuissante  de^  Quiches.  Ils  se  soumettent  h  la 
d'Espagne.  Incendie  de  Gumarcaah  ou  Utlatlan.  TepepuI  H,  roi 
é.  Arrivée  d'Alvarado  h  liimché.  11  est  reçu  pacifiquement  par  les 
*ls.  Craintes  d*Alvarado.  11  déclare  la  guerre  aui  Tzutohiles.  Con- 
htziquinihay  et  d'Atitlan.  Soumission  de  ce  royaume.  Conduite 
'Alvarado  avec  la  princesse  Xuchil.  Il  fait  la  conquête  d*ltzcuin- 
des  villes  de  la  côte  du  sud-est.  Barbaries  des  Espagnols.  Leur 
is  Nanciutlan.  Passage  du  fleuve  Paza.  Prise  d*AcaynlJa,  sur  U  mer 
ilarche  sur  Cuzcatlan.  Conduite  pacifique  d*Atlacatl,  roi  de  Cuz- 
Dtrée  d* Alvarado  dans  cette  ville.  Sa  trahison  h  Tégard  d*Atla- 
rrection  des  Cuzcatecas.  Supplice  de  leur  roi  et  des  princes.  Les 
i  forcés  de  battre  en  retraite  sur  liimché.  Hostilité  générale  des 
as  k  leur  égard.  Retour  d*Alvarado  h  Uiroché.  Patronage  de  saint 
fondation  de  la  municipalité  de  Santiago  de  Guatemala  daus  la 
Qché. 


té  commissionné  par  Cortès  pour  établir  la  domination 
sur  les  états  guatémaltèques ,  Pedro  de  Alvarado  sortit 
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de  Mexico  le  13  novembre  1523.  Son  armée  se  composait  de 
trois  cents  fantassins  espagnols,  dont  cent  vingt  arquebusiers  oa 
arbalétriers ,  cent  trente-cinq  cavaliers  avec  quatre  pièces  de 
campagne,  deux  cents  guerriers  des  plus  renommés  de  Tlaical- 
lan  et  de  Cholullan,  dix  mille  Mexicains  et  autant  d*AcoIboas, 
choisis  par  Quauhtemotzin  et  Ixtlilxocbitl,  commandés  par  des 
chefs  expérimentés,  sans  compter  une  multitude  de  gens  de  ser- 
vice et  de  bagage.  Ils  prirent  la  route  de  Soconusco  par  les  val- 
lées du  Zapotecapan  et  par  Tehuantepec.  Les  montagnes  des  Chou- 
taies  jusqu'à  Xalapa,  où  un  Espagnol,  nommé  Guelamo,  avait  reço 
une  commanderie  considérable,  pour  récompense  de  ses  services, 
étaient  en  ce  moment  en  pleine  insurrection,  les  habitants  lyail 
pris  les  armes  de  toutes  parts  pour  se  délivrer  de  ses  oppressioiis. 
Alvarado  avait  reçu  Tordre  de  rétablir  la  paix,  à  son  passage,  ce 
qu'il  fit  en  châtiant  les  rebelles  avec  toute  la  rigueur  et  la  cmiiié 
que  comportait  son  caractère.  Nul  ne  connaissait  mieux  quelniies 
moyens  d'intimider  les  malheureux  Indiens,  en  répandant  la  ter- 
reur, et  en  quelques  jours  il  réussit  merveilleusement  i  remplir  le 
intentions  de  son  chef.  A  Tehuantepec,  il  fut  reçu  avec  les  pi» 
grands  honneurs,  et  Cocyopy  fournit  abondamment  son  armée  de 
tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  entreprendre  le  voyage  de 
Guatemala.  Après  avoir  pris  quelques  jours  de  repos  dans  cette 
ville,  le  capitaine  se  remit  en  chemin  et  ne  tarda  pas  à  entrer 
dans  les  terres  de  Soconusco  (1). 

Cette  province,  aujourd'hui  à  peu  près  déserte,  était  encore,  i 
cette  époque,  extrêmement  peuplée,  malgré  les  ravages  de  la  pe- 
tite vérole,  et  formait,  depuis  près  de  soixante  ans,  un  des  pin» 
beaux  apanages  des  rois  de  Mexico  ;  la  culture  du  cacao  y  était 
portée  à  un  haut  degré  de  perfection  ;  c'est  là  que  se  récoltait  le 
plus  estimé,  et  ses  marchands  en  faisaient  l'objet  d'un  comnerce 


il)  ]\tlil\ochitl ,  Decima-tertia  RelacioD,  de  la  Yenida  de  los  EspiBoif». 
pag.  66.  —  Bernai  Dias,  Hist.  de  la  cooquista,  etc.,  cap.  132. 
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Table.  Le  luxe  et  les  mœurs  policées  de  ses  habitants  an- 
mt  une  civilisation  avancée,  dont  Torigine  remontait  aux 
léroïques  de  l'histoire  américaine,  et  Votan  passait  pour 
mdé  lui-même  le  temple  et  la  cité  de  Huehuetan,  une  des 
ciennes  du  continent  ;  la  langue  mem,  qui  y  était  parlée, 
core  une  preuve  de  leur  antiquité.  Quoique  tributaires  de 
emotzin ,  les  Soconuscas  étaient  peu  disposés  à  recon- 
'autorité  de  TEspagne  :  en  apprenant  les  armements  d'AI- 
,  ils  s'étaient  confédérés  avec  les  nations  guatémaliennes 
sposaient  à  résister  énergiquement  aux  prétentions  de  Té- 
.  Celui-ci  marcha  sans  trouver  d'obstacles  jusqu'à  Tonala. 
ille,  située  à  peu  de  distance  de  la  frontière  de  Tehuante- 
bord  d'une  lagune,  communiquant  avec  la  mer,  était  une 
ces  principales  de  la  province  ;  elle  était  renommée  pour  la 
nr  et  la  beauté  de  ses  édifices,  dont  le  voyageur  retrouve 
aujourd'hui  des  restes,  et  sa  population  était  de  près  de 
ite  mille  âmes.  On  ignore  les  détails  de  sa  prise  par  Alva- 
30  sait  seulement  que,  à  l'approche  de  cette  ville,  les  Es- 
»  trouvèrent  une  armée  considérable ,  commandée  par  un 
quiche,  rangée  dans  la  plaine,  et  que,  après  une  bataille 
ite,  où  les  confédérés  furent  défaits,  en  vue  de  ses  mu- 
elle  devint  la  proie  du  vainqueur  (1).  Cette  victoire  fut 
le  la  réduction  de  toute  la  province,  dont  les  chefs  s'effor- 
ie  racheter  le  crime  de  leur  résistance  par  des  présents, 
qu'on  n'ait  pas  recueilli  davantage  de  détails  sur  sa  mar- 
"avers  le  pays,  on  a  gardé  le  souvenir  de  l'oppositiod  qu'il 
jusqu'à  son  entrée  dans  le  territoire  guatémalien  :  il  est 
it  aussi  qu'il  fonda,  en  passant,  une  colonie  espagnole  à 
(tan,  qui  fut  assez  longtemps  la  capitale  du  territoire  de 
SCO,  après  la  ruine  de  la  ville  de  ce  nom,  et  la  résidence 


goge  bistorico,  lib.  Il  »  cap.  4,  apad  Ilm.  Garcia  Pelaez,  Mpmorias 
[ist.  de  GDatemala,  tom.  I,  pag.  45. 
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de  80D  gouverneur.  Au  moment  d  entrer  dans  la  prcnriiiee  di 
Xuchiltepec,  il  trouva  les  bords  de  la  rivière  de  Tilapa,  qà  m- 
vait  de  frontière  entrç  les  deux  pays,  garnis  de  trovpes  wm- 
breuses  qui  s'efforcèrent  de  lui  en  dispater  le  passage.  Les  est- 
fédérés  ayant  essuyé  une  nouvelle  débite,  les  EspagnobcoBBm- 
cèrent  à  s'avancer  alors  sans  éprouver  d'autres  obstacles  dan 
l'intérieur  du  pays.  Voulant  se  conformer  aux  instnictioos  de  li 
cour,  Alvarado  chargea  quelques  prisonniers  de  marque  de  le 
rendre  auprès  des  divers  souverains  des  états  guatémaliens  et  de 
leur  déclarer,  de  sa  part,  qu'ils  eussent  à  se  soumettre  sans  leUrë 
à  l'autorité  de  l'empereur  son  maître,  s'ils  ne  voulaient  être  coa- 
sidérés  comme  des  vassaux  rebelles  et  attirer  sur  eux  un  châti- 
ment conforme  à  leur  délit.  Cette  sommation  pouvait  ètrejostifiée, 
jusqu'à  un  certain  point,  avec  les  princes  xuchiltepecas  qui  ataiest 
été  tributaires  de  Montézuma;  mais,  avec  les  autres,  elle éuit 
parfaitement  inqualifiable.  I^  mort  de  l'Ahpop  Cawatepech,  arri- 
vée précisément  au  milieu  des  préparatifs  qu'il  faisait,  pourialer- 
dire  ses  frontières  aux  conquérants  étrangers,  avait  fait  passerk 
sceptre  du  Quiche  aux  mains  d'Oxil>-Queh,  et  Relebet>-Tzy  avait 
été  revêtu  do  la  dignité  d'Ahpop-Camha  ;  Tecum ,  suroouuBé 
U-Mam,  ou  l'Ancien,  était  monté  au  grade  de  Nim-Chocob-€awd 
(Grand  Élu  de  Cawek)  et  TepepuI  exerçait  les  fonctions  augnete» 
de  grand  sacrificateur  de  Tohil  ;  tels  étaient  les  quatre  têtes  royales 
de  Gumarcaah,  au  moment  où  les  Espagnols  enirèreni  dans  ce» 
provinces.  (24  février  1524.) 

Effrayés  de  leurs  progrès,  ils  avaient  résolu  de  mettre  sur  pied 
toutes  les  forces  du  royaume.  Tecum  devait  se  placer  en  per- 
sonne à  leur  tête  et  s'avancer  jusqu'à  Chuwi-Megena  (1),  oo  b 
princes  alliés  ou  tributaires  et  les  chefs  de  tout  grade  avaiesi 
reçu  ordre  de  se  rendre.  Il  sortit  de  la  capitale,  porté  sur  db  pa- 
lanquin superbe ,  avec  un  cortège  d*une  magnificence  dont  k^ 

(1>  <:huteû}legcna,  aujourd'hui  rotonicaiHM. 
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niBtes  ont  gardé  on  soayenir  pompeux.  Soixante  mille  gner- 
i  marchaient  sous  ses  ordres,  auxquels  se  joignit,  à  Chnwi- 
sna»  une  armée  encore  supérieure  en  nombre.  Il  alla  cam- 
de  là,  entre  les  châteaux  qui  couvraient  les  crêtes,  noircies 
»in8,  dominant  les  ravins  profonds  où  coulent  les  rivières 
^ntueuses  de  Tziha  et  d*Ollintepec,  autour  de  la  place  forte 
[elahuh.  C'est  là  que  les  dix  seigneurs  de  cette  ville  firent, 
leurs  vassaux,  leur  jonction  avec  le  Nim-Chocoh-Cawek.  Ja- 
9  depuis  les  jours  du  grand  Qikab,  on  n'avait  vu  un  tel  dé- 
)ment  de  forces,  et  rien  n*était  beau  à  voir  comme  ces  guer- 
aux  costumes  brillants,  représentant  les  lions,  les  tigres  et 
atres  animaux  sous  lesquels  ils  se  plaisaient  à  se  former  en 
ille.  Tecum  prit  ses  quartiers  au  lieu  nommé  Zakaha,  et  fit 
ter  encore  de  nouvelles  fortifications  à  celles  qui  défendaient 
pproches  de  la  montagne.  C'est  là  qu'il  attendit  l'arrivée  de 
lemi  (1). 

pendant  Alvarado  avait  commencé  sa  marche  à  l'intérieur 
Miys,  dans  la  direction  du  nord-est;  pendant  trois  jours,  il 
vsa,  non  sans  de  rudes  fatigues,  les  monts  de  Palahunoh,  au 
ru  desquels  s'élevait  la  cité  de  Xetulul  ou  Zapotitlan,  capitale 
mte  la  province  de  Xuchiltepec.  C'était  une  ville  grande  et 
,  occupant  les  collines  qui  dominent  la  rive  gauche  du 
e  Zamala  (2).  Le  passage  offrait  de  grandes  difficultés  ;  mais 
aste  faubourg,  coupé  par  des  rues  larges  et  droites,  se  men- 
tor l'autre  rive,  à  peu  de  distance  duquel  l'armée  espagnole 
la,  en  arrivant,  sans  éprouver  aucune  résistance. 

lis.  Qaiché  de  Chichicastenango.  —  Fuentes,  Recopilacioo  florida,  etc. 
in-00,  Hist.  de  Guatemala,  trat.  VI .  cap.  2. 

Cette  rifière,  la  plus  considérable  de  cette  province,  connue  d*abord 
e  nom  de  Seguilà,  de  celui  du  bourg  de  San-Miguel  Seguilà,  prend 
te  celui  d'OUiotepec,  en  passant  près  de  ce  village,  quoique  les  Indiens» 
lient  ici  Xequiquel,  s'unit  ensuite  au  Tsiha,  et  en  descendant  Ters  la  mer 
)Jle  Zamalà,  Quant  h  la  ville  de  Xetulul ,  elle  a  été  abandonnée  de  se» 
ints,  dispersés  anjqurd*hni  dans  les  villages  de  Zapotitlan,  de  Zambo, 
i-Fellpe  et  de  San-Martin,  etc. 


Ayant  saisi  trois  espions,  Alvarado  les  envoya  porter  u 
message  à  leurs  chefis.  Ne  les  voyant  pas  revenir,  il  8*amci 
sur  le  faubourg ,  où  il  entra  avec  une  partie  de  ses  troupes  :  h 
grande  rue  était  ouverte  ;  mais,  ayant  trouvé  les  autres  banm- 
dées,  il  refusa  de  s'y  installer,  malgré  les  instances  des  indigèso 
qui  cherchaient  à  l'attirer  dans  quelque  embûche.  Le  même  jov, 
il  y  eut  quelques  escarmouches  où  deux  chevaux  furent  Uoris. 
Le  lendemain,  il  se  prépara  à  passer  la  rivière  sur  un  pont  de 
bois  jeté  presque  en  face  de  la  ville.  Une  armée,  principaleiBaii 
composée  de  Quiches  et  de  Mems,  était  descendue,  duraatia 
nuit,  des  montagnes  voisines,  et,  unie  aux  Xachiitepecas,  cUe 
était  en  mesure  d'en  défendre  les  abords.  Trois  fbb  il  &llot  I^ 
commencer  l'attaque,  avant  que  les  Espagnols  pussent  se  rendre 
maîtres  du  pont.  Hors  d'état  de  soutenir  plus  longtemps  leor  im- 
pétuosité et  épouvantés  des  ravages  de  l'artillerie,  les  Qoidié» 
abandonnèrent  enfin  leurs  positions.  Comme  Alvarado  achefaii 
de  faire  passer  le  bagage,  ils  retournèrent  à  ,la  charge  avec  de 
nouveaux  renforts  et  l'assaillirent  devant  la  ville  avec  un  redot- 
blement  de  furie;  mais  lui,  prenant  l'offensive  à  son  toar,lei 
chassa  Tépée  dans  les  reins  et  les  mit  enfin  dans  une  déroste 
complète.  Il  les  poursuivit  pendant  plus  d'une  demi-heure  ii 
delà  de  Xetulul.  Les  habitants,  découragés  par  cette  défaite,  ot- 
vrirent  aussitôt  leurs  portes  au  vainqueur  et  se  soumirent  aux 
conditions  qu'il  voulut  leur  imposer.  Cette  journée  coûta  la  TÎei 
deux  Espagnols,  un  grand  nombre  furent  blessés,  et  ils  eorest 
un  cheval  tué  ;  mais  elle  fut  désastreuse  pour  les  Quiches,  qui  J 
perdirent  beaucoup  de  monde,  tout  en  laissant  l'ennemi  maître 
du  chemin  qui  conduisait  au  campement  de  Tecum. 

Après  avoir  passé  deux  jours  à  battre  la  campagne  voisiBe, 
l'armée  castillane  commença  à  monter  vers  Xelahuh ,  qui  n'était 
qu'à  douze  lieues  environ  plus  loin  vers  le  nord.  Le  chemin,  col- 
lant dans  un  défilé  étroit,  paraissait  coupé  dans  la  roche  vife:  H 
était  si  roide  et  si  glissant,  que  les  chevaux  eurent  une  peine  ex- 
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lème  A  le  franchir.  On  campa  à  mi  route,  et  le  lendemain,  de 
MMine  heare,  on  continua  comme  la  veille.  Sur  le  point  de  sortir 
In  défilé,  on  découvrit,  au  sommet  d'une  colline  escarpée,  un 
lotel  où  Ton  trouva  une  femme  sacrifiée  avec  une  chienne  ;  ce 
ine  les  interprètes  expliquèrent  par  un  défi.  On  reconnut,  en 
nème  temps,  que  Textrémité  du  défilé  était  fermée  par  une  forte 
Milissade ,  quoiqu'il  ne  se  montrât  encore  personne  pour  la  dé- 
mdre;  c'était  le  commencement  des  fortifications  de  Zakaha.  La 
ïAte  étant  trop  escarpée  pour  qu'on  y  exposât  les  chevaux  tout 
l'abord,  Alvarado  fit  marcher  en  avant  les  arbalétriers  avec  Tin- 
ianterie  mexicaine  ;  au  même  moment,  plusieurs  bataillons  qui- 
ches firent  leur  apparition  au  sommet  de  ia  montagne  et  com- 
nencèrent  aussitôt  l'attaque  en  lançant  des  volées  de  flèches  et 
le  pierres.  Le  gros  de  l'armée  ennemie  ne  tarda  pas  à  se  montrer 
i  son  tour,  formant  un  ensemble  de  plus  de  trente  mille  hom- 
nés.  Mais  déjà  les  Espagnols  avaient  gagné  la  plaine  supérieure 
ivec  leurs  chevaux,  dont  l'aspect  monstrueux  causa,  comme  tou- 
onrs,  une  extrême  terreur  à  ceux  qui  ne  les  avaient  jamais  vus. 
La  position  permettait  à  la  cavalerie  de  se  développer  davantage; 
die  s'élança  avec  impétuosité  sur  les  Quiches,  qu'elle  renversa 
m  centaines  dans  les  précipices  voisins,  où  on  continua  à  les 
presser,  en  suivant  le  chemin  de  Xalahuh,  par  la  ravine  d'Ollin- 

Voyant  les  ennemis  en  fuite,  Alvarado,  mourant  de  soif,  s'é- 
lût  arrêté  auprès  d'une  fontaine,  dans  l'intention  d'y  camper  pour 
lasser  la  nuit,  lorsqu'on  annonça  la  présence  d'une  nouvelle  armée 
f  ennemis  ;  en  quelques  instants ,  on  les  vit  déboucher  de  toutes 
)arts  avec  non  moins  de  furie  et  d'impétuosité  que  la  première. 
Us  étaient  commandés  par  le  prince  Ahzumanché,  parent  de  Te- 
»in  et  l'un  de  ses  principaux  officiers.  Comprenant  que  l'artille- 
îe  et  les  chevaux  donnaient  seuls  un  si  grand  avantage  aux  Es- 
Mignols,  ils  paraissaient  avoir,  à  dessein,  tenu  conseil  à  ce  sujet, 
ivant  de  se  présenter  de  nouveau  an  combat  et  s'être  résolus  à 


braver  le  péril  autant  qa»  leur  propre  frayeur.  Chaque  bnUMi 
se  vit  assailli  dans  ce  moment,  comme  s'il  eût  été  seul,  no  Qui- 
che succédant  à  un  autre  et  attaquant  pied  à  pied  son  adTemire, 
tandis  qu'ailleurs  ils  s'en  prenaient  aux  chevaux,  les  tirant  i  h 
fois  à  la  crinière,  à  la  queue  et  leurs  cavaliers  avec  an  adurae- 
ment  désespéré.  La  situation  était  des  plus  critiques,  et  Alvarado 
courut  lui-mémo  les  plus  grands  dangers.  Ses  compagnons  con- 
prirent  qu'il  s'agissait  ici  de  vaincre  ou  de  mourir  ;  leur  disci- 
pline et  leur  sang-froid  l'emportèrent  enfin  sur  la  violence  et  b 
multitude  de  leurs  ennemis  (1).  Six  fois  ceux-ci  retournèrent  i  b 
charge  au  milieu  de  leur  fuite,  et  six  fois,  dans  le  même  jour,  ib 
se  virent  refoulés  avec  des  pertes  terribles  ;  le  nombre  des  morts 
fut  si  considérable,  qu'on  ne  voyait  partout  que  cadavres,  et  le 
sang  coulait  dans  une  telle  abondance,  que  les  eaux  de  la  riviire 
d'OlIintepec,  en  allant  se  joindre  à  celles  du  Zamala,  en  pamreil 
teintes  plusieurs  jours  de  suite  ;  c'est ,  dit-on  (2),  ce  qui  loi  il 
donner  alors,  par  les  Indiens,  le  nom  de  Xeqoiqel,  ou  le  Flean 
de  Sang.  Les  restes  de  l'armée  quichée ,  épouvantés  d'une  a 
grande  défaite ,  se  retirèrent  à  Chuwi-Megena  ou  dans  les  forte- 
resses de  Gagxaiiul  et  de  Zakxag,  emportant  les  cadavres  de  leim 
principaux  morts  et  pleurant  la  perte  du  prince  AhzumaDcbé, 
({ui  avait  été  tué  dans  l'action.  Cette  bataille,  une  des  plas  mé- 
morables de  la  campagne  du  Quiche,  fut  livrée  un  dimanche  de 
la  fin  de  février  de  Tan  1524.  Alvarado,  maître  de  la  plupart  des 
fortifications  de  Tzakaha ,  reprit  le  chemin  de  la  fontaine ,  où  il 
campa  le  même  soir  ;  à  part  la  mort  d'un  petit  nombre  d'alliés, 
il  n'avait  à  regretter  la  perte  d'aucun  des  siens,  quoiqu'il  n'es 
manquât  pas  qui  se  fussent  retirés  avec  des  blessures  plus  oo 
moins  graves. 

(1  )  Carta  primera  de  Pedro  de  Alvarado,  dirigida  a  don  Heman  Cortes,  CiO. 
de  Barcia. 

(2)  Xequiqel  ne  signifie  pas  précisément  le  Fleuve  du  Sang,  maisplatlt 
comme  on  dirait  en  latiu  Sub  ejfvsione  Sanguinis,  —  Voir  Fueotès,  Ircap- 
laciOD  florida,  etc.,  et  Juarros,  Hist.  de  Guatemala,  Irai.  VI,  cap.  S. 


Sur  l'éminence  voisine  s'éleva ,  le  lendemain ,  une  chapelle  en 
feuillage  où  les  chapelains  de  Tannée,  le  prêtre  Juan  (jodinez,  le 
liceocié  Juan  Dias,  qui  avait  servi  auparavant  Cortès,  sous  le  même 
titre,  assistés  de  deux  pères  franciscains  (1),  célébrèrent  les  saints 
mystères.  Les  alliés  changèrent  son  nom  de  Tzakaha  en  celui  de 
Qaetzaltenango  (2),  et,  avant  de  partir,  Alvarado  se  détermina  à 
Y  former  une  colonie  espagnole  avec  un  certain  nombre  de  sol- 
dats y  dont  le  commandement  fut  donné  au  capitaine  Juan  de 
Léon  Cardona  :  le  père  Juan  Torrès  en  reçut  l'administration 
spirituelle  et  le  soin  d'enseigner  aux  indigènes  les  rudiments  de 
la  doctrine  chrétienne.  Ayant  laissé  reposer  ses  troupes  durant 
trois  jours,  il  s  avança,  le  quatrième,  vers  la  cité  de  Xelahuh, 
sitaée  à  une  ou  deux  lieues  de  là  ;  c'était  alors  une  ville  d'une 
grande  importance,  non  moins  par  sa  forte  position  que  par  le 
cUAre  élevé  de  sa  population,  qui  montait  à  plus  de  quatre-vingt 
mille  ânes.  Au  dire  des  chroniqueurs,  elle  était  partagée  en  dix 
quartiers  ou  chinamitals,  à  chacun  desquels  était  attachée  une 
seigneorie,et  dont  les  chefs  réunis  formaient  un  conseil  souverain 
ayant  le  gouvernement  de  la  province.  Mais,  en  entrant  dans 
Xelahuh,  les  Espagnols  trouvèrent  cette  ville  déserte ,  sans  qu'il 
jr  fttt  resté  un  seul  habitant  pour  les  recevoir.  Alvarado  passa, 
«Tec  ses  troupes,  la  nuit  dans  un  faubourg.  Le  lendemain,  un 
parti  de  soldats,  en  battant  la  campagne,  fit  un  certain  nombre 
de  prisonniers  :  parmi  eux  se  trouvaient  quatre  des  chefs  de  la 


(1)  Joarros,  ibid.,  trat.  III,  cap.  3,  et  trat.  V,  cap.  16.  —  Le  licencié  Juan 
»,  après  avoir  passé  encore  plusieurs  années  dans  les  états  guatémaliens 
^i  assisté  h  la  réduction  de  la  province  de  Chiquimula,  en  1529,  retourna  au 
Steiîqae  et  fut  tué  dans  une  insurrection  des  Popolucas,  auprès  du  village  de 
Qoecbolac.  Torquemada.  Monarq.  Ind.,  lib.  XV,  cap.  27.) 

(S)  Quatre  ans  après,  le  village  de  Quetzalteuaugo  fut  transporté  dans  la 
»  au  lieu  actuel ,  et  Ton  y  fit  descendre  les  habitants  de  Xclabuh.  à  qui 
fit  alors  abandonner  leur  forte  position  :  ils  portèrent  avec  eui  le  nom 
»  Xelahuh  que  les  indigènes  continuent  à  donner  a  QuetMlleaaogo,  aujour- 
li  la  seconde  ville  de  l'état. 
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cité  abandonnée,  qui  s'étaient  laissé  prendre  à  deaseia,  dans 
l'espoir  de  s'aboucher  avec  le  capitaine  (1). 

Instruit  de  leur  qualité ,  Alvarado  les  reçut  avec  aoe  gruMk 
bienveillance;  s*étant  prosternés  devant  loi,  ils  le  conjurènal 
d'épargner  leur  ville,  en  l'assurant  qu'ils  étaient  prêts  à  reooa- 
nattre  son  autorité  et  à  se  soumettre  à  toutes  les  conditions  qi'O 
voudrait  leur  imposer.  Ils  prêtèrent,  en  efiet,  entre  ses  mains  itf- 
ment  de  fidélité  au  roi  d'Espagne,  et  depuis  lors  ib  resterai 
constamment  attachés  à  leurs  nouveaux  maîtres.  Sur  l'invitatioi 
d* Alvarado,  ils  retournèrent  dans  la  montagne,  et,  ayant  fut  cot- 
naître  à  leurs  vassaux  ce  qui  venait  de  se  passer,  la  plopiit 
s'empressèrent  de  rentrer  dans  Xelahuh,  qui  ne  tarda  pas  i  le 
repeupler  entièrement.  Alors  seulement  Alvarado  fut  infonnéde 
la  grandeur  des  pertes  que  les  Quiches  avaient  essuyées  diasli 
dernière  bataille  ;  outre  Ahznmanché ,  ils  avaient  eu  à  dépioier 
encore  celles  de  beaucoup  d'autres  officiers  de  marque,  dost 
deux  princes  de  la  famille  royale  et  plusieurs  de»  premiers  difii- 
taires  du  royaume. 

La  nouvelle  de  la  défection  des  seigneurs  de  Xelahuh  cattt 
une  indignation  profonde  aux  chefs  de  l'armée  quichée  réniiif 
avec  le  Nim-Chocoh-€awek.  A  la  suite  de  la  défaite  de  son  général, 
Tccum  avait  battu  en  retraite  sur  Chuwi-Megena,  où  il  travailU  à 
recueillir  de  nouvelles  forces  pour  les  opposer  à  Tennemi.  Crai- 
gnant les  conséquences  qu'un  exemple  si  Sàcheux  pouvait  aToir  stf 
les  autres  villes,  il  se  décida  à  livrer  immédiatement  une  noarefr 
bataille  aux  Espagnols.  La  rencontre  eut  lieu  dans  une  plaiar 
peu  éloignée  des  deux  villes,  Tecum  s'avançant  en  personne  i  i< 
tête  des  Quiches.  Alvarado,  ayant  laissé  une  partie  de  ses  sMib 


(1)  Fuentes,  Recopilacion  florida,  etc.  —  Joarros,  Hist.  de  GutitmU* 
trat.  VI,  cap.  1  et  2.— Les  noms  que  douoent  ici  ces  deui  aateorsauicH»^ 
Xelahuh  sont  tout  simplement  des  titres  de  la  cour  du  Quiche  :  il  foefi^ 
même  des  deux  personnages  nommés  plus  bas  Ahpocob  (chef  des  arrkrr!i)<^ 
Ahqol  (le  ciseleur). 
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i  la  garde  du  campement,  divisa  le  reite  de  sa  cayalerie  en  deux 
corps,  donnant  le  commandement  du  premier  à  Pedro  de  Porto- 
Carrero,  et  celui  du  second  à  Hernando  de  Chaves,  avec  ordre 
d'attaquer  ensemble  les  ailes  de  Tarmée  royale;  pendant  ce 
lemps-là,  il  se  portait  contre  le  centre  et  s'y  prenait  de  front 
avec  son  infanterie,  appuyée  par  les  Mexicains  et  les  Acolhuas. 
Après  une  suite  de  combats,  les  ailes  s'enfuirent  en  désordre,  et 
la  cavalerie  vint  se  joindre  à  Alvarado,  vivement  occupé  avec  la 
noblesse  de  Gumarcaah.  Tecum,  non  moins  actif  et  non  moins 
ardent  que  son  adversaire,  venait  de  l'assaillir  à  son  tour  avec 
une  impétuosité  incroyable.  Si  l'on  en  croit  la  chronique  indi- 
gène (1),  on  vit  alors  un  aigle  à  l'envergure  colossale  voler  au- 
dessus  de  la  tête  du  capitaine  espagnol,  l'attaquant  du  bec  et  des 
ongles,  sans  pouvoir  cependant  réussir  à  lui  faire  aucun  mal; 
c'était,  disait-on,  le  nagual  du  prince  quiche,  et  l'on  en  racontait 
de  merveilleuses  prouesses  ;  mais,  d'un  coup  de  lance,  Alvarado 
mit  fin  à  ses  évolutions  enchantées.  Les  Indiens,  épouvantés,  en 
conçurent  le  plus  triste  présage.  En  ce  moment,  en  effet,  Tecum, 
qui  venait  de  blesser  avec  fureur  le  cheval  de  son  adversaire,  re- 
çut, en  pleine  poitrine,  un  coup  de  lance  qui  le  renversa  mort  à 
ses  pieds.  Les  guerriers  de  Gumarcaah,  aveuglés  par  la  rage  en 
voyant  tomber  leur  chef,  se  battirent  encore  quelques  instants 
dans  l'espoir  de  le  venger;  mais  ils  n'eurent  que  le  temps  d'em- 
porter son  corps.  Sur  cette  nouvelle  terrible,  les  restes  de  l'armée 
quîcbée  se  débandèrent  pleins  d'épouvante,  abandonnant  le 
champ  de  bataille  aux  Espagnols.  Leurs  alliés  se  chargèrent  de 
les  poursuivre,  en  les  refoulant  dans  les  torrents  voisins;  il  en 
périt  un  grand  nombre,  parmi  lesquels  il  se  trouva  beaucoup  de 
cbefi  et  de  gens  de  la  première  distinction ,  sans  compter  eaux 
qui  furent  faits  prisonniers. 

Cette  journée  désastreuse  acheva  de  ruiner  la  nation  quichée. 


(1)  Chrooicâ  de  U  prov.  de  Goaltemala,  etc.,  lib.  1,  cap.  1:{. 

IV.  .  41 


—  642  — 

qui  ne  s'en  releva  jamais.  Le  bruit  de  cette  défoite,  en  arrifantà 
Gumarcaah,  plongea  ses  habitants  dans  la  dernière  consleni- 
tion  ;  dans  Tappréhension  de  l'arrivée  de  l'ennemi*  les  femmes  et 
les  enfants  commencèrent  aussit6t  à  sortir  de  la  ville  et  allèreiit 
se  cacher  dans  les  ravins  et  les  bois  du  voisinage.  L'Ahpop  Oxib- 
Queh,  ayant  rassemblé  .son  conseil,  avec  tous  les  princes  présents 
en  ce  moment ,  les  pressa  de  lui  donner  leur  avis  sans  détour.  Ton 
se  montrèrent  également  convaincus  de  l'inutilité  de  leurs  eSorti 
et  de  la  supériorité  incontestable  des  Espagnols.  Dans  cMe  sitna- 
tion  terrible,  Caibil-fialam,  prince  des  Mems  de  Zakuleu,  propon 
d'avoir  recours  à  la  ruse,  c'était  d'attirer  l'ennemi ,  sous  des  ap- 
parences de  soumission,  au  sein  de  la  capitale,  et  d*y  mettre  ensuite 
le  feu  pour  l'y  étouffer  et  le  brûler.  Tel  était  le  patriotisme  doit 
étaient  animés  les  rois  de  la  maison  de  Cawek,  que  cette  propositioe 
désespérée  ne  trouva  pas  un  contradicteur;  hors  d'état  d'opposer 
désormais  aucune  résistance  aux  étrangers,  tous  convinrent  que 
c'était  le  seul  espoir  qui  leur  restât  pour  sauver  la  patrie  et  h 
soustraire  à  leur  odieuse  domination.  Rien  n'était  plus  facile  que 
de  mettre  ce  projet  à  exécution.  Gumarcaah  était  bâti  sur  trms 
plateaux  distincts  environnés  de  profonds  précipices  et  n'ayant 
qu'une  seule  entrée  qui  aboutissait  du  plateau  central  à  la  cam- 
pagne ;  dans  cette  condition ,  au  lieu  des  rues  larges  et  droites 
des  cités  de  la  plaine,  la  nécessité  de  loger  une  population  im- 
mense n'avait  permis  de  n'y  laisser  que  des  rues  étroites,  sonfeat 
irrégulières,  où  deux  chevaux  auraient  à  peine  pu  marcher  de 
front.  La  partie  supérieure  des  édifices,  bâtie  en  bois,  était  farile 
à  incendier,  et,  en  attendant  l'arrivée  d'Alvarado,  tous  les  bras 
furent  employés  à  rassembler  les  matières  les  plus  combustibles, 
afin  que  pas  un  ne  pût  s'en  échapper,  une  fois  qu'on  y  aurait  mil 
le  feu. 

En  conséquence  de  cette  résolution ,  une  députation  compo- 
sée de  plusieurs  des  personnages  les  plus  élevés  de  la  cour  >e 
rendit  à  Xelahuh,  emportant,  avec  un  présent  considérable  es 
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or ,  les  protestations  en  apparence  les  plus  sincères  de  la  part 
du  roi  Oxib-Queh  et  des  autres  princes  de  la  famille  royale.  Ils 
exprimèrent  au  capitaine  tous  leurs  regrets  de  ce  qui  s'était 
passé  jusque-là  y  l'assurant  que  TAlipop,  après  de  mûres  ré- 
flexions, s'était  déterminé  à  reconnaître  la  suzeraineté  de  la  cou- 
ronne de  Castille,  et  qu'il  avait  le  plus  extrême  désir  de  lui  fiaire 
les  honneurs  de  sa  capitale.  Cette  ambassade  comblait  les  vœux 
d'Alvarado  :  il  en  témoigna  toute  sa  satisfaction,  donnant  à  en- 
tendre aux  envoyés  qu'il  oubliait  le  passé  pour  ne  songer  qu*à  la 
joie  de  conclure  une  paix  durable  avec  la  cour  de  Gumarcaah  ; 
Q  les  congédia  ensuite,  en  leur  faisant  distribuer  des  présents  de 
diverses  bagatelles  européennes,  et  en  leur  promettant  qu'il  ne 
tarderait  pas  à  les  suivre. 

Ces  nouvelles  pacifiques  répandirent  l'allégresse  dans  le  cam- 
pement de  Zakahà,  où  était  stationnée  l'armée  castillane  avec  ses 
alliés  ;  nul  ne  doutait  que  les  démonstrations  des  Quiches  ne  mis- 
sent promptement  fin  aux  hostilités.  Dès  le  lendemain,  au  matin, 
Alvarado  donna  l'ordre  de  la  marche  ;  les  seigneurs  de  Xelahuh, 
désireux  de  témoigner  de  leur  bonne  volonté,  lui  adjoignirent 
an  corps  nombreux  de  guerriers  et  de  tlamèmes  chargés  de  pro- 
visions qui  partirent  à  sa  suite.  Le  soleil  était  sur  son  déclin  lors- 
qu'on arriva  en  vue  de  Gumarcaah. 

Cette  ville  passait  alors  pour  une  des  plus  considérables  et  des 
plus  peuplées  du  monde  américain,  et  Ton  assure  que,  dans  son 
enceinte,  elle  pouvait  mettre  sur  pied  une  armée  de  quatre-vingt 
mille  combattants.  La  demeure  royale,  dont  les  restes  proclament 
encore  aujourd'hui  la  magnificence ,  rivalisait  avec  celle  des  sou- 
verains de  Mexico,  et  correspondait,  par  la  distribution  de  ses 
divers  appartements,  avec  les  palais  de  Nezahualcoyotl  et  de  Ne- 
laboalpilli.  Les  résidences  du  roi,  des  princes,  des  princesses,  les 
tribunaux,  l'arsenal,  les  divers  ministères^  sans  compter  de  nom- 
breuses salles  de  bains,  des  cours  nombreuses  avec  les  jardins  qui 
Qn  dépendaient,  occupaient  une  étendue  qui,  à  elle  seule,  ressem- 
blait à  une  grande  ville. 
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L'Ahpop,  l'Ahpop-Camha,  ain«i  que  les  grands  dignitairade 

la  couronne,  lea  princes  de  Nihaïb  et  d'Ahaii-Qaiché »  éUîsH 

sortis  avec  un  cortège  magnifique  au  devant  des  conquéranb, 

qu'ils  complimentèrent  avec  les  cérémonies  accoutumées.  Ib  le 

disposèrent  ensuite  à  rentrer  ensemble  dans  la  ville,  doat  lai 

murailles  solides  et  les  ouvrages  avancés  frappèrent  les  Espagaob 

d'étonnement  ;  au-dessus  se  montrait  un  assemblage  de  templo 

et  de  palais,  si  rapprochés  les  uns  des  autres,  qu'il  semblait  qoe 

le  tout  ne  formât  qu'un  seul  et  même  édifice.  Étant  descendus  u 

fond  du  précipice  qui  environnait  la  cité,  ils  y  entrèrent,  ea  k 

remontant  par  une  rue  pavée,  mais  étroite,  dont  l'aspect  inspira 

aussitôt  des  soupçons  i  Alvarado.  Trop  accoutumé  déjà  aux  roHi 

indiennes,  il  remarqua  qu'elle  avait  été  coupée  en  plusieurs  et- 

droits,  et  que  nulle  part  on  ne  voyait  paraître  ni  femmes  ni  ea- 

fants.  Quelques  chefs  de  Xelahuh  confirmèrent  aea  appréhea- 

sions,  en  lui  disant  qu'ils  avaient  appris  que  les  princes  qdcbè 

avaient  résolu  de  le  brûler  dans  la  capitale  avec  tous  les  sieas, 

et  qu'une  multitude  d'ennemis  étaient  cachés  dans  les  ranoef 

d'alentour,  tout  prêts  à  accourir  pour  ajouter  à  la  confusioo, 

lorsqu'on  aurait  commencé  à  mettre  le  feu  aux  maisons. 

On  ne  voyait,  en  effet,  aucun  des  préparatifs  ordinaires  pour 
recevoir  des  troupes  fatiguées;  il  n'y  avait  ni  vivres  ni  provisions 
d'aucune  espèce,  et  les  soldats  espagnols  observaient,  comme  leon 
alliés,  que  la  ville  était  rempliedebroussaillesetd'autressubstaoces 
combustibles  propres  à  alimenter  l'incendie.  Convoquant  aassilât 
ses  principaux  officiers,  Alvarado  leur  fit  part  de  ses  craintes,  e{ 
tous  convinrent  à  l'instant  d'opérer  leur  sortie  et  d*alier  camper 
dans  la  plaine. 

Mais,  pour  n'inspirer  aucune  défiance  à  l'Abpop,  il  cootinoi 
à  parcourir  les  principales  rues,  après  quoi  il  donna  Tordre  de 
reprendre  le  chemin  de  la  campagne,  sous  prétexte  qu'eila 
étaient  impraticables  pour  la  cavalerie.  Plusieurs  seigneur>  resit^ 
avec  lui  cherchèrent  à  le  dissuader,  assurant  qu'on  allait  lear ap- 
porter des  vivres,  et  qu'il  serait  toujours  temps  de  retouroer.^ 
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leon  pas  :  mais  il  leur  objecta  que  la  nuit  ne  tarderait  pas  h 
j  mettre  obstacle,  et  qu'il  fallait  qu'il  se  hfttAt  de  profiter  du  jour 
qui  restait,  s'il  ne  voulait  exposer  ses  chevaux  à  se  blesser  dans 
le  ravin.  II  exécuta  ainsi  sa  retraite  en  bon  ordre,  sans  montrer 
d'empressement  ni  de  défiance  à  leur  égard ,  afin  de  ne  pas  les 
effrayer  et  de  réussir  ensuite  à  faire  retourner  auprès  de  lui  les 
chefs  de  Tétat  qui  s'étaient  retirés  dans  leurs  palais. 

De  retour  dans  la  campagne,  il  établit  son  camp  en  face  de  la 
ville.  Il  ne  tarda  pas  à  voir  combien  ses  soupçons  étaient  fondés. 
A  peine  ses  troupes  commençaient-elles  à  former  leurs  quartiers, 
qu'on  vit  apparaître  des  pelotons  de  guerriers  de  tous  les  côtés.  L# 
nmltitude  et  la  profondeur  des  ravins  dont  ces  contrées  sont  en- 
trecoupées leur  permettaient  de  s*y  cacher  tout  à  leur  aise  jus« 
qu'au  moment  d'agir;  les  précautions  des  Espagnols  ne  leur  per- 
mettant pas  de  les  attaquer  ouvertement,  l'ennemi  se  retira  aut 
ténèbres,  non  sans  leur  faire  éprouver  quelques  pertes,  en 
harcelant  les  retardataires.  Mais  Âlvarado  n'eut  pas  l'air  de  s'en 
apercevoir.  Son  dessein  était  de  se  saisir  de  l'Ahpop,  dont  il 
se  proposait  de  faire  un  châtiment  capable  de  répandre  la  ter- 
reur dans  le  pays.  En  distribuant  à  propos  des  présents  aux  sei- 
gneurs quiches  qui  l'avaient  accompagné,  il  réussit  à  les  tran- 
quilliser. Les  princes  ne  pouvaient,  d'un  autre  c6té,  se  dis- 
penser de  le  visiter  sans  exciter  de  nouveaux  soupçons  ;  rassu- 
rés sur  ses  intentions,  en  voyant  ses  dispositions  pacifiques,  ils 
retournèrent  auprès  de  lui  le  lendemain,  avec  le  même  cortège 
que  la  veille. 

Alvarado  les  reçut  avec  un  regard  souriant;  mais,  sous  divers 
prétextes,  il  les  retint  auprès  de  lui,  et ,  lorsqu'il  eut  achevé  de 
prendre  ses  précautions,  en  mettant  partout  des  sentinelles  et  de 
Fortes  patrouilles  pour  empêcher  les  gens  de  leur  suite  de  s'enfuir 
6t  de  porter  l'alarme  au  dehors ,  il  les  fit  arrêter  par  ses  soldats 
el  mettre  tous  ensemble  aux  fers  sous  bonne  garde.  C'était  la  ré- 
pétition de  ce  qui  s  était  passé  à  Mexico ,  mais  avec  moins  de  ce- 
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rémonie.  Ayant  rassemblé  nn  conseil  de  gnerre  avec  ses  inter- 
prètes ,  on  instruisit  sommairement  le  procès  de  TAhpop  et  ds 
rAhpop-Camha,  comme  à  des  vassaux  rebelles  et  traîtres  i  leur 
suzerain,  et  Tun  et  l'autre  furent  condamnés  à  être  brûlés  vib. 
L'histoire  ne  nous  a  laissé  aucun  détail  sur  ce  drame  terrible,  oè 
un  simple  lieutenant  de  Cortès  se  faisait  le  juge  sopréme  des 
souverains  d*un  royaume  indépendant  et  puissant,  en  foce  de  leur 
capitale  ;  on  ignore  comment  cette  cour,  prisonnière  avec  eux  ea 
ce  moment,  toute  composée  de  leurs  parents,  de  lears  amis  et  ds 
leurs  vassaux ,  entendit  une  sentence  si  étonnante  pour  eux.  Ce 
que  Ton  sait,  c'est  que,  au  moment  de  marcher  au  supplice,  Oxib- 
Queh  et  Beleheb-Tzy  avouèrent,  apparemment  sous  Timpressioi 
de  répouvante,  le  projet  qu'ils  avaient  eu  de  brûler  les  Espagnob 
dans  leur  cité,  ainsi  que  les  mesures  qu'ils  avaient  prises  à  oe 
sujet. 

Le  jugement  fut  mis  à  exécution  le  même  jour.  On  dressa  i  b 
hâte  un  bûcher  au  milieu  du  camp,  et  les  princes  du  Quiche  as- 
sistèrent, avec  toute  l'armée  castillane,  à  la  mort  cruelle  du  mo- 
narque et  de  son  successeur  présomptif.  Déjà  la  nouvelle  s'eo 
était  répandue  au  dehors,  et  les  guerriers,  réunis  la  veille  pour 
attaquer  les  étrangers  dans  la  capitale ,  sortant  des  ravins  où  ils 
étaient  cantonnés,  se  précipitaient,  ivres  de  fureur,  vers  le  quar- 
tier ennemi.  Cet  attentat  inouï  contre  la  majesté  royale  dépas- 
sait toutes  leurs  idées ,  et  en  voyant  les  flammes  qui  achevaient 
de  consumer  les  cadavres  de  leurs  souverains  ils  ne  se  conoaii- 
saient  plus  eux-mêmes.  Ils  assaillirent  le  camp  comme  uneten- 
pête,  déterminés  à  mourir  mille  fois  plutôt  que  de  laisser  un  tel 
outrage  sans  vengeance.  Mais  leur  rage  s'cpursa  contre  la  coo- 
stance  et  la  discipline  dos  Espagnols ,  et  le  canon  fit  de  telb 
trouées  dans  leurs  masses  compactes,  qu'ils  finirent  par  céder  i 
la  nécessité.  Les  abords  du  quartier  étaient  couverts  decadarrei; 
les  autres ,  reconnaissant  leur  impuissance  et  voyant  les  restes  de 
la  famille  de  Cawek  prisonniers  entre  les  mains  de  l'eoneai, 
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emandèreot  grâce  et  se  soumirent  à  leurs  vainqueurs.  (Mars 

Pendant  ce  temps,  Alvarado  envoyait  un  corps  d'alliés  mettre 
feu  à  la  capitale,  dont  la  force  et  la  situation  offraient  trop  de 
loger  pour  l'occupation  ;  les  broussailles  et  les  sarments,  amas- 
«  par  ses  habitants  pour  étouffer  Tennemi,  servirent  ainsi  à  sa 
une,  et  les  flammes,  en  s*élevant  au-dessus  de  la  cité  royale, 
iDOOcèrent  aux  Quiches  la  fin  de  leur  empire  et  de  la  dynastie 
li,  depuis  quatre  siècles,  régnait  sur  la  contrée.  Malgré  les 
"dres  d' Alvarado,  qui  avait  voulu  la  ruiner  de  fond  en  comble, 
s  restes  de  Gumarcaab  continuèrent  encore  à  subsister  durant 
lelques  années,  comme  la  résidence  des  chefis  descendants  de 
ors  rois  ;  mais,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  elle  fut  aban- 
yonée  entièrement  pour  l'humble  village  de  Santa-Cruz  del  Qui- 
\éf  qui  a  succédé  à  la  métropole  des  états  guatémaliens. 
Ces  désastres  ne  réussirent  pas  à  abattre  entièrement  le  courage 
m  Quiches.  A  ceux  qui,  dans  le  premier  mouvement  de  leur 
ilère,  avaient  attaqué  le  camp  d'Alvarado,  succédèrent  de  nou- 
)Ue8  troupes  qui  brûlaient  de  venger  la  honte  et  les  défaites 
iprimées  à  leur  nation.  Le  capitaine  se  résolut  alors  à  leur  op- 
iter  des  ennemis  de  leur  propre  race.  A  la  nouvelle  des  vie- 
ires  des  Espagnols,  les  princes  cakchiquels,  se  souvenant  de 
JUance  qu'ils  avaient  contractée  avec  eux,  avaient  dépêché  des 
dbassadeurs  pour  les  complimenter  à  Quetzaltenango  et  leur 
liir  en  même  temps  le  secours  de  leurs  armes  contre  les  Qui- 
ée.  Après  l'incendie  de  Gumarcaah,  reconnaissant  la  difficulté 
l'il  Y  avait  à  battre  la  campagne  dans  un  pays  aussi  coupé  de 
rins  et  de  précipices  de  toute  sorte,  Alvarado  chargea  quel- 
les seigneurs  mexicains  et  acolhuas  d'aller  à  Iximché  et  de  de- 
inder  à  TAhpozotzil  et  à  l'Ahpoxahil  de  lui  envoyer  des  hommes 
courant  des  routes  et  des  chemins,  qui  fussent  capables  de  le 
lider  dans  ses  expéditions  à  l'entour  du  camp  ;  c'était  en  même 
Dp8  un  moyen  de  s'assurer  s'il  pouvait  avoir  confiance  dans  leur 
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parole.  Les  deux  princes  mirent  beiCiicoup  d'empreaseoett  i  le 

satisfaire  ;  mais  ils  trouvèrent,  dans  leurs  sujets,  de  Toppositiatl 
leur  volonté.  Alarmés  des  progrès  des  armes  espagnoles,  les  sei- 
gneurs cakchiquels  ne  voyaient  qu'avec  effroi  leur  approche,  et 
ils  refusèrent  nettement  au  roi  les  contingents  qu*il  leur  demanda. 
Dans  cet  embarras,  rAhpozotzil  dut  se  contenter  des  honms 
qu'il  avait  sous  la  main ,  et  il  se  hâta  de  faire,  dans  sa  capîtik, 
une  levée  de  quatre  mille  hommes  qu*il  fit  marcher  sar  Gumar- 
caah  (1). 

Avec  ces  auxiliaires,  Alvarado  pénétra  dans  toutes  les  vsliées 
situées  à  Tentour  de  cette  ville,  fouilla  les  ravins,  ravageant  la 
terres  et  incendiant  tous  leurs  villages.  Les  habitants,  éponvantés 
de  ces  battues  calamiteuses,  envoyèrent  leurs  cheB  faire  ievs 
offres  de  soumission,  promettant  de  rester  fidèles,  si  on  leur  pv- 
donnait  leurs  hostilités  passées.  Ceux  de  la  capitale,  égalemeni 
intimidés  et  ne  sachant  plus  où  chercher  un  refuge,  implorèrent 
à  leur  tour  sa  clémence,  en  offrant  d'avance  d'accepter  les  con- 
ditions qu'il  lui  plairait  de  leur  imposer.  Satisfait  de  les  sfoir 
enfin  courbés  sous  sa  volonté,  le  capitaine  leur  accorda  la  paiiH 
leur  permit  de  retourner  dans  leur  ville.  Conformément  à  YvÊêft 
établi  par  Cortès  et  les  autres  conquérants,  il  remit  alors  esU- 
berté  les  princes  qu'il  tenait  captifs,  et  donna  l'investitorf  di 
royaume  à  Tepepul  II,  fils  atné  de  Beleheb-Tzy  ;  c'était  leméae 
prince  à  qui  les  auteurs  espagnols  prêtent  le  nom  de  SequechollS): 


(1)  MS.  Oniché  de  ChicbicastenaDgo.  —  MS.  Cakcbiquel  on  M^Borial  * 
Tecptu-Atitlao.  —  Caria  primera  dirigida  por  Pedro  de  Alvarido  â  Dm  nr- 
nan  Corles,  etc.,  Coll.  de  Darcia.  —  Berual  Dias,  Hist.  de  la  couqaista.Hc. 
cap.  132.—  ChroD.  de  la  prov.  de  Goattemala,  etc.,  lib.  [ ,  cap.  12  et  19.  MS.- 
litliliochill ,  Decima-tercia  Relacioo,  do  la  Venida  de  los  Espaftolei.O^ 
pag.  66  et  (>7.  —  Uerrera,  Uist.  gou.,  decad.  IH  ,  lib.  5,  cap.  9  et  lU.  — Far»* 
tes,  RecopilacioQ  florida,  etc.  —  Juarros,  Hist.  de  Guatemala,  trat. T,ci^l 

•ts. 

(2)  Le  Dom  de  Sequechul,  plutôt  Cé-Quechol  ou  Un-Flameot,  fft  9Êtittt- 
ment  mexicain.  Cesl  probablement  celui  que  les  alliés  d\Klrtiràdo  émktff^ 
à  Tepepul,  nom  qui  appartient  également  à  la  langue  naboatl  Hqntiptf 
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le  dernier  qui  porta  officiellement  le  titre  d'Ahau-Ahpop  ou 
î  souverain  du  Quiche.  Le  vainqueur  lui  imposa  un  tribut 
ux,  après  quoi  on  fit  le  partage  des  dépouilles  et  des  pri- 
ers  de  guerre,  qui  furent  inhumainement  marqués  du  sceau 
esclavage.  Le  quint  en  fut  remis  au  trésorier  Baltazar  de 
oza,  qui  le  fit  vendre  à  l'encan,  afin  d'assurer  davantage  le 
n  royal  (1). 

m  de  Léon  Cardona,  qui  avait  reçu  précédemment  le  com- 
ement  du  fort  de  Quetzaltenango,  fiit  chargé  du  gouverne- 
de  la  province  conquise  dont  cette  ville  nouvelle  devint  ainsi 
sf-lieu.  Ayant  achevé  de  pacifier  cette  conquête,  Alvarado, 

par  les  auxiliaires  cakchiquels,  se  mit  en  chemin  pour 
:hé,  du  11  au  12  avril  1524.  Les  détails  de  sa  marche  n'ont 

aucun  souvenir;  mais  les  relations  les  plus  authentiques 
l'accord  pour  attester  que  nulle  part  les  Espagnols  ne  fu- 
œieux  reçus  et  avec  une  plus  entière  cordialité  que  dans 
capitale,  constamment  désignée  par  eux  sous  le  nom  de 
ïmala,  du  titre  de  Tecpan-Quauhtemalan,  que  lui  donnaient 
idiens  de  la  langue  nahuatl  (2).  Alvarado  lui-même  avoue, 
ses  lettres,  qu'on  ne  lui  eût  pas  fait  un  meilleur  accueil  dans 
opre  famille.  Les  rois  Belehé-Qat  et  Cahi-Imox  sortirent  à 
ncontre  avec  un  train  magnifique  ;  ils  lui  rendirent  les 
ss  honneurs  qu'à  leurs  dieux  et  lui  souhaitèrent  la  bien- 
)  la  plus  sincère.  Une  foule  immeiise,  accourue  de  tous  les 


B*Mootagne.  l^s  rois  quicbés  prenaient  sonveat  des  ooms  de  cette 
i,  MQS  doate  en  mémoire  de  leur  origine  toltèqae.  Son  fils,  baptisé  en- 
ious  celui  de  don  Juan  Cortès,  et  le  fils  de  Tccum  sous  celui  de  don  Juan 
ftarent  les  derniers  princes  du  Quicbé  reconnus  des  Espagnols;  mai» 
iescendants  existent  toujours  dans  cette  contrée,  où  ils  ont  conservé  uni* 
te  influence  parmi  les  indigènes. 

Carta  primera  de  Pedro  de  Alvarado  k  don  Hernan  Cortes,  etc.,  dirigida 
itian,  àll  de  abril  de  1524. 

EVous  cootifiuerons  h  donner  k  cette  capitale  le  nom  d*]ximcbé  pour  la 
pier  du  Tecpan-Guatpmala  actuel  des  Indiens,  à  une  lieue  de  Tancienne 
I  des  cités  de  ce  nom  bâties  par  les  Espagnols. 
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lieux  environnants,  s'était  groopée  le  long  des  ebemiiis,  pov 
voir  passer  ces  hommes  extraordinairiBS  qui  ayaient  déjà  coaqëi 
tant  de  royaumes  et  qui  faisaient  mourir  les  rois  comme  de  vm- 
pies  vassaux  ;  mais,  quoiqu'on  fût  persuadé  de  leurs  ioteotioii 
pacifiques  et  qu'on  vit  leurs  visages  sévères  se  dérider  à  It  vie 
de  l'empressement  dont  ils  étaient  l'objet,  on  ne  laissait  p»  d'é- 
prouver en  leur  présence  une  secrète  épouvante.  Le  capitaiae, 
ayant  embrassé  cordialement  l'Ahpozotzil ,  entra  avec  lui  dav 
Iximché  et  descendit  au  palais  de  Tzupam-Hay.  résidence  ordi- 
naire de  ce  prince.  Il  y  trouva  avec  satisfaction  de  vastes  iog^ 
ments  préparés  pour  lui  et  pour  ses  troupes,  pourras  aboodaa- 
ment  de  vivres  et  de  provisions,  sans  que  rien  y  manquit  de  e» 
qui  pouvait  leur  être  utile  ou  agréable  après  les  fiatignes  d'us 
longue  marche. 

Cependant,  en  traversant  les  grandes  rues  d'Iximdié ,  il  suit 
été  frappé  de  l'appareil  belliqueux  qu'elles  offraient,  et,  cpioiqrï 
n'y  parût  aucun  signe  de  trahison,  il  ne  laissa  pas  de  concefiir 
des  soupçons  à  l'aspect  martial  de  la  population  et  du  noaibn 
des  guerriers  qui  se  montraient  tout  autour.  La  nuit  saivaDle,ai 
rapport  de  la  chronique  indigène  (1),  agité  par  la  fièvre  desos 
ambition  et  de  ses  craintes,  et  l'esprit  encore  rempli  deceqa 
s'était  passé  à  Gumarcaah,  il  se  leva  tout  à  coup,  s'iroaginant  qae 
les  princes  cakchiquels  tramaient  un  complot  contre  sa  vie  H 
celle  de  ses  soldats.  Suivi  de  ses  officiers,  il  entra  dans  les  apptf^ 
tements  royaux,  où  sa  présence  inopinée  causa  le  plus  grui 
trouble.  Au  bruit ,  les  seigneurs  de  service  au  palais  accooroKii 
autour  de  leur  souverain,  et  Alvarado,  s'adressant  à  lui  d'on  toi 
dur,  s'écria  :  ((  Pourquoi  donc  pensez-vous  à  me  Caire  do  mil» 
(c  quand  moi  je  ne  viens  que  pour  vous  faire  du  bien  ?  »  VAhfO- 
zotzil,  à  qui  l'interprète  traduisit  ces  paroles,  sensible  à  ofl  p>- 


(1)  MS.  Ctkchiquel  ou  Mém.  de  Tecpan-Atillto.  —  Joarros,  HisUdeGi*- 
mala,  trat.  VI,  cap.  3. 
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proche ,  répliqua  avec  calme  qu'il  se  trompait,  et. que  son 
lation  seule  lui  faisait  voir  des  ennemis  là  où  il  n'avait  que 
lis  :  (c  Eh  quoi!  ajouta-t-il,  aurais-je  envoyé  mes  guerriers 
les  braves  mourir  pour  vous  et  chercher  un  tombeau  à 
larcaah,  si  j'avais  eu  des  intentions  si  perfides  !  v  Sur  ses 
dilations  au  sujet  des  préparatib  de  guerre  qu'il  avait 
:iaés   dans  la  ville,  à   son   passage,   il  répondit  qu'ils 
t  destinés  contre  les  provinces  d'Itzcuintlan  et  d'Atitlan, 
esquelles  les  Cakchiquels  étaient  en  état  d'hostilité,  ce  Tels 
t,  6  dieu!  dit  en  terminant  Belehé-Qat  par  cette  adresse 
ilége,  destinée  sans  doute  à  flatter  l'orgueil  du  conquérant, 
sont  les  ennemis  que  nous  avons  à  combattre  et  contre  qui 
8  implorons  le  secours  de  votre  bras.  x> 
Eurado,  satisfait  de  ces  explications,  leur  promit  le  concours 
armes  pour  aider  à  soumettre  ces  deux  nations  ;  mais  tou- 
défiant,  il  transféra,  le  lendemain,  ses  quartiers  au  palais 
ince  Chicbal,  dont  la  situation  et  l'isolement  convenaient 
ioute  davantage  à  ses  desseins.  Après  avoir  accordé  cinq 
de  repos  à  ses  troupes,  assuré  de  la  fidélité  des  Cakchiquels, 
létermina  à  faire  la  conquête  du  royaume  des  Tzutohiles. 
;  de  partir  de  Gumarcaah,  il  leur  avait  envoyé  quatre  dépu- 
oisis  parmi  les  seigneurs  du  pays ,  pour  les  sommer  de  re- 
Jtre  l'autorité  du  roi  d'Espagne.  TepepuI,  chef  de  la  maison 
btziquinihayi ,  continuait  à  régner  sur  Atitlan  ;  irrité  de  la 
tion  de  Xelahuh  et  de  la  soumission  des  Quiches,  il  dédai- 
e  répondre  aux  émissaires  d'Alvarado  et  les  envoya  au  sup- 
sans  considération  pour  leur  titre  d'ambassadeurs.  Au  mo- 
de se  mettre  en  chemin,  le  capitaine,  moins  par  humanité 
K>or  se  conformer  aux  ordres  de  l'empereur,  lui  envoya 
de  nouvelles  sommations.  TepepuI,  réuni  au  Tzutogilebpop 
ay  et  aux  autres  chefs  de  la  nation,  reçut  avec  une  hauteur 
be  les  envoyés,  et,  après  les  avoir  écoutés  sans  les  inter- 
re, il  leur  répondit  que,  depuis  la  fondation  de  l'empire 
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quiche,  les  rois  d'Atitlan  n'avaient  jamais  reconnu  ancon 
lage,  et  qu'ils  sauraient  continuer  à  maintenir  leur  indépendaiee, 
en  dépit  des  menaces  de  l'étranger. 

Sur  ces  paroles  orgueilleoses,  Alvarado»  ayant  laissé  à  Ixiaché 
la  majeure  partie  de  ses  troupes  pour  en  assurer  la  tranqmKlè, 
marcha,  sans  autre  retard,  vers  Atitlan  ;  il  emmenait  avteki 
soixante  cavaliers,  cent  cinquante  fantassins,  et  une  armée épk- 
ment  composée  de  Mexicains  et  d'AcoIhuas,  augmentée  de  dea 
mille  Cakchiquels,  ayant  à  leur  tête  rAhpozotzil  et  FAhpoxél. 
Il  entra  le  même  jour  sur  le  territoire  ennemi.  Il  espérait  eneoR 
que  ce  déploiement  de  forces  fléchirait  Torgneil  des  Ttntehife: 
mais  personne  ne  se  trouva  pour  le  recevoir,  à  Texceptiot  àf 
quelques  pelotons  de  guerriers,  occupant  les  hauteora  qai  bor- 
daient les  alentours  de  la  route,  et  dont  l'attitude  n'était  m 
moins  que  pacifique.  Des  plateaux  élevés  où  se  montràieat  hi 
cités  cakchiquèles  jusqu'au  lac  de  Panahachel,  l'aspect  do  jÊip 
ressemble  à  une  suite  de  gradins  gigantesques,  séparés  ptrài 
ravins  profonds  qui  vont  aboutir  en  partie  à  ce  bassin  doslbi 
formes  hardies  et  les  contours  abrupts,  couronnés  de  Ureos  à 
sombres  forêts,  se  dressent  à  une  hauteur  incommensurable  H- 
dessus  de  la  surface  des  eaux.  Au  bord  méridional  do  Ik,  et 
apparence  inaccessible  à  un  pied  humain  ,  se  présente  ao  ft^ 
montoire  qui  semble  détaché  de  la  terre  ferme  comme  une  Oect 
derrière,  deux  volcans,  d'où  il  s'avance,  et  dont  les  croapesff* 
ramidalessont  si  régulières,  qu'on  les  croirait  taillées  par  il  a** 
des  hommes,  si  leur  immensité  ne  détruisait  aussitôt  l'idée  (f^  L 
travail  humain.  A  l'extrémité  du  promontoire,  l'œil  poaTijIf- 
gnaler  la  forteresse  des  Ahiziquinihayi ,  protégeant  du  leis  ^ 
l'abime  la  noble  cité  d'Aiitlan  qui  s'étendait  sur  les  rodieni^ 
rieurs  entre  le  lac  et  la  montagne. 

Alvarado  comprit  d'un  regard  la  difficulté  de  ïeotrtfti^'' 
mais  il  n'était  pas  homme  à  se  décourager  aisément.  (>■••■ 
descendait  le  chemin  étroit  menant  au  bord  du  lacjesofl 
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Il  tepooaztli ,  uni  au  ronflement  sinistre  des  cooques  marines* 
iTertit  de  l'approche  de  rennemi.  Deux  corps  de  huit  mille 
(MDOies  chacun  s'avançaient  à  sa  rencontre  pour  lui  disputer  le 
Msage.  Ils  se  composaient  de  la  fle\ir  des  guerriers  tzutohiles* 
mes  de  toutes  pièces,  la  tète  ceinte  du  diadème  aux  plumes 
Itlantes  en  arrière,  dont  Tensemble  présentait  toujours  un  spéc- 
iale si  saisissant.  Une  décharge  de  flèches  et  de  projectiles  de 
ailles  sortes  fut  le  signal  de  l'attaque,  qui  se  prolongea  quelque 
tmps  avec  des  chances  presque  égales  de  chaque  côté  ;  déjà  un 
rand  nombre  d'Espagnols  avaient  été  blessés,  et  la  lutte  se  sou- 
ntit ,  malgré  le  feu  des  arquebuses  :  mais  la  vue  des  cavaliers 
rivant  sur  les  Tzutohiles  bride  abattue  et  la  lance  en  arrêt 
langea  la  face  du  combat  ;  ils  se  débandèrent  en  désordre  et 
rirent  la  fiiite  vers  le  ravin  qui  entourait  la  forteresse,  où  ils  se 
Uèrent  de  se  mettre  en  sûreté.  Alvarado  courut  sur  leurs  talons 
kl  tète  de  trente  chevaux.  Mais,  en  cet  endroit,  il  fallut  mettre 
ied  à  terre  ;  formant  aussitôt  ses  hommes  en  bataille,  il  s'em- 
ira  des  ponts  avant  que  l'ennemi  eût  eu  le  temps  de  les  rompre 
;8*élança  à  leur  suite  dans  Tintérieur  de  la  citadelle.  Un  nou- 
itn  combat  s'engagea  ;  les  Tzutohiles  défendaient  leur  terrain 
rec  nne  bravoure  vraiment  patriotique,  lorsque  l'infanterie  cas- 
Dane,  arrivant  au  pas  de  charge  à  la  suite  de  son  chef,  débuta 
ir  une  décharge  d'arquebuses  qui  rendit  promptement  toute 
Instance  inutile.  Après  avoir  fait  les  plus  grands  efl^orts  pour 
ipoQsser  leurs  assaillants,  les  soldats  de  la  garnison,  perdant 
«t  espoir  de  salut  et  réduits  à  un  petit  nombre  par  les  ravages 
D  Tartillerie,  se  précipitèrent  dans  le  lac  pour  échapper  à  la 
lort  ou  à  l'esclavage.  Trois  cents  barques  cakcbiquèles,  qui  s'é- 
iient  mises  à  Teau  à  Panahachel  pour  soutenir  l'attaque  de  la 
»rteresse,  n'arrivèrent  que  lorsque  l'action  était  terminée,  et  les 
ijards  eurent  le  temps  de  gagner  quelques  rochers  voisins,  d'où 
^  te  retirèrent  dans  la  montagne, 
^tisfait  de  son  triomphe,  Alvarado,  ayant  mis  le  feu  auxhabita- 
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lions  de  la  forteresse,  alla  camper  avec  les  siens  dans  un  chtopde 
maïs  au  bord  de  la  lagune ,  tandis  que  ses  alliés  saccageaient  la 
rillagescontigus.Lelendemain  matin,  il  entra  danslacitéd'Atitbi, 
qu'il  trouva  abandonnée  de  ses  habitants,  qui  venaient  d'j  OKttn 
eux-mêmes  le  feu, après  en  avoir  enlevé  ce  qu'elle  contenait  de  phi 
précieux  ;  c'était  une  ville  grande  et  belle,  protégée  par  les  lo- 
chers  parmi  lesquels  elle  était  située,  et  dominant  avantageue- 
ment  la  campagne.  Les  environs  paraissaient  considérableneii 
peuplés  :  mais  les  aspérités  dont  ils  étaient  hérissés  étaient  to 
obstacles  invincibles  à  la  cavalerie,  et  l'on  ne  ponvait  que  difici* 
lement  y  faire  des  battues  ;  aussi  n'y  prit-on  que  peu  de  captib,el 
le  nombre  des  morts  fut  encore  moins  considérable.  CestceqB 
décida  Alvarado  à  faire  au  roi  Tepepul  de  nouvelles  propositioni 
Il  lui  envoya  trois  prisonniers  de  marque,  en  les  chargeant  d'en* 
gager  leurs  chefs  à  se  soumettre  à  la  puissance  espagnole,  les 
promettant,  s'ils  se  soumettaient,  de  garantir  leurs  droits el pri- 
vilèges, et  les  menaçant,  au  cas  contraire,  de  les  poursoivretts 
relâche  jusque  dans  leurs  montagnes,  comme  des  bétes  firavei  n 
fond  de  leurs  tanières. 

Humiliés  par  leurs  défaites  et  la  rapidité  de  la  victoire  desEh 
pagnols,  les  princes  ahtziquinihayi  et  tzutohiles  répondiitil 
qu'aucune  armée  ennemie  n'avait  pu  réussir,  jusqu'à  ce  momeit» 
à  conquérir  leur  pays,  ni  même  à  y  entrer  de  force  ;  mais  qMi 
puisqu'il  était  le  premier  par  qui  ils  eussent  été  vaincus,  ibcoi- 
sentaient  à  reconnaître  le  roi  de  Castille  et  à  lui  payer  triW 
comme  les  autres  princes  de  leur  race.  Ils  se  disposèrent  aossilôt 
à  retourner  à  Atitlan  et  à  se  présenter  à  Alvarado.  Le  capitiiM 
les  reçut  avec  d'autant  plus  de  contentement  qu'il  avait  moiis 
d'espérance  de  les  voir,  après  l'opini&treté  de  leur  résistance. D 
leur  recommanda  de  vivre  en  paix  avec  les  chefs  des  autres  sei- 
gneuries déjà  soumises  à  l'Espagne,  et,  leur  ayant  remis  qnekiMi 
présents,  les  congédia  aussi  satisfaits  de  lui  qu'ils  poavaJent 
l'être  en  ce  moment.  Ils  furent,  depuis,  toujours  fidèles  an  semeit 
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[n'As  avaient  juré»  et  ce  furent  les  seuls  de  tous  les  princes  vain- 
us  Jusqu'alors  qui  le  gardèrent  complètement  dans  la  suite. 

La  conquête  d'Atitlan  remplit  de  consternation  toutes  les  villes 
le  la  lagune.  Elles  s'empressèrent  de  suivre  l'exemple  des  Ahtzi- 
pinihayi.  Tout  le  monde  était  également  étonné  de  la  prompti- 
■de  avec  laquelle  cette  forteresse  était  devenue  la  proie  des 
Irangers,  et  sa  réduction  augmenta  considérablement  la  renom- 
Ate  qu'ils  avaient  déjà  acquise  par  leurs  autres  victoires.  La 
Anpart  des  chefe  des  provinces  de  la  mer  du  Sud,  craignant  de 
s  commettre  avec  eux,  arrivèrent  tour  à  tour  à  Atitlan  pour  faire 
NiTs  offres  de  service  à  Alvarado  et  se  reconnaître  pour  vassaux 
le  l'empereur.  De  ce  nombre  se  trouvaient  plusieurs  princes  de 
I  langue  nahuatl  et  surtout  de  la  nation  xinca  et  pipile,  dont  les 
•ignearies  s'étendaient  au  sud-est  du  royaume  des  Cakchiquels. 
le  informèrent  le  capitaine  qu'il  n'en  manquait  pas  d'autres 
gdement  disposés  en  faveur  des  Espagnols  et  tout  prêts  à  de- 
Hiiider  leur  alliance,  mais  qu'ils  en  étaient  empêchés  par  ceux 
le  la  province  de  Panatacat,  dont  Itzcuintlan  était  la  capitale. 
Tétant  assuré  de  la  vérité  de  ce  rapport ,  Alvarado  se  prépara 
i  retard  à  marcher  contre  cette  place  avec  toutes  ses  forces. 
'  consolider  son  autorité  sur  Atitlan,  il  donna  ordre  d'y  bâtir 
IB  fort,  dont  il  donna  le  commandement  à  Hector  de  Chaves  et  à 
donao  del  Pulgar,  et  leur  ayant  laissé  quelques-uns  de  ses  hommes, 
ifec  quatre  cents  Mexicains  ou  Acolhuas,  il  reprit  aussitôt  le 
i^min  d'Iximché,  où  il  arriva  à  la  mi-mai  (1). 

Son  séjour  dans  cette  capitale  fut  alors  d'environ  vingt-cinq 
een.  Les  Cakchiquels,  effrayés  déjà  de  l'insolence  et  de  la  rapa- 
iÊé  de  leurs  alliés,  commencèrent,  dans  cet  intervalle,  à  ouvrir  les 
sor  le  prix  que  paraissait  devoir  leur  coûter  cette  alliance 


(1)  US.  Cakchiqael,  etc.  —  Carta  seguada  dirigida  por  Pedro  de  Alvarado 
i.4onHero«n  Cortes.  —  Bernai  Dias,  ubi  sup.  —  litliliochill,  Decinia-lercia 
llteioo,  etc.,  pag.  68.  —  Jaarros ,  Hist.  4e  Gaalemala ,  irat.  VI ,  cap.  6.  — 
iMlirfT,  Proceso  de  resideocia  de  Pedro  de  Alvarado,  etc.,  pag.  76. 
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funeste.  La  brutalité  farouche  de  ces  conquérants  égalait  leur  a?!- 
rice  et  leur  cruauté.  Parmi  les  princesses  de  la  ftmnille  royale^Xachî! 
était  considérée  comme  la  plus  belle  et  la  plus  distinguée  par  loi 
esprit  et  ses  talents  ;  au  moment  de  l'arrivée  des  EspagnoiSy  eHe 
venait  d'être  mariée  à  Tun  des  premiers  dignitaires  de  la  eoi- 
ronne.  Alvarado  la  vit,  et,  sous  prétexte  de  s'instruire»  de  a 
bouche,  des  particularités  qui  concernaient  les  provinces  doad- 
ouesty  il  la  fit  enlever  violemment,  sans  égard  pour  son  rany  ai 
pour  l'hospitalité  généreuse  qu'il  recevait,  en  ce  moment,  des  reii 
ses  parents.  Son  mari  accourut  plein  d'épouvante»  et  se  jetaot  aai 
pieds  du  conquérant,  il  s'efforça  de  l'attendrir,  en  Eaisant  valoir 
l'amour  et  la  légitimité  des  liens  qui  l'unissaient  à  la  prioceM. 
Dans  l'espoir  que  l'or  aurait  plus  de  puissance  encore  que  m 
prières,  il  offrait,  pour  sa  rançon,  plusieurs  corbeilles  renpliei 
de  joyaux  et  de  pierreries  d'un  grand  prix  que  des  esclaves  oo» 
breux  portaient  devant  lui.  Hais  le  cœur  d'Alvarado  ignorait  II 
pitié.  Il  prit  froidement  les  bijoux  et  les  esclaves,  chassa  le  priaee 
de  sa  présence,  et,  après  avoir  assouvi  sa  passion,  garda  Xochil, 
dont  il  fit  sa  concubine  (1). 

Un  procédé  aussi  brutal  n'était  pas  de  nature  à  concilier  aai 
Espagnols  la  bonne  volonté  de  leurs  alliés  ;  mais  déjà  la  craiale 
avait  envahi  tous  les  cœurs.  Les  jalousies  et  les  rivalités  qui  rè- 
{^naient  non-seulement  entre  les  diverses  nations  de  ces  contrm 
ainsi  que  dans  l'Anahuac,  mais  encore  l'envie  et  la  discorde  (pi 
existaient  souvent  entre  les  membres  d'une  même  famille, b 
empêchaient  de  s'unir  contre  l'ennemi  commun.  Sans  santo 
aux  larmes  et  au  désespoir  de  l'époux  de  la  belle  Xucbil,  ieo- 
pitaine  se  mit  en  chemin  avec  elle  vers  la  province  de  Paoaticat, 
aux  premiers  jours  de  juin,  emmenant,  outre  ses  alliés  da  platen 
aztèque,  un  corps  considérable  de  Cakchiquels,  dans  Tioteatk» 


(1)  MS.  Cakchiquel  ou  Mém.  de  Tecpao-AUlltn.  —  Proceso  de 
de  Pedro  de  Alvarado,  etc.,  pag.  77  et  paâsim. 
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*  tes  conquêtes  jusque  dans  les  états  les  plus  éloignés 
l-est.  Dlximché  à  Itzcuintlan,  il  y  avait  moins  de  vingt 
narche;  mais,  comme  ce  pays  était  en  guerre  depuis 
innées  avec  ses  voisins,  on  avait,  de  part  et  d'autre, 
us  les  chemins  que  la  nature  n'avait  pas  obstrués  d'elle- 
c  sa  vigueur  accoutumée  dans  cette  zone  équinoxiale  où 
ion  est  si  abondante.  Il  fallut  les  rouvrir  partout  pour 
assage  à  l'armée,  et  ce  ne  fut  que  le  troisième  jour  qu'on 
is  les  bois  qui  environnaient  la  forteresse  d'Itzcuintepec, 
un  rocher  qui  dominait  la  ville.  La  nuit  était  sombre  et 
Alvarado,  désirant  surprendre  l'ennemi  avec  moins  de 
ait  négligé  à  dessein  de  lui  faire  les  sommations  ordi- 
s  Itzcuintecas  étaient  livrés  sans  appréhension  au  som- 
lus  paisible,  lorsque,  de  trois  côtés  à  la  fois,  ils  furent 
I  sursaut  par  le  bruit  lugubre  des  instruments  guerriers 

ensemble  du  côté  des  ennemis  et  au  dedans  de  leurs 
lurs  pour  leur  donner  Talarme. 
ur  effroi ,  le  plus  grand  nombre  des  habitants  prit  la 
.  les  bois,  tandis  que  les  chefs  se  retranchaient  à  la  hâte 
»  remparts  de  la  citadelle.  Pendant  cinq  heures,  ils  se 
nt  avec  un  courage  inouï,  et  déjà  ils  avaient  mis  hors  de 
1  grand  nombre  d'alliés,  lorsque  Alvarado,  las  de  leur 
I,  fit  mettre  le  feu  à  la  ville,  en  leur  faisant  dire,  en 
ips,  que,  s'ils  ne  se  h&taient  de  se  rendre,  il  ravagerait 
nps  de  cacao ,  sans  laisser  debout  un  seul  plant  ni  un 
e.  Cette  menace  les  intimida.  Voyant,  d'ailleurs,  qu'il 
rien  à  gagner  à  s'opiniàtrer,  lorsque  tous  les  seigneurs 
)  soumettaient  à  l'étranger,  ils  se  résignèrent,  comme 
^pter  le  même  joug.  Le  prince  d'Itzcuintlan  descendit 
X)ur  et  alla  s'humilier  devant  son  vainqueur,  qu'une 
non  moins  odieuse  aux  regards  des  peuples  de  ces  con- 

contraire  aux  ordonnances  expresses  de  son  propre 
,  avait  rendu  l'arbitre  de  ses  destinées.  Son  adhésion 
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ramepa  ^assitAt  les  hat)itaiits  dans  la  ville,  ,et  la  plupart  ^  ^ 
de  la  province ,  entraînés  par  son  exemple,  arrivèrent  kf  ^ 
après  les  autres  pour  se  reconnaître  en  qualité  de  vassaux  de  b 
couronne  de  Castille. 

Craignant  que  la  saison  des  pluies  où  Ton  entrait  ne  nih,  phs 
tard,  de  trop  grands  obstacles  à  sa  marche,  Alvaradp  se  do- 
mina à  ne  pas  attendre  davantage  pour  entreprendre  rexplara- 
tioq  des  provinces  inférieures  :  son  intention  était  de  recoonattre 
ces  refilions,  dont  on  lui  avait  vanté  la  richesse  et  la  fertilité,  et 
de  retourner  ensuite  à  Jximché ,  poqr  achever  de  là  la  rédadios 
des  pays  circonvoisins.  Ayant  passé  huit  jours  i  Itzcuintlan  oc- 
cupé à  mettre  ordre  aux  affaires  de  cette  province  et  à  régler  sob 
voyage,  il  prit  la  direction  du  fleuve  Michatoyatl,  à  la  tète  ded^ 
cent  cinquante  Espag^nols  à  pied,  de  cent  chevaux  eçt  de  ^ii  miOd 
tiommes  de  troupes  indigène^,  également  composées  d^f  Gaaté- 
maltèques  des  divers  états  et  d'alliés  du  Mexique.  I|  traversa  U 
rivière  sur  un  pont  de  bois,  et  s'avança,  sans  obstaçle^^  ji^qu'i 
Aticpac  :  cette  ville  était  la  première  de  la  langue  ^inç^  (!];  e|fe 
était  grande  et  habitée  par  unç  population  considérable  dont  |es 
seigneurs  se  présentèrent  spontanément  au-devant  du  conqué- 
rant. Ils  l'introduisirent  avec  respect  dans  leurs  demçur^  et  loi 
fournirent  abondamment  tous  les  vivres  dont  il  pouvait  d^joa 
besoin.  Mais  le  caractère  fougueux  d'Alvarado,  étranger  aux  mé- 
nagements qui  avaient  concilié  tant  d'amis  à  Cortès,  était  ii^ca' 
pable  de  se  plier  aux  exigences  de  sa  position  et  d'arrêter  les 
débordements  de  ses  soldats  ;  le  brigandage  était  dans  leur  di- 
ture,  et  les  alliés  mexicains,  acolhuas  ou  cakchiquels,  qui  ne  dt- 
mandaient  pas  mieux,  prenant  exemple  sur  la  licence  des  Espa- 
gnols, enchérissaient  encore  sur  leurs  cruautés  comme  sur  leurs 
habitudes  de  pillage.  Leur  marche  à  travers  l'Amérique-Centraie 
fut  signalée  par  les  derniers  excès  ;  aussi,  malgré  leurs  dbposi- 

(1)l  ta  langue  Xinca,  qu'AlTarado  dit  être  différente  de  U  meiicaine.  eun 
probablement  un  dialecte  corrompu  de  la  même  langue. 
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Cioas  pâciSques,  ril-on  presque  partout  les  pôpulatibnii  aj^rte 
iToir  reçu  tans  résistance  le  joug  qu'on  leur  apportait,  te  BèCOâer 
Bttsaite  avec  fureur  et  soutenir,  pendant  des  années,  des  luttfté 
Mshaniées  avant  de  se  soumettre  une  seconde  fois. 

C'est  ainsi  que  les  habitants  d'Atiepaci  rebutés  bientôt  par  les 
riolences  de  leurs  envahisseursi  s'enfuiretit  dan6  les  bois^  ausntôt 
qne  les  ténèbres  leur  eurent  permis  de  quitter  leurs  maisons  éans 
toe  vus.  Alvarado,  furieui,  fit  saisir,  lé  lendetnain/le  peu  qui 
avait  eu  la  constance  d'y  rester,  et^  après  leA  avoir  fait  iriarqoer 
ocHnme  esclaves^  les  emmena  avec  lui,  en  les  forçant  à  ouvrit*  la 
route  devant  son  armée.  La  même  chose  eut  lieu  à  Taxiico^ 
grande  ville  également  peuplée,  où  l'on  fit  halte  le  lendemain. 
Exaspérés  des  insolences  des  soldats,  les  habitants  se  sauvèrent 
durant  la  nuit  comme  ceux  d'Aticpac;  mais^  plus  nombreux  ou 
plus  hardis  que  ces  derniers,  ils  attaquèrent,  le  jour  suivant,  l'ar- 
rîère-garde  de  l'armée,  tuèrent  beaucoup  d'Indiens  alliés  et  leur 
aolevèrent  la  plus  grande  partie  du  bagage.  Pendant  ce  temps-là, 
Alvarado  avait  traversé  Guazacapan  et  Cinacantan,  autres  gran- 
des villes  qu'il  avait  trouvées  désertes ^  en  se  dirigeant  sur  Nan- 
ciatlan  (i).  11  n'avait  pas  encore  atteint  cette  place  lorsqu'on  tint 
lui  apprendre  le  désastre  de  son  arrière-garde  ;  sans  discontinuer 
sa  marche,  il  donna  ordre  à  son  frère  Jorge  de  Alvarado  de  par- 
tir avec  quarante  ou  cinquante  fantassins ,  et  de  chercher  à  re- 
prendre le  bagage*  Mais  les  guerriers  de  Nexticpac,  de  Ghiqui- 
maliUa  et  de  Guaymango,  s  étant  unis  à  ceux  de  Taxixco  et  de 
Guazacapan,  accoururent  pour  barrer  son  chemin.  Jorge  tomba 
bravement  sur  eux  avec  sa  petite  troupe ,  les  dispersa  et  leur  fil 
quelques  prisonniers  ;  mais  il  M  réussh  pas  à  récupérer  le  bd- 
gage,  chacun  ayant  envporté  de  son  côté  sa  ^art  du  btitin. 

Cependant  le  capitaine  était  arrivé  à  Nâûcintlan,  où  Jorgè  ne 

(1;  Ces  diverses  villes  se  retrouvent  eucorc  aujourd'hui,  dans  les  villages 
des  mÂmes  uous,  sur  la  côte  du  sird-est,  eo  aiJsii4  vers  Kétst  deSaa-Sfel- 
Tsdor. 
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tarda  pas  i  aller  le  rejoindre  avec  le  reste  de  rarmée.  Les  sei- 
gneurs de  cette  ville,  aussi  empressés  que  ceux  d'Aticpac  et  de 
Taxixco,  le  reçurent  en  mattre,  en  l'assurant  qu'ils  étaient  entiè- 
rement disposés  à  reconnaître  son  autorité.  Alvarado,  satisfait  de 
leur  déférence,  les  traita  d'abord  avec  beaucoup  de  douceur; 
mais,  incapable  de  mettre  longtemps  un  frein  à  ses  appétits  dé- 
sordonnés, non  plus  qu'à  ceux  de  ses  soldats,  il  ne  tarda  pas  àlev 
donner,  ainsi  qu'aux  habitants,  de  graves  sujets  de  mécontente- 
ment. Pour  se  dérober  à  leurs  caprices  tyranniques,  ils  s'enfii- 
rent  à  leur  tour ,  laissant  leurs  oppresseurs  seuls  et  sans  vifres 
dans  la  ville.  Irrité  de  cet  abandon,  Alvarado  ordonna  de  ks 
poursuivre  dans  les  t)ois,  en  leur  faisant  dire  que,  s'ils  ne  ren- 
traient immédiatement,  il  les  réduirait  tous  en  esclavage  :  œi 
menaces  n'aboutirent  à  rien  ;  mais  quelques-uns  de  leurs  princi- 
paux chefs  ayant  été  saisis,  il  les  fit  pendre  sans  miséricorde.  Cette 
barbarie,  loin  de  ramener  la  population,  ne  servit  qu'à  l'exaspérer. 
Les  Espagnols,  voyant  enfin  qu'ils  ne  gagnaient  rien  à  attendre,  se 
décidèrent,  au  bout  de  huit  jours,  à  continuer  leur  marche,  et,  et 
sortant,  mirent  le  feu  à  la  ville. 

L'armée  prit  alors  la  direction  du  sud ,  dans  l'intention  de 
passer  à  Pazaco,  dont  les  seigneurs  avaient  envoyé,  la  veille,  une 
députation  à  Alvarado,  pour  le  prier  de  les  recevoir  au  nombre 
de  ses  alliés;  mais  ce  n'était  qu'une  ruse  pour  chercher  a  l'attirer 
dans  un  piège.  Las  des  extorsions  et  des  violences  de  tonte  sorte 
que  le  pays  avait  à  subir  de  ces  étrangers,  ils  s'étaient  confédérés 
avec  ceux  de  Guazacapan  et  de  Nancintlan,  bien  résolus  à  foire  lei 
derniers  efforts  pour  leur  disputer  le  passage.  Pazaco  était  mie 
ville  grande  et  bien  peuplée,  située  à  une  légère  distance  ds 
fleuve  du  même  nom  (1),  qu'elle  dominait  du  haut  de  ses  collioes. 
Les  Espagnols  ne  tardèrent  pas  à  être  instruits  de  ces  dispositimii 


(1)  Cest  le  ûeniB  dit  aajonrd'hai  de  Paz^  qai  sépar«  Téut  de 
df  celui  de  Saa-SalTador. 
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iiCMliles  ;  en  s^approchaol  des  faubourgs  de  la  place,  ils  aperçu- 
rent des  flèches  fichées  eu  terre,  et  près  de  là  quelques  Indiens 
occupés  à  sacrifier  une  chienne  sur  un  petit  teocalli  voisin.  C'é- 
tait une  déclaration  de  guerre.  Sans  leur  donner  le  temps  de  se 
mettre  en  défense,  Alvarado,  formant  ses  troupes  en  bataille, 
s'avança  sur  la  ville  au  pas  de  charge  et  lui  donna  l'assaut  avec 
une  vigueur  extraordinaire.  La  lutte  fut  de  courte  durée  ;  mais 
il  y  eut  beaucoup  de  sang  versé,  et  les  Pazacas,  hors  d'état  de  la 
soutenir  bien  longtemps,  s'enfuirent  bientôt  dans  les  bois,  aban- 
donnant leur  cité  aux  vainqueurs ,  qui  n'y  demeurèrent  qu'une 
seule  nuit. 

Le  passage  du  fleuve  s'effectua  le  lendemain  sans  de  grandes  dif- 
ficultés. La  première  localité  qu'ils  rencontrèrent  ensuite  était  Mo- 
qnizalco  (1);  ils  y  furent  reçus  aussi  bien  qu'ils  pouvaient  le  dési- 
rer, mais  leurs  exigences  produisirent  le  même  effet  qu'ailleurs.  La 
population  s'enfuit  sans  leur  laisser  de  vivres  :  pour  se  venger  de 
cet  abandon,  les  Espagnols  réduisirent  en  esclavage  ceux  des  habi- 
tants dont  ils  purent  s'emparer.  Ce  fut  la  même  chose  à  Acatepec, 
qui  se  trouva  désert  à  leur  arrivée.  On  était  alors  dans  le  voisinage 
de  l'océan  Pacifique.  Alvarado  éprouvait  un  vif  désir  d'y  découvrir 
quelque  rade  où  l'on  fût  en  état  de  construire  des  navires,  afin  de 
reconnaître  plus  tard  le  reste  de  la  c6te.  Une  ville  s'élevait  à  peu  de 
dislance  du  rivage  ;  c'était  Acayutia,  aujourd'hui  réduite  à  quel- 
qaes  buttes  qui  commandent  le  port  de  ce  nom  (2).  Mais  les  popula- 
tions de  cette  province,  moins  patientes  que  celles  du  voisinage,  et 
trop  bien  instruites  de  la  cruauté  et  de  l'insolence  des  Espagnols, 
s'apprêtaient  à  les  recevoir,  armées  de  longues  piques  comme 

(1)  Moguiialeo,  écrit  de  diverses  manières  dans  les  relations,  parait  ré- 
fôoàn  au  oom  da  village  actuel  de  Nahuizalco,  non  loin  de  SoQzooate. 

(2)  Acoffutla ,  appelé  aDJoord*boi  Acajutla ,  rade  et  port  h  4  lieues  de 
aocMOfiate,  000  loio  duquel  le  docteur  DrivoD,  de  digne  mémoire,  a  laissé  des 
travaai  remarquables  pour  la  prospérité  de  ce  lieu.  C'est  donc  en  1524  que  le 
port  d'icajutla  fut  déconrert,  et  non  en  1534,  coovme  disent  les  auteurs.  La 

)  lettre  d* Alvarado  et  litliliochitl  sont  formels  k  cet  égard. 
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les  Chinantecas.  A  une  demi-lieue  d'Acayulla,  on  TÎt  la  pMnese 
CCHivrir  d'une  mukitttde  de  geo&  de  guerre  daos  IcratTaHiraB'de 
l^r  pompe  marliale.  Le  tepoDazUi  Caîsait  entendre  ses  nota  h- 
gubres  qui  s'onîasaieat  tristement  aux  conques  du  combat.  AWi- 
rado  comprit  qu'il;  faudrait  en  venir  awi  marne,  eè  qne  l'aiût 
secait  sérieuse,  li  attendit  avec  prudence  que  tout  son  monde  se 
fût  réuni.  Ayant  ensuite  rangé  ses  troupes  en  bataHIe,  il  ntrcèa 
sur  l'ennemi  tout  prêt  à  donner  le  signal  d<e  l'attaque.  Obsemni 
alors,  sur  ses  derrières,  des  hauteurs  couvertes  de  bots  par  oè  3 
poiiyait  s'échapper,  il  commanda  à  son  armée  un  mouveiDeiit 
rétrograde  afin  de  s'emparer  de  cette  position.  Les  Indiens,  s'ina- 
gÎMal  y  voir  une  retraite,  Vassaillirent  alors  avec  un  gmd  brait, 
sana  que  rioégalUé  du  terrain  permit  aux  Espagaoh  de  leur  op- 
poser beaucoup  de  résistance;  mais  bientôt  le  développement  de 
la  plaine  ayant  donné  à  la  oavderie  lu  fiacotlé^  d*agiir^  ih  Sfcat 
volte-face,  tombant  à  leur  tour  sur  l'arroée  indigène  avec  ne 
impétuosité  et  une  vigueur  qui  la  mirent  pronptemeiit  dans  née 
déroute  complète.  Le  carnage  fut  afflreux,  et  c'est  à  peine  s'il  et 
resta  quelques*uns  pour  porter  à  leurs  frères  la  nouvelle  de  lev 
désastre.  Mais  un  grand  nombre  d'Espagnols  y  fiirent  blessés 
avec  plus  ou  moins  de  gravité;  Alvarado  lui-mèoie  reçut  dans  II 
cuisse  une  flèche  qui  la  perça  d'outre  en  outre,  en  pénétrant n^ 
dans  la  selle  de  son  cheval  et  dont  il  resta  boiteux  le  reste  de  sa  fie. 
Acayutla,  oii  il  entra  ensuite,  fut  trouvé  entièrement aiMndoaoé 
de  ses  habitants.  On  y  demeura  cinq  jours  pour  lui  donner  le 
temps  de  soigner  sa  blessure,  après  quoi  on  reprit  la  mardis  à 
l'intérieur  du  pays,  dans  la  direction  du  nord,  où  éteient  sitaês 
les  états  de  Cuzcatlan,  également  renommés  par  l'abondance  et 
la  richesse  de  leurs  productions,  comme  par  le  nombre  deleors 
villes  et  l'étendue  de  leur  population.  Mais  la  terreur  devait  dé- 
sormais précéder  les  pas  des  soldats  espagnols  :  qu'ils  les  reçus- 
sent pacifiquement  ou  les  armes  à  là  main,  les  indigènes,  instruits 
de  leurs  cruautés  et  de  leurs  insolences,  s'attondaiaQi».de  toolsJM- 
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;,  à  éii  iive  les  vfctimes;  aussi  se  préparaient-ils  de  toates 
(  à  fa  guerre.  Ceux  de  Tacuzcalco,  après  avoir  ouvert  spon- 
nent  les  chemins,  ayant  appris  ce  qui  s'était  passé  à  Nancin- 
et  à  Pazaco,  avaient  pris  les  armes  pour  défendre  rentrée  de 
territoire,  et  Alvàrado  n'était  parvenu  à  forcer  le  passage 
près  leur  avoir  livré  une  bataille  non  moins  sanglante  et 
moins  meurtrière  que  celle  d*Acayu(la.  Après  avoir  pris  deux 
(  de  repos  dans  cette  ville,  il  continua  son  chemin  par  Mihua- 
où  il  fallut  combattre  dé  nouveau ,  et  enfin  sur  Atecuan ,  où 
[  reçu  pacifiquement  par  les  habitants, 
tte  ville  dépendait  de  fa  juridiction  d'Atlacatl,  roi  de  Cuz- 
ilr.  Ce  prince  avait  donné  lés  ordres  lés  plus  positifé  pour  que 
Lrangers  parussent  satisfaits  de  lût  et  des  siens  ;  aussi  rien 
lanqua  à  Thospitalité  qu'on  l'eur  y  donna,  ni  retendue,  ni  la 
Dodité  des  Togements,  ni  le  choix  ni  f  abondance  des  provi- 
(  de  toute  espèce.  Les  Cuzcatecas,  descendants  dés' Toltèques 
[iés  dans  ces  contrées  (1) ,  lors  de  la  ruine  dé  leur  empiré, 
nui  été  soumis  naguère  au  sceptre  de  Topiltzin-Aci^itl,  et  toûï 
ssentait  autour  d'eux  de  leur  proximité  de  l'ancien  Tlapallaii, 
eau  antique  de  la  civilisation  de  rAmérique-Centraîe.  Atla- 
imbu  lui-même  des  idées  qui  concernaient  le  retout  dé 
mlicohuatl,  souhaitait,  autant  par  esprit  de  religion  que  pour 
r  les  conséquences  fâcheuses  d'un  conflit,  se  concilier  l'àmT- 
es  Espagnols  ;  non  content  de  la  réception  qu'on  lébr  avait 
en  son  nom  à  Atecuan,  il  envoya  dans  cette  ville  les  prihci- 
:  personnages  de  sa  cour  pour  les  assurer  du  désir  sincère 
avait  de  vivre  en  paix  avec  eux  et  pour  prêter,  en  son  ûoni, 
t hommage  au  roi  de  Castiile  entre  les  mains  d'AIvairado. 
»  capitaine,  au  comble  de  la  joie  dé  cette  démarche,  leur  iBft 
^eil  le  plus  gracieux.  Il  les  congédia  également  satisfaits'  cfe 


Utlihochitl,  Decima-tcrcia  Relacion,  de  It  Yeoida  de  los  Espaiiole   , 
70. 
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lui,  et  86  mit  en  chemin,  bientôt  après,  pour  se  rendre  diM  h 
capitale.  Snr  toute  la  route,  jusqu'à  Cuzcatlan»  il  trouva  des  mir- 
ques  du  même  empressement,  et  partout  des  vivres  frais  poorlai 
et  pour  ses  troupes.  Cette  ville  était  grande  et  belle;  elle  était ha« 
bitée  par  une  population  considérable,  et,  au  rapport  des  conqué- 
rants, elle  le  cédait  à  peine  à  celle  d'Iximché.  Tous  sont  d'accord 
pour  vanter  la  magnificence  de  la  réception  qui  leur  fut  laite  ilev 
entrée,  et  ils  en  comparaient  la  pompe  à  celle  de  leur  arrifée 
dans  la  capitale  des  Cakchiquels.  Âtlacatl  sortit  en  personne  i 
leur  rencontre,  et  complimenta  Alvarado  avec  le  cérémonial 
d'usage.  Il  le  conduisit  à  son  quartier ,  qui  se  trouva  aboodiD- 
ment  pourvu  de  tout  ce  qui  pouvait  le  satisEaire,  ainsi  que  mi 
soldats,  et  rien  ne  semblait  devoir  troubler  l'harmonie  des  rela- 
tions prêtes  à  s'établir  entre  eux  et  les  Cuzcatecas.  Mais  par  une 
perfidie  qui  n'a  d'exemple  que  dans  l'histoire  de  la  conquête  de  cei 
beaux  et  malheureux  pays,  au  moment  oii  ce  prince  allait  se  re- 
tirer avec  sa  cour,  Alvarado  l'arrêta,  ainsi  que  tous  les  seignem 
de  sa  suite,  et  les  retint  prisonniers  auprès  de  lui.  Encouragés  pir 
cet  exemple,  les  Espagnols  et  leurs  alliés,  incapables  de  résister 
è  leurs  habitudes  de  brigandage,  se  répandirent  aussitôt  dans  ii 
ville,  pillant  les  demeures  paisibles  de  ses  citoyens,  mettant  io- 
distinctement  la  main  sur  tous  les  hommes  qu'ils  pouvaient  rencon- 
trer, et  les  emmenant  à  leurs  quartiers  pour  en  faire  leurs  esdavei, 
sans  respect  pour  l'hospitalité  généreuse  dont  ils  étaient  l'objet 
Cette  conduite  abominable  excita  une  consternation  générale. 
Mais  la  colère  et  l'indignation  prenant  le  dessus,  en  voyant  lesn 
chefs  prisonniers  de  ces  étrangers,  qu'ils  venaient  de  traiter  avec 
tant  de  générosité,  les  Cuzcatecas  saisirent  leurs  armes  et  se  pi^ 
parèrent  aussitôt  à  la  guerre.  En  quelques  heures,  la  ville  se  fidi 
comme  par  enchantement,  et  les  soldats  d'Alvarado  se  troofè- 
rent  seuls  dans  la  cité  déserte  avec  les  princes  captifs.  Alaméde 
cet  abandon  subit,  le  capitaine  envoya,  le  lendemain,  deséai^ 
saires  dans  la  montagne,  afin  de  sommer  les  habitants  de  rentrer. 
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D  vertu  de  l'obéissance  qu'ils  avaient  jurée  au  roi  de  Castille.  Ils 
^pondirent  fièrement  qu'ils  ne  le  connaissaient  point  ;  qu'ils  ne 
entreraient  que  lorsque  les  étrangers  auraient  rendu  la  liberté  â 
mrs  chefis,  et  que,  s'ils  avaient  quelque  chose  à  leur  demander, 
B  étaient  prêts  à  les  recevoir  les  armes  à  la  main.  Alvarado  com- 
rit  trop  tard  l'imprudence  de  ses  actes;  il  était  trop  orgueilleux, 
éanmoins ,  pour  revenir  sur  ses  pas,  et  il  comptait  sur  Atlacatl , 
a'il  tenait  entre  ses  mains,  pour  ramener  ses  vassaux  à  l'obéis- 
ince.  Mais  il  comptait  sans  le  patriotisme  de  cette  nation  cou- 
igeuse.  Toute  la  province  était  en  insurrection,  et  l'on  ne  tarda 
fts  à  voir  des  partis  nombreux  de  guerriers  paraître  aux  alen- 
Hirs  de  la  ville. 

La  situation  devenait  véritablement  alarmante,  et  le  danger 
tait  d'autant  plus  sérieux  que  la  contrée,  étant  entrecoupée  de 
mtes  parts  de  ravins  et  de  précipices  profonds  et  étroits ,  ne 
ormettait  que  difficilement  à  la  cavalerie  de  manœuvrer.  Dans 
Btie  extrémité,  Alvarado  tenta  encore  une  fois  la  voie  d'un 
ocommodement  ;  il  chargea  plusieurs  de  ses  prisonniers  de  se 
Nidre  auprès  des  insurgés  et  de  leur  faire  de  nouvelles  somma- 
icms,  on  les  menaçant,  s'ils  persistaient  dans  leur  désobéissance, 
e  les  traiter  tous  ensemble  comme  des  rebelles.  Mais  on  dédai- 
sa  de  lui  répondre,  et  les  seigneurs  qu'il  avait  envoyés,  secrè- 
Moent  encouragés  peut-être  par  Atlacatl,  ne  reparurent  même 
ai^à  Cuzcatlan  ;  il  fallut  se  décider  à  aller  les  chercher. 

Alvarado  mit  en  campagne  la  moitié  de  son  armée.  A  l'entrée 
le  la  montagne,  elle  se  trouva  en  face  avec  une  multitude  d'en- 
lemis  qui  commencèrent  aussitôt  l'attaque  avec  une  fureur 
nouîe.  On  ne  sait  combien  de  temps  dura  le  combat;  mais  les 
Espagnols,  après  en  avoir  fait  un  grand  carnage,  se  virent  obli- 
léa  à  battre  en  retraite,  laissant  la  route  parsemée  des  cadavres 
le  leurs  alliés  avec  ceux  de  onze  chevaux  tués  par  l'ennemi.  Ils 
entrèrent  dans  Cuzcatlan  couverts  de  blessures,  sans  autres  tro- 
I  qu'un  nombre  insignifiant  de  prisonniers. 
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Cette  défaite  était  un  juste  châtiment  de  leurs  perfidies  et  de 
fetirs  ci^nautés.  Alvarado,  irrité,  voyait  Ta  guerre  ouverte  dé  tontn 
parts  autour  de  lui,  et  l'ennemi,  qu'enorgueillissait  sa  victoire, 
prêt  à  Fassaillir  dans  la  ville  abandonnée.  De  nouvelles  somma- 
tions et  de  nouvelles  menaces  ne  servirent  qu'à  montrer  son  im- 
puissance ;  jamais  ses  émissaires  ne  revinrent  de  leur  mission,  et 
les  battues  qu'il  organisa  de  divers  c6tés  n'obtinrent  d'autre  ré- 
sultat que  des  blessures  pour  les  siens  et  des  fatigues  inutiles.  Di 
trt)tivaient  les  ennemis  toujours  prêts  à  les  attaquer,  protégés 
qu'ils  étaient  par  les  bois  épais,  les  montagnes  et  les  précipieei 
qui  environnaient  la  capitale  d'AtlacatI  de  fortifications  aaii- 
relies.  Cette  guerre  sans  profit  dura  dix-sept  jours,  durant  les- 
quels quelques  petits  seigneurs  en  état  d'hostilité  avec  Cozcatbi 
vinrent  visiter  le  capitaine  ;  il  apprit  d'eux  l'existence  de  |^ 
sieurs  grands  royaumes  à  l'intérieur ,  et  d'un  grand  nombre  de 
villes  aussi  riches  et  aussi  puissantes  que  Mexico.  Il  n'en  éprooft 
que  plus  de  colère  de  la  situation  où  il  s'était  placé  si  follemest 
par  son  orgueil,  en  voyant  qu'il  fallait  renoncer,  pour  le  momeol, 
à  ces  belles  conquêtes  et  peut-être  en  laisser  à  d'autres  le  profit 
et  l'honneur.  C'eût  été  une  imprudence  trop  palpable  que  ôe  se 
hasarder  si  loin,  par  des  chemins  détrempés  déjà  par  l'abos- 
daitce  des  pluies,  ayant  à  dos,  d'ailleurs,  des  ennemis  aussi  aciun^ 
néis  que  les  Cuzcatecas.  Le  parti  le  plus  sage,  désormais,  élâîtde 
s'en  retourner  le  plus  tôt  possible  à  Iximché  et  de  travailler  à  ▼ 
fortifier  sa  puissance ,  dans  l'espoir  d'un  temps  plus  opportun 
pour  achever  de  réduire  Cuzcatlan  et  pour  reconnaître  les  pro- 
vinces supérieures. 

En  attendant,  son  orgueil  blessé  demandait  une  satisfiactioi. 
Atlacatl  fut  la  victime  sur  laquelle  il  déchargea  sa  colère.  Il  fit  ii- 
struire  un  procès  contre  les  Cuzcatecas,  les  déclarant  rebelles etft- 
Ions  à  l'empereur,  condamna  comme  traîtres  leurs  cheb  à  la  peioe 
capitale,  et  à  l'esclavage  tous  ceux  qui  seraient  pris  les  armes i 
la  main  dans  le  pays  jusqu'à  sa  pacification  entière.  Celle  sei* 
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rt  Inîqne  Ait  aussitôt  exécutée  contre  le  rof ,  qui  fbt  mis  à 
!i,  ainsi  qoe  tons  les  seigneurs  de  sa  conr,  captiFs*  avec  lai. 
{•nnaissMt  rimpossibilité  de  demeurer  phts  longtemps  à  Cuz- 
ao  sans  danger,  les  Espagnols  reprirent  enstitte  lé  chemin 
imché.  Ils  fiirent  exposés,  durant  la  plus  grande  partie  du 
âge,  à  des  fatigues  et  à  des  travaux  sans  nombre,  obligés  de 
er  contre  les  intempéries  de  la  saison  et  ayant  sans  cesse  sur 
bras  les  ennemis  qu'ils  s'étalent  attirés  parleur  insolence  dams 
ous  de  cette  expédition.  Dans  leur  détresse,  ifc  innKjuèrent 
Àd'une  fois  le  secours  divin  dont  ils  étaient  si  indignes;  il» s'a- 
isaieai  surtout  avec  confiance  i  TapAtre  saint  Jacquà^,  patron 
l'Espagne,  lui  promettant,  s'ils  arrivaient  sains  el'  saufs  au 
ne  de  leur  route,  de  placer  sous  son  invocation  la  première 
s  qtt'ils  bâtiraient  dans  cette  contrée  pour  en  foire  là  capitale 
iaors  conqnétes  (1).  A  leur  grande  joie ,  ils  atteignirent  enfin 
irwnières  amies  et  rentrèrent  dans  la  capitale  des  CakcHiquels 
I  la  S5-  juillet  15â4 ,  après  une  alMence  de  quarante-huit 


)  M  s.  Cakchiqael  ou  Mémorial  de  Tecpao-AtitlaD.  —  Caria  se^nda  de 
rb  de  AWaMd*,  dirigtda  a  don  Hernan  CorCes,  Coll.  de  Barcia*.  —  Proeeso 
L.de  Pedro  de  Alrarado,  etc.,  pag.  79, 80  et  82,  etc.—  Iitlilioehitl, 
Ktercia  Relacion,  de  la  Veuida  de  los  EspaAoIes ,  pag.  70  et  71 . 
y^  Le  ebroniste  Fuentès  signale  le  25  juillet  comme  le  jour  dé  rentrée 
tarado  dans  l»  capitale  des.  Cakchiquels^  ajoutant  que  dès  lors  il  dooaa 
vfD  de  Santiago  à  la  cité  espagnole  ;  c'est  une  erreur  grossière.  La  première 
«  d*AlTarado,  après  la  conquête  du  Quiche,  est  datée  d*Ullatlan,  le 
ivril  :  il  y  annonce  son  départ  le  même  jour  pour  Iiiuiché,  où,  suitant  sa 
ode  lettre,  il  arrita  encore  le  même  jour  ou,  au  plus  tard,  le  lendemain, 
a  second*  lettre,  où  il' annonce  son  retour  de  rexpédition  de  Caicatlan, 
Mée  dfr  38' jaiUet,  Itademain  de  Tinstallatton  des  magfstrvts  de  la  non- 
9  villedè  Smtiago^de  Oaateraaia.  Alvarado  rentra  donc  etntm  entra  peur 
a  Jnilletv  jour  où  fb»  nommée  la  nooTelle  magistratore.  Ce  Manuscrit 
chiquel  fiie  son  retour  au  X«  Hunahpa,  coïncidant  avec  le  21  juillet,  et 
foPllarrifa. alors  de  Goicatlau  à  Itimché,  d^bà  il  ne  sortit  que  Ih  IT*  Ca- 
''OU' 9' septembre  soiftnt.  Donc  c*69t  h  Itiracbé  ou  Tecpan- Guatemala 
sQt  lieu  la  fondation  de  la  cité  de  Santiago  de  Guatemala.  Le  Mamncrtf 
riHqiiel-es»  parteu»<Paceerd'  aYte  les- lettres  d*Alr«rachr  poor  lés  dates;  et 
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L'Église  catholique  célébrait,  ce  joar-là»  la  ftte  de  l'aptln 
saint  Jacques.  Profitant  de  cette  heureuse  coïncidence,  AlTsndo 
voulut  la  solenniser  avec  toute  la  pompe  imaginable.  L'armée, 
musique  en  tête,  se  rendit  à  la  messe,  qui  fut  chantée  par  le  prêtre 
Godinez,  dans  la  chapelle  provisoire,  érigée  dans  le  quartier,  es 
présence  des  princes  cakchiquels,  après  quoi  tons  les  Espagnob 
se  réunirent  pour  donner  officiellement  le  nom  de  Tapôtre  i  Fé- 
glise  qui  serait  bâtie  pour  la  nouvelle  colonie ,  et  Ahrarado  ia- 
stitua,  au  nom  de  l'empereur  et  de  Gortès,  dont  il  s'intitnliit 
lieutenant  gouverneur  et  capitaine  général ,  les  magistrats  de  h 
municipalité  de  la  ville  de  Santiago  de  los  Caballeros  de  Gnals- 
mala.  C'étaient  Diego  de  Roxas  et  Baltasar  de  Mendoza,  akaldes; 
don  Pedro  de  Poriocarrero  (1),  Heman  Carrillo,  Juan  Peni 
Dardon  et  Domingo  de  Subiarreta,  régidors.  Gonzalo  de  Ain- 
rado,  frère  du  capitaine ,  fut  nommé  alguazil-mayor,  et  Âlono 
de  Régnera,  secrétaire.  C'était  un  lundi.  Les  trois  jours  smvaaii, 
on  se  livra  à  des  réjouissances  de  toute  sorte  ;  le  mercredi,  \m 
nouveaux  magistrats  prirent  possession  de  leurs  charges  et  Sntk 
plusieurs  règlements  dans  l'intérêt  de  ceux  qui  se  firent  inscrin 
comme  citoyens  le  surlendemain.  Il  était  temps  qu'Alvaradosoi- 
geàt  à  cette  création,  d'autant  plus  importante  pour  ^anD€^ 
ment  de  sa  carrière,  qu'il  venait  d'apprendre,  en  arrivaot  de 
Cuzcatlan,que  le  gouvernement  de  la  province,  dite  deGuatémali, 
avait  été  octroyé  à  un  autre  par  le  roi  (2).  Malgré  la  rareté  des 
documents  relatifs  à  l'histoire  de  cette  époque,  on  sait  que  ce  ht 


OD  y  Toit  que  les  réfoltes  du  pays  furent  les  seules  causes  qui  oblig^reotki 
Espagnols  h  transférer  leur  colonie  d'an  lieu  à  un  autre  jusqu'à  sa  foodatioi 
définitive  dans  la  yallée  d'Almolonga,  en  1527.  Ceci  même  est  coofirioe  fu 
les  actes  de  la  municipalité  de  Guatemala ,  qui  prouvent  qu'il  n'y  eut  pis  àe 
résidence  définitive  jusqu'à  ce  moment. 

(1)  Remesal ,  Hist.  de  la  prov.  de  Chiapa  y  Guatemala,  lib.  I,  cap.  S  et).- 
Libro  de  Actas  del  Ayuntamiento  de  la  ciudad  de  Santiago  de  GualeoiâU,  tU^ 
copiado  y  dado  à  la  luz  por  don  Rafaël  Arevalo ,  ano  de  1856. 

(2)  Carta  aegunda  de  Pedro  da  Alvarado,  dirigida  à  don  Hemao  Ooitii. 
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alors  qa*il  fit  le  partage  des  terres  conquises  et  qu'il  établit  les 
répartitions  entre  ses  soldats ,  à  Finstar  de  ce  qai  avait  été  or- 
donoé  par  Cortès  dans  TAnatiuac.  Dans  la  part  qu*il  s'attribuait, 
la  Tille  d'Iximché  était  comprise  avec  son  territoire ,  son  dessein 
étant  alors  parfaitement  arrêté  d'en  faire  le  chef-lieu  de  son  gou- 
Temement  (1).  On  voit,  par  sa  lettre,  datée  du  28  juillet  de  la 
TQle  de  Santiago  de  Guatemala,  adressée  à  Cortès,  et  où  il  an- 
nonce la  nomination  de  la  nouvelle  municipalité,  que  son  inten- 
tion était  bien  alors  de  planter  cette  colonie  dans  la  capitale  des 
Cakchiquels,  non-seulement  à  cause  de  la  manière  pacifique  dont 
0  y  avait  été  reçu ,  mais  encore  à  cause  de  sa  situation  centrale 
et  de  l'abondance  qu'on  y  trouvait  de  «  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  conquérir,  maintenir  et  coloniser  l'intérieur.  »  Dans  la 
■lèaie  lettre,  il  envoyait  au  capitaine  général,  à  Mexico,  les  noms 
des  quatre  gouverneurs  qu'il  avait  établis  sur  les  quatre  princi- 
pales provinces  déjà  conquises.  On  sait  que  celui  de  Guatemala, 
adopté  alors  pour  la  nouvelle  colonie,  était  reçu  des  Mexicains  et 
des  populations  de  la  langue  nahuatl  qui  le  donnaient  à  la  cité 
flximché,  à  cause  de  son  palais,  appelé  par  eux  Tecpan-Quauh- 


*^     (1)  Bamira,  Proceso  de  residencia  de  Pedro  de  AWarado,  etc.,  ptg.  59,  SS 

X  itl«l. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


Réfleiioos  sur  les  conquêtes  d*Alyarado.  Ses  eiactions.  Résistance  des  Cak- 
chiqaels.  Violpoce  croelle  d*Al?arado.  Un  laui  prophèt«  penaae  les  Cakchi- 
quels  à  s'insurger.  Us  abandonnent  Iiimché  avec  leurs  princes.  Premièrtt 
hostilités.  Les  Espagnols  sortent  dMiimché  et  vont  h  Xepaa.  Commencement 
de  la  grande  guerre  atec  les  Cakchiqnels.  Alvarado  reprend  Va^nmn, 
Prise  de  la  forteresse  de  Miuo.  Succès  des  Espagnols  contre  les  fillca  ém 
Zacatepecas.  Fondation  de  Ja  ville  de  San-Salvador.  Guerre  contre  lei 
Mems.  Réduction  de  2akuleu  par  Goozalo  de  Alvarado.  Augmentation  des 
colons  espagnols  dans  les  état^guaiénialiens.  Alvarado  est  appelé  pm  Csrtèi 
en  Honduras.  Rcsistance  de  la  municipalité.  Il  se  prépare  à  la  nurcbe.  Di- 
vision parmi  les  Espagnols.  tJne  partie  de  Tarmée  bat  en  retraite  str 
Iiimché  et  met,  en  se  retirant,  le  feu  à  cette  ville.  Alvarado  contrnue M  MÊt- 
cbe  sur  la  Cbointeca.  Reucoatre  de  Luis  Marin.  Suite  da  voyage  de  Gertèi. 
Son  brigandage  autour  du  lac  d'Izabal.  Son  départ  pour  le  Mexique.  EHoor 
d' Alvarado  au  Guatemala.  Hostilités  nouvelles  des  Cakcbiquels.  Retraite  d^* 
Gonzalo  de  Alvarado  à  Oilintepec  Pedro  de  Alvarado  bat  partout  les  iosorefs. 
Combats  de  Jalpatagua  et  de  PaocUoy.  Reprise  dMiimche  sur  les  roiscakcbi- 
quels.  Départ  d'Aharado  pour  Mexico.  Portocarrero  son  lieutenant  a»»ieçf 
Ruyaliot.  Pris  >  de  celte  place.  Fuite  et  vie  vagabonde  dos  princes  cak<hi- 
quels.  Ri'solut.ou  pour  rélablissenienl  de  la  capitoie  espagnole  Foodatioa 
déGnitive  de  Santiago  de  Guatemala  par  Jorge  de  Alvarado  à  Almoloosa. 
Continuation  de^  hoitilitcs.  Guerre  dite  de  los  Esclavos.  Siège  d'Uipaot- 
lan  et  prise  de  cette  place.  Pedro  de  Alvarado,  nommé  Adelautado,  retouriM' 
à  Guatemala.  Soumission  des  rois  cakebiquels.  Prise  do  Mictlan ,  d*Eaqoj* 
nolas  et  de  Copan.  Discordes  et  malaise  djus  rAmérique-Ceutrale. 


L'histoire  des  deux  premières  année  s  de  la  réduction  des  ètat« 
guatémaltèques  est  demeurée  jusqu'aujourd'hui  un  mystère  pour 
la  postérité,  et  rien  n'est  plus  difficile  que  de  soulever  les  voiles 
sous  lesquels  les  conquérants  ont  cherché  à  renvelopper;  mystère 
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d'iniquité  tellement  abominable  que,  malgré  les  cruautés  et  IçMi 
horreurs  commises  à  Mexico ,  Alvarado  redouta  toujours  que  lu 
vérité  ne  parvint  aux  oreilles  de  Fernand  Cortès ,  dont  il  ét^it  Iç 
lieutenant.  Nulle  part,  peut-être,  la  conquête  n'eut  lieu  avec 
plus  de  brutalité,  nulle  part  les  rois  et  leurs  sujets  ne  furent  mal- 
traités plus  inutilement  ;  nulle  part  on  ne  se  rendit  coupable  plus 
effrontément  d'ingratitude  à  leur  égard,  en  récompense  de  l'hos- 
pitalité généreuse  dont  ils  usèrent  envers  les  Espagnols,  Ton  ne 
manqua  plus  honteusement  à  la  parole  donnée,  et  nulle  part  le 
gouvernement  colonial  ne  fut  établi  avec  moins  de  sagesse,  dans 
les  commencements,  qu'à  Guatemala.  Le  caractère  violent,  l'em- 
portement irréfléchi  de  Pedro  de  Alvarado,  dont  nous  avons  eu 
tant  de  preuves  durant  le  siège  de  Mexico,  sa  cupidité  sans  freip, 
ses  passions  désordonnées  furent  la  cause  de  tout  le  mal  ;  c'est  ce 
qui  obligea  les  peuples  déjà  soumis,  volontairement  ou  par  les 
armes,  à  se  révolter  contre  lui  ou  contre  ses  lieutenants,  et  ce  qui 
fit  tratner  si  longtemps  la  guerre  civile  dans  ces  contrées  avant 
qn  on  réussit  à  y  consolider  définitivement  l'autorité  de  la  couronne 
de  Castille.  Pas  un  historien,  pas  un  chroniste  qui  ait  pu  ou  voulu 
recueillir  les  foits  déplorables  de  ces  premières  années,  et  le  seul 
qui  rapporte  au  long  le  récit  des  conquêtes  de  ses  compatriotes^ 
Fuentes,  qui  était  à  même,  plus  que  tout  autre,  de  puiser  aux 
sources,  passe  sous  silence  ces  deux  années,  et  fait,  du  reste,  un 
roman  tellement  exagéré  et  rempli  de  mensonges  de  toute  sorte, 
que  Ximenes,  dans  une  note  en  marge  de  son  manuscrit,  dit  avec 
candeur,  en  parlant  de  la  conquête  des.  vallées  zacatepèqueSft 
qu'en  tout  il  manque  absolument  à  Ija  véjçité  (1).  Cet  ^veu  nous 

(1)  Francisco  Antonio  de  Foentea  y  Gozmai»,  aatif  ^  (ktaténaala, ,  ea  était 
régidor  perpétuel  oi  cbrouisle  général  du  royamnr.  —  Le  p^r^  Ximenes  mV' 
que  en  notes  marginales  sur  le  manuscrit  de  Fuentes  plusieurs  erreurs  fort 
graves  et  Taccuse  frOquemmeot  d'imposture.  Nous  en  avons  nous- même  sou- 
rit trouTé  la  preuve  ,  en  compiM'aot  les  pag^  de  ç«t  auiteui;  ê^w  celles  d(es 
antres  choniqueurs  guatémaliens ,  soit  espagnols ,  soit  indigènes.  Nous  ne 
croyons  pas  pouvoir  lui  accorder  plus  de  con^apce  dans  ses  récits  de  l.'histoife 
l&oderoe  que  dans  ceui  de  Thistoire  ancienne  4e  um  pay^.. 
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oblige  donc,  dans  l'histoire  moderne  comme  dans  l'histoire  a- 
cienne,  à  le  récuser  entièrement,  chaque  fois  que  nous  ne  troaTOU 
point  dans  les  autres  auteurs  une  ligne  ou  un  mot  pour  justifier 
ses  assertions  et  à  ne  prendre  dans  son  fotras  volumineux  que  ce 
qui  est  d'accord  avec  eux ,  en  omettant  les  détails  qui  paraiesest 
presque  toujours  de  son  invention.  Pour  remplir  la  lacune  des 
deux  années  dont  nous  venons  de  parler ,  nous  avons  le  manii- 
scritcakchiquel,  écrit  par  un  prince,  témoin  oculaire  des  événe- 
ments, dont  les  récits  se  trouvent  confirmés  par  la  comparaisos 
que  nous  en  faisons  avec  les  rares  fragments  que  nous  trouvons 
ailleurs.  Cest  là-dessus  que  nous  baserons  le  nôtre. 

Ayant  achevé  de  régler  ce  qui  concernait  la  fondation  delà 
nouvelle  municipalité  guatémalienne,  Âlvarado  envoya  à  Cortès 
une  relation  circonstanciée  où  Ton  trouve  une  partie  des  détails 
qui  forment  la  matière  du  chapitre  précédent.  Son  courrier  ar- 
riva à  Mexico  au  milieu  des  préparatifs  qui  se  faisaient  pour  le 
voyage  du  conquérant  à  Honduras,  et  il  en  revint  avant  la  fin  de 
Tannée  avec  la  réponse  la  plus  satisfaisante  ;  en  vertu  des  poo- 
voirs  qu'il  avait  reçus  de  la  cour,  Cortès  confirma  son  ami  dans 
la  charge  de  lieutenant  gouverneur  et  de  capitaine  général  des 
provinces  d'Dtlallan  et  Guatemala,  et  lui  envoya  en  même  temps 
un  renfort  de  deux  cents  Espagnols  (1).  D'autres  ne  tardèrent  pas 
à  les  suivre  ;  avec  les  troubles  qui  s'élevèrent  à  Mexico,  aprcsle 
départ  de  Cortès,  un  grand  nombre  d'Espagnols,  craignant  de  se 
compromettre  en  s'associant  à  l'un  ou  à  l'autre  parti ,  ou  amoD- 
reux  de  nouvelles  aventures,  abandonnèrent  alors  l'Anahaacel 
allèrent  se  joindre  aux  compagnons  d'Alvarado  (2j.  Ce  n'est 
qu'ainsi  que  ce  capitaine  réussit  à  tenir  tète  aux  nombreuses  ré- 
voltes qui  se  déclarèrent  les  unes  après  les  autres  dans  ces  con- 
trées et  à  préparer  de  nouvelles  conquêtes. 

En  attendant,  son  dessein  étant  de  fixer  à  Iximché  le  centre  de 

(1)  Herrera ,  Hist.  geo.,  decad.  lll ,  lib.  5,  cap.  10. 

(2)  Chrooica  de  Goattemala,  etc.,  hb.  I,  cap.  15.  US. 
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les  opérations  et  de  la  nouvelle  colonie  qu'il  venait  de  fonder,  il 
travaillait»  d'accord  avec  la  municipalité,  à  régler  les  attributions 
de  chacun,  nommant  aux  emplois  publics  et  réglant  les  réparti- 
tions de  terrains  et  de  domaines,  ainsi  que  son  chef  l'avait  fait  à 
Mexico.  On  commença  dès  lors  diverses  constructions  à  cet  effet  : 
on  entreprit  les  travaux  de  l'église  qui  devait  se  dédier  sous  l'in- 
vocation de  saint  Jacques,  et  le  prêtre  Juan  Godinez  en  fut  nommé 
curé;  on  lui  adjoignit  même  un  sacristain  salarié  chargé  de  l'en- 
tretenir, et  le  franciscain  Francisco  Pontaza  reçut  la  mission  de 
travailler  à  la  conversion  des  Cakchiquels  (!}.  Mais,  tandis  que 
le  zèle  d'Alvarado  le  portait  à  rehausser  l'extérieur  du  culte  divin, 
il  mettait  tristement  en  oubli  les  préceptes  les  plus  sacrés  de  la 
morale  et  les  ordonnances  si  positives  de  son  souverain  sur  le 
traitement  des  indigènes.  Non  content  de  dépouiller  les  temples  et 
les  palais  d'Iximché  de  l'or  et  de  l'argent  qui  les  ornaient,  il  com- 
manda à  l'Ahpozotzil  et  aux  membres  de  la  famille  royale  de  lui 
apporter  des  vases  remplis  de  métaux  précieux  et  de  lui  livrer 
jusqu'à  leurs  couronnes  et  aux  autres  joyaux  dont  ils  décoraient 
leurs  personnes.  11  somma  ensuite  ce  prince  d'envoyer  d'autorité 
l'ordre  aux  seigneurs  et  aux  chefs  des  diverses  provinces  de  ses- 
éUCs,  pour  qu'ils  eussent  à  se  rendre  dans  la  capitale,  apportant 
avec  eux  une  quantité  d'or  et  d'argent  qu'il  détermina,  sous  peine 
d'encourir  sa  colère. 

Mais  les  vassaux  de  la  couronne  cakchiquèle,  déjà  si  peu  dis- 
posés à  l'obéissance,  avant  l'arrivée  des  Espagnols,  ne  parurent 
^[ttëre  empressés  à  se  conformer  à  de  telles  exigences.  Malgré  les 
défoiles  des  Quiches  et  des  Tzutohiles,  ils  conservaient,  comme 
mujLf  un  sentiment  de  pauriotisme  ardent,  et  ce  n'était  pas  sans 
une  profonde  douleur  qu'ils  voyaient  leurs  princes  soumis  au 


(1)  Libro  de  AcUs  del  AyuDtamiento,  etc.,  pag.  8.  —  Remesal,  Uist.  de  U 
TOT.  de  Chiapa  y  GuatemaJa,  etc.»  lib.  1 ,  cap.  2.  —  Juarros,  Uist.  de  Guaté- 
i,  Irat.  1,  cap.  5.  Geogr.  Ecdes. 
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loiii  éê  décroître,  n'atait  pris  qttd  plus  de  forco»  sartonli 
leur  rototir  de  Cuzeatlaû,  où  leur  retraité  précipitée  avait  i 
4pi'iis  étaieat  loin  d'être  iaviDoit>les,  ttialgrë  l'avantage  de  lean 
aimés  et  de  leurs  dievaux^  D'oa  autre  cété*  ane  ao«rde  irritafioa 
gagaait  rapidement  toutes  les  classes»  également  effiettiéei  dn 
aiironts  Journaliers  dont  leiirs  dieni  étaient  l'tabjet  et  de  la  vMh 
tioa  sacrilège  de  leurs  temples.  Les  prêtres,  eottiprenaat,  «Mi 
qu'à  Mexico,  combien  l'installation  d'une  religton  nooveHeieM 
de  la  leur  devait  leuf  coûter  cher ,  travaillaieùt  activeinent  i  et^ 
flammer  leur  fenatisme»  en  les  menaçant»  Wï  notti  dn  dd,  de  loatei 
sortes  de  malheurs;»  Si  Ton  ne  s'efforçait  de  rompre  raliiâate 
odieuse  qu'on  avait  conclue  a^ee  les  Gastillana,  qui  ne  venaieat, 
disaientHîU,  que  dans  le  but  de  (es  dépouiller  de  leurs  bieasetdi 
leur  liberté.  D^ns  ces  conditions,  il  était  d'autant  plus  diUdh 
aux  rois  d'IximoM  de  se  Mré  obéir,  que  leurs  VMsaai  étaiert 
penoadés  que  les  ordres  qui  leur  étaîenl  donnés  étaîenlekM^ 
qués  par  leurs  oppresseurs.  Après  le  temps  révolu»  Alvwrado,  ae 
voyant  arriver  personne»  les  manda  devant  lui  avec  les  priad* 
paux  seigneurs  de  la  cour,  et  s'emporta  avec  violence  centre  le 
retard  qu'ils  mettaient  à  le  satisfaire.  <i  Pourquoi,  s*écria-t*il,ae 
<t  m'aves-^vous  pas  apporté  Tor  et  l'argent  que  je  vous  ai  denaa- 
ii  dés?  Si  bientôt,  ajouta-t-il  avec  plus  de  véhémence»  je  as voii 
tt  arriver  ici  tout  l'or  et  tout  l'argent  de  vos  villes,  vouscbeism 
«  que  je  vous  pende  ou  que  je  vous  brûle  tout  vivants.  » 

Alors,  dans  un  mouvement  d'impatience  et  de  cdèfe»  s'appe* 
chant  brusquement  de  TAhpozotzil  et  de  l'Ahpoxaàil,  il  leori 
racha  tour  à  tour,  ainsi  qu'à  un  autre  prince»  le  bijou  qu'ils  p(r 
taient  aux  narines,  suivant  l'usage  des  grands  de  ce  pays,  I 
laissant  ainsi  le  visage  tout  ensanglanté.  Tous  les  trois,  égalesKSl 
saisis  de  cet  outrage,  baissèrent  la  tète  en  versant  des  Iiismi 
brûlantes.  Mais  le  tyran  .  sans  s  en  inquiéter,  reprit  dureneit: 
(c  le  vous  déclare  que  c'est  ma  volonté  que  Tor  et  raigeat  soûtl 
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c  iei  dansdnq  joon.  Malheur  à  tous,  li  vous  ne  l'apportez  point, 
c  car  je  connais  mon  cœur  !  » 

En  disant  ces  paroles,  il  les  congédia  avec  non  moins  de 

bnittlité.  La  nourelle  de  cet  attentat  émut  vivement  tous  les  es* 

prite.  Le  peuple  et  la  noblesse  reseentirent  avec  une  égale  do«- 

le  traitement  indigne  que  venait  de  subir  la  royauté,  et, 

i  le  désir  de  leur  en  épargner  de  nouveaux,  on  s'empressa  de 

tontes  parts  de  porter  à  Iximché  les  trésors  des  villes  environ- 

nmlee.  Pendant  qu'on  les  réunissait  dans  le  palais  de  rAhpo^ 

xotsil,  le  sacerdoce  achevait  d'exalter  les  idées  superstitieuses  de 

la  nation  et  la  poussait  subitement  à  la  révolte.  On  répandit  le 

tarvit  que  la  divinité,  irritée  des  violences  et  des  brigandages  des 

Bipagnols,  était  apparue  à  ses  ministres  et  leur  avait  annoncé  la 

^     mfne  prochaine  de  ces  étrangers  sacrilèges.  Un  prêtre  de  Cha* 

f     flialGan,  patron  de  la  maison  royale,  se  présenta  à  l'Ahpozotzil 

^    assemblé  avec  sa  cour  et  lui  parla  en  son  nom.  <(  Je  suis  la 

g    c  foudre,  s'écria-t-il,  et  je  frapperai  les  Castillans.  Je  les  détruirai 

^    «  par  le  feu  f  An  moment  où  je  ferai  entendre  le  son  du  tambour 

^    «  tacré  par  la  ville,  que  les  rois  en  sortent  et  se  retirent  de 

«  l'antre  c6té  de  la  rivière;  car  je  frapperai  les  Castillans  au  sep- 

_  c  lième  jour  Âhmak.  » 

n  n'en  fallait  pas  davantage  pour  les  décider.  L'insolence  et 

h  eapidité  des  Espagnols  ne  leur  avaient  que  trop  aliéné  déji 

ha  ocsors  de  leurs  alliés  :  dans  l'excès  de  leur  affliction,  une  étin- 

selle  aurait  suffi  pour  enflammer  leurs  ressentiments  ;  princes  et 

^  peuples  gémissaient  également  de  Toppression  dont  ils  étaient 

ridiines,  et  soupiraient  après  la  vengeance.  Ils  entrevirent  l'es- 

f  pOÊT  dans  les  paroles  du  prêtre  de  Chamalcan,  et  dès  ce  moment 

de  es  disposèrent  à  lui  obéir.  Le  mot  d'ordre  était  donné  a  tous 

liM  habitants.  Ik  attendirent  avec  anxiété  que  le  signal  leur 

^Int  du  haut  du  grand  temple.  Jusqu'au  dernier  moment,  tou- 

it^fois,  ils  surent  dissimuler  leurs  senlimenls.  Dans  la  soirée  qui 

B^vécéda  leur  départ,  Alvarado,  flatté  de  voir  la  quantité  d'or 
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fin  qu'ils  loi  avaient  apporté  ce  jour-là  même ,  avait  coifié 
Belehé-Qat  et  Cahi-Imox  à  un  festin  splendide  auquel  ils  aswtà- 
rent  avec  un  grand  nombre  de  princes  et  de  seigneurs  (i).  Dms 
la  nuit,  le  tambour  résonna  lugubrement,  sans  que  les  Espagnols» 
accoutumés  à  ce  bruit,  trop  connu  depuis  qu'ils  avaient  envahi  k 
Mexique,  songeassent  à  s'en  alarmer.  Pendant  qu'ils  dormaieil 
tranquillement  dans  leur  quartier,  la  ville  se  dépeupla  silendei- 
sèment,  et  les  rois,  sortant  de  leurs  palais,  se  disaient  arec u 
sourire  de  vengeance  :  <x  Oui,  véritablement,  Tonatiuh  moam; 
«  il  n'y  a  plus  de  guerre  ni  de  combats  dans  sa  pensée;  Tons- 
«  tiuh  est  tout  occupé  à  se  réjouir  à  la  vue  de  l'or  et  de  l'argent 
«(  qu'on  lui  apporte.  r>  Pas  une  àme  ne  resta  dans  la  capitale  des 
Cakchiquels;  tous,  sans  exception,  hommes,  femmes  et  enbntf 
sortirent  à  la  suite  de  leurs  souverains  et  se  rendirent  de  l'antn 
côté  du  grand  ravin  qui  environnait  la  ville,  dans  l'espoir  que  le 
feu  du  ciel  ne  tarderait  pas  à  tomber  sur  les  Espagnols  et  i  lei 
détruire  :  mais  la  nuit  s'acheva  sans  tourmente  ni  tempête,  et  le 
soleil ,  en  se  levant  radieux  le  lendemain  matin,  commença  à  in- 
spirer le  découragement  aux  Cakchiquels,  en  leur  montrant  que 
Chamalcan  hésitait  à  foudroyer  ses  ennemis.  (27  août  i32i.) 

La  chronique  ne  nous  dit  pas  quels  furent  les  sentiments  d'Aï- 
varado,  lorsque,  à  son  réveil ,  il  apprit  l'abandon  d'Iximché.  ei 
l'on  ne  peut  prévoir  jusqu'où  serait  allée  sa  colère,  s*il  eût  étéi 
même  alors  de  la  décharger  sur  ses  anciens  alliés.  Il  avait  trop 
d'expérience  pour  ne  pas  comprendre  que  cette  désertion  était  ii 
conséquence  de  ses  propres  excès;  mais  la  réflexion  ne  suffisait 
pas  chez  lui  à  dominer  son  avarice  et  la  violence  de  son  caiac- 
tère;  d'ordinaire,  c'était  par  de  nouveaux  excès  qu'il  cbercbiit 
à  réparer  les  désastres  causés  par  les  premiers.  Dans  la  coojoiK- 
ture  présente,  la  guerre  était  inévitable,  si  les  princes  cakchûpds 


(1)  MS.  Ctkchiqnel  ou  Mém.  deTecpao-AtitlaD.  -^  Ramirei,  Proeelod•r^ 
•ideocU  de  Pedro  de  AWarado,  etc.,  pag.  10^. 
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s'obstinaient  à  rester  hors  de  leur  capitale,  et  l'on  ne  saurait  douter 
qu'il  les  eût  envoyés  sommer  a  plusieurs  reprises  d'y  rentrer  avec 
leurs  sujets  :  de  la  bouche  des  serviteurs  employés  dans  ses  quar- 
tiers, il  avait  appris  promptement  la  source  de  cette  rupture;  mais 
il  y  avait  lieu  d'espérer  que  les  Cakchiquels,  en  reconnaissant  la 
hosseté  de  l'oracle  de  leur  dieu,  finiraient  par  se  soumettre  de 
nouveau.  Dix  jours  se  passèrent,  cependant,  sans  qu'il  y  eût  aucune 
apparence  de  réconciliation,  et,  quoiqu'ils  s'abstinssent  de  com- 
mettre la  moindre  hostilité,  ils  paraissaient  résolus  à  se  tenir 
éloignés  des  Espagnols.  Ce  fut  Alvarado  qui  les  commença.  Im- 
patient de  cet  état  de  choses,  il  se  décida  à  sortir  de  la  ville  et  à 
aller  chercher  lui-même  TAhpozotzil.  Mais  Belehé-Qat  et  Cahi- 
Imoz  avaient  trop  soufifert  pour  se  rendre  si  facilement  è  ses  som- 
mations; ni  les  promesses  ni  les  menaces  ne  réussirent  à  les  con- 
vaincre, et,  en  voyant  les  Espagnols  se  mettre  en  campagne,  ils 
se  retirèrent  dans  les  montagnes  qui  s'élevaient  au  nord-est  de 
lear  capitale  (1). 

On  ne  saurait  dire  exactement  où  Alvarado  porta  alors  ses 
pas.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  avant  la  fin  de  l'année,  il  se  vit 
dans  l'obligation  d'abandonner  totalement  Iximché  à  son  tour,  et 
qo'il  transféra  ailleurs  le  centre  de  ses  opérations.  La  crainte  d'y 
être  exposé  aux  embûches  de  ses  ennemis  et  de  s'y  trouver  sans 
moyens  de  subsistances  devait  lui  faire  une  loi  de  chercher  un 
territoire  ami  ;  malgré  les  assertions  des  auteurs  qui  se  sont  oc- 
capés  de  cette  matière  et  qui  ne  s'appuient,  d'ailleurs,  sur  aucun 
fbodement  positif  (2),  il  est  clair  qu'il  ne  prit  point  alors  ses 
quartiers  dans  la  vallée  de  Panchoy  (3).  Tout  nous  porte  à  croire, 

(ij  MS.  Cakchiquel  ou  Mémorial  de  Tecpao-Atitlau. 

(2)  Yoir  Juarros,  qui  dcooe  à  ce  sujet  les  sentiments  difers  des  auteurs 
^oaiémaliens  dont  pas  un  seul  ne  s*accorde  positivement  avec  Taotre  sur  la 
lien  où  AWarado  établit  son  camp,  el  Real,  avec  sa  municipalité  nouvelle  jut- 
^*à  raooée  1527. 

(3)  Panchoy,  nom  de  la  vallée  où  est  située  la  Antigua  Guatemala.  Ce  non 
«gnifie,  Don  le  Grand  /.oc,  comme  dit  Fuentes,  mais  Au  lac^  Apud  Lacum 
'vel  stignum ,  à  cause  des  eaux  qui ,  sans  doute ,  couvrirent  jadis  cette  vallée. 
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an  contraire ,  qn'il  les  établit  sur  les  frontièras  des 
qni  demenrèrent  fidèles  à  son  alliance,  an  milieu  des  rèrollesdii 
populations  voisines,  ei  cpii ,  pour  ce  motif,  se  tronvtesnt  m 
{[uerre  à  lenr  tour  avec  les  Cakchiqueb  (1).  Le  lîeo  oà  on  les  foii 
stationnés,  vers  la  fin  de  Tan  1524,  est  appelé  Xepav  (2)  par  lei 
indigènes  :  c'est  là,  sans  doute,  qu'ils  retirèrent  les  richsMi 
d'iximché,  qu'ils  avaient  dépouillé,  en  partant,  de  tout  os  qs'B 
était  possible  d'en  enlever.  Dans  cet  état  de  choses,  les  hortiliiéi 
durent  commencer  aussitôt  qu'Alvarado  eut  pris  sesoMsurespov 
la  eécurité  des  siens.  Afin  de  se  venger  de  rAbpototiil  et  de  m 
cour,  il  entreprit  des  battues  sur  son  territoire,  qu'il  ravages  de 
toutes  les  manières,  saccageant  les  villages  et  les  métairies,  impo- 
sant des  tributs  anx  habitants  des  villes  qui  n'osaient  encofSM 
révolter  ouvertement,  n'épaiignant  ni  violences  ni  menaças,  daai 
l'espoir  de  ramener  les  princes  à  l'obéiœance  qu'ils  avaient  jarési 
la  couronne.  Du  grand  nombre  de  seigneurs  et  de  citoyens dlxim- 
ché.  saisis  dans  les  bois,  où  ils  cherchaient  à  rejoindre  lenr  roi,  fc- 
rent  pendus  par  ses  ordres,  et  l'on  marqua  da  sceau  de  l'esdafage 
tous  ceux  de  leurs  vassaux  qu'on  put  croire  complices  de  leur  faite. 
Les  Cakchiquels,  hors  d'état  d'endurer  plus  longtemps  ces  op- 
pressions, prirent  enfin  les  armes  de  toutes  parts  ;  à  la  voix  iê 
Belehé-Qat  et  do  Cahi-Imox,  la  plupart  des  princes  de  leur  race,  sé- 
parés d'eux  jusque-là  par  suite  de  leur  ambition  on  de  leurs  rin- 
lités  particulières,  s'unirent  sous  les  mêmes  étendards,  et  lescM 
d'une  foule  de  nations  voisines,  déjà  soumises  à  Alvarado  os  ds- 
meurées  neutres  jusqu'à  ce  moment,  commencèrent  à  s'agiter 
dans  l'intérêt  commun  de  leur  indépendance.  Les  Quiches  ot  b 
Tzutohiles,  au  lieu  d'oublier  leurs  querelles  d'autrefois,  m  le 


(1)  MS.  Cakcbiquel ,  etc.  —  On  sait,  es  outre»  qus  Js  flraneiscsis  irai 
Francisco  Poolaza,  à  l'abandon  de  Tecpan-Guatemala ,  alla  catécbisariala- 
dieus  d'AUHaa. 

(2)  aien  n'indique  où  est  eiactemeot  ce  lieu  ;  mais  le  oon  uaat  ^raH  «f - 
parteoir  an  dialecte  Uatohil. 
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•OBTinrmi  qw  de  Viijurf  qu'iU  avuiont  reçue  des  Cakchiqoelt, 
qpî  ayaient  bî  réceroment  aidé  les  Espagnols  à  les  subjuguer  ;  se 
v«f  ani  appuyés  sur  ralliance  d'Alvarado,  ils  ae  pensèrent  qu'à 
tirer  yeugeance  de  leurs  ennemis,  sans  songer  qu'ils  n'étaient  que 
les  ipstniiQents  de  la  tyrannie  étrangère.  «  Déjà,  dit  la  chroni- 
que (l)f  les  Castillans  étaient  devenus  tout  à  fait  odieux  aux 
Cak^iquels;  ceux-ci  élevèrent  alors  des  retranchements,  ils 
qmisërent  des  fosses  où  ils  mirent  des  pieux  pour  que  les  che- 
vaux ,  en  y  tombant ,  pussent  se  tuer,  et  toute  la  nation  prit  pari 
à  la  guerre.  Un  grand  nombre  de  Castillans  périrent  à  cette  oc- 
caaîon ,  ainsi  que  leurs  chevaux ,  dans  les  chausse-trapes  ;  les 
QQÎcbés  et  les  Txutohiles  furent  déroutés  et  leurs  villes  saccagées 
par  les  Cakchiquela.  C'est  par  ce  moyen  aeulement  que  les  Castil- 
lane les  laissèrent  respirer  et  que  les  autres  peuples  respirèrent,  a 
La  guerre,  en  effet,  fut  des  plus  cruelles,  et  tous  les  témoins 
qM  déposèrent  depuis  dans  la  procédure  dirigée  contre  Alva- 
rado  rappellent  en  termes  énergiques  les  combats  acharnés  qu'ils 
eweat  à  soutenir  alors  de  la  part  des  indigènes.  Chaque  cheval 
tué,  chaque  Espagnol  qui  périssait  était  un  triomphe  pour  eu](, 
et.  en  lançant  des  volées  de  flèches  à  l'ennemi,  ils  lui  criaient 
avec  ironie  (2)  :  «  Prends,  Tonatiuh,  prends,  c'est  de  l'or  I  » 

Aiiisi^  le  reste  de  l'année  1534  ^  commencée  si  glorieusement, 
se  passa  pour  ceux-ci  à  repousser  avee  les  Txutohiles  l'invasion 
dv  territoire  où  ik  s'étaient  retirés,  assaillis  qu'ils  étaient  par  les 
alliés  qui  les  avaient  reçus  si  cordialement  à  leur  arrivée  et  obligés 
i  ne  tenir  sur  la  défensive.  L'interruption  qu'on  remarque,  du- 
mBl  quatre  mois,  dans  les  réunions  de  la  municipalité,  est  une 
preuve  du  peu  de  tranquillité  dont  il»  jouissaient  alors,  et  le  pri;|E 
exorbitant  des  harnachements,  des  vêtements  et  des  raccommo- 
dngeSf  aipsi  que  des  denrées,  témoigne  de  la  détresse  k  laquelle) 


iî)  VS.  Cak^biqpfl  eu  Uém.  de  TscpinrAliOsB. 
(S>  Bsmirei,  Proceso  de  AKtrtdo,  etc.,  p.  16. 
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ils  furent  réduits  durant  cet  intervalle  (1).  Mais,  dans  les  deniers 
jours  de  1524  ou  dans  les  premiers  de  Tannée  suivante,  ils  reça- 
rent,  à  Xepau,  des  renforts  considérables  de  Mexico.  Dès  Ion  ils 
reprirent  l'offensive  avec  une  vigueur  qui  jeta  la  constematioo 
dans  toutes  les  nations  hostiles.  Alvarado  entreprit  de  réduire, 
Tune  après  Tautre,  à  son  autorité  toutes  les  villes  qui  s'y  étiiest 
soustraites  ou  qui,  jusque-là,  avaient  refusé  de  la  reconnaître. 
Laissant  à  Xepau  une  force  suffisante  pour  assurer  ses  derrières, 
il  rentra  dans  Iximché,  où  il  rétablit  provisoirement  sa  demeore 
et  ravagea  de  là  tous  les  cantons  septentrionaux  des  Cakchiqoeb, 
qui  s'étendaient  depuis  le  territoire  de  Solola  jusqu'aux  cités  po- 
puleuses des  Zacatepecas.  Pendant  plusieurs  mois,  il  ne  cesse 
d'y  porter  le  fer  et  la  flamme;  surprenant  les  villes  et  les  villages 
par  l'ardeur  et  la  rapidité  de  sa  course,  leur  imposant  son  joogi 
force  de  supplices,  de  cruautés  et  de  menaces,  fouillant  lesn 
bois  et  leurs  montagnes,  jusqu'au  plus  profond  de  leurs  ravins,  se 
leur  laissant  enfin  aucun  asile  où  il  ne  se  montrftt  capable  de  pé- 
nétrer, et  s'emparant,  comme  par  enchantement,  des  cttadeBes 
réputées  les  plus  imprenables. 

C'est  dans  cette  campagne  mémorable  que  la  forteresse  fa- 
meuse de  Mixco  vit  escalader  ses  remparts  :  c'était  une  ville  po- 
komame,  située  sur  un  rocher  d'une  hauteur  merveilleuse,  enri* 
ronnée  de  précipices  profonds,  roulant  les  eaux  tumultueuses  di 
Pixcayatl  (2).  Le  siège  dura  plusieurs  jours.  Espagnols,  HexicaiBi 


(1)  Libre  de  Actes  del  Aynntamiento,  etc.,  pag.  8-fO.  —  Do  12  loAt  n 
12  décembre,  la  inuDicipalité  cessa  de  se  réunir,  et  les  règlements  qu'elle  fil 
è  cette  époque  mettent  le  prii  d'un  porc  k  vingt  pesos  ou  onces  d'or,  et  celv 
d*nn  œuf  èi  un  real  d*or  ou  une  piastre,  5  francs  et  des  centimes. 

(2)  MS.  Cakchiquel ,  etc.  —  Le  Pixcayatl^  c'est-à-dire,  le  Flente-Gardici, 
est  un  des  principaui  afOuenls  du  Rio  Grande  de  Motagus.  La  forterciieée 
Mixco  occupait  on  angle  formé  par  le  Pixcayatl  et  on  de  ses  afBoeots.à 
quatre  ou  cinq  lieues  au-dessous  du  Motagoa.  Les  habitants  de  Miico  farcx 
transportés,  par  AWarado,  sur  les  collines  de  la  ?allée  dite  de  las  Tacii.  «■ 
ils  se  bâtirent  un  village  du  même  nom,  à  3  lieoes  eoviroo  de  la  dté  i 
de  Goaiémala. 
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et  Tlaxcaltèques  y  déployèrent  une  égale  valeur,  et  ceux-ci  y  per- 
dirent un  chef  illustre  du  nom  do  XuchîatI;  mais,  après  une  dé- 
fense également  courageuse  où,  de  chaque  c6té,  il  périt  beaucoup 
de  monde,  l'assaut  fut  donné  à  la  cité  pokomame,  qui  fut  occu- 
pée par  les  troupes  castillanes  et  ensuite  livrée  aux  flammes.  Un 
grand  nombre  d'autres  villes,  épouvantées  du  sort  de  Mixco» 
s'empressèrent  alors  de  foire  acte  de  soumission  aux  vainqueurs; 
telles  furent,  parmi  les  Zacatepecas,  Xilotepec,  Yampuk,  Papu- 
luka  et  Zumpanco,  dont  la  défection  laissait  les  rois  cakchiquels 
isolés  sans  recours  dans  les  montagnes  de  Comalapa  (1),  où  ils 
s'étaient  retirés ,  tout  en  ouvrant  à  Alvarado  l'entrée  des  belles 
vallées,  situées  au  pied  des  volcans  de  Hunahpu  et  de  Pacaya.Ces 
travaux  occupèrent  les  Espagnols  durant  la  plus  grande  partie  de 
l'année  1525;  mais  ils  ne  les  empêchèrent  pas  de  porter  plus  loin 
leurs  regards.  Leur  nombre  s'accroissant,  chaque  jour,  par  les  re- 
crues arrivant  de  Mexico,  d'où  les  passions  politiques  chassaient 
alors  beaucoup  de  monde,  Alvarado  avait  repris  le  dessein  de 
fonder  une  colonie  dans  la  province  de  Cuzcatlan.  On  ignore  en- 
tièrement les  détails  de  cette  seconde  expédition,  ainsi  que  la 
condition  où  se  trouvait  cette  belle  contrée  depuis  le  départ  de 
ses  oppresseurs  ;  il  est  certain ,  toutefois ,  qu'un  établissement  y 
fut  fondé  dans  les  premiers  mois  de  l'année  1525,  sous  le  nom 
de  Villa  de  San-Salvador,  et  que  Diego  Holguin  en  fut  alors 
nommé  alcalde  (2).  Il  eut  lieu,  non  dans  l'emplacement  de  cette 
▼ille  ni  de  la  cité  de  Cuzcatlan,  mais  à  dix  lieues  environ  plus  au 
nord,  dans  la  vallée  de  Xuchitoto ,  où  il  demeura  plusieurs  an- 
nées (3). 

(1)  MS.  Cakchiquel,  etc.  —  Foeotes.  Recopilacion  florida,  etc.,  cap. 

(2)  Libro  de  Actas,  etc.,  pag.  13.  —  La  maiiicipalité  s'étant  tenue  le  6  mti 
1525,  il  y  est  dit  que  déjà  Diego  Holguio  était  éubli  dans  It  VilU  de  Sto-Sal- 
Tttdor;  ce  qui  prouve  que  la  colonie  existait  dès  ce  moment,  quoique  Juarros 
ne  mette  sa  fondation  qu*à  Tan  1528.  Mais  le  témoignage  des  actes  municipaux 
Ml  irrécusable. 

(3)  Tractado  de  la  fundaeion  del  Convento  de  Dominicos  de  San-Salva- 
dor,  etc.,  MS. 
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C'est  À  cette  roéine  ennée  qae  FuenCas  aitriNe  la  cioeMiMli  de 
la  proripce  des  Meips,  située  au  pord^ooest  dee  étpt«  gvaléiM- 
lient.  A  l'en  croire»  Tepepnl»  roi  de  Gvinarcaali»  oberobaiit  à  p- 
gner  les  bonnes  gràc?^  dAlvarado»  aurait  dénoncé  Qiil>il-Baiaia, 
prince  de  Zakaieu,  comme  t'iastigatettr  de  la  trame  qni  anit 
failli  détruire  l'armée  espagnole  dans  riaceadie  de  la  capiialedi 
Qoiché.  Gonzalo  de  Alvarado,  son  frère,  fat  obargi  de  cette  «i- 
pédition,et  il  partit  au  commeneemeat  de  juillet,  i  la  Utede 
quatre-vingts  fantassins,  de  quarante  cheTaux  at  de  daox  vils 
Indiens  alliés.  Malgré  la  difficulté  des  chemiDe,  rendus  presqia 
impraticables  par  les  pluies  qui  tombaient  en  abondance,  il  ar- 
riva, au  bout  de  quelques  jours ,  dans  la  plaine  marécagepse  ds 
Mazatenango,  qu'il  trouva  défendue  par  dee  retranchemali 
considérables;  mais  ils  furent  emportés  au  premier  asaaiit,  et  lei 
Mems  prirent  la  fuite  devant  l'armée  castillane,  laissant  la  bfèdn 
couverte  de  cadavres.  Une  action  plus  chaude  eut  lieu  à  peu  di 
distance  de  cette  place  avec  les  koupes  de  Malacatan.  Celle»ci, 
en  apprenant  la  chute  de  Mazatenango,  s'avancèrent  rapidaanat 
au-devant  de  l'ennemi  avec  tout  le  bruit  et  la  pompe  miliUiia 
accoutumés  :  la  vue  des  chevaux  leur  causa  un  moment  d'étés- 
nement  ;  mais,  réparant  bientôt  leur  désordre,  elles  chargèrsatlei 
Espagnols  avec  une  fureur  et  une  activité  qui  les  étourdireat- 
Déjà  ceux-ci  pliaient  devant  la  multitude  et  l'acharnement  de  leoii 
adversaires,  lorsque  Gonzalo,  observant  sur  une  hauteur  voiaai 
leur  chef  Can-Iiocab,  qui  dirigeait  les  mouvements  des  sieo^  « 
souvint  de  la  bataille  d'Otompan.  Piquant  des  deux,  la  laocees 
arrêt,  il  arriva  avec  impétuosité  sur  le  prince  mem,  et,  feadaat 
son  cortège  comme  une  flèche,  il  le  perça  de  part  en  part,  afiot 
qu'on  eût  pu  lui  porter  aucun  secours.  Ce  coup  imprévu  fat  i^ 
signal  de  la  défaite  des  ennemis  ;  épouvantés  de  la  mort  de  Um 
chef,  ils  prirent  la  fuite  vers  la  ville,  oili  on  les  poursuivit  dm- 
dément.  Se  voyant  dans  l'impossibilité  de  résister  plus  longteapii 
les  principaux  citoyens  se  rendirent  en  députation  auprès  df 
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GoDzaio ,  arec  uo  préseot  de  pierreries  et  d'or,  et  se  reconav- 
reot,  sans  autre  contestation,  pour  vassaux  de  la  couronna  de 
Castille. 

Dès  le  lendemain,  les  Espagnols  marchèrent  contre  Zakulau  ; 
c'était  la  Tille  la  plus  considérable  des  Mems,  et,  comme  la  plu- 
part des  forteresses  mexicaines  et  guatémaltèques ,  elle  occupait 
un  plateau  élevé ,  défendu  de  toutes  parts  par  des  ravins  pro* 
fonds  qui  en  rendaient  l'approche  en  quelque  sorte  inaccessible. 
Là  s'étaient  retirés  le  prince  Caibil-Balam,  non-seulement  avec 
les  habitants  de  la  cité,  mais  avec  tous  ceux  des  bourgades  voi- 
sines qui  formaient  autour  d'elle  comme  autant  de  faubourgs. 
Tel  était  Huehuetenango,  qui,  depuis,  remplaça  cette  capitale 
sous  la  domination  espagnole.  L'armée  trouva,  en  arrivant,  toutes 
ces  localités  désertes  et  sans  vivres.  Pour  se  conformer  aux  or- 
donnances royales,  Gonzalo  envoya  sommer  CaibiUBalam  de 
foire  sa  soumission.  Il  chargea  de  ce  message  un  prisonnier  de 
marque,  pris  à  la  dernière  bataille  :  celui-ci  n'étant  pas  retourné, 
il  dépécha  plusieurs  seigneurs  quiches  ;  mais  ils  forent  reçus  sous 
les  premiers  retranchements  avec  une  grêle  de  flèches  et  obligés 
de  foire  volte-face  en  toute  hâte. 

Outré  de  cette  insulte ,  Gonzalo  commanda  de  marcher  sur  la 
fidrteresseet  de  lui  donner  l'assaut  ;  six  mille  Indiens  de  Zakuleu, 
de  Cuilco  et  d'ixilahuacan,  montagnards  robustes  et  hardis,  l'at- 
tendaient au  passage.  Mais  ils  forent  déroutés  avec  une  grande 
perte,  laisnnt  le  champ  de  bataille  couvert  de  leurs  dépouilles  ; 
d'autres  sortirent  à  leur  aide,  toujours  repoussés  avec  de  nouvelles 
pertes,  et,  pendant  plusieurs  semaines,  les  combats  se  succédèrent, 
sans  espoir  de  voir  tomber  la  forteresse.  Cependant  les  soldats 
ainsi  que  les  vivres  commençaient  à  lui  manquer  ;  on  n'y  laissait 
pénétrer  ni  hommes  ni  provisions,  et  déjà  la  disette  se  foisait 
sentir  à  la  population  renfermée  dans  ses  murs.  De  chaque  côté, 
la  souffrance  était  égale  ;  on  était  arrivé  au  mois  d'octobre,  et, 
dans  les  régions  élevées  où  est  situé  Huehuetenango,  le  froid  est 
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presque  aussi  intense  que  dans  les  contrées  tempérées  de  l'Es- 
rope.  Tandis  que  les  Mems  étaient  en  proie  aax  horrenrs  de  la 
faim,  les  Espagnols  et  leurs  alliés  étaient  exposés  à  toutes  les  in- 
tempéries d'une  saison  rigoureuse  dans  un  climat  équinoxial. 
Enfin,  Caibii-Baiam,  prenant  en  pitié  le  sort  de  tant  de  malhen- 
reux,  femmes,  enfents  et  vieillards,  qu'il  voyait  périr  soos  ses 
yeux,  se  détermina  à  demander  la  paix;  elle  fut  conclue  è  la  sa- 
tisfaction générale,  et  la  forteresse  fut  remise  aux  assiégeants. 
Gonzalo  de  Alvarado,  en  ayant  pris  possession,  en  abattit  ki 
principales  fortifications  ;  dans  l'intervalle ,  il  réduisit  ou  reçut  i 
composition  un  grand  nombre  de  villes ,  situées  à  plus  ou  moÎDi 
de  distance  de  Huehuetenango,  et,  ayant  laissé  dans  cette  place 
une  forte  garnison ,  sous  le  commandement  de  Gonzalo  de  Solis, 
il  s'en  retourna  vers  la  fin  de  l'année  au  quartier  général  (1). 

Cependant  les  troubles  qui  agitaient  Mexico  en  l'absence  de 
Certes  continuaient  à  tourner  à  l'avantage  des  colonies  espa- 
gnoles fondées  dans  les  états  guatémaliens.  Déjà  un  grand  nombre 
de  Castillans  avaient  quitté  TAnabuac,  les  uns  pour  éviter  de  se 
compromettre,  en  prenant  une  part  dans  les  affaires,  les  autres 
par  suite  de  cet  esprit  d'inconstance  et  d'aventure  si  commun  à 
cette  époque  ;  d'autres  venant  d'Europe  ou  des  Antilles,  en  ap- 
prenant l'agitation  qui  régnait  dans  la  capitale,  prenaient  direc- 
tement le  chemin  de  Guatemala  et  venaient  se  joindre  aux  com- 
pagnons d'Alvarado  (2).  Aussi,  malgré  la  résistance  où  conti- 
nuaient à  se  maintenir  les  rois  des  Cakchiquels,  celui-ci  jugeait-il 
déjà  le  pays  suffisamment  garanti  contre  toute  nouvelle  insurrec- 
tion, dans  les  derniers  mois  de  l'année  1525,  pour  penser  à  se 
rendre  à  Mexico,  où  l'on  avait  fait  courir  le  bruit  de  la  mort  de 
Certes  et  y  prendre  connaissance  de  l'état  des  choses.  En  consé- 
quence, le  4  octobre,  ayant  réuni  les  membres  de  la  mnnidpa- 

(1)  Fueotes,  Recopilacioo  florida,  etc.,  lib.  Ylll,  cap.  18,  23.  —  loarrai, 
Hist.  de  Guatemala,  tral.  VI,  cap.  12. 

(2)  Chrooica  de  la  prov.  de  Goattemala,  etc.,  lib.  I,  cap.  15.  US. 
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lité,  il  y  exposa  la  nécessité  de  ce  voyage  et  oomma  pour  aicalda 
ordinaire  et  régidor  Pedro  de  Valdivieso,  afin  de  rendre  la  justice 
en  son  nom.  A  cette  annonce,  la  municipalité  se  récria  vivement, 
et  ses  propres  frères  lui  remontrèrent  l'imprudence  qu'il  y  avait 
à  quitter  la  colonie  dans  l'état  précaire  où  elle  se  trouvait  encore, 
en  ce  moment,  par  suite  de  la  guerre  :  son  absence,  ajoutaient- 
ils,  ne  devait  pas  seulement  être  une  source  considérable  de 
dommages;  mais  les  soldats  qu'il  allait  emmener  avec  lui  étaient 
autant  d'hommes  de  moins  pour  sa  défense,  et  il  était  à  craindre 
qu'il  n'en  résultât  des  conséquences  fâcheuses  pour  sa  consolida- 
tion. Mais,  sur  ces  entrefaites,  il  reçut  de  Cortès  lui-même  des  let- 
tres, datées  de  Truxillo,  où  le  général  lui  donnait  avis  de  sa  présence 
et  de  l'intention  où  il  était  de  retourner  à  Mexico,  en  prenant  le 
chemin  de  Guatemala.  Malgré  le  plaisir  qu'il  ressentait  à  savoir 
que  son  chef  était  en  vie,  Alvarado  se  souciait  fort  peu  de  le  re- 
cevoir dans  son  gouvernement;  il  redoutait  l'œil  perspicace  du 
capitaine  général  (1),  et  les  fautes  qu'il  avait  commises  par  suite 
de  ses  emportements  et  de  se^  violences  étaient  trop  fraîches  et 
surtout  trop  patentes,  pour  ne  pas  avoir  à  craindre  des  reproches 
sévères  sur  son  administration  et  sur  sa  conduite. 

De  nouvelles  lettres  vinrent  à  propos  le  tirer  de  cet  embarras  ; 
comme  il  faisait  ses  dispositions  pour  envoyer  du  monde  vers 
Honduras,  afin  d'ouvrir  les  chemins  et  de  porter  les  bagages  de 
l'armée,  il  reçut,  au  commencement  de  1526,  l'ordre  de  Cortès 
d'aller  le  trouver  à  Truxillo,  d'où  il  comptait  faire  voile  ensuite 
poor  la  Véra-Cruz.  Il  se  mit  aussitôt  en  mesure  d'obéir  :  les  pré- 
paratifs qui  avaient  été  faits  pour  aller  prendre  le  capitaine  géné- 
ral venaient  tout  à  propos  pour  lui-même.  Mais  il  n'éprouva  pas 
moins  d'opposition  pour  cette  expédition  que  pour  le  voyage  de 
Mexico,  et  la  municipalité  le  menaça  vainement  de  l'autorité  royale 
pour  le  retenir  auprès  d'elle.  Bien  des  soldats  même,  après  avoir 

(1)  Remesal,  Hist.  de  It  pro?.  de  Chiapa  y  GaatemaJt,  etc.,  lib.  1,  cap.  4. 


fdl  leurs  préparatîfii  poar  retoaraer  dut  VAsmimmf  dam  Tu- 
foit  d'y  jouir  da  butin  qu'ils  avaient  amassé  «  ne  partaisAtqi'i 
contre-cœur  pour  le  Honduras,  où  ils  se  persuadaient  qu'il  n'y 
avait  rien  à  gagner.  Dédaignant  les  menaces  des  uns  et  la  eolèfi 
des  autres,  Alvarado  nomma,  pour  le  suppléer  en  son  abMNSf 
dans  le  commandement  général  de  la  colonie,  son  firère  Goa* 
saloy  et  se  disposa  à  se  mettre  en  marche  aux  premiers  joon 
de  mai  1526. 11  réunit  à  Xepau  les  différents  corps  dont  il  coap- 
tait  composer  son  armée;  mais,  au  moment  de  partir,  l'esprit 
d'insubordination,  soufflé  par  les  mécontents,  se  manifiBsta  sfoc 
plus  de  force  que  jamais,  et  la  moitié  de  ses  soldats,  abandoBBiat 
leur  chef,  s'enfuirent  à  Iximché ,  avec  la  résolution  arrêtée  de  as 
pas  aller  plus  loin.  Alvarado,  rempli  de  colère,  les  suivit  de  prèi 
et  les  rejoignit  bientôt  dans  cette  ville,  où  ils  furent  sur  le  poiM 
d'en  venir  aux  mains  les  uns  avec  les  autres.  Il  trouva  cepeadsst 
le  moyen  de  les  apaiser.  Mais,  dans  la  nuit,  les  plus  matins^  p«>- 
sistant  dans  leur  opposition ,  mirent  le  feu  à  quelques  palais  voi- 
sins, et,  tandis  que  les  flammes  s'étendaient  à  d'autres  édiieei, 
ils  sortirent  furtivement,  emportant  les  ornements  de  la  chapeDi 
et  emmenant  le  prêtre  qui  la  desservait.  Us  prirent  aussitôt  la 
route  du  Quiche ,  d'où  ils  marchèrent  à  grandes  journées  sar  la 
province  de  Soconusco.  A  la  vue  de  l'incendie ,  les  sentiaellea» 
uniquement  occupées  à  donner  l'alarme,  n'observèrent  poial 
leur  retraite,  et  on  ne  s'en  aperçut  qu'au  jour.  Alvarado,  reooa- 
naissant  Tinutilité  de  ses  efforts,  laissa  alors  la  ville  à  demi  nÛDée 
et  continua ,  le  lendemain ,  sa  marche  avec  ceux  qui  lui  éiaicat 
restés  fidèles  (1).  11  prit  la  route  de  Cuzcatlan,  d*où  il  entra  poor 
la  première  fois,  en  traversant  le  fleuve  Lempa,  dans  la  proviacs 
de  Chaparristic,  puis  dans  la  Choluteca,  située  au  bord  du  gotfi 
de  Chorotina. 


(1)  MS.  Cakchiquel,  etc.—  L*tiiteur  iodigèDe  fiie  aa  IV*  Camey,  9  mai  IStt. 
riDceodie  de  It  capitale  des  Cakchiquels.  —  aamirei,  Prooeso  de  resideacii 
de  Pedro  de  iJvanidoi,  etc.,  paf .  SO^  as  et  | 


Cm^  là  qtt'fl  Upprit  la  noufelle  que  Gortès  s'était  ettbar* 
4116  à  Traiiilo  ponr  retourner  à  Mexico.  Une  partie  de  Tariiiée 
espagnole  de  Honduras»  conduite  par  le  capitaine  Luis  Marin, 
iTaii  pris  la  route  de  terre  pour  s*y  rendre  par  les  états  guaté- 
maliens» et  Alvarado  eut  le  plaisir  de  (aire  avec  elle  sa  jonction 
ta  bourg  cholutèque  de  Malacatan.  Il  apprit  de  sa  bouche  tous 
tes  détails  du  grand  voyage,  entrepris  par  son  chef  à  la  recherche 
dTOlid  et  des  souffrances  incroyables  qu'il  avait  endurées  dans  ce 
boueux  trajet. 

Ces  souffrances  ne  furent  pas  moins  cruelles  durant  les  cinq  ou 
éx  semaines  qu'ils  employèrent  à  passer  du  petit  état  de  Peten- 
IlSa  aux  établissements  formés  par  Gil  Gonzalez  Davila,  aux 
bords  du  golfe  de  Honduras.  Mais  les  Espagnols  en  étaient  eux-* 
ttêines  la  cause  principale  :  leur  présence  suffisait  pour  dépeu- 
pler non-seulement  les  villes,  mais  des  provinces  entières.  Êpou* 
ftntés  de  leurs  brigandages,  les  indigènes  s'enfuyaient  à  leur 
«pprodie  :  les  uns  se  retiraient  dans  les  forêts  et  les  montagnes 
le»  plus  inaccessibles  ;  les  autres,  emportant  leurs  biens  et  emme- 
iiant  leurs  bmilles,  cherchaient  à  gagner  quelque  région  inté- 
rieure ou  d*une  approche  plus  difficile  ;  ailleurs,  les  hommes,  livrés 
an  désespoir,  se  refusaient  à  cultiver  leurs  terres  et  cessaient  tout 
cmimierce  avec  leurs  femmes,  ne  voulant  plus  engendrer  des 
ebfants  ponr  être  les  esclaves  de  ces  maîtres  odieux.  On  vit  sur- 
ttmt  se  produire  ces  faits  dans  le  Honduras  et  les  provinces  sep- 
GB&trionalesde  Nicaragua,  où  les  colonies  ne  furent  établies  d*une 
manière  régulière  qu'assez  longtemps  après  la  conquête  de 
Hsxico,  et  oà  les  ravages  des  conquérants  furent  si  grands,  que 
les  lieux  connus,  dans  la  tradition  indigène,  comme  ayant  été  le 
{dus  civilisés,  passèrent,  dans  les  notions  du  monde  ancien,  comme 
n^ayani  jamais  été  peuples  que  de  saavages.  C'est  aiaai  qae  ces 
contrées,  dont  Alvarado  lui-même  parle  avec  enthousiasme  dans 
aea  lettres  à  Cortès  (1)  ai  qui  renfermaieni  les  grandes  cités  bàliM 

(1)  «  AussilAt  qae  J«s  deoi  derniers  mois  Aivtft  seroDl  fHiiSé6,  dll-il,  je 
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par  TopiItzin-AcxitI,  ne  présententt  dans  les  relations  da  teapi, 
que  quelques  noms  vagues  de  provinces ,  réduites  avec  plus  os 
moins  de  travail,  par  les  successeurs  d'Olid»  par  Gortës,  Alvando 
et  MontéjOy  et  dont  aujourd'hui  on  ne  sait  rien. 

Ainsi  disparut  la  cité  de  Nito»  dont  les  ruines  s'étendent  an 
bord  du  goulet  du  lac  d'Izabal»  et  qui,  au  rapport  d'un  contem- 
porain, avait  alors  une  population  de  plus  de  deux  cent  mille 
âmes.  Toute  cette  région,  si  riche  et  si  pittoresque»  actuelImMt 
déserte  et  malsaine,  était  couverte,  comme  les  autres,  de  viD» 
sans  nombre,  dont  les  magnifiques  débris  se  trouvent,  de  temps  à 
autre,  au  milieu  des  forêts  qui  les  recouvrent.  Nito,  célèbre  par 
ses  grandes  foires,  la  seule  dont  l'histoire  de  la  conquête  fasse 
quelque  mention,  était  l'entrepôt  d'un  commerce  considérable 
avec  toutes  les  nations  du  golfe  et  celles  de  l'intérieur  :  son  tian- 
quiz,  encore  si  riche  en  marchandises,  avait  pour  chef,  à  cette 
époque,  le  propre  frcre  d'Apochpalon,  roi  d'Acallan.  L'arrivée  des 
soldats  de  Gil  Gonzalez  Davila  fut  le  signal  de  leur  ruine;  à  la 
requête  de  ce  prince-marchand,  le  roi  d'un  état  de  l'intérienr  [Ij 
permit  aux  trafiquants  de  Nito  de  transporter  leurs  comptoirs 
dans  son  royaume,  et  cette  grande  ville  était  déjà  en  partie  aban- 
donnée, lorsque  Cortès,  arrivant  du  Peten  par  les  hautes  mon- 
tagnes qui  ceignent,  au  nord-ouest,  le  lac  d'Izabal,  y  entra  arec 
ses  bandes  affamées  et  mourantes  de  fatigue.  Il  acheva  lui-même 
de  dépeupler  les  contours  de  ce  magnifique  bassin,  qu  il  parcou- 
rut, durant  plus  d'un  mois,  avec  un  brigantin  et  quelques  bar- 
ques, faisant  des  incursions  à  main  armée  dans  les  localités  en- 
vironnantes pour  y  chercher  des  vivres;  d'après  les  indications 

partirai  de  cette  ville  pour  aller  rocoDDattre  Je  Tapala  (TIapaUao),  qui  «t 
daos  rintérieur,  h  quinze  jours  de  marche  d'ici.  Do  prétend  qae  la  cipiuk 
est  aussi  grande  que  Meiico  :  on  y  roit  de  grands  édifices  eo  cbaoi  el  a 
pierre,  dout  les  toits  sont  en  terrasses  ;  il  y  a  beaucoup  d^autres  Tillts,  etc.  • 
(Carta  seguoda,  etc.)  C'est  la  seule  mention  qui  soit  faite  de  ce  pa}S.Fat-J 
conquis  T  c'est  probable  ;  mais  il  n'en  est  resté  aucun  souvenir. 
^1)  Gomara,  Cronica,  etc.,  cap.  172. 
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qu'on  trouve  dans  les  auteurs,  le  lieu  où  il  débarqua  doit  avoir 
été  fort  peu  éloigné  du  port  actuel  dJzabal;  il  se  jeta  ensuite» 
avec  Ixtlilxochitl ,  dans  les  escarpements  voisins  de  la  chaîne  du 
Cbuch-Xupam,  d'où  il  descendit  dans  les  belles  campagnes  arro- 
sées par  les  eaux  du  Motagua ,  non  loin  du  site  où  l'on  voit  au- 
jourd'hui les  belles  ruines  de  Quirigua ,  car  il  y  reçut  des  nou- 
velles d'Alvarado  par  un  indigène  arrivant  des  rivages  de  l'océan 
Pacifique,  et  qui  lui  annonça  que  les  Espagnols  étaient  à  peine 
à  soixante  lieues  plus  loin  vers  le  sud. 

Les  bords  du  fleuve ,  occupés  alors  par  une  population  nom- 
breuse, habitant  des  villes  superbes,  à  l'instar  des  Mexicains, 
adonnée  à  l'industrie,  étaient  encore,  à  cette  époque,  dans  une 
condition  très-florissante.  Cortès,  arrivant  à  l'improviste,  saccagea 
quelques  villages,  et,  ayant  bâti  plusieurs  radeaux  qu'il  chargea 
de  vivres  de  toute  espèce  enlevés  à  leurs  paisibles  habitants,  s'y 
mit  avec  Ixtlilxochitl  et  quelques-uns  de  ses  officiers,  et  descendit 
le  Motagua  jusqu'à  son  embouchure;  il  passa  ensuite  à  Nito, 
tapdis  que  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  retournait  par  le 
chemin  de  terre  et  le  lac  d'Izabal.  Il  fut  à  peine  un  jour  et  une 
noit  à  regagner  la  mer,  tant  le  courant  du  fleuve  était  rapide  ; 
mais  il  eut  tout  le  loisir  d'en  admirer  les  belles  plantations  et  la 
cnlture  soignée,  dont  les  auteurs  parlent  tous  avec  un  égal  éloge. 
Le  reste  du  voyage  de  Cortès  n'offre  que  peu  d'intérêt  pour  l'his- 
toire des  nations  de  l'Amérique-Centrale.  Étant  entré  dans  le 
Honduras,  il  fonda,  au  port,  dit  de  San-Andrès,  une  colonie  du 
nom  de  la  Natividad ,  et ,  après  de  vains  eflbrts  pour  amener  les 
indigènes  de  l'intérieur  à  reconnaître  son  autorité,  il  se  rem- 
barqua pour  le  Mexique,  à  Truxillo,  le  25  avril  1526. 

Alvarado,  en  ayant  appris  toutes  les  particularités  de  la  bouche 
do  capitaine  Luis  Marin,  se  disposa  sans  retard  à  retourner  avec 
Ini  dans  son  gouvernement,  afin  de  prendre  ensuite  le  chemin  de 
Mexico.  Il  trouva,  à  son  passage,  les  villes  du  Cuzcatlan  dans  un 
état  de  fermentation  terrible  :  elles  avaient  pris  de  nouveau  les 
IV.  44 
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annes,  eaflamoiées  par  rezample  des  Cakehiqnds  et  des  Xiac», 
parmi  lesquels  une  autre  iusurreciioii»  plus  formidable  que  h 
première,  yeaait  d'éclater.  Renchérissant  sur  les  excès  de  m 
frère»  Gonzalo  de  Atrarado,  laissé  par  lui  pour  son  Ueufeuaiiti 
Xepau»  avait  excité  au  dernier  degré  la  haine  et  les  resseatiMeii 
des  populations.  Profitant  de  l'absence  do  capitaine,  doelk 
retour  ne  paraissait  pas  devoir  s'effectuer  sîtAt ,  les  roia  cskchi- 
queis  étaient  sortis  de  leur  retraite,  en  faisant  on  appel  au  pslris- 
tisme  non -seulement  de  tous  les  princes  de  leur  nation,  naît  de 
toutes  les  nations  de  leur  race,  au  nord  et  ao  midi  de  leurs  élÉs. 
L'oppression  était  trop  générale  pour  que  cette  toîx  m  fttpai 
entendue  du  plus  grand  nombre  :  les  uns  et  les  autres  araiest 
également  à  se  plaindre  des  vexations  et  des  insolenees  dss  bps- 
gnols  qui ,  se  dispersant  à  la  recherche  des  mines  oa  des  tanaisf 
les  plus  avantageux,  condamnaient  partout  le  peuple  aux  tman 
les  plus  durs.  Pleins  d'espoir  en  voyant  le  nombre  rédok  de  km 
ennemis,  ils  se  soulevèrent  en  masse,  et  cette  fois,  si  l'on  sa  ooil 
la  relation  de  Fuentes*,  le  roi  de  Gumarcaah  (1),  seconiiUéraafBe 
ses  ancieus  adversaires  contre  l'ennemi  commun.  Pokoasai» 
Pokomchis,  Quiches,  Cakchiquels,  Pipiles  et  Xiacas  se  tronvénsl 
réunis  pour  la  même  cause  et  combattant  sous  les  nèoMS  an- 
peaux.  Us  donnèrent  ensemble  sur  les  Espagnols,  éparpillés  dsai 
le  pays,  saccagèrent  leurs  établissements  naissants  et 
cruellement  à  mort  tous  ceux  qui  leur  tombèrent  entre  les  i 
Xalahuh,  ainsi  que  le  territoire  de  Quetzaltenango,  où 


(1)  Le  meDsooge  qui  règoe  coatioueilemeiit  dsos  les  récils  de 
si  fréquemment  eo  d^-saccord  avec  ceui  des  autres  auteurs  de  soa  pipi 
rend  Jes  rectifications  fort  ardues.  Il  est  difficile  de  déterminer  si  TepcfiL 
appelé  par  lui  Sequechul,  prit  part  à  cette  révolte.  Le  cootraiie  mbUi  in- 
sulter du  MS.  Cakcbiqucl  et  du  récit  de  Vasquez,  qui  dit  que  les  Oukks  «^ * 
fh'rent,  au  contraire,  d'aider  Gonzalo  de  Alvarado;  h  moins  de  sopfM0rr«K 
division  entre  eux,  ce  qui  a  pu  arriver.  Mais  pourquoi  Vasquez  me  VÊonMf* 
dit  ?  Juarros  en  parait  également  embarrassé.  Yoir  son  Hist.  de  OmlrMilii 
trat.  VI,  cap.  U.  —  Vasquez,  Cronica  de  la  prov.  de  Guatemala,  etc.^Uim.1 
lib.  1,  cap.  14.--Ramirez,  Proeeso  dePedrodeA]fando,ete.»  psg.  iùïtItfÊmm. 
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lait  Juan  Léon  de  Cardona,  demeura,  comme  les  Tzutohilei,  con- 
itant  dans  l'alliance  castillane,  et  ce  fat  là  que  le  plus  grand  nom- 
ore  de  ses  compagnons  cherchèrent  un  asile  contre  la  fureur  des 
Dsorgés. 

Mais  ceux-ci  avaient  à  peine  commencé  les  hostilités,  que  le 
irait  se  répandit  du  retour  d'Alvarado.  £n  attendant,  Gonzalo, 
mrpris  lui-même  à  Timproviste  avec  le  peu  de  troupes  restécip 
lOtts  ses  ordres,  leva  à  la  hâte  son  quartier  de  Xepau  et  le  trans- 
[Mirta  à  Ollintepec,  dont  la  situation  présentait,  pour  le  moment, 
les  conditions  plus  sûres  :  c'est  là  que  ceux  de  ses  compagnons 
^i  purent  échapper  aux  premiers  mouvements  de  Teffervescence 
indigène  allèrent  le  joindre.  Les  rois  cakchiquels,  enflés  de  ce 
Hiocès,  rentrèrent  triomphants  dans  leur  capitale  ;  mais  leur  joie 
fat  de  courte  durée.  Déjà  Alvarado  s'approchait  des  états  guaté- 
HMliens  avec  ses  vétérans.  Après  avoir  dérouté  les  chefs  du  Cha- 
parristic  et  de  Cuzcatlan ,  il  les  avait  obligés  "à  implorer  son 
pardon.  Prenant  alors  la  route  actuellement  tenue  par  les  voya- 
gaors  qui  vont  de  Guatemala  à  San-Salvador,  il  s'avançait  à  grands 
pas,  malgré  les  pluies  qui  entravaient  sa  marche ,  sur  Xalpatla- 
hoa,  où  une  armée  ennemie  l'attendait  au  passage  :  c'était  une 
fÏMrteresse  située  sur  un  rocher  environné  de  précipices  profonds, 
à  trois  lieues  environ  du  bourg  actuel  de  Jalpatagua,  qui  lui  a 
mccédé.  Après  une  bataille  sanglante,  livrée  dans  la  vallée  voi- 
BÎoe»  il  attaqua  la  forteresse,  qu'il  n'emporta,  toutefois,  qu'après 
Irois  jours  de  combats,  où  il  perdit  plusieurs  de  ses  meilleurs 
soldats. 

A  quelques  lieues  de  la  vallée  où  s'élève  la  cité  moderne  de 
Gaaiémala,  il  fallut  en  venir  aux  mains  une  seconde  fois.  Les 
gnerriers  les  plus  renommés  de  Petapa,  de  Pinula,  unis  aux 
Cbortis  de  Jumay  et  des  autres  cités  riveraines  du  Coaxiniquila- 
paiiy  occupaient  les  hauteurs  dominant  les  ravins  où  circulait  le 
passage»  débouchant  à  la  plaine  de  Canales  :  mais  ils  ne  purent 
aoatenir  le  choc  de  l'infanterie  espagnole;  les  seigneurs  de  Pe- 
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tapa  et  de  Pinula,  qui  s'étaient  séparés  de  l'alliance  cakchiqaik, 
ayant  fait  alors  leur  jonction  avec  Alyarado ,  leur  présence  dan 
les  rangs  ennemis  devint  le  signal  d'une  déroute  générale.  Les 
bandes  castillanes  continuèrent  ensuite  leur  marche  vers  la  TiUée 
de  Panchoy,  où  ils  étaient  attendus  par  les  troupes  de  toutes  les 
villes  voisines.  En  descendant  la  côte,  appelée  aujourd'hui  de  b 
igvière  de  las  Cailas,  ils  éprouvèrent  un  tremblement  de  terre  td- 
Jement  formidable,  que  les  soldats  étaient  incapables  de  se  tenir 
sur  leurs  jambes.  A  la  suite  d'un  combat  acharné,  les  Cakehi- 
quels  furent  mis  en  fuite,  et  l'armée  arriva,  un  ou  deux  jours 
après,  sans  autre  rencontre  importante,  en  vue  de  la  cité  d'Ixis- 
ché.  Les  princes  confédérés,  quoiqu'à  demi  découragés  par  le 
retour  inopiné  d'AIvarado,  n'en  étaient  pas  moins  disposés  à  re- 
cevoir vigoureusement  leurs  oppresseurs.  La  capitale  avait  été 
remise  en  état  ;  ses  édifices  avaient  été  en  partie  réparés,  et  cOe 
paraissait  aussi  repeuplée  qu'avant  son  abandon.  Belebé^t, 
Cahi-Imox,  TepepuI,  roi  de  Gumarcaah,  ainsi  que -les  princes  de 
Solola,  de  Comalapa,  de  Xilotepec,  de  Chimaltenango,  de  Vas- 
puk  et  de  Zumpanco,  s'y  étaient  renfermés  pour  sa  défense,  liais 
ils  ne  furent  pas  plus  heureux  que  les  autres.  Une  armée  de  trente 
mille  hommes  fut  taillée  en  pièces  aux  abords  du  grand  ravio 
qui  séparait  la  campagne  de  la  ville,  et,  le  même  jour,  les  Espa- 
gnols, ayant  escaladé  les  retranchements,  obligèrent  à  la  fuite 
tous  ceux  qui  continuaient  encore  à  résister  à  Tintérieur  des  do- 
railles.  Tandis  que  les  rois,  vaincus,  prenaient  de  nouveau  le 
chemin  de  l'exil  et  cherchaient  à  dérober  leurs  tètes  proscrites 
dans  les  bois  de  Holom-Balam ,  leurs  ennemis  rentraient  victo- 
rieux dans  les  palais  d'Iximché,  qu'ils  trouvèrent  abondammeot 
pourvus  de  tout  ce  qui  pouvait  les  flatter  après  les  fatigues  do 
combat  et  du  voyage. 

Ils  y  passèrent  la  nuit;  mais,  le  lendemain  matin,  ils  désempa- 
rèrent la  cité  ;  le  quartier  fut  établi  dans  la  plaine  voisine,  et  les 
Indiens  alliés  y  installèrent  des  cbinamas,  qui  paraissent  aroir 
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été  le  berceau  de  la  ville  actuelle  de  Tecpan-Gaatémala,  habitée 
aujourd'hui  par  les  descendants  des  citoyens  d'Iximché.  Alvarado 
y  demeura  dix  jours,  s'abstenant  de  toute  hostilité,  dans  Tespoir 
que  les  princes  insurgés  se  détermineraient  à  la  soumission.  Deux 
fois  il  leur  envoya  faire  des  propositions  de  paix ,  en  les  invitant 
à  se  rendre  auprès  de  lui  ;  mais  ils  maltraitèrent  ses  envoyés, 
sans  consentir  à  leur  donner  aucune  réponse.  Voyant  enfin  le 
peu  de  confiance  qu'ils  avaient  dans  ses  promesses,  il  leva  son 
camp  et  partit  à  marches  forcées  pour  Ollintepec,  où  il  était 
attendu  avec  impatience  par  son  frère  Gonzalo.  Son  arrivée,  en 
iai^nt  cesser  toutes  les  appréhensions,  ramena  Tallégresse  dans 
les  cœurs,  et  les  victoires  qu'il  venait  de  remporter,  en  passant, 
sur  lés  insurgés,  furent  célébrées  avec  d'autant  plus  de  solennité 
qu'on  s'y  attendait  moins  à  le  revoir  en  ce  moment.  Toutes  les 
troupes  réunies,  jointes  à  celles  de  Luis  Marin,  formaient  une 
armée  respectable  avec  laquelle  on  pouvait  espérer  désormais 
d'arriver  à  la  pacification  entière  du  pays.  Il  en  confia  le  soin  à 
don  Pedro  de  Portocarrero,  qu'il  nomma  son  lieutenant  général, 
en  annonçant  son  intention  de  continuer  incessamment  sa  route 
sur  Mexico.  Malgré  les  représentations  de  ses  officiers  et  des 
citoyens  enregistrés  pour  la  nouvelle  cité  de  Guatemala ,  il  per- 
sista dans  son  dessein,  et  il  annonça  officiellement  son  voyage  à 
la  municipalité,  dans  le  conseil  qui  se  tint  à  cet  effet  (1)  le  23  août 
15S6.  Ayant  achevé  de  mettre  ordre  aux  affaires  de  son  gouver- 
nement, il  partit  d'Ollintepec,  accompagné  seulement  d'un  petit 
nombre  de  soldats  et  d'amis  avec  lesquels  il  s'achemina  sur  So- 
conusco. 

Après  son  départ,  Portocarrero,  ayant  pris  le  commandement, 
se  disposa  à  marcher  contre  les  princes  cakchiquels  et  à  réduire 
les  montagnes  où  ils  se  tenaient  renfermés.  La  forteresse  de 
Ruyalxot,  située  sur  les  hauteurs  inaccessibles  qui  dominent  Co- 


(1)  Libro  de  Actts  del  Ayuntamicoto,  pag.  17. 
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malapa,  avail  été  b&tie  précédemnient,  dans  la  prériskMi  d'une 
guerre  avec  les  Qotchéa,  et  le  bruit  public  disait  qu'elle  oonumh 
niquait,  par  des  souterrains  profonds,  avecla  ville  même  d'Un- 
ché.  A  Tabri  de  ses  vastes  fortifications  s'était  réunie  une  pops- 
lation  nombreuse,  et  rien  ne  manquait  en  ces  lieux  retirés  de  ce 
qui  pouvait  être  utile  à  la  vie  :  des  valions  obscurs  et  couverts  de 
bois  épais  s*y  cachaient  entre  les  rochers ,  où  les  défensean  de 
Ruyalxot  allaient  semer  le  maïs  et  les  autres  plantes  dont  ib  se 
nourrissaient,  et  dans  la  rivière  qui  roulait  autour  de  ses  mars  oi 
trouvait  du  poisson  en  abondance.  Rien  n*était  donc  plus  CKÎle 
à  TAhpozotzil  et  à  TAhpoxahil  que  de  s  y  maintenir  avec  lesrs 
vassaux  et  leurs  amis,  et  Ton  ne  peut  s'étonner,  à  la  vue  de  il 
topographie  de  cette  localité,  qu'ils  s'y  soient  tenus  si  longtenpi 
sur  la  défensive.  Portocarrero,  ayant  fait  fabriquer  de  la  poodif 
à  l'aide  du  soufre  tiré  du  volcan  voisin  de  Xelahuh,  se  mit  ei 
chemin  avec  le  corps  principal  de  l'armée  espagnole,  compoié  de 
deux  cents  vétérans  et  de  nombreux  auxiliaires  mexicains,  tbx- 
caltèques,  tzutohiles  et  quiches,  avec  lesquels  il  alla  étabKr  sot 
quartier  général  à  Chixot  (1)  ;  il  y  arriva  le  5  septembre  1526. 

Ce  lieu  était  voisin  de  la  forteresse,  et  c  est  là ,  selon  toute  ap- 
parence, que,  depuis,  s'est  fondée  la  ville  moderne  de  Comalapa: 
il  y  demeura  environ  une  année,  occupé  sans  cesse  à  battre  la 
campagne  et  à  couper  l'une  après  l'autre  les  communications  des 
princes  cakchiquels  avec  le  reste  de  leurs  sujets.  A  plusieurs  re- 
prises il  tenta  de  les  amener  à  un  accommodement  sans  pouvoir  ) 
réussir  davantage  qu'Alvarado.  Chaque  jour  c'étaient  de  nou- 
velles provocations  et  de  nouveaux  combats ,  chaque  fois  pi© 
sensibles  pour  TAhpozotzil,  qui  voyait  ainsi  diminuer  le  nombre 
de  ses  défenseurs  sans  trouver  les  moyens  de  les  augmenter.  Plu- 
sieurs batailles  sanglantes  furent  livrées  en  vue  de  la  forteresse, 

il)  Ce  lieu  doit  être  le  même  que  le  Ruyaliot  de  Vasqucz,  dout  \\  tjmologic 
est  analogue  à  celle  du  mot  mcxicaiu  Cumalapa.  —  MS.  Cakchiquei,  eU.  - 
Vasquez,  Cronica  de  la  prov.  de  Guatemala,  tom.  I,  lib.  1,  cap.  14. 
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et  il  vil  périr  sous  ses  yeux  la  fleur  de  la  noblesse  cakchiquèle. 
Portocarrero  se  résolut  alors  à  lui  donner  uo  assaut  général  et  à 
Eaire  les  plus  grands  efforts  pour  terminer  la  campagne,  en  détnii*- 
sant  ce  nid  d'aigles.  Cependant ,  voulant  tenter  une  dernière  fois 
les  moyens  de  conciliation ,  il  envoya  à  Belebé-Qat  un  émissaire 
porteur  d'une  lettre  dont  il  était  chargé  d'expliquer  verbalement 
te  teneur;  mais  le  roi,  la  prenant  brusquement,  la  déchira  avec 
ane  colère  farouche,  et  il  aurait  feit  sacrifier  le  malheureux  meS" 
Mgeràsesdieux,  si,  dans  ce  moment,  la  trompette  d'alarme  n'eAt 
résonné  du  haut  des  tours.  Les  Espagnols,  impatients  de  ne  pas 
roir  retourner  leur  émissaire,  avaient  commencé  l'attaque,  et, 
gnidés  apparemment  par  quelque  transfuge,  ils  venaient  d'envahir 
les  fortifications  intérieures  de  Ruyalxot.  Le  carnage  fut  épouvan- 
table :  un  grand  nombre  de  nobles  cakchiquels  périrent  par  Tépée 
da  vainqueur;  mais  celui  des  prisonniers  fut  encore  plus  considé- 
rable, et  avec  eux  on  se  saisit  du  roi  des  Quiches  (1).  Mais  Belehé- 
Qat  et  Cahi-Imox  eurent  encore  le  bonheur  d'échapper  à  leurs 
eonemis  :  le  souterrain  dont  ils  avaient  la  connaissance  les  dé- 
roba, avec  quelques  amis,  au  sort  commun  des  guerriers  réunis 
autour  d'eux,  et  ils  se  retirèrent  dans  les  bois,  où  ils  continuè- 
rent à  mener,  pendant  près  de  trois  ans,  une  vie  misératde  et 
ragabonde. 

Tandis  que  Portocarrero  continuait  le  blocus  de  Ruyalxot, 
d'autres  capitaines  battaient  les  campagnes  voisines,  dont  les  ha- 
bitants, suivant  l'exemple  de  leur  souverain,  refusaient  encore, 
naigré  les  menaces  de  leurs  oppresseurs,  de  se  soumettre  au  tri- 
but qui  leur  avait  été  précédemment  imposé.  Mais  la  plupart  des 
eilés  indépendantes  d'Iximché,  ainsi  que  les  villes  qui  s'étendaient 
au  sud-est,  avaient  fini  par  recevoir  de  nouveau  le  Joug  castillan, 
afin  d'éviter  de  plus  grands  maux.  Dans  ces  conjonctures,  heu- 


Vl  )  C*cst  ici  qu'il  faut  croire  que  ce  prince  fut  fait  prisonnier,  s*il  le  fut  ef- 
f  ectïTemeot  ;  nais  il  uous  rest«  du  douie  à  cet  égtrd. 
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reuses  par  elles-mêmes  pour  la  colonie  espagnole,  ce  qni  afRigeail 
le  plus  les  hommes  sensés  qu'elle  renfermait  dans  son  sein,  c'était 
son  instabilité  et  L'incertitude  où  Ton  demeurait  sur  le  choix  de 
la  localité  où  l'on  devait  bâtir  la  ville,  toujours  projetée,  de  Sai- 
tiago,  destinée  à  devenir  la  capitale  du  royaume,  dit  de  Guate- 
mala. Il  y  avait  près  de  trois  ans  que  la  municipalité  existait; 
mais  elle  ressemblait  davantage  à  un  conseil  de  guerre  qu'à  ooe 
magistrature  civile,  sans  cesse  en  chemin  avec  le  quartier  géDè- 
ral  de  l'armée,  dont  elle  suivait  les  mouvements,  sans  aToirde 
lieu  déterminé  et  qui  convint  à  sa  condition.  Les  citoyens  qui 
s'étaient  fait  inscrire  sur  ces  registres  en  sentaient  vivement  les 
inconvénients;  beaucoup  s'en  plaignaient,  et  il  n'en  manquait 
pas  qui ,  après  avoir  ramassé  une  certaine  fortune  par  leurs  ex- 
torsions ou  le  pillage,  pensaient  à  quitter  cette  cité  sans  demeare 
pour  aller  se  fixer  à  Mexico  (1). 

Après  avoir  démantelé  les  remparts  de  Ruyalxot,  Portocarrero 
passa  dans  la  province  de  Chiapas,  qui  s'était  révoltée  de  no«- 
veau  ;  mais  il  s'y  rencontra  avec  Mazariegos,  qui  avait  été  chargé 
par  le  gouvernement  de  Mexico  de  soumettre  les  insurgés.  Lui 
ayant  laissé  une  partie  de  ses  troupes,  il  retourna  sur  ses  pas  et 
se  rendit  à  Chimaltenango,  où  le  reste  de  l'armée  s'était  trans- 
porté, au  commencement  de  l'année  1527.  Mais  elle  ne  tarda  pas 
à  changer  son  quartier  général,  qui  se  trouva  fixé,  aux  derniers 
jours  de  mars,  dans  la  vallée  de  Panchoy,  dite  del  Tuerto  parles 
Espagnols;  la  municipalité,  fatiguée  de  ces  changements  conti- 
nuels, pensait  dès  lors  à  se  colloquer  définitivement,  et  il  j  a 
toute  apparence  que  ce  résultat  était  dû  à  la  volonté  de  Jorge 
de  Alvarado,  qui  venait  de  succéder,  par  commission  de  soo 
frère,  dans  le  commandement  de  l'armée  et  de  la  colonie.  Ea 
conséquence  d'une  délibération,  datée  du  27  octobre,  la  dédsioa 
fut  prise  de  bâtir  la  ville  :  le  21  de  novembre  suivant,  ayant 

(1)  Libro  de  Aclas  del  Ayuotamiento,  pag.  25  et  suit,  et  33, 39. 
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iDi  les  TOtes  qui  se  partageaient  entre  le  site  de  Chimalte- 
ngo  et  celui  de  Bulbuxya,  dit  d*Almolonga  par  les  Tlaxcal* 
|ues,  on  se  décida  à  la  majorité  pour  le  dernier.  Le  lende- 
lin,  jour  de  sainte  Cécile,  une  nouvelle  délibération  ayant  placé 
cité  et  son  église  sous  l'invocation  de  saint  Jacques,  comme 
tron  principal,  la  municipalité  alla,  en  corps,  choisir  le  site, 
nt  Jorge  de  Alvarado  prit  solennellement  possession  au  nom 
roi.  On  désigna  le  sol  qui  devait  servir  aux  églises  et  aux  autres 
ifices  publics,  et,  dès  ce  moment,  la  cité  de  Santiago  de  Guaté- 
ila  se  trouva  fixée.  Aucune  localité  ne  paraissait  matérielle- 
int  convenir  davantage  à  une  capitale,  excepté  peut-être  celle 
on  la  transporta  quinze  ans  plus  tard  ;  elle  réunissait  à  la  fois 
18  les  avantages  :  une  situation  agréable  sur  le  penchant  des 
llkies  qui  ceignent  le  mont  du  volcan  d'Eau ,  environnée  de 
lies  parts  de  vallées  magnifiques  et  de  plaines  fertiles,  des  eaux 
ondantes  et  pures,  sous  un  climat  tempéré  et  qu'on  peut  re- 
rder  comme  un  des  plus  beaux  du  monde.  On  commença  aus- 
(^t  à  travailler  à  sa  construction,  et  les  Indiens,  en  voyant  sor- 
de  terre  la  cité  espagnole ,  due  tout  entière  à  leurs  bras  et  à 
irs  sueurs,  purent  se  persuader  que  l'oppression  sous  laquelle 
gémissaient  ne  devait  plus  finir. 

Cependant  le  pays  continuait  dans  son  hostilité  contre  l'étran- 
r  ;  mais  les  revers  successifs  essuyés  par  les  rois  cakchiquels 
aient  ralenti  l'ardeur  de  la  nation,  et,  en  les  voyant  maintenant 
rant  dans  les  forêts  de  château  en  château,  elle  sentait  défaillir 
Q  courage.  Solola,  épouvanté  de  tant  de  calamités,  fut  la  pre- 
ère  des  villes  soumises  à  leur  autorité  qui  donna  l'exemple  de 
défection  :  au  mois  de  juillet  1528,  Chinta-Queh,  qui  en  était 
tgoeur,  se  rendit  à  Guatemala,  en  suppliant  Jorge  de  Alvarado 
I  le  recevoir  au  nombre  de  ses  alliés  et  tributaires,  comme  les 
les  quichées  et  tzutohiles  (1).  Le  reste  des  cités  insurgées  en- 

;i)  MS.  Cakchiquel  ou  Mém.  de  Tecpao-Atitlao. 
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traînées  par  son  exemple  le  suivirent  les  unes  après  les  autrei,  cl« 
avant  la  fin  de  Tannée  1539,  toutes  les  provinces  de  rasoes 
royaume  dlximché  se  trouvèrent,  de  nouveau  et  pour  toiqoin, 
réduites  à  la  domination  castillane.  Dans  riotenraUe,  la  dté  di 
Guatemala  s'élevait  rapidement  ;  de  nombreux  édifices  se  oos- 
struisaient  à  Almolonga,  et  Ton  voit,  par  les  actes  de  la  Bunid- 
palitéy  que,  depuis  son  érection  formelle,  on  grand  noabrttk 
nouveaux  citoyens  s'étaient  fait  inscrire,  et  que  le  sol  de  la  valléi 
avait  été  dès  lors  mesuré  et  partagé  entre  ses  nouveasx  proprié- 
taires. Par  provision  royale  donnée,  à  Burgos,  le  37  déceahra 
1537,  Pedro  de  Alvarado,  qui  était  retourné  en  Espagne,  |NW 
rendre  compte  de  ses  conquêtes  à  la  cour,  avait  reçu,  avec  le 
titre  de  don,  celui  d'adelantado  et  de  capitaine  général  du  royawi 
de  Guatemala.  Ayant  fait  connaître  sa  nomination  à  la  manicipt- 
lité  de  cette  ville ,  Jorge ,  son  frère ,  prêta  de  nouveau  senaest 
comme  lieutenant-gouverneur,  dans  la  séance  du  39  avril  1S9; 
mais,  pour  des  motifs  qui  n'apparaissent  pas  clairement,  il  se  dé- 
chargea, bientôt  après,  de  ce  commandement,  et,  le  16  août  de  li 
même  année,  Francisco  de  Orduûa  en  prit  les  insignes  à  sa  phœ, 
qu'il  garda  jusqu'au  retour  de  Tadelantado. 

C'est  durant  sa  régence  qu'eut  lieu  la  conquête  de  la  proviooe 
d'Uzpantlan  ;  mais  elle  fut  précédée  d'une  autre  expédition  dont 
le  souvenir  est  resté  célèbre  dans  cette  contrée,  celle  du  pap. 
dit,  depuis,  de  los  Esclaves.  Malgré  la  défaite  que  Xumay,  Xii- 
patlahua  et  les  autres  villes  des  Chortis  avaient  essuyée  au  reioir 
d'Alvarado  de  son  voyage  à  la  Choluteca,  elles  n'avaient  pa^ 
cessé  de  remuer  et  de  donner  de  l'inquiétude  à  la  colonie  espa- 
gnole; unies,  en  dentier  lieu,  aux  guerriers  de  Cinacantaa  et  de 
Petapa,  elles  avaient  eu  l'audace  de  s'avancer  jusqu'à  l'entrée  de 
la  vallée  d'Almolonga,  où  elles  avaient  commis  quelques  ravages- 
Une  telle  insolence  ne  pouvait  rester  impunie  sans  danger.  Le  ca- 
pitaine Juan  Ferez  Dardon  fiit  chargé  de  marcher  contre  Xawj 
et  de  ne  rien  épargner  pour  mettre  un  terme  aux  hostilités  de  ses 
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ibitants.  On  loi  donna  quatre-vingts  fiantassins ,  trente  cheranx 
mille  Indiens  alliés,  avec  lesquels  il  s'achemina  sur  la  rivière 
\  Goaxiniquilapan,  où  dominait  la  forteresse  ennemie.  Après  une 
ite  de  rencontres  assez  sanglantes,  s'étant  avancé  jusqu'au  pied 
)  ses  murs,  il  lui  donna  l'assaut ,  malgré  le  déluge  de  pierres  et 
)  projectiles  qui  ne  cessaient  de  rouler  sur  ses  soldats.  Tonalteti , 
igneur  de  Xumay,  voyant  l'ennemi  au  cœur  de  la  citadelle,  en- 
lya  d'une  ville  voisine  faire  des  propositions  k  Dardon,  qui 
smpressa  de  les  accepter.  Mais,  informé,  bientôt  après,  que  Tas- 
deux  Ghorti  ne  cherchait  qu'à  l'attirer  dans  un  piège,  il  alla 
itUquer  sous  ses  remparts  et  le  mit  en  pleine  déroute,  malgré 
mmense  supériorité  du  nombre  de  ses  troupes.  Le  champ  de 
itaiile  resta  couvert  de  morts  et  de  blessés.  Dardon  entra  dans 
YÎlle,  qu'il  trouva  abandonnée  :  ses  habitants,  sommés,  à  plu- 
eors  reprises,  de  rentrer  dans  leurs  demeures,  forent  alors  con- 
innés  à  l'esclavage.  On  les  traqua  dans  tous  les  lieux  environ - 
ints  :  tous  ceux  que  l'on  prit  forent  marqués,  à  mesure,  d'un  for 
utad,  sans  en  excepter  les  chefis,  et  le  nombre  en  fot  si  consi- 
arable,  que  le  nom  de  los  Esclavos  en  demeura  à  la  rivière  et 
1  village  qui  fot  bàii  ensuite  au  passage  (1). 
Cette  expédition  n'était  pas  encore  terminée,  que  celle  qui  était 
irigée  contre  Dzpantlan  et  les  provinces  voisines  se  mettait  en 
lemin.  La  ville  de  ce  nom,  située  entre  les  hautes  montagnes 
a  Bilabitz  et  de  Meawan,  conservait  plus  que  les  autres  les  sou- 
mirs  antiques  de  Hunahpu  et  d'Ëxbalanqué,  et  le  temple  de  ce 
ieu  recevait  annuellement  un  certain  nombre  de  victimes  hu< 
laines  destinées  à  ses  autels.  La  cordiilière  de  Sacapulas,  où 
iuaieurs  des  affluents  du  Chixoy  prennent  leur  source,  des  firon- 
ères  des  Mems  à  celles  de  Rabinal ,  reconnaissait  l'autorité  du 
rince  d'Uzpantlan,  naguère  un  des  plus  puissants  parmi  les  fou- 

(1)  Libro  de  Acias  del  Ajantamiento,  etc.,  pag.  128.  —  Jaarros,  Hist.  de 
aatémala,  trat.  IV,  cap.  17.  —  Le  Libro  de  Actas  pour  Xumay  dit  Jumay- 


—  700  — 

dataires  de  l'empire  qaiché.  Ces  montagnes  froides  et  anstèfes, 
habitées  encore  aujoard'hoi  par  une  population  robuste  et  altière, 
avaient  résisté  jusque-là  à  toutes  les  tentatives  qu'on  avait  faites 
pour  les  amener  piieifiquement  sous  la  domination  de  l'Espagne. 
Gaspar  Arias,  alcalde  de  Guatemala,  fut  envoyé  pour  en  faire  II 
conquête.  Il  partit  à  la  tête  de  soixante  fontassins  et  de  trois  mille 
Indiens  alliés  ;  mais,  après  quelques  résultats  insignifiants,  il  fat 
rappelé  à  Guatemala,  au  moment  de  mettre  le  siège  devant  b- 
pantlan.  Pedro  de  Olmos,  à  qui  il  avait  remis  le  commandement 
des  troupes,  ayant  tenté  imprudemment  un  assaut ,  fut  repoosGé 
avec  des  pertes  notables  :  plusiefurs  Espagnols  et  surtout  beas- 
coup  d'alliés,  ayant  été  pris  vivants,  se  virent  emmenés  dans  b 
place  et  sacrifiés  solennellement  à  la  divinité  barbare  qui  y  pré* 
sidait.  (An  1529.) 

Le  reste,  ayant  repassé  le  fleuve,  se  replia  honteusement  sor  le 
Quiche,  où  Juan  de  Léon  Cardona  s'eiforça  vainement  de  les  ral- 
lier et  de  les  retenir  ;  ils  furent  encore  attaqués  dans  la  route, 
auprès  de  Chichicastenango,  par  un  corps  de  trois  mille  bpan- 
tecas,  qui  leur  firent  beaucoup  de  mal  et  leur  enlevèrent  tout  le 
bagage.  Les  divisions  et  les  jalousies  qui  régnaient  parmi  les 
chefs  du  gouvernement  espagnol  à  Guatemala  mirent,  pendant 
quelque  temps,  obstacle  à  ce  que  l'expédition  pût  se  réorganiser. 
Enfin ,  sur  les  sollicitations  d'Orduôa ,  le  trésorier  Francisco  de 
Castellanos  prit  le  commandement  de  l'armée,  tandis  quOrduia 
en  personne  le  suivait  avec  un  corps  de  réserve.  De  Chichicaste- 
nango, celui-ci  dépêcha  des  émissaires  à  Uzpantlan«  poor  leir 
faire  des  propositions  de  paix  ;  mais  les  Uzpantecas,  enorgneiliis 
de  leur  victoire,  non-seulement  dédaignèrent  d'y  répondre,  mais 
ils  mirent  à  mort  ses  envoyés,  sans  respect  pour  le  caractère  arec 
lequel  ils  s'étaient  présentés. 

Sur  ces  entrefaites,  Orduôa  tomba  malade  et  s'en  retoamai 
Guatemala.  L'armée  n'en  continua  pas  moins  sa  marche  dans  les 
montagnes  ;  mais,  au  lieu  de  s'avancer  contre  Uzpantlan ,  elle  se 
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tourna  sar  Nebab,  qu'elle  prit  et  incendia  à  la  suite  de  plusieurs 
combats  sanglants ,  réduisit  la  plupart  des  villes  de  cette  cordil- 
lière  glacée,  et  retourna  ensuite,  par  Cbahul ,  sur  Uzpantlan.  A 
rappel  du  prince  de  cette  ville ,  Cunen ,  Cotzal ,  Xoyobah ,  Rabi- 
aal  et  la  plupart  des  chefs  de  la  Véra-Paz  avaient  envoyé  leurs 
Bfiierriers  pour  repousser  l'invasion  qui  allait  bientôt  les  menacer 
Mix-mémes.  Une  bataille  acharnée  fut  livrée  à  peu  de  distance 
i'Dzpantlan,  oii,  des  deux  côtés,  on  déploya  une  valeur  et  un 
courage  incroyables  :  mais  la  cavalerie  et  les  armes  à  feu  firent 
pencher,  comme  d'ordinaire,  la  victoire  en  faveur  des  Espagnols; 
slle  fut  complète.  Castellanos  s'ouvrit,  par  ce  moyen,  les  portes 
ATJzpantlan  et  assura  à  la  couronne  plusieurs  vastes  provinces  ; 
on  n'en  sut  malheureusement  tirer  aucun  avantage  et ,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres  au  nord  de  Guatemala,  elles  demeurèrent  tou- 
jours à  peu  près  inconnues  à  leurs  dominateurs.  (An  1530.) 

Cependant  Pedro  de  AJvarado,  comblé  des  faveurs  de  la  cour, 
Mait  retourné  dans  son  gouvernement  après  une  absence  de  près 
le  quatre  années,  et,  le  11  avril  1530,  il  s'était  présenté  solennel- 
ement  à  la  municipalité,  oii  il  avait  renouvelé,  en  qualité  d'ade- 
antado  et  de  capitaine  général  du  royaume,  son  serment  de  fidé- 
ité  à  l'empereur.  Durant  cet  intervalle,  la  colonie  qu'il  avait  fou- 
lée avait  pris  un  développement  considérable,  quoiqu'elle  con- 
inuàt  à  souffrir  des  conséquences  de  son  administration  violente 
>l  oppressive.  D'un  autre  côté,  les  mesures  arbitraires  d'Orduôa 
iraient  causé  de  graves  mécontentements;  la  nouvelle  cité,  divi- 
ée  en  plusieurs  partis  hostiles  les  uns  aux  autres,  était  délaissée 
fane  portion  de  ses  habitants,  occupés  à  battre  la  campagne 
lar  bande  et  tout  prêts  à  en  venir  aux  mains.  Les  indigènes  se 
'éjouissaient  de  ces  dissensions ,  comptant  qu'ils  en  pourraient 
irofiter  d'un  instant  à  l'autre,  lorsque  l'arrivée  d'Alvarado  vint 
iÎMÎper  leurs  illusions.  Il  était  accompagné  de  sa  femme,  doua 
ièatrix  de  la  Cueva,  et  d'un  grand  nombre  de  gentilshommes  e&- 
«gnols,  également  avides  de  profiter  de  ses  conquêtes  pour  éta- 
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blir  lear  fortane.  Malgré  ces  désordres  «  les  trois  royaMwAi 
Quichéy  du  Cakchiqnel  et  d'Ahtiiquinihay  pouvaieiil  se  < 
comme  pacifiés ,  qooiqae  dans  phisieors  fMtmiioes  i 
les  populations  eussent  commencé  de  nooTeau  à  remier.lfatfki 
répartitions  se  régularisaient,  malgré  les  ordres  du  eoMSfl  dai 
Indes,  et  les  tributs,  bien  qu'excessiTement  onérmix  (llyCoa- 
mençaient  à  être  payés  sans  trop  de  résistance.  Senls,  les  roii 
cakchicpiels  persistaient  dans  leur  <q)po6ition  et,  qnoiqostraqaii 
dans  les  bois  comme  des  bétes  fauves,  ils  continuaient  é  firiria 
regards  des  Espagnols.  Enfin,  à  bout  de  soaffirances  et  incapabhi 
de  supporter  plus  longtemps  une  rie  si  pénible,  ils  pensèmti 
capituler.  Profitant  des  dispositions  plus  beureoses  dans  lesquelles 
Alvarado  était  revenu,  ils  lui  députèrent,  dans  le  courant  de 
mai,  quelques-uns  de  leurs  amis  pour  lui  annoncer  lenr  réeoh- 
tion.  L'adelantàdo,  qui  avait  eu  à  répondre  devant  son  sonveraii 
de  tant  d'accusations  formées  contre  lui ,  i  cause  de  sa  condoite 
violente,  saisit  avec  empressement  cette  circonstance  povftiie 
parade  de  ses  sentiments  d'humanité,  et  répondit  aux  earofés 
de  rAhpozotzil  et  de  rAhpoxahil  qu'ils  pouvaient  se  préseoier 
sans  crainte,  et  qu'ils  seraient  reçus  et  traités  avec  tous  les  iganb 
qui  leur  étaient  dus  ;  qu'il  oublierait  le  passé  pour  ne  songer 
qu'au  plaisir  de  les  revoir  et  de  renouveler  avec  eux  son  alKioce, 
au  nom  du  roi  de  Castille. 

Sur  cette  assurance,  Belehé-Qat  et  Cahi-Imox  sortirent  de  kor 
retraite,  et  pour  la  première  fois,  depuis  quatre  ans,  se  montiènst 
à  leurs  sujets.  La  joie  des  Cakchiquels  fut  extrême  en  les  râpai: 
la  nouvelle  s'en  répandit  promptement,  et  un  grand  nombre  de 

(IJ  AtiUao  seul  payait  pour  le  service  persoaoel  aux  Espagnols  ua  tribat 
rn  esclaves,  hommes  et  femmes,  qui  s'élevait  à  quatre  ou  cinq  ccots  meosod- 
lement,  qu*oii  envoyait  aux  mines  ;  en  outre  d*antres  esclaves  jonroaftfis. 
nulle  quatre  cents  xiquipils  de  cacao,  sans  compter  le  cotoo  brut  et  traraitir. 
.  les  poules,  le  miel,  le  maïs,  etc.  ^Requête  des  chefs  d'Atitlan  au  roi  Philippin, 
écrite  en  1571  ;  premier  Recueil  de  pièces  relatives  au  Mexique,  pag.  3  et 
sviv.) 
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ÎDoes  el  de  setgoevrs  s'empressèrent  de  se  réunir  à  Pamyalchay, 
t  Os  venaient  d'arriver ,  pour  leur  présenter  leurs  hommages  et 
cndre  part  aux  afflictions  qu'ils  avaient  endurées.  Le  lendemain 
partirent  de  bonne  heure  pour  se  rendre  à  Guatemala,  où  les 
tendait  Alvarado;  dès  ce  moment»  ils  s'entourèrent  delà  pompe 
t  leur  rang,  et  les  Espagnols,  qui  étaient  arrivés  dans  le  pays 
ipois  la  guerre,  s'étonnèrent  à  l'aspect  du  concours  immense  de 
nple  qui  s'assemblait  de  toutes  parts  pour  les  voir  passer.  L'a- 
ilantado  les  reçut  avec  les  marques  d'une  grande  bienveillance, 
,  après  les  compliments  d'usage,  les  congédia  satisfaits  de  leur 
itrevue  avec  lui  (1).  On  pouvait  considérer  dès  lors  la  guerre 
«une  entièrement  terminée  à  l'intérieur,  cet  heureux  événement 
^ant  achevé  de  dissiper  toutes  les  craintes  qu'on  entretenait  en- 
tre. Mais  les  provinces  de  Chiquimula  et  d'Esquipnlas ,  subju- 
lées  une  première  fois  par  les  capitaines  Juan  Perei  Dardon  et 
mcho  de  Baraona,  avaient  repris  les  armes,  à  la  suite  des  désor- 
rea  causés  par  l'administration  d'Ordufla,  et  travaillaient  i  recou* 
1er  leur  indépendance. 

Alvarado,  ne  voulant  pas  leur  donner  le  temps  de  se  fortifier, 
iToya  pour  les  ramener  à  l'obéissance  les  capitaines  Hernando 
»  Chaves  et  Pedro  Amalin.  Ceux-ci  dirigèrent  aussitôt  leur 
arche  sur  les  cités  pipiles,  situées  sur  les  affluents  supérieurs 
B  Lempa.  La  plus  considérable  était  celle  de  Mictlan ,  célèbre 
aas  les  temps  anciens  par  ses  temples  superbes,  le  nombre  de 
sa  prêtres  et  le  culte  qu'on  y  rendait  à  QueIzalcohuatI  ;  elle  était 
Ilie  à  peu  de  distance  du  lac  Hnixa,  où  l'on  continuait  i  offrir, 
rec  beaucoup  de  solennité,  des  sacrifices  dans  les  Iles  qui  s'éle- 
aient  à  sa  surfoce.  l/cs  guerriers  de  Mictlan,  excités  par  la  sn- 
«rstition  sacerdotale,  sortirent  en  grand  nombre  à  la  rencontre 
es  Espagnols  ;  mais ,  incapables  de  soutenir  le  choc  de  Tinfon- 
irie,  des  chevaux  et  des  armes  à  feu,  ils  cédèrent  le  terrain  après 

(1)  MS.  Cakcbiqoelv  MémorUl  de  Teepan-AlitliD. 
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on  combat  acharné,  et  les  laiseèrent  ensoite  maîtres  de  leur  ffle. 
Après  qnelqnes  jours  de  repos ,  Chaves  eC  Amafin  cootiaoèrcat 
sar  Ezqoipulas.  Ils  livrèrent  une  bataUle  sanglante  anx  iodigèa» 
près  d'un  ravin  qai  conduisait  à  cette  place,  qoi  se  rendit  ensaile 
sans  autres  combats,  en  se  soumettant  i  la  conronne  d'Eipagae. 
La  magnifique  cité  de  Copan  n'était  qu'à  quelques  lieues  phsi 
Fést.  Le  prince  qui  y  commandait  sous  le  titre  de  Cralel  était  sa 
des  plus  ardents  ennemis  de  l'étranger,  et  c'était  lui  qui  aftit 
soutenu  avec  le  plus  d'énergie  l'insurrection  de  la  province  de 
Cfaiquimula.  En  sortant  d'Ezquipulas,  Chaves  entreprit  de  la  ré- 
duire. Après  un  siège  meurtrier  où,  de  part  et  d'autre,  oo  dé- 
ploya une  égale  valeur,  la  ville  fut  emportée  d'assaut,  et  Taraiée 
castillane  y  entra  triomphante  par  la  brèche.  Le  Galel  en  uxfà 
plein  de  fiireur  et  se  retira  à  Sitalà ,  ch&teau  voisin,  d'oà  il  des- 
cendit, bientôt  après,  contre  sa  capitale,  dans  l'espoir  de  la  rèca- 
pérer  avec  de  nouvelles  forces.  Mais,  après  quelques  attaqMi 
infructueuses ,  reconnaissant  l'inutilité  de  ses  efforts,  il  se  retin 
dans  les  montagnes,  d'où  il  envoya,  quelque  temps  après,  bire 
des  propositions  d'accommodement  à  son  vainqueur  (1). 

La  réduction  des  indigènes  ne  mettait  malheureusement  pas 
un  terme  aux  troubles  de  l' Amérique-Centrale  ;  entraînés  parlain 
propres  divisions,  les  Espagnols  ne  prenaient  que  trop  souvent  les 
armes  les  uns  contre  les  autres,  et  leurs  jalousies,  leurs  ambitiûBS 
dévorantes  élevaient  plus  d'obstacles  à  la  consolidation  de  leurs 
colonies  que  la  résistance  des  peuples  qu'ils  opprimaient.  La 
ville  de  San-Salvador,  fondée  en  1525,  dans  la  province  de  Cox- 
catlan,  avait  été  accrue  considérablement  en  1528  par  Jorge  de 
Alvarado,  qui  y  avait  envoyé  un  grand  nombre  de  gentilshommej 
qui  composèrent  ainsi  le  noyau  principal  de  sa  population  i- 

(1)  Fuentes,  RccopilacioD  florida,  etc.  —  Juarros,  Hist.  de  GoatmuiJ. 
Irat.  V,  cap.  6. 

(2j  C'est  aiusi  seulement  qu'où  peut  expliquer  sa  protendue  fouJattoapir 
ordre  de  Jorge  de  Alvarado.  iJuarros,  Uist.  de  Guatemala,  trat.  IV,  cjp.  1^ 
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Hais,  ranuée  saivante,  Pedrarias  Davila,  qui,  par  ses  lieutenants, 
avait  subjugué  la  province  de  Nicaragua,  entreprit  de  soumettre 
à  son  autorité  les  régions  voisines  conquises  par  Alvarado.  La 
présence  de  Martin  Estete,  qu'il  y  envoya  avec  une  force  consi- 
dérable ,  redoubla  la  fermentation  qui  commençait  à  peine  à  se 
calmer  parmi  les  Cuzcatecas  ;  malgré  les  précautions  du  gouver- 
nement de  Guatemala,  les  troubles  continuèrent  durant  plusieurs 
années,  et  les  montagnes  de  la  côte  du  sud,  dites  del  Balsamo,  où 
un  grand  nombre  d'indigènes  cherchèrent  un  refuge  contre  les 
barbaries  et  les  brigandages  des  uns  et  des  autres,  servirent  long- 
temps encore  de  foyer  à  l'insurrection  menaçante.  Vers  le  même 
temps,  TYucatan  était  le  théâtre  d'une  lutte  encore  plus  désespérée 
entre  les  Espagnols  et  les  Mayas.  En  1527,  Francisco  de  Montejo  était 
débarqué  dans  cette  péninsule  avec  le  titre  d'adelantado ,  et  il  ne 
s'y  distingua  pas  moins  par  ses  cruautés  et  sa  tyrannie  que  par  le 
courage  indomptable  avec  lequel  il  supporta  les  souffrances  et 
.  les  privations  qui  suivirent  sa  fortune.  Malgré  leurs  discordes  in- 
testines, les  Mayas  résistèrent  à  l'invasion  étrangère  avec  une 
constance  tout  aussi  héroïque,  et,  après  huit  ans  d'une  guerre 
acharnée,  obligèrent  les  Espagnols  à  quitter  le  sol  de  leur  pays. 
Ceux-ci  n'y  retournèrent  qu'en  1542,  et  fondèrent  alors  la  cité  de 
Mérida  sur  les  ruines  de  l'antique  Tihoo  ;  mais  ce  ne  fut  que  vers 
le  milieu  du  siècle  qu'ils  réussirent  à  consolider  la  domination 
easdllane  dans  la  péninsule. 


IV.  45 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 


Intrigues  et  désordres  des  gooTernears  de  Meiico  en  ribsence  de  Cortès.  Si- 
Itnr  eoodtmne  au  supplice  Rodrigo  do  Pai,  parent  de  Gerlèa.  Son  dopt- 
tistne  et  sa  tyraouie.  11  viole  Tasilo  du  couveat  de  San-Francisoo.lUitlià 
Yaleocia  rexcommuoie  et  se  retire  k  Tetzcuco.  Il  lève  Tinterdit.  Pillage  Ai 
bîeos  de  Cortès  et  d*IitliUochitl.  Conduite  tyranntqne  dltnoinciMi. 
JSnaio  et  les  cbefs  de  la  noblesse  meiicaine.  Décret  contre  FidoUlhe.  IM 

^  religieux  de  Tetzcuco  mettent  le  feu  au  temple  de  Tetxcatlipoca.  Dcitnc- 
tiOD  des  temples  et  des  idoles  au  Meiique.  Danger  des  Espagnols  ém 
Meiico.  Agitation  parmi  les  Meiicains.  Prudence  des  franeiacains.  Um 
nouveau  monastère.  Révoltes  dans  les  provinces.  Chute  de  Salaar.  Gii* 
vernemeot  d*Estrada.  Retour  de  Cortès  k  Meiico.  Ovations  qu'il  recaitds 
indigènes.  Son  influence.  Sa  brouille  avee  Estrade.  Elle  est  calaée  pv 
Tarrivée  de  Julien  Garces,  premier  évèque  de  Tlaieallan.  Arrivée  4nét 
mioicains  k  Meiico.  Ixtlilxochitl  achève  de  bâtir  Téglise  principale  cl  k 
monastère  des  franciscains.  Ses  dégoûts  et  sa  mort.  Extinction  de  la  njwHti 
aeolhua.  Efforts  des  franciscains  en  faveur  des  Indiens.  INspoiitions  «fs 
de  la  cour  d^Espagoe.  Pierre  de  Gand  construit  des  églises  et  des  éab 
pour  le&  iodigèoes.  Habileté  et  adresse  de  ces  derniers  dans  lesdirme» 
professious.  Leur  goût  pour  la  musique.  École  de  San-J<weph.  Arrivée  A 
Juan  de  Zumarraga,  premier  évèque  de  Mexico.  Installation  de  TasdittR 
royale  dans  cette  ville.  Nuûo  de  Guzman,  président  de  Taudience.  Soo  ca- 
ractère et  sa  tyrannie.  Instructions  que  leur  donne  la  cour.  Eiartiw 
effroyables  de  Guzmao.  Plaintes  de  Tévèque  et  des  franciscains  castre  tai- 
.Sa  haine  contre  eu\.  Ils  sont  dénoncés  par  un  moine.  Discorde  entre  TËfli* 
et  les  magistrats.  Belle  conduite  du  clergé.  Violence  des  auditeurs.  Jaloasir 
des  dominicains  contre  les  franciscains.  Zumarraga  lance  Tioterdit  sorb 
ville  de  Meiico.  Le  Michoacan  depuis  la  conquête.  Arrivée  des  fraocisctio» i 
Tzintzontzan.  Baptême  du  roi  Tangaioan  II.  Guzman  le  fait  enlever  pritfa- 
nier  à  Mexico.  Odieuses  eitorsions  dont  il  est  victime.  Guzman  le  nmtÊt 
k  Tzintzontzan.  Nouvelles  eitorsions  et  violences  de  Guzman.  Tortort»  af- 
freuses infligées  au  Cazonzi.  Sa  mort  cruelle.  Prison  et  cbAtiment  de  5av 
de  Guzman. 

Tandis  qu*Alvarado  travaillait  à  soamettre  les  états  goatém- 
liens  à  la  coaronne  d'Espagne,  rAoahaac,  privé  de  ses  chefs  ■^ 


] 
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s»  était  abandonné  à  tous  les  léaux  de  ranirchîe,  caveée  par 
eoco  de  Certes  et  l'ambition  des  {fouverneors  qu'il  a?ait  laia«- 
1  sa  place  à  Mexico.  Alonso  de  Zaazo,  i  qui  il  arait  confié  la 
ge  de  jnsticia-mayor,  avec  pouroir  de  décider  de  toutes  les 
ealatlons,  était  le  plus  sage  des  trois  ;  mais  Alonso  de  Estradi^ 
Mhigo  de  Albornoz,  qu'il  lui  arait  adjoints  au  gouvernement, 
lient  pas  tardé  à  se  brouiller  et  à  tirer  mène  Tépée  Tuo 
re  l'autre.  On  a  vu  comment  Cortèa,  informé  de  ces  désor* 
à  Coatzaeoalco,  où  il  se  trouvait  alors,  avait  bit  partir  (jou- 
de  Salazar  avec  Peralmindez  Chirinos,  en  les  chargeant  d'y 
re  un  terme.  Mais  leur  présence  ne  fit  qu'ajouter  de  nou*» 
s  aliments  à  Fincendie.  Outre  les  lettres  patentes  qui  leur 
iraient  le  pouvoir  de  gouverner  tous  les  quatre  ensemble 
1  Zaaao,  ils  étaient  porteurs  d'instructions  secrètes  qui  les 
rbaient  à  suspendre  et  à  révoquer  Estrada  et  Albornoz,  s'ils 
geaient  nécessaire,  et  à  les  châtier  même  an  besoin.  Au  lieu 
user  dans  l'intérêt  de  la  couronne,  ils  s'en  servirent  dans 
s  vues  particulières,  et  causèrent  des  scandales  qui  furent  la 
€6  des  troubles  les  plus  cruels.  Ligué  avec  l'alguazil  mayor , 
lar  fit  arrêter  Rodrigo  de  Paz ,  parent  du  capitaine  général 
BÎ  jouissait  d'une  grande  influence  ;  en  même  temps  il  mit  la 
1  sur  Estrada  et  sur  Albomoz,  et  trouva  moyen  de  forcer 
10  à  s'embarquer  pour  Cuba.  Une  fois  maître  du  gouverne- 
il.  Il  s'abandonna,  ainsi  que  Peralmindez,  à  tontes  sortes 
eèa,  persécutant  les  indigènes  pour  les  obliger  é  leur  donner 
'or,  sévissant  avec  non  moins  de  cruauté  contre  les  Espagnols, 
]ui  lia  trouvaient  de  l'opposition,  et  récompensant  avec  des 
irtitions  considérables  tous  ceux  qui  consentaient  à  les  ap«- 
irer  et  à  entrer  dans  leur  parti. 

oor  trouver  moins  d'obstacles  à  leurs  volontés  iniques  de  la 
'.  des  amis  de  Cortès,  ils  publièrent  qu'il  avait  péri  dans  l'ex- 
itioQ  de  Honduras;  ils  les  intimidèrent  de  tçlle  sorte,  qu'ils 
isirent  à  faire  mettre  en  jugeweiDt  Rodrigo  de  Paa  et  ^ 
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séquestrer  les  domaines  dont  il  avait  riniendance.  Dès  ce  mo- 
ment, ils  cessèrent  de  garder  aucune  mesure  et  s'installèrent  av 
palais  de  Cortès,  comme  s'il  eût  été  à  eux,  mettant  ses  biesi 
au  pillage  et  les  dissipant  sans  honte.  Plusieurs  princesses  iidi* 
gènes,  qui  y  vivaient  retirées ,  en  attendant  qu'il  leur  choisit  des 
époux ,  furent  insultées  grossièrement  et  se  virent  obligées  de 
chercher  ailleurs  un  asile  contre  leur  violence.  Les  Hexicaiiisse 
montrèrent  vivement  irrités  de  ces  procédés.  Ils  avaient  I'onI  ot- 
vert  sur  tout  ce  qui  se  passait,  et  continuaient  à  donner  de  M 
avis  à  leurs  princes  par  les  courriers  qu'ils  expédiaient  cbaqw 
jour.  A  la  douleur  qu'ils  éprouvaient,  en  les  voyant  s'éioigDer 
d'eux,  comme  des  captifs,  sous  la  surveillance  de  leur  geôlier, 
se  joignait  la  crainte  que  Cortès  ne  profitât  de  ce  voyage  loiotiii 
pour  les  faire  mourir,  sans  compter  les  dégoûts  journaliers  qi'Hs 
recevaient  de  leur  contact  avec  les  Espagnols.  Malgré  leur  pdit 
nombre,  ceux-ci  n'en  étaient  pas  moins  insolents,  et  leur  tynnaie 
croissait  à  mesure  avec  l'incertitude  que  l'on  avait  sur  le  sort  à 
capitaine  général  (1). 

Dans  cette  situation,  la  guerre  civile  paraissait,  à  chaque  insUit, 
sur  le  point  d'éclater,  et  les  Mexicains  semblaient  eux-méaies 
attendre  qu'il  leur  vint  un  ordre  de  leurs  souverains  poor  y 
prendre  part ,  avec  la  nouvelle  certaine  de  la  mort  de  Cortès.  Le 
bruit  qu'il  avait  péri  parut  se  confirmer  en  effet;  pour  l'accré- 
diter davantage ,  Salazar  commanda  de  célébrer  de  pompeases 
funérailles  en  son  honneur  dans  l'oratoire  des  franciscaiasr 
où  l'un  des  religieux  prononça  par  ordre  son  oraison  fonébre. 
Les  amis  du  capitaine  général  qui  eurent  le  cou  rage- de  coa- 
tredire  cette  nouvelle  furent  poursuivis  avec  la  dernière  vio- 
lence, et  une  femme  respectable,  dont  le  mari  était  panni  se» 
soldats,  ayant  dit,  dans  sa  douleur,  qu'elle  était  fausse,  fut  battor 


(1)  Torquemada,  Mcoarq.  Ind.,  lib.  V.  cap.  2  et  3.—  Iitlilxochitl,  Deciflt- 
tercia  RelaciOD.  de  la  Yenida  de  loa  Espanoles,  pig.  80. 
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liqoement  de  vingt  coups  de  fouet  comme  devineresse  ;  pour 
bler  la  mesure,  Rodrigo  de  Paz,  qui  continuait  à  gémir  dans 
rison,  fut  mis  à  la  torture  ;  à  ses  pieds,  enduits  de  graisse,  on 
iqna  un  feu  lent ,  afin  de  lui  faire  confesser  oii  il  tenait  les 
)rs  de  son  parent,  et  il  fut  pendu,  quelques  jours  après, 
me  séditieux ,  et  sous  prétexte  qu'il  avait  cherché  à  ameuter 
Buple  contre  les  gouverneurs.  Le  môme  tourment  et  la  même 
t  que  Quauhtemotzin,  les  mêmes  accusations  formulées  contre 
comme  si  la  justice  divine  se  fftt  complu  à  châtier  en  ce  mo- 
t,  dans  un  membre  de  la  famille  de  Cortès,  les  exécutions 
tiques  dont  celui-ci  se  rendait  coupable  dans  son  voyagea 
ilazar  alla  «au  point  de  publier  qu'il  punirait  de  cent  coups 
Duet  quiconque  serait  assez  hardi  pour  dire  que  Cortès  vivait 
»re.  Il  commanda  alors  de  faire  un  inventaire  de  ses  biens  et 
5t  vendre  à  vil  prix  ;  il  emprunta  là-dessus  une  somme  de 

de  trente  mille  onces  d'or  qu'il  envoya  pour  son  propre 
pte  en  Espagne.  Ayant  révoqué  ensuite  les  divers  fonction- 
es  nommés  par  Cortès,  il  en  choisit  de  nouveaux,  par  lesquels 
fit  donner  de  nouveaux  pouvoirs,  déclarant  que,  s'il  retour- 
»  non-seulement  il  ne  le  recevrait  pas,  mais  qu'il  le  ferait 
Ire  ;  telle  fut ,  enfin ,  son  audace ,  que  les  amis  du  conqué- 

de  Mexico  commencèrent  à  douter  eux-mêmes  s'il  était  en- 
I  en  vie ,  et  que  bien  des  femmes  célébrèrent  les  funérailles 
îors  maris.  Deux  partis  se  trouvèrent  donc  en  présence  dans 
ico,  également  hostiles  l'un  à  l'autre  :  le  premier  alors  triom- 
nty  composé  des  anciens  partisans  de  Vélasquez  de  Léon,  que 
zar  s'attachait,  en  les  enrichissant  des  dépouilles  des  compa- 
Ds  de  Cortès;  le  second  composé  de  ces  derniers,  humiliés 
otenant,  et  obligés,  pour  échapper  à  l'exil  ou  à  la  mort,  de  se 
gier  dans  les  forêts  ou  de  demander  un  asile  au  monastère 
franciscains. 

ins  respect  pour  ce  lieu,  considéré  comme  sacré,  d'après  les 
canoniques  en  vigueur  en  Espagne,  Salazar  et  Peralmindez, 
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se  considérant  comme  les  matires  absetiisdii  pàys^  leBiraatssbfer 
par  leurs  sicaires»  avec  ordre  de  les  diriger  sar  la  Véra-Gm.  Le 
père  Hartîfi  de  Valencia,  alors  i  Mexico»  somiBà  a«siit6(  Salmr 
de  les  rendre  à  son  couvent,  et  fulmina  contre  kiî  les  ceottre 
eocUsiastiques.  Mais»  voyant  le  pea  de  cas  qu'il  en  Grisait,  il  mH 
l'interdit  sur  la  ville»  au  ttooi  du  souveraia  pontife;  réuntMaat la 
vases  sacrés  et  les  autres  ornements  de  la  chapelle»  il  sortit  du 
monastère»  accompagné  de  ses  religieax  et  des  enfents  de  Técak, 
et  traversa  processionneUement  les  rues  de  Mexico»  en  preuot  k 
chemin  de  Tlaxcallan.  Cetle  nouveauté  causa  ua  grand  scaadak, 
et  tous  les  fidèles  s'en  émurent  considérablemeat  ;  les  Meiicaiis 
n'en  conçurent  pas  moins  d'étonnement»  et  ils  commeneèratà 
comprendre  la  force  des  armes  spiritaelles^  en  viq^ant  Sahiar 
plier  devant  cette  menace.  Elle  eut,  en  effet»  sur  lui  nn  effet  mk- 
taire  ;  craignant  les  conséquences  qu'elle  pouvait  enfaralner»  il  ft 
courir  après  les  moines»  qui  étaient  d^  arrivés  A  Tetxoaco»dt 
tout  en  vomissant  milte  injures  contre  eux»  il  ne  vit  obUgé  de  r^ 
mettre  ses  prisonniers  au  monastère  »  afin  d'obtenir  l'abseiitioi 
des  censures  qu'il  avait  encourues  (1). 

Non  content  de  vendre  les  biens  de  Gortès,  il  pilla  les  piiiè 
de  Cohuanacoch  et  dlxtlilxochiil  à  Tetzcuco»  en  disant  que  ce 
princes  étant  morts  avec  lui  dans  Tetpédition  de  Hondnn»,  â 
avait  le  droit  de  disposer  de  leurs  biens.  Par  crainte  on  par  con- 
plaisance,  Alonso  ItECuincuani,  qui  avait  été  placé  à  la  léte  ds  fos- 
vernement  indigène,  favorisa  toutes  ses  menées,  et  lui  livra,  mvk 
les  magasins  royaux,  les  revenus  de  plusieurs  provinces;  s  iaqeié- 
tant  peu  de  ce  qui  pouvait  survenir»  il  s'attacha  i  se  fain^ 
amis  parmi  les  Espagnols  aux  dépens  de  son  maître,  en  lear  cé- 
dant les  terrains  qui  avaient  été  octroyés  à  Ixtlilxochill  i  Mexico 
et  en  leur  y  faisant  bâtir  des  maisons  par  les  vassaux  de  li  coa- 

(I)  Id.,  ibid.  ut  sup.  —  Lettre  première  de  don  Joaa  de  Zomun^^'^ 
roi  d*Espague,  écrite  de  Meiico  le  27  août  15^.  (Second  Recueil  de  pièces  sv 
leMetT^,t>^K.  9,  elc.) 


—  711  — 

DM.  Pour  un  fètemeoi  à  la  castillaoe,  pour  use  toque  ou  um 
ire  de  souliers,  il  livrait  les  tributs  d'un  village  ou  faisait  don 
in  domaine  considérable,  ne  respectant  les  droits  ni  des  pro* 
iétaires  légitimes  ni  des  seigneurs;  si  on  lui  faisait  quelques 
nontrances  de  ces  injustices,  il  répondait,  avec  l'insolence  d'un 
let  parvenu,  qu'ils  étaient  des  enfants,  qu'ils  n'entendaient 
m  à  ces  choses,  et  que,  d'ailleurs,  le  temps  de  leur  domina- 
m  était  passé  ;  que  c'était  à  eux  maintenant  et  aux  Espagnols 
l'il  appartenait  de  commander.  La  politique  deCortèsavait  tronré 
lOmme  qu'il  lui  follait ,  et  le  choix  d'ixtlilxochitl  dépassait  aea 
opres  prévisions.  Dans  le  court  espace  de  deux  ans  qu'il  se  trouva 
la  tête  du  gouvernement  du  royaume  d'Acolhuacan,  il  dissipa 
»  finances  de  plusieurs  années,  aliéna  une  partie  des  domaines 
\  son  maître,  et  ruina  un  grand  nombre  de  gentiisbommee  ; 
Bsieurs  furent  mis  à  mort  par  ses  ordres,  et  les  firères  mémea  de 
Ananacoch  se  virent  exposés  à  son  insolence  (!)• 
Cûliuatecatl  parmi  les  Tépanèques,  et  Txontecon  à  Mexico, 
agissaient  probablement  pas  mieux  ;  c'est  sans  doute  autant  à 
nfluence  qu'ils  exerçaient  sur  leurs  compatriotes,  qu'à  Tinter- 
Btion  des  religieux,  que  les  Espagnols  furent  redevables  de 
Mre  pas  trop  inquiétés  au  milieu  de  leurs  folies  et  de  leurs  bri- 
Adages,  et  ce  qui  empêcha,  plus  d'une  fois,  les  indigènes  de  ae 
plever  en  masse  dans  la  capitale  et  dans  les  autres  villes  de 
Uiabuac.  C'est  qu'en  effet,  durant  l'absence  de  Cortès,  il  se  paaaa 
peine  un  jour  qui  ne  leur  présentât  des  motifs  ou  ne  leur  offrit 
mcasion  de  s'insurger  contre  les  oppressions  de  toutes  sortes 
int  ils  étaient  l'objet  ;  mais  les  rivalités  qui  naissaient  entre  aux 
ane  foule  de  circonstances,  la  surveillance  de  leurs  vic^-reiat  i^ 
fliculté  de  tenir  leurs  desseins  à  couvert,  devant  la  pénétration 
»  leurs  enfants,  qui,  de  la  maison  paternelle,  retoumaîem  au 
«vent  £aire  part  à  leurs  instituteurs  de  ce  qu'ils  avaient  en- 
Ci)  lHliliocMll,  Daeiaa-Ureia  acUcioB,  Tcmda,  €!«.,  psg.  IIS,  114. 
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tendu,  étaient  des  caoses  bien  capables  d'arrêter  l'exéeiition  de 
leurs  complots;  ajoutons-y  l'envie  des  classes  inférieures»  qui  se 
sentaient  appelées  à  supplanter  l'aristocratie,  sans  compter  que, 
pour  des  émeutes  partielles  et  de  peu  d'importance,  Znazomit 
feit  saisir,  à  plusieurs  reprises,  durant  le  court  espace  de  soi 
gouvernement,  des  chefis  illustres  qu'il  avait  donnés  sans  remords 
à  dévorer  aux  chiens. 

C'était  lui  qui  avait  commencé  officiellement  à  battre  en  brèche 
l'idolâtrie,  en  promulguant  les  ordonnances  que  Gortès  mil 
laissées,  à  son  départ,  contre  les  idoles  et  les  autels  de  raotiipe 
religion.  Conformément  à  ses  intentions,  il  fit  publier»  à  sonde 
trompe,  en  langues  castillane  et  mexicaine.  Tordre  de  fermerions 
les  temples,  avec  défense  de  continuer  les  fêtes  et  les  sacriSces 
que  l'on  avait  accoutumé  de  célébrer  encore  après  la  prise  de 
Mexico  ;  un  autre  rescrit  enjoignait  aux  Indiens  de  la  capitale  et 
des  localités  voisines  de  procéder,  sans  délai,  aux  travaux  de 
l'église  et  du  monastère  des  franciscains.  Ce  dernier  article  n'ariit 
rien  qui  leur  répugnât,  et  ils  le  montrèrent  par  rempressemeot 
avec  lequel  ils  mirent  la  main  à  Tœuvre  ;  mais  l'interdictioo  qui 
frappait  leurs  sanctuaires  fut  accueillie,  surtout  parmi  les  nobles 
et  les  chevaliers ,  avec  un  mélange  d'étonnement  et  de  dooleor 
qui  prouvait  combien  était  profondément  enraciné  encore  lear 
attachement  au  culte  de  leurs  ancêtres.  Cependant,  avant  de  dé- 
ployer de  la  rigueur,  Zuazo  chercha  à  les  amener,  par  la  dou- 
ceur, à  renoncer  à  leurs  pratiques  superstitieuses. 

Dans  ces  conjonctures,  les  chefis  de  la  noblesse  mexicaioe, 
ayant  eu  besoin  de  communiquer  personnellement  avec  loi,  k 
rendirent  au  palais ,  et ,  comme  on  leur  annonça  qu'il  était  m- 
lade ,  ils  firent  demander  la  permission  de  le  visiter  dans  si 
chambre.  Zuazo  voulut  profiter  de  cette  occasion  pour  leur  pr- 
ier de  la  vanité  de  leurs  idoles.  L'un  d'eux,  prenant  alors  la  p^ 
rôle,  répondit  qu'il  était  étonné  que  les  Espagnols  leur  isseat 
tant  d'observations  à  ce  sujet,  puisqu'ils  adoraient  eox-méfltf 
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des  images  qui,  pour  être  plus  belles,  n'en  étaient  pas  moins  des 
figures  inanimées.  En  disant  ces  mots,  il  montrait  du  doigt  di- 
vers tableaux  de  saints ,  suspendus  au-dessus  de  la  couche  du 
gouverneur.  Celui-ci  fut  surpris  de  la  remarque  ;  il  répliqua  que 
les  chrétiens  n'adoraient  nullement  ces  images,  mais  les  considé- 
raient simplement  comme  la  représentation  des  bienheureux  que 
Dieu  avait  admis  dans  le  ciel;  et,  pour  leur  prouver  qu'il  n'y  at- 
tachait aucune  vénération  superstitieuse,  il  saisit  un  des  tableaux 
qu'il  lacéra  devant  eux.  Le  noble  Mexicain  reprit  avec  calme 
qu'eux  n'adoraient  pas  davantage  ce  qu'on  disait  être  des  idoles 
de  bois  et  de  pierre,  et  qu'en  leur  offrant  des  sacrifices  ils  en- 
tendaient bien  les  adresser  au  Dieu  qui  régnait  au  ciel  et  aux  hé- 
ros qui  avaient  mérité  d'être  associés  à  sa  gloire  ;  il  ajouta  qu'il 
n*y  avait  que  les  simples  et  les  ignorants  qui  pussent  croire  que 
la  divinité  résidât  dans  ces  images.  Zuazo,  de  plus  en  plus 
étonné  de  cette  métaphysique,  si  supérieure  à  ce  qu'il  savait 
d'eux,  entreprit  alors  de  leur  parler  plus  catégoriquement»  et 
leur  fit  un  discours  sur  l'excellence  du  christianisme,  comme  à  des 
hommes  entièrement  éclairés;  il  les  adressa  ensuite,  pour  plus  de 
développements,  aux  plus  savants  d'entre  les  religieux,  qui  les 
entretinrent  longuement  de  toutes  ces  matières.  Ils  furent  frappés 
des  analogies  que  présentaient  avec  leur  religion  les  dogmes  et 
les  pratiques  de  la  religion  chrétienne  ;  mais  il  y  en  eut  peu,  pour 
lors,  qui  parurent  sincèrement  convaincus  :  tous,  cependant,  en 
éprouvèrent  une  impression  qui  se  fortifia  avec  le  temps,  en  re- 
connaissant l'accord  qui  existait  entre  les  actes  de  ces  religieux 
et  leurs  discours,  et  en  voyant  le  zèle  avec  lequel  ils  prirent  con- 
stamment, au  nom  de  la  morale  évangélique,  leur  défense  contre 
la  tyrannie  de  leurs  compatriotes  (1). 

Ils  étaient,  en  effet,  les  seuls  hommes  à  qui  ils  pussent  avoir 
feoours  désormais  dans  leur  misère,  et,  quoique  afBigés  de  Tardeur 

(1)  Pedro  Martyr  de  Angleria,  de  Insalis  nuper  inventis,  etc.,  cap.  5.  —  De 
Orbe  NoTo,  etc.,  decad.  V,  cap.  3. 
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qu'ils  mettaient  A  détruire  leurs  idoles  et  A  renverser  ieon  ten- 
ples,  ils  eurent  toujours  pour  eux  un  si  profond  respect,  qs'ili 
osèrent  rarement  porter  la  main  contre  leurs  personnes  pour  U 
défense  de  leurs  sanctuaires.  Malgré  la  destruction  partielle,  opé- 
rée à  diverses  époques,  dans  ces  édifices,  ridoIAtrie  éuît  encore 
debout  de  toutes  parts,  et  les  fêtes  du  calendrier  mexicain  con- 
tinuaient i  se  célébrer,  sinon  avec  la  même  pompe,  au  notas 
avec  toute  la  sqiennité  que  comportaient  les  circonstances.  Avces 
sacrifice  de  victimes  humaines  n'avait  lieu  ostensiblement;  miis 
\e  sang  coulait  dans  les  lieux  retirés,  dans  les  cavernes  et  les 
grottes ,  et  parfois  même  au  milieu  des  villes ,  durant  le  siieBce 
de  la  nuit.  Les  religieux  voyaient  avec  douleur  le  peu  de  fruit 
de  leurs  prédications  ;  si,  le  jour,  les  Indiens  s'assemblaient  daas 
leurs  églises,  le  soir  ils  se  convoquaient  dans  les  temples.  De 
leurs  monastères,  Us  entendaient  le  son  lugubre  des  instrumente, 
annonçant  les  heures  des  sacrifices,  et,  quand  ils  se  levaient  di 
sommeil  pour  se  rendre  aux  offices  nocturnes ,  c'étaient  encore 
les  mêmes  instruments,  auxquels  se  joignait  le  bruit  sourd  et  ca- 
dencé de  la  danse  mexicaine,  qui  venaient  les  troubler  au  miUen 
de  leurs  prières. 

C'était  pour  eux  un  sujet  continuel  de  chagrin  et  d'angoisse  ; 
ils  le  tolérèrent  patiemment  durant  six  mois  ;  maie,  après  ce  ttm^y 
Certes ,  ayant  rendu  ,  sur  leur  supplication  ,  les  ordonnances 
contre  Tidolfttrie,  ils  attendirent  jusqu*à  la  fin  de  l'année  ponr  les 
mettre  à  exécution.  Persuadés  que  leurs  travaux  seraient  inotikit 
si  longtemps  que  les  temples  seraient  debout ,  ils  se  lésolwrent 
d'Mer  cette  source  de  prévarication,  en  les  attacpiant  è  la  fois 
dans  tous  les  lieux  où  ils  pourraient  les  atteindre.  Ils  commencé- 
rent  par  ceux  de  Tetzcuco  :  cette  ville,  habitée  encore  par  nue 
popidation  considérable ,  avait  peu  souffert  des  excès  des  con- 
quérants, et  ses  temples  étaient  regardés  comme  les  pins  beavx  et 
les  plus  somptueux  de  TAnabuac.  On  parlait  surtout  de  celui  de 
Tetzcatlipoca ,  dont  le  sanctuaire  passait  pour  èUe  pku  vaste 
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qu'une  cathédrale  d'Europe  (1);  ses  hautes  tours  et  ses  ricfaei  or- 
iienents  étaient  pour  tout  le  monde  un  égal  sujet  d'admiration, 
et  ce  ne  Ait  pas  sans  regret  que  les  religieux  etéculèrcnt  leur  dé- 
termination. Au  1*' janvier  1535,  ils  s'y  reodireot  ensemble  ;  par 
leurs  ordres»  les  élèves  de  l'école  mirent  le  feu  à  ses  riches  boi- 
series» et  bientôt  la  flamme  s'éleva  brillante  au-dessus  de  l'édifice. 
C'était  un  jour  de  tianquiz,  et  une  fouie  considérable  était  amas- 
sée sous  ies  portiques  des  marchés.  ËUe  accourut  aussitôt  avec  de 
grands  gémissements  et  des  lamentations;  mais,  en  voyant  les  chré- 
tiens debout,  auprès  du  teocalU ,  leurs  larmes  se  changeront  en  im- 
précations et  en  cris  de  colère.  Sans  s'émouvoir»  ceux-ci  continuè- 
rent à  donner  des  ordres  pour  attiser  le  feu;  en  quelques  heures»  il 
eut  achevé  de  dévorer  ce  splendide  édifice  avec  les  ricfaesaes  qu'il 
neofermait,  sans  que  ni  prêtres  ni  guerriers^  atterrés  par  l'attitude 
calme  de  ces  pauvres  moines,  eussent  osé  s'avancer  pour  mettre 
obstacle  à  l'incendie. 

Du  temple  de  Tetzcatlipoca  »  ils  passèrent  sucCeirivement  aux 
autres.  La  même  destruction  eut  lieu  à  Tlaxcallan»  à  Huexo- 
tsÎBCo  et  i  Mexico,  oà»  malgré  (es  dégâts  effroyables  du  siège»  il 
était  resté  debout  encore  un  grand  nombre  de  teocallis»  dont  les 
habitants  s'étaient  empressés  de  restaurer  les  édifices  stt|)érieurs, 
lorsque  la  ville  avait  commencé  à  se  repeupler.  Ce  n'est  pas  que 
les  religieux  ne  rencontrassent  dans  cette  oeuvre  une  grande  op- 
positioa»  même  de  la  part  de  bien  des  Espagnols,  qui  regret- 
taient de  Toir  ruiner  ainsi  les  plus  beaux  monuments  de  l'arcfai- 
éecture  indigène  ;  il  n'en  manquait  pas  qui  leur  faisaient  haute- 
iBWDt  un  crime,  non -seulement  de  brAIer  les  anctuaires  idolâtres, 
mais  d'anéantir  à  la  fois  les  riches  ornements  qui  les  décoraient, 
avec  une  foule  d'ceuvres  d'art  également  admirables.  A  ces  re- 
proches, ies  franciscains  répondaient  qu'ils  le  sentaient  aussi 

(1)  T«rqiitBiidi)  Aleoarq.  Ifid.,  lib.  XV,  cap.  tik  ^  LMtra  d«  père  Fmu- 
cesco  de  Bologoe,  écrite  de  Meiico. ^Premier  Recueil  de  pièees  sur  le  Mexique, 
pag.  114.) 
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bien  qu'eux ,  mais  qu'ils  ne  faisaient  que  suivre  l'exemple  des 
premiers  chrétiens,  et  qu'ils  se  voyaient  forcés  d'en  venir  i  cette 
extrémité,  pour  Ater  de  la  vue  des  peuples  ce  qui  serait  pour  eax 
une  occasion  continuelle  de  prévarication  et  un  souvenir  de 
leurs  idoles.  D'autres  craignaient,  en  voyant  l'ardeur  avec  la- 
quelle ils  procédaient  à  cette  destruction,  que  les  indigènes  n'en 
prissent  occasion  de  se  soulever.  On  savait  publiquement  qae, 
exaspérés  par  les  exactions  de  Salazar  et  de  Peralmindez,Doo 
moins  que  par  la  rigueur  avec  laquelle  on  mettait  partout  è  exé- 
cution l'édit  contre  les  sacrifices  et  les  solennités  de  leur  culte,  ils 
s'armaient  en  bien  des  endroits,  tout  prêts  à  profiter  du  moindre 
désordre  pour  se  jeter  sur  leurs  oppresseurs. 

Le  fait  était  qu'avec  les  diverses  expéditions  qui  avaient  lieo 
au  dehors,  et  la  découverte  de  quelques  mines  d'or  qui  avaient 
attiré  beaucoup  de  monde,  le  reste  des  Espagnols  paraissait 
comme  perdu  dans  cette  grande  capitale,  au  milieu  de  la  multi- 
tude des  indigènes.  Mais  ils  n'en  étaient  pas  moins  passionnés 
les  uns  contre  les  autres,  et  toujours  sur  le  point  d'en  venir  aox 
mains  dans  les  rues  et  les  places  publiques.  Entre  tant  de  troa- 
blés  et  de  scandales,  les  religieux  s'efforçaient  de  leur  faire  en- 
tendre des  paroles  de  paix  et  de  conciliation  ;  ils  leur  mettaient 
devant  les  yeux  le  danger  qui  en  résulterait  pour  eux  et  poar  la 
couronne,  s'ils  persistaient,  par  leurs  discordes,  à  donner  des 
armes  aux  Mexicains,  dont  les  chefs  n'attendaient  qu'un  préteite 
pour  se  révolter.  Avertis  de  leurs  desseins  par  les  enfants  de  l'é- 
cole, ils  conjurèrent  les  colons  de  se  tenir  sur  leurs  gardes,  an 
moins  jusqu'à  l'arrivée  de  quelques  nouveaux  renforts  d'Europe 
et  de  traiter  avec  plus  d'humanité  les  Indiens  qui  étaient  sous  leur 
dépendance.  Aussi,  pendant  plus  d'un  mois ,  on  fut  sur  le  qui- 
vive  dans  Mexico,  les  Espagnols  ne  sortant  qu'avec  précaution  de 
leurs  maisons,  n'osant  se  hasarder  seuls  dans  la  campagne,  et  re- 
doutant même  de  faire  entendre  le  bruit  des  pas  de  leurs  cbe^aai 
dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques. 
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Mais  la  hardiesse  même  avec  laquelle  les  franciscains  brisaient 
alors  leurs  idoles  et  incendiaient  leurs  temples,  ruinant  jusqu'aux 
fondements  leurs  principaux  teocaliis,  contribua ,  en  cette  occa- 
sion» à  retenir  les  indigènes  dans  Tobéissance.  Ils  ne  pouvaient 
se  persuader  qu'ils  eussent  osé  agir  de  la  sorte,  s'ils  n'eussent  été 
soutenus  par  l'espérance  de  quelque  puissant  secours  ou  par  l'as- 
surance du  retour  prochain  de  Cortès.  Il  suffisait  même  souvent 
qu'ils  y  envoyassent  leurs  jeunes  disciples  :  ceux-ci ,  enorgueillis 
de  la  mission  qu'on  leur  donnait,  se  faisaient  délibérément  leurs 
espions  et  les  exécuteurs  des  volontés  de  leurs  instituteurs  ;  ils 
forçaient  l'entrée  des  temples,  y  mettaient  le  feu,  après  en  avoir 
brisé  les  idoles,  en  faisaient  la  recherche,  non-seulement,  dans  les 
maisons  de  leurs  parents,  mais  même  dans  celles  des  chefs  les 
plus  élevés  :  telle  était  la  crainte  qu'ils  étaient  parvenus  à  inspirer, 
qu'on  n'osait  souvent  s'opposer  à  cette  inquisition  odieuse,  et 
qu'il  arrivait  même  quelquefois  qu'un  homme,  convaincu  de  s'a- 
donner à  des  pratiques  de  superstition  ou  de  magie,  arrêté  par 
ces  enfants  au  milieu  de  cette  occupation,  se  laissait  arrêter  sans 
résistance  et  amener  aux  religieux  pour  en  recevoir  une  admones- 
tation. Les  enfants  leur  furent  ainsi  d'un  immense  secours,  non- 
seulement  dans  cette  œuvre  de  destruction ,  mais  encore  pour 
apprendre  à  parler  avec  eux  la  langue  mexicaine,  et  à  répandre, 
par  leur  moyen,  renseignement  chrétien  dans  les  familles  où  il 
pénétrait  malgré  elles.  Le  fruit  que  l'Église  en  retira  fut  certai- 
nement aussi  rapide  que  considérable  ;  mais  cela  n'empêcha  pas 
que,  parmi  les  milliers  d'Indiens  qui  venaient,  chaque  jour,  de- 
mander le  baptême ,  il  y  en  eût  un  grand  nombre  qui  ne  le  reçu- 
rent que  pour  complaire  à  leurs  dominateurs  et  qui  continuèrent, 
avec  plus  ou  moins  de  secret,  à  vénérer  les  objets  de  leur  antique 
superstition  (1). 

La  ruine  de  leurs  principaux  temples  fut  suivie  de  près  de 

(1)  Torqoemtda,  NoDirq.  ind.,  lib.  XV,  cap.  19, 20  et  21. 
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rérectioo  do»  AgUaca  ol  do»  monaatèroft*  CqI«î  dtt  fieaBdieiiiis 
d^Meiioo,  bàU  9ur  rempiftoemeni  d'uM  partie  de»  édîfioetèi 
Cobaapantli  et  du  palais  de  Montésuoia»  ae  iroiiTe  iarmiei  aa- 
tièreiDenty  ainsi  qae  aon  ésliae,  dans  le  courant  de  l'ao  1S2&»  al 
Ton  fit  entrer  dans  la  construction  des  voèles  du  sanctnaiie  lei 
pierres  qQÎ  avaient  servi  aox  marcbea  du  temple  de  HeibEÎle- 
poditli  (1),  Les  franciscains  en  célébrèrent  la  dédicace  aree  ma 
grande  pompe»  et  toute  la  population  indif^oe,  recoimaiasaBt  ea 
eex  ses  protecteurs,  s'unit  à  la  population  espagnole,  pour  ao^ 
menter  Téclat  de  la  ftte  :  des  arcs  de  verdure  et  de  fleurs  fanai 
élevés  pour  le  parcours  de  la  procession»  et  ils  voulurent  luoeticr, 
par  leurs  danses  et  des  jeux  de  toute  espèce ,  la  part  qu'ils  prs- 
liaient  i  leur  aUégresse  :  il  y  en  eut  même  uu  graud  nombre  qai, 
attirés  par  la  grandeur  et  la  nouveauté  des  solennités,  se  finrt 
baptiser  à  cette  occasion.  Les  religieux  de  saint  François  na  r» 
tèrent  toutefois  pas  longtemps  dans  ce  monaatère  :  se  trouvant 
trop  éloignés  des  quartiers  occupés  par  les  indigènes,  au  loiB 
desquels  ils  se  sentaient  particulièrement  appelée,  ils  ooaunaneè* 
rent,  dans  le  cours  de  la  même  année,  à  jeter  les  fbndemsnis 
d'une  maison  nouvelle,  au  lieu  où  se  trouve  le  monaslère  adael 
de  San-Francisco  (2),  et  cédèrent  ensuite  la  première  église,  tvsc 
ses  dépendances,  à  la  municipalité,  qui  en  fit  l'église  paroisûsk 
puis  cathédrale  de  Mexico. 

Dans  la  condition  calamiteuse  où  se  trouvait  cette  capitale,  pir 
suite  de  l'ambition  désordonnée  de  ses  gouverneurs,  il  étaitdiSàk 
que  les  provinces  lointaines,  en  se  persuadant  de  la  mort  de  Cortéi» 
ne  cherchassent  pas  à  en  profiter  pour  secouer  le  joug  de  ieun  op- 
presseurs, Francisco  de  Médina,  qui  était  parti,  avec  un  corps  d'E^ 
pagnols  et  d'Indiens  alliés,  à  la  rechercbedu  capitaine  général,aTait 
été  cruellement  massacré  à  Xicalanco,  ainsi  que  tous  les  sieflSt^ 


(1)  VeUncurI,  Teatro  Meiicaoo,  etc.  Part.  IV,  irat.  2,  ctp.  3. 

(2)  Torquemada,  Ifonar^.  Uid.,  lib.  XT,  eéf.  10. 
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la  fin  de  Tânnie  1534»  et  tontes  les  proriaces»  dites  de  Tabaaco» 
s'étaient  mises  en  état  de  réyolte  ouyerte.  Valleoilk)  et  Baltasar 
de  Gallegos  forent  envoyés  tour  à  tour  pour  les  réduire  à  Tobéis- 
aance  ;  ce  dernier,  après  avoir  triomphé  de  tous  les  obstacles, 
avait  forcé  les  Xicalancas  et  les  Nonahualcas  à  reconnaître  Tao* 
lorité  de  l'Espagne,  et  fondé,  pour  les  maintenir,  un  fort  avec  la 
VUla  de  Nuestra-Seftora  de  la  Victoria,  auprès  de  la  ville  de  Cintla, 
où  Cortès  avait  remporté  sa  première  victoire.  A  quelque  temps 
de  là,  Peralmindez  Chirinos  se  vit  dans  la  nécessité  de  marcher 
SOT  la  province  d*Oaxaca ,  où  les  oppressions  des  Espagnols 
avaient  produit  de  nouveaux  désordres.  Dix  mille  Zapotèques, 
entraînés  de  force  dans  les  mines  de  Coatlan ,  s'étaient  révoltés 
el  avaient  tué  cinquante  de  leurs  tyrans.  Mais,  en  dépit  de  sa 
diligence,  il  fot  impossible  à  Peralmindez  d'atteindre  ceux  qu'il 
voulait  châtier. 

IVautres  troubles  éclataient  en  même  temps  dans  les  provinces 
du  nord  et  remplissaient  d'alarmes  les  colonies  nouvellement  éta- 
blies. En  attendant,  Mexico  continuait  d'être  dans  l'agitation  et 
Salazar  i  y  régner  en  despote.  Mais  ces  excès  touchaient  i  leur 
terme  ;  une  lettre  attribuée  à  Alvarado ,  annonçant  le  retour  de 
Cortès  par  Guatemala,  l'avait  rempli  d'épouvante.  Celui-ci  était 
loin  de  soupçonner  les  calamités  occasionnées  par  son  absence  ; 
un  navire  de  Cuba,  portant  des  dépêches  de  Zuazo,  lui  en  donna 
les  premières  nouvelles.  Comme  il  ne  pouvait  quitter  sitôt  le  pays, 
0  envoya  à  Mexico  un  de  ses  serviteurs,  nommé  Dorantes,  por- 
teur de  lettres  patentes,  révoquant  tous  les  pouvoirs  qu'il  avait 
donnés  antérieurement,  et  annulant  ceux  des  officiers  royaux  qui 
en  avaient  si  cruellement  abusé,  au  détriment  du  bien  public  et 
particulier;  par  un  autre  décret,  il  nommait  pour  gouvernera 
leur  place  le  capitaine  Francisco  de  las  Casas,  son  parent.  Mats, 
qaand  Dorantes  arriva  à  Mexico,  il  y  avait  longtemps  que  cet  of- 
ficier n'y  était  plus,  Salazar,  pour  s'en  débarrasser,  l'ayant  fait 
conduire  prisonnier  en  Espagne,  L'envoyé  de  Cortès ,  redoutant 
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également  la  colère  du  despote,  se  réfugia  aa  cooTent  desfiriQ- 
ciscains,  où  il  trouva  la  plupart  des  amis  de  son  maître  (1). 

La  nouvelle  de  son  arrivée  causa  à  tout  le  monde  on  graid 
étonnement ,  tant  on  avait  de  la  peine  à  croire  que  Corlès  fit 
encore  en  vie.  Ses  partisans  en  furent  dans  l'allégresse  :  tous 
crurent  que  le  moment  était  venu  de  se  venger  de  Salazar  et  da 
affironts  qu'il  leur  avait  fait  subir.  Réunis  au  couvent  de  Sis- 
Francisco,  avec  tous  ceux  qui  étaient  mécontents  de  l'admiaistn- 
tion  présente  ou  qui  avaient  à  craindre  de  Salazar,  ib  élvcil 
pour  gouverneurs  intérimaires  Estrada  et  Albomoz,  et  se  mireot 
en  marche  contre  le  palais,  où  Salazar  et  Peralmindez  se  prépi- 
raient  à  résister  les  armes  à  la  main.  Us  avaient  avec  eux  ben- 
coup  de  partisans  bien  armés,  quoique  déjà  un  grand  noobie 
les  eussent  abandonnés.  On  enfonça  les  portes  à  coups  de  canot, 
et  le  despote,  ayant  reçu  une  pierre  à  la  tète,  tomba  de  cheval  et 
fut  fait  prisonnier  de  la  main  de  Jorge  de  Alvarado,  retooné 
depuis  peu  de  Guatemala,  et  qui  avait  été  nommé  commandantde 
l'arsenal.  Le  plus  grand  tumulte  régnait  dans  la  ville,  et  ce  qie 
l'on  avait  encore  à  craindre  en  ce  moment,  c'était  une  insurrec- 
tion parmi  les  indigènes;  mais  la  capture  de  Salazar  ayant  mis  fia 
à  tous  les  troubles  et  rendu  le  calme  à  la  cité,  ceux-ci  durent  re- 
noncer encore,  cette  fois,  à  leurs  espérances.  (An  Vil  Calli,  135. 

Dès  qu'Ëstrada  et  Albornoz  se  virent  maîtres  de  la  perâonne 
de  ce  grand  coupable,  et  débarrassés  de  Peralmindez,  qui  avait 
pris  la  fuite,  leur  premier  soin  fut  de  faire  procéder  contre  cefx 
qui  avaient  embrassé  le  parti  de  leurs  ennemis.  Plusieurs  foreot 
décapités  ou  pendus,  et  d'autres  se  réfugièrent  au  monastère <ie 
San-Francisco,  qui  servait  tour  à  tour  d'asile  aux  ennemis  conne 
aux  amis  de  Cortès.  Au  milieu  des  préoccupations  et  des  ewb»- 
ras  qui  naissaient  encore  de  cette  situation,  on  apprit  tout  à  coup 
que  le  capitaine  général ,  parti  de  Truxillo  le  25  avril  1526,  f^ 

(1)  Goinara,  Cronica  de  Nueva-Espina,  etc.,  cap.  175. 
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nait  de  débarquer  à  Chalchinhcaecan,  et  qu'il  était  en  chemin 
Ters  Mexico.  Cette  nouvelle  causa  dans  la  capitale  une  pertur- 
bation incroyable  :  chacun  voulait  porter  plainte  des  exécutions, 
des  vexations  et  des  pillages  qui  avaient  eu  lieu  ;  les  uns  accu- 
saient Salazar  et  Peralmindez,  et  les  autres  Estrada ,  ainsi  qu'Al- 
bomoz.  Mais  dans  la  niasse  des  populations,  et  surtout  des  hon- 
nêtes gens ,  la  joie  était  grande  de  revoir  le  conquérant  :  Indiens 
comme  Espagnols  en  témoignaient  une  égale  allégresse ,  tant  ils 
étaient  persuadés  que  sa  présence  seule  suffirait  pour  rétablir 
l'ordre  et  faire  cesser  les  malversations  et  les  tyrannies  de  tout 
genre  qui  avaient  eu  lieu  depuis  son  départ.  De  la  colonie  de 
Medellin ,  où  il  se  reposa  quelques  jours,  en  arrivant,  jusqu'à 
Mexico,  son  voyage  fut  un  véritable  triomphe.  De  toutes  parts 
les  indigènes  lui  apportaient  des  présents  en  or,  en  bijoux ,  en 
oavrages  de  plume,  en  lui  offrant  leurs  armes  contre  ses  enne- 
mis ;  ils  semaient  de  fleurs  le  chemin  où  il  devait  passer,  et  lui 
rendaient  tous  les  honneurs  qu'on  avait  coutume  de  rendre  au- 
trefois aux  monarques  mexicains.  Il  y  en  eut  qui  accoururent 
pour  le  voir  de  près  de  cent  lieues  de  distance,  surtout  d'Oaxaca, 
d'où  les  chefs  venaient  se  plaindre  des  injustices  dont  ils  avaient 
siNifiert. 

Là  réception  ne  fut  pas  moins  solennelle  à  Tetzcuco,  où  un 
grand  nombre  de  princes,  parents  et  alliés  des  trois  maisons 
royales  de  FAnahuac  s'étaient  donné  rendez-vous  pour  aller  au- 
devant  d'Ixtlilxochitl,  unique  représentant  alors  de  la  royauté 
indigène.  Après  avoir  offert  leurs  hommages  à  Cortès,  ils  se  réu- 
airent  au  palais  du  prince  acolhua ,  à  qui  ils  présentèrent  leurs 
compliments  de  condoléance  sur  la  mort  des  trois  rois  ;  cette  en- 
trevue devait  être  également  pénible  pour  les  uns  et  pour  les  autres, 
et,  si  le  conquérant  eut  jamais  des  remords  au  sujet  du  supplice  de 
Qaauhtemotzin  et  de  ses  deux  collègues,  ce  dut  être  dans  ce  mo- 
Hieot.  Il  se  hâta  de  partir  le  lendemain  pour  Mexico,  où  il  fit  son 
«Dtrée  avec  un  apparat  extraordinaire,  ayant  à  ses  côtés  Al- 
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bornoz,  qui  était  allé  le  félieiter  à  Teticnco  avec  on  grand  nombre 
de  ses  amis.  Ëstrada,  environné  de  i(fuB  lea  magîatrats,  alla  le  re- 
cevoir à  la  tète  de  Tarmée ,  au  milieu  d'un  concours  imneHS 
d'indigènes  :  ce  n'étaient,  de  tous  côtés,  que  danses  et  balleii» 
que  bruits  d'instruments,  que  feux  de  joie  et  illuminations,  et, 
durant  plusieurs  jours,  la  ville  présenta  un  air  de  f6te  oontinueL 
Le  retour  de  Certes  fut  suivi  de  près  par  l'arrivée  du  liceadé 
Luis  Ponce  de  Léon,  que  l'empereur  envoyait  pour  prendre  k 
gouvernement  civil,  en  qualité  de  juge  de  résidence  :  il  était  por- 
teur de  lettres  patentes  accordant  au  conquérant  les  titres  de  dos 
et  d'adelantado  ;  mais  il  était  chargé ,  en  outre ,  d*instnictioif 
secrètes  pour  ouvrir  sa  cause  et  vérifier  les  accusations  qi'oe 
formulait  sans  cesse  contre  lui  à  la  cour  (1).  On  ne  pouvait,  m 
effet,  se  dissimuler  que,  malgré  les  cruautés  qu'il  avait  comaus» 
et  les  charges  qu'il  faisait  peser,  ainsi  que  sea  compagnons  d'ar- 
mes, sur  la  population  indienne,  il  avait  gardé  sur  toua  un  pres- 
tige que  nul ,  après  lui ,  ne  sut  ex^cer  avec  tant  de  succès.  L'idée 
de  QuetzalcohuatI  continuait  à  dominer  les  eaprits,  et  ses  trafin 
immenses,  ses  voyages  merveilleux,  ainsi  que  les  dangers  qaTA 
avait  courus,  paraissaient  encore  avoir  doublé  sa  popularité.  Ses 
ennemis  ne  le  connaissaient  que  trop,  et  sa  présence  à  Meiioo 
était  pour  eux  un  sujet  continuel  d'épouvante.  On  savait  qu'il  pou- 
vait d'un  mot  soulever  la  Nouvelle-Espagne  :  c'était  la  base  de 
toutes  les  accusations  formées  contre  lui ,  et  tous  les  moDOflBeati 
de  l'époque  sont  d'accord  pour  lui  attribuer,  avec  ou  sans  raiioi» 
l'intention  de  se  mettre  à  la  tète  des  indigènes  et  de  fonder  à  sm 
profit  une  royauté  indépendante  de  l'Espagne.  Cette  pensée  m 


{{)  Gomara,  Cronica,  etc.,  cap.  177,  178, 179  et  180.  —  LeUre  preoièw* 
don  Juan  do  Zuuiarraga,  évêque  élu  de  Mexico,  au  roi  d^Espagne.  (S«widfc- 
cucil  de  pièces  sur  le  Meiique,  pag.  15  et  suif.)  —  IxtliUochiU,  ïkàmÊ^t^  ^^ 
Relation,  de  la  Yenida  de  les  Espaùolcs,  pag.  111  et  sui?.  —  Hermi,  W 
gen.,  dccad.  111,  lib.  9,  cap.  7  et  8.  —  Torquemada,  Mooarq.  lod.,  lib.X^ 
cap.  22. 
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répugnait  pas,  d'ailleurs,  au  caractère  de  son  génie  altier,  et, 
malgré  sa  loyauté,  il  est  impossible  qu'elle  ne  se  fût  pas  quelque- 
fois présentée  à  son  esprit.  L'intérêt  de  la  cour  était  de  le  croire, 
et  c'est  pour  cela  qu'à  dater  de  la  mission  de  Ponce  de  Léon 
elle  lui  refusa  constamment  le  gouvernement  civil  du  Mexique. 
L'influence  qu'il  exerçait  sur  ses  anciens  compagnons  d'armes,  et 
l'habileté  avec  laquelle  il  avait  su  ménager  le  clergé  et  surtout  les 
firaDciscains,  ajoutaient  encore  à  sa  puissance. 

Certes  assistait  à  un  combat  do  taureaux,  entouré  de  tout  l'éclat 
d'un  souverain ,  lorsqu'il  apprit  la  nouvelle  du  débarquement  de 
Ponce  de  Léon.  Il  alla  au-devant  de  lui  jusqu'à  Iztapalapan,  d'où 
il  l'escorta  avec  honneur  jusqu'à  Mexico  ;  mais  ce  magistrat  mou- 
rut subitement  peu  de  jours  après,  non  sans  soupçons  d'empoi- 
aoDnement,  et  Marcos  de  Aguilar,  à  qui  il  avait  délégué  ses  pou- 
^  Toirsy  le  suivit  également  de  près  dans  la  tombe.  Estrada,  élu  par 
loi  pour  le  remplacer,  et  confirmé  ensuite  par  l'empereur,  reprit 
^  àlots  les  fonctions  de  gouverneur,  conjointement  avec  Sandoval,  et 
Cortès  garda  l'administration  des  Indiens,  avec  le  commandement 
des  années.  Malheureusement  l'accord  ne  dura  guère  entre  eux, 
et  Estrada  porta  l'audace  jusqu'à  décerner  contre  lui  un  décret 
qui  l'exilait  de  la  capitale.  Cet  acte  incroyable  excita  un  tumulte 
extraordinaire,  et  Cortès  entendit  plus  d'une  voix  qui  l'engageait 
à  châtier  l'insolence  de  son  collègue  ;  mais  il  préféra  obéir  pour 
le  bon  exemple  et  donner  ainsi  une  autre  preuve  de  sa  loyauté  à 
«on  souverain. 

Comme  il  se  disposait  à  sortir  de  la  ville,  on  apprit  l'arrivée,  à 
X*etzcaco,  de  l'évéque  Julian  Garces,  qui  avait  été  nommé  pour  la 
•IVoavelIe-Espagnc.  C'était  un  vieillard  de  près  de  soixante-dix 
^«18-,  d'une  grande  vertu  et  d'un  profond  savoir  :  élu  évéque  de 
O^iba  en  1519,  il  avait  été  transféré  tour  à  tour  aux  sièges  de  Co- 
l^amrl  et  de  Culhua ,  aux  premières  nouvelles  des  découvertes  de 
^Tîjalva  et  de  Cortès,  et  définitivement  à  celui  de  Tlaxcallan,  au- 
^^lel  il  demeura  fixé  par  le  choix  de  l'empereur.  Ayant  appris  en 
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route  les  différends  qui  existaient  entre  les  chefs  da  gooTene- 
ment,  il  s'empressa  de  s'embarquer  pour  Mexico  avec  le  prêtre 
Loayza  qui  l'accompagnait,  dans  l'espoir  de  réussir,  par  sa  mé- 
diation ,  à  rétablir  entre  eux  la  bonne  harmonie.  C'était  le  pre- 
mier prélat  de  ce  rang  qu'on  voyait  au  Mexique  ;  aussi  fut-il  reçB 
de  tout  le  monde  avec  les  témoignages  du  plus  grand  resçed. 
Par  sa  prudence  et  sa  sagesse,  il  parvint  à  calmer  les  passions  et 
à  remettre  Cortès  d'accord  avec  son  antagoniste.  Douze  frères 
prêcheurs  de  Tordre  de  Saint-Dominique,  auquel  apparteoait 
l'évèque  de  TIaxcallan ,  firent ,  vers  le  même  temps ,  leur  entrée 
dans  Mexico,  sous  la  conduite  du  père  Tomas  Ortiz  ;  ils  reçomt 
l'hospitalité  au  couvent  des  franciscains,  où  ils  demeurerait  jus- 
qu'à ce  qu'on  leur  eut  donné  une  maison.  Mais  cinq  d'entre  eu 
étant  venus  à  mourir  successivement^  le  père  Ortiz,  etfnjé  do 
climat,  s'en  retourna,  Tannée  suivante,  en  Espagne,  ne  laissant 
pour  toute  mission  que  le  père  Domingo  de  Betanzos,  religiesx 
éminent,  avec  un  diacre  et  un  novice.  Ce  fut  lui  qui  s'installa  le 
premier  au  lieu  où  s'éleva,  depuis,  le  palais  de  l'inquisition  : 
d'autres  religieux  ne  tardèrent  pas  à  l'y  joindre  sous  la  condoite 
du  père  Vicente  de  Santa-Maria,  avec  qui  ils  tinrent  le  premier 
chapitre  de  leur  ordre  ;  ce  dernier  y  fut  élu  vicaire  général  el 
commença,  peu  de  temps  après,  à  bâtir  le  magnifique  monastère 
dont  les  dominicains  se  glorifiaient  à  Mexico. 

Dans  Tintervalle,  on  acheva  les  constructions  de  l'église  p^ 
roissiale  de  Mexico,  ainsi  que  celles  du  monastère  de  San-Fran- 
cisco  qui  s'élevèrent  sur  les  débris  du  palais  de  Totocalco  on  des 
Oiseaux  de  Montézuma.  Ixtlilxochitl  y  travailla  personoellefliefit 
avec  un  grand  nombre  de  seigneurs  acolhuas  :  attristé  de  la  coo* 
dition  déplorable  où  il  avait  trouvé  son  royaume,  il  avait  cberc^ 
vainement  à  faire  châtier  Itzcuincuani ,  qu'il  avait  mis  à  sa  pbc< 
durant  son  absence  ;  la  protection  que  celui-ci  rencontra  pan"' 
les  Espagnols  parvint  à  le  soustraire  à  la  colère  de  son  maUrf» 
aussi  bien  que  les  autres  ministres  indigènes  qui  avaient  Dii' 
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Tersé  darant  son  absence.  Ixtlilxochitl  voyait  ainsi  s'évanouir  les 
dernières  prérogatives  de  sa  souveraineté  y  et  il  se  trouvait  moins 
puissant  qu'il  n'avait  jamais  été,  même  durant  la  vie  de  Cacama. 
A  la  vérité,  les  Acoihuasy  depuis  la  mort  de  Cohuanacoch,  lui 
rendaient  les  honneurs  de  la  royauté  ;  mais  Certes ,  déterminé  à 
ne  plus  reconnaître  de  rois  dans  la  Nouvelle-Espagne,  lui  en  re- 
fîisait  le  titre,  malgré  tous  les  services  qu'il  lui  avait  rendus,  et, 
sans  autres  égards,  s'était  attribué,  dans  son  partage,  la  ville 
même  de  Tetzcuco,  capitale  d'AcoIhuacan.  Pour  dissiper  ses  cha- 
grins, il  s'appliqua  entièrement  à  se  faire  des  amis  parmi  les  reli- 
gieux ;  dans  un  moment  de  zèle ,  il  se  mit  un  jour  à  la  tète  de 
plusieurs  seigneurs  de  ses  amis  et,  chargeant  des  pierres  dans 
une  hotte,  il  alla  avec  eux  de  Tetzcuco  à  Mexico ,  afin  d'animer, 
par  cet  exemple,  ses  vassaux  à  travailler  sans  relâche  au  monas- 
tère et  à  l'église  de  San-Francisco,  qui  se  trouvèrent  achevés, 
cette  année,  par  ses  soins. 

Le  dernier  événement  mémorable  de  la  vie  de  ce  prince,  dont 
l'histoire  fasse  mention,  est  son  mariage,  célébré,  suivant  les  rites 
chrétiens,  le  14  octobre  1526,  avec  la  reine  Papantzin-Oxomoc, 
renve  de  Cuitlahuatl ,  qu'il  avait  prise  pour  épouse.  On  y  déploya 
«ne  grande  pompe ,  et ,  durant  plusieurs  jours ,  les  habitants  de 
Tetzcuco  se  livrèrent  à  l'allégresse  ;  Cortès  daigna  s'y  faire  repré- 
senter par  un  de  ses  serviteurs,  qui  fit,  de  sa  part,  aux  époux  des 
présents  magnifiques,  mais  qui  furent  fort  peu  de  chose,  ajoute 
|ti  Torquemada,  en  comparaison  des  services  que  le  prince  acoihua 
avait  rendus  à  l'Espagne.  Ixtlilxochitl  mourut  trois  ans  après,  dans 
la  fleur  de  son  âge,  rongé  par  la  tristesse  et  l'angoisse  d'une  am- 
bition déçue,  mais  soufirant  encore  plus,  dans  son  orgueil,  de  se 
voir  oublié  et  délaissé  des  Espagnols,  à  qui  il  avait  tout  sacrifié , 
patrie,  famille  et  religion,  que  de  se  trouver  dépossédé  de  la  puis- 
sance, pour  la  possession  de  laquelle  il  était  entré  si  jeune  dans  cette 
carrière  criminelle.  Il  laissait  plusieurs  enfants  en  bas  âge,  dont 
les  descendants  tombèrent,  bientôt  après,  dans  l'obscurité.  On 
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loi  donna  pour  successeur  son  frère  don  Jorge  Yoyontzin,q«i 
ne  Técut  qu'un  an  après  lui  :  don  Pedro  Tetlahoebetzquititzin, 
Tatné  des  fils  légitimes  de  Nezahualpilli,  repoussé  du  trftnepn 
les  intrigues  de  Montézuma,  ayant  survécu  à  tous  ses  frères,  fat 
reconnu  alors  pour  roi  par  les  Acolbuas,  qu'il  continua,  durast 
vingt  ans,  à  gouverner,  au  nom  de  l'Espagne,  avec  les  apparences 
dé  la  souveraineté  indigène.  Il  fut  le  dernier  à  qui  fut  conféré  cet 
honneur  dans  TAnabuac  (1). 

Cependant,  malgré  les  insinuations  perfides  et  les  mensonees 
des  colons,  la  cour  ne  cessait  d'avoir  un  œil  attentiF  sur  letn 
menées  et  de  veiller  aux  intérêts  tant  matériels  que  spiritueb  des 
Indiens.  Juan  Xuarez,  gardien  du  couvent  de  Huexotzinco,  était 
repassé  en  Espagne ,  accompagné  de  six  jeunes  nobles  de  cette 
ville  qu'il  avait  présentés  à  l'empereur,  à  qui  il  avait  exposé  les 
oppressions  dont  les  indigènes  continuaient  à  être  les  victimes  ; 
sa  voix,  appuyée  par  d'autres  non  moins  probes ,  eut  un  pleio 
succès.  Réformant  ce  que  les  mesures  de  Cortès  et  des  offiriers 
royaux  avaient  de  fatal ,  l'empereur  maintenait  tout  ce  qui  anit 
été  résolu  précédemment  en  faveur  des  Indiens,  défendant ,  soss 
peine  de  mort,  de  faire  des  esclaves,  quelles  qu'eussent  été  les 
coutumes  des  Mexicains  à  cet  égard,  prohibant  avec  la  mènre 
rigueur  de  marquer  les  prisonniers  et  ordonnant  de  leur  reodre 
immédiatement  la  liberté.  Il  défendait,  en  outre,  de  faire  tra- 
vailler les  Indiens  aux  mines  sans  leur  propre  consentement,  et. 
dans  ce  cas,  il  était  ordonné  de  leur  payer  un  salaire  modéré  de 
la  provenance  de  leur  travail  :  il  était  encore  interdit  de  s'en  ser 
vir  gratuitement  dans  les  ouvrages  où  on  les  employait  ou  comiie 
tlamèmes,  à  porter  des  fardeaux,  et  de  les  emmener  à  la  guerre. 
Par  un  décret  de  l'année  précédente,  il  était  accordé  aux  chefe 
et  nobles  indiens  de  la  Nouvelle-Espagne  l'autorisation  d'ép<Mi5er 

(1)  SahagQD,  Hist.  gen.  de  las  cosas  de  Noera-EspaDa,  lib.  VIII ,  cap.  3 - 
Don  Fernando  de  Âlba  ktlilxochitl ,  si  souvent  cité  dans  le  cours  de  cH  Gi- 
vrage, était  l*arrière-petitofils  du  prince  de  ce  nom. 
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des  femmes  espagnoles,  leur  accordant  tons  les  privilèges  et  fran- 
chises des  sajcts  ordinaires  de  la  couronne. 

Ces  dispositions  généreuses  do  souverain  étaient  bien  loin, 
toutefois,  d'atteindre  loujonrs  leor  but  :  on  a  vu  comment  les  co- 
lons, grftce  à  la  connivence  de  leurs  chefs,  trouvaient  le  moyen 
d'élnder  les  ordres  royaux  on  d'en  atténuer  les  effets  ;  il  en  res- 
tait, cependant,  quelque  chose,  et  comme  il  se  trouva  toujours,  au 
milieu  de  la  tourbe  commune  des  spéculateurs  et  des  aventuriers, 
des  hommes  au  cœur  droit,  prêtres  ou  magistrats,  qui  sarent  faire 
entendre  la  vérité,  les  Indiens  en  reçurent  insensiblement  les 
bénéfices.  Il  est  à  remarquer,  d'un  autre  côté,  que  la  cour  était  si 
opposée  à  ce  qu'on  établit  l'esclavage  au  Mexique,  que  les  nègres 
eu-mèmes,  esclaves  ailleurs,  pouvaient  se  racheter  au  moyen 
d'une  compensation  de  peu  d'importance  (1). 

Cependant,  si  ces  dispositions  étaient  généralement  favorables 
à  la  liberté  des  indigènes,  il  s'en  trouvait  quelquefois  qui,  sans 
donner  atteinte  à  leur  indépendance,  les  frappaient  dans  leur  an- 
ôenne  civilisation,  dont  on  travaillait  à  leur  faire  oublier  peu  à 
peu  le  souvenir,  autant  que  celui  de  leur  religion.  L'une  d'elles 
portait  la  défense  aux  orfèvres  d'exercer  désormais  leur  profes- 
sion au  Mexique,  à  cause,  disait-on,  des  soudures  dont  ils  char- 
geaient leurs  ouvrages  et  des  fontes  qu'ils  faisaient  de  l'or  au 
préjudice  du  trésor,  ne  devant  plus  y  avoir  d'autre  fonte  que  la 
fMle  royale,  conformément  aux  statuts  de  Castille.  Du  reste,  il  y 
avait  peine  de  mort  contre  quiconque  vendrait  l'or  autrement 
ip&'en  lingots  et  à  un  taux  différent  de  celui  qui  était  imposé  par 
Télat  (2).  Ce  décret  était  un  coup  mortel  pour  les  arts  métalliques 
àfÊB  indigènes  qui  avaient  été  portés  à  un  degré  si  haut  de  per- 
féeiion  jusqu'à  la  conquête,  et  dont  il  restait  encore  tant  de  mo- 


(t)  Herrera,  Hist.  geu.,  dccad.  III,  lib.  10,  cap.  7  et  8. 

(S)  Ed.,  ibid.  —  Dou  José  Maria  Bustamante  regarde  avec  raison  cette  me- 
Hire  comme  une  des  plus  fatales  aux  arts  des  Indiens.  Voir  la  note  au  bas  de 
U  page  es,  dans  Gavo,  los  très  Siglos  de  Bfexieo,  lib.  Il,  S  22. 
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noments  corieni.  Ce  qai  ne  leur  était  pas  moinB  fdneste»  c*teit 
la  facilité  avec  laquelle  les  Indiens  apprenaient  ceux  de  le» 
vainqueurs ,  qu'ils  remplacèrent ,  au  bout  de  peu  d'années,  dui 
la  plupart  des  professions  mécaniques  d'Europe. 

Déjà,  sous  la  direction  des  religieux  qui  s'étaient  chaigés  de 
leur  enseignement,  ils  avaient  bâti  des  palais,  des  églises  et  da 
monastères,  élevé  des  voûtes  superbes,  sans  que  les  Espagaob  j 
eussent,  pour  ainsi  dire,  mis  le  doigt  Après  la  paroisse  et  l'église 
de  San-Francisco,  était  venue  celle  de  San-Joseph,  attenante  a 
même  couvent,  un  des  plus  vastes  et  des  plus  curieux  édifices  de 
l'époque,  construite  par  Pierre  de  Gand  pour  la  doctrine  des  ii- 
digènes,  dont  elle  fiit  la  première  paroisse  ;  il  leur  en  bitit  m- 
cessivement  quatre  autres,  San-Juan-Bautista,  appelée  la  Moyo- 
teca,  du  quartier  de  Moyotlan,  San-Pablo,  dans  celui  de  Teopas, 
San-Sebastian  à  Atzacualco,  pour  les  Xocbimilques,  et  Santi4brii 
de  la  Assumcion  à  Cuepopan  (1).  Non  content  de  la  grande  éook 
qu'il  avait  fondée  pour  enseigner  aux  enfants  à  lire,  à  écrire  et  i 
chanter,  il  avait  établi ,  derrière  l'église  San-Josepb,  de  vastes  al^ 
liers  pour  les  travaux  mécaniques,  où  les  plus  grands  allaient  les 
apprendre  :  trois  ans  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  son  arrifée 
à  Mexico,  qu'on  en  vit  sortir  des  tailleurs,  des  cordonniers,  des 
charpentiers,  des  forgerons,  des  peintres,  et  une  foule  d'antrei, 
plus  que  les  Espagnols  n'en  avaient  besoin.  Les  ouvriers,  en  venist 
d'Europe,  étaient  loin  d'en  être  également  satisfoits  :  s'imaginait 
être  seuls  de  leur  profession,  ils  comptaient  sur  d'immenses  pro- 
fits; aussi  était-ce  pour  eux  un  sujet  égal  de  déplaisir  et  de  décep- 
tion, en  voyant  la  concurrence  qui  s'ouvrait  devant  eux.  D  n'éiii 
rien  que  les  Indiens  n'apprissent  avec  une  rapidité  surprenInt^ 
et,  s'il  arrivait  quelque  nouveau  métier  dont  ils  n'eussent  aocnne 
connaissance,  ils  s'appliquaient  à  le  voir  faire  avec  tant  d'intelli- 
gence, que,  malgré  les  soins  de  l'ouvrier  à  leur  cacher  son  secreC 
ils  le  lui  enlevaient  au  bout  de  quelques  jours. 

(1)  Vetancart,  Teatro  Meiicano,  part.  IV,  trat.  2, 1 52. 
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attenr  d'or  et  an  fabricant  de  cair  doré  se  virent  ainsi  dé- 
lenrs  méthodes  en  peu  de  temps.  Ce  dernier,  instruit  de 
ilice,  se  gardait  d'eux  avec  la  plus  grande  attention  ;  mais 
vèrent  moyen  de  lui  soustraire  un  livret  et  quelques  petites 
es  des  ingrédients  dont  il  se  servait.  Ils  les  portèrent  au 
ierre,  en  disant  :  «  Père,  dites-nous  donc  où  nous  pouvons 
ter  ces  choses  ;  car,  malgré  tous  les  soins  de  l'Espagnol  à 
cacher  sa  fabrication  ,  nous  en  ferons  de  semblables,  si 
ment  nous  pouvons  nous  procurer  les  ingrédients.  y>  C'é- 
iir  Pierre  de  Gand  un  grand  sujet  de  satisfaction  de  voir 
][rès  de  ses  élèves  ;  sur  sa  réponse,  ils  coururent  acheter  ce 
r  fallait,  et  bientôt  ils  lui  rapportèrent  des  cuirs  dorés  ou 
)s  aussi  parfaits  que  ceux  d'Europe.  D'autres  se  firent  sel- 
la même  manière  et  devinrent  les  meilleurs  de  la  capitale  ; 
eut  d'autres  qui,  pour  vêtir  les  religieux,  apprirent  à  fa- 
'  de  la  bure,  dont  ils  faisaient  leurs  robes.  En  ce  temps,  il 
it  qu'un  seul  tisserand  d'étoffes  de  laine  à  Mexico,  mais  il 
:  la  bure  si  cher,  que  les  franciscains  en  étaient  réduits  à 
er  de  coton,  ce  dont  ils  souffraient  passablement.  Entre 
les  qui  leur  étaient  le  plus  affectionnés,  était  don  Martin, 
ir  de  QuauhquechoUan  ;  instruit  de  leur  besoin  et  prenant 
e  leur  peine,  il  commanda  à  plusieurs  de  ses  vassaux 
espionner  le  tisserand,  d'examiner  son  métier,  de  prendre 
ures  des  outils  et  des  étoffes,  et  de  s'en  revenir  ensuite 
de  lui.  Ces  ordres  furent  ponctuellement  exécutés  :  étant 
lés  à  QuauhquechoUan,  ils  fabriquèrent  au  palais  du  chef 
Testant  désirées,  que  celui-ci  s'empressa,  quelque  temps 
de  porter  lui-même  aux  religieux,  dont  l'étonnement  fut 
plus  grand  que  la  joie. 

este,  tel  était  le  génie  des  Indiens,  qu'il  leur  suffisait  de 
na  comprendre  et  savoir  faire  promptement,  aussi  bien 
irs  maîtres,  et  c'est  ce  dont  on  peut  s'assurer  encore  au- 
ui  à  Mexico  et  en  tant  d'autres  lieux  du  Mexique  et  de 
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rAmérique-Centrale,  où  les  indigènes  forment  la  grande 
rite  de  la  population.  La  broderie  leor  fot  enseignée  par  in  frire 
lai  italien,  nommé  Daniel.  Mais  ce  qtiHIs  apprirent  avec  le  pi» 
de  plaisir,  ce  fot  à  fondre  les  cloches ,  dont  le  carillon  les  amiise 
comme  des  enfants,  ainsi  que  les  instruments  de  musique,  et  joir 
qu'aux  orgues,  auxquelles  ils  s'entendent  encore  parfaitemeat 
Aussi  dix  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis  la  conquête ,  qoe 
déjà  toutes  les  églises  et  chapelles  étaient  pourvues  de  musicieos, 
en  grande  partie  formés  par  le  frère  Pierre,  et  qu'il  ne  se  pasuit 
pas  un  baptême,  un  mariage  ou  même  un  enterrement  d'Indiea, 
qu'on  n'y  vH  apparaître  des  bandes  de  violons,  violonodlot 
ifttes,  trompettes,  harpes,  guitares,  etc.,  jouant  tour  i  toar  do 
airs  indigènes  ou  espagnols.  La  note  et  ia  musique  furent  pour 
eux  l'affoire  de  peu  de  mois,  tant  ils  avaient  l'oreille  juste  et  le 
penchant  pour  cet  art,  le  chant  ayant  été,  d'ailleurs,  dès  le  com- 
mencement, une  des  premières  choses  qu'on  leur  eût  enseignée!. 
La  première  messe  qu'ils  chantèrent  fut  celle  qui  commence  |Mr 
ces  paroles  :  a  Salve  saneta  parens  ^  x»  en  l'honnear  de  la  saiote 
Vierge  :  ils  firent  ensuite,  dans  cet  art,  des  progrès  si  rapides, 
qu'on  ne  tarda  pas  à  trouver  parmi  eux  des  compositeurs,  dost 
plus  d'un  chant  fait  encore  aujourd'hui  les  délices  de  rAmériqsf 
espagnole  (1). 

Leur  instruction  ne  se  borna  pas  là.  Bon  gré,  mal  gré,  u 
grand  nombre  de  jeunes  nobles  avaient  fréquenté  leurs  écoles 
avec  les  macéhuales;  ils  avaient  appris,  avec  ia  doctrine  chré- 
tienne, à  lire  et  à  écrire  en  espagnol,  et,  quoiqu'il  ne  manquât 
pas,  parmi  les  conquérants  et  les  autres  laïques,  de  gens  jalooiet 
inquiets  qui  trouvaient  qu'on  leur  donnait  trop  d'instruction,  b 
religieux,  heureux  de  voir  les  grands  fruits  qu'ils  tiraient  de  lev 
travail,  avaient  commencé  à  leur  enseigner  les  règles  delà  gram- 
maire, avec  les  éléments  de  la  langue  latine  et  de  la  plupart  de 

(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  XV,  cap.  38,  et  Kb.  XVII,  caf  •  t  ^  ^ 
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sciences  dont  se  vantaient  alors  les  anirersités  de  l'Europe.  Entre 
leurs  premiers  élèves  se  trouvèrent  quinze  nobles  tarasques,  en- 
voyés par  le  Cazonzi.  En  apprenant  le  retour  de  Cortès,  Tan* 
gaxoan,  qui  avait  pour  lui  une  grande  estime,  s* était  aussitôt  dis» 
posé  à  lui  rendre  visite,  et  il  s'était  mis  en  chemin  avec  un  cor- 
tège brillant  pour  Mexico.  Le  conquérant  le  traita  de  nouveau 
avec  beaucoup  de  distinction  et  le  mena  chez  les  franciscains, 
dont  il  lui  fit  beaucoup  d'éloges  (1).  Satisfait  des  soins  dont  les 
jeunes  Mexicains  étaient  Tobjet  dans  les  écoles  du  monastère, 
Tangaxoan  promit  d*y  envoyer  plusieurs  jeunes  gens  de  ses  états, 
et  emmena  avec  lui  à  Tzintzontzan  le  père  Martin  de  la  Coruiia, 
qui  jeta  dans  cette  ville  les  fondements  du  premier  couvent  de 
son  ordre.  On  des  premiers  usages  que  les  princes  vaincus  firent 
de  l'art  de  l'écriture  fut  de  recueillir  les  monuments  historiques 
de  leur  pays  et  de  les  écrire  dans  leur  langue  avec  les  caractères 
latins,  afin  de  les  mettre  ainsi  à  l'abri  du  fanatisme  et  de  l'igno- 
rance cpi  continuaient  à  poursuivre  leurs  annales  comme  des 
œuvres  de  magie  et  de  perdition  ;  c'est  ainsi  que  l'on  put  con- 
server tant  de  documents  sur  la  civilisation  antique  du  Mexique, 
et  l'un  des  plus  précieux,  dont  nous  nous  sommes  servi  plus 
d'une  fois  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  est  le  Manuscrit,  écrit 
avec  tant  d'élégance  dans  la  langue  nahuati,  en  15^,  par  un  des 
nobles  guerriers,  restés  des  derniers  auprès  de  Quauhtemotzin, 
pour  la  défense  de  sa  patrie  (2). 

La  cour,  instruite  de  tout  le  bien  qui  se  faisait  parmi  les  indi- 
gènes par  les  soins  des  religieux  et  surtout  des  franciscains,  tra- 
vaillait à  augmenter  leur  nombre  et  à  les  répandre  dans  toutes 
les  provinces  de  la  Nouvelle-Espagne,  où  ils  pouvaient,  par  leur 
yigilance,  mettre  quelque  frein  au  brigandage  des  conquérants 
et  des  colons.  Déjà,  à  la  demande  du  gardien  du  couvent  de 

(t)  RelacioD  de  los  ritos  y  cerimonias,  etc.  MS.  —  Torqaeioada ,  Monarq. 
lod.,  lib.  XIX.  cap.  12. 
\3)  Ce  manuscrit  appartient  actuellemeot  h  la  Collection  de  N.  Aubin. 
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Huexotzinco,  six  nouveaux  pères  de  Tordre  de  Saint-François 
avaient  traversé  les  mers  sous  la  conduite  d'un  Français,  le  père 
Jean  Delacroix.  Dans  le  courant  de  Tannée  1527,  quarante  auto 
de  Tordre  de  Saint-Dominique,  richement  pourvus  par  Tétat,  joi- 
gnaient leurs  trêves  à  Mexico,  et  bientôt  après  autant  de  francis- 
cains, espagnols,  italiens  et  français,  prenaient  le  même  chemin. 
De  cette  époque  date  aussi  Térection  nominale  du  siège  épiscopal 
de  Mexico,  dont  Tempereur  pourvut  le  père  Juan  de  Zumarraga  {l]i 
moine  du  même  ordre  et  gardien  du  couvent  del  Abrojo,  près  de 
Valladolid.  C'était  un  homme  d'une  grande  vertu,  d'une  piété  et 
d'un  zèle  ardents  pour  la  conversion  des  idolâtres,  et,  quoiqu'il 
ne  témoignât  pas  toujours  un  grand  discernement  dans  sa  m- 
nière  d'agir,  il  se  montra  constamment,  toutefois,  à  la  hauteur  do 
titre  de  protecteur  des  Indiens ,  qui  lui  fut  conféré  avec  d'am- 
ples pouvoirs  pour  prendre  leur  défense.  Mais  il  n'entra,  dans  soi 
diocèse,  en  1528,  qu'avec  celui  d'évèque  élu,  n'ayant  reçu  la  con- 
sécration épiscopale,  avec  l'expédition  de  ses  bulles,  qu'en  153S. 
Son  voyage  au  Mexique  coïncida  avec  celui  des  auditeurs  de 
l'audience  royale  que  Tempereur  vçnait  d'ériger  pour  le  goo- 
vernement  de  la  Nouvelle-Espagne ,  où  ils  arrivèrent  en  même 
temps. 

Tandis  que  Tévèque  et  ses  compagnons  se  préparaient  à  vo- 
guer vers  les  côtes  d'Amérique ,  Corlès  entrait  en  Espagne,  oà 
Tavait  appelé  un  ordre  de  Tempereur;  il  y  arriva  avec  un  cort«^ 
magnifique,  principalement  composé  de  princes  indigènes,  et 
sur  toute  sa  route  il  vit  accourir  à  lui  une  population  immeose 

(1  )  Frai  Juan  de  Zumarraga  Daqait  à  Duraogo,  en  Esp«goe ,  eu  1468,  H 
prit  rhabit  de  saiot  François  au  couvent  de  Nuestra-ScDora  de  Araoïm 
dans  la  Biscaye.  Il  ne  paraît  pas  avoir  été  sacré  avant  Tan  1532,  lorsqu'il  rr- 
tourna  en  Espagne,  quoique  Gil  Gonzalez  (Teatro  Ecclesiastico,  eCc.,  M.  9» 
affirme  qu'il  le  fut  peu  de  temps  après  sou  arrivée  k  Meiico,  le  9  déceabrr 
1528,  par  Tévèque  de  Tlaicallan.  Mais,  dans  ses  lettres  postérieur»  a  cHtf 
date,  il  se  donne  toujours  le  titre  d'évèque  élu,  ce  qui  prouve  qu'il  dc  Y(U^ 
pas  encore . 
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avide  de  voir  le  conquérant  da  Mexique.  A  la  cour,  il  fut  reçu 
avec  la  plus  grande  distinction,  et  sa  présence  suffit  pour  dissiper 
tous  les  soupçons  qu'on  avait  conçus  contre  lui.  Charles  V  le 
combla  de  faveurs,  lui  donna  le  choix  des  provinces  dont  il  de- 
vait composer  son  domaine  particulier ,  et  lui  conféra  le  titre  de 
marquis  del  Valle  de  Oaxaca,  sous  lequel  il  fut  désormais  connu 
de  tout  le  monde.  Comme  sa  première  femme  était  morte  depuis 
la  conquête  de  Mexico,  il  lui  fit  épouser  en  même  temps  dofia 
Juana  de  Zuniga,  fille  du  marquis  de  ce  nom ,  appartenant  à  la 
première  noblesse  de  l'Espagne. 

Pendant  ce  temps,  l'audience  débarquait  à  la  Véra-Cruz  et 
prenait  possession  de  ses  nouvelles  fonctions.  Elle  était  composée 
de  quatre  auditeurs,  et  Nuflo  de  Guzman  avait  été  chargé  de  la 
présidence.  Guzman  tenait  par  le  sang  aux  plus  nobles  familles  de 
son  pays".  D'un  caractère  altier  et  entreprenant,  d'une  ambition 
sans  bornes,  comme  la  plupart  des  hommes  qu'on  vit,  à  cette 
époque,  à  la  tète  des  découvertes  de  l'Amérique,  il  avait  été 
nommé,  quelques  mois  auparavant,  au  gouvernement  de  la  pro- 
vince de  Panuco,  détachée  dès  lors  de  celui  de  Mexico  ;  il  y  ar- 
riva de  Saint-Domingue,  où  il  avait  sa  résidence,  le  20  mai  1525. 
Il  fut  reçu  à  la  colonie  de  Santi-Estevan,  avec  des  danses  et  des 
arcs  de  verdure  et  de  fleurs,  au  milieu  des  témoignages  d'une  al- 
légresse universelle,  mais  qui  se  changèrent  promptement  en 
pleurs  et  en  désolation.  Aussi  violent  et  aussi  avide  qu'ambitieux, 
tandis  qu'il  empiétait  sur  le  territoire  mexicain  et  envoyait  dé- 
couvrir à  grands  pas  les  provinces  plus  septentrionales  de  Ta-* 
maolipas  jusqu'au  Texas  et  à  la  Floride,  il  multipliait  à  l'intérieur 
les  excès  et  les  usurpations  de  toute  espèce,  se  rendant  aussi  ter<^ 
rible  aux  vainqueurs  qu'aux  vaincus.  Ainsi  devait  procéder  natu- 
rellement le  magistrat  qui  disait  qu'il  n'y  avait  pas  quatre  gens 
de  bien  dans  son  gouvernement.  Pour  étendre  sa  fortune  et  celle 
de  ses  créatures ,  il  dépeupla  des  provinces  entières ,  afin  d'en 
vendre  les  habitants  aux  marchands  de  Cuba  et  de  Saint-Domin- 
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goe.  Après  avoir  suspendu  les  répartitions  faites  à  ses  compa- 
triotes, soas  peine  de  mort  et  de  confiscation  de  leors  biens,  il 
enleva  Tor,  les  étoiTés,  les  esclaves  et  les  vivres  des  seigneurs  di 
pays  :  dans  leur  épouvante,  ceux-ci,  ne  pouvant  fournir  le  nombre 
d'esclaves  qu'on  leur  demandait,  donnèrent  jusqu'à  leurs  fib, 
leurs  frères  et  leurs  autres  parents,  qui  furent  marqués  d'un  kt 
chaud;  de  désespoir,  les  uns  se  pendirent  ou  se  noyèrent,  en  te 
jetant  du  bord  des  navires  dans  la  mer,  et  le  pays,  abandonné  i 
la  terreur ,  se  vit  déserté  par  le  reste  des  habitants ,  qui  aUèresl 
chercher  un  asile  parmi  les  Indiens  sauvages  des  provinces  sep- 
tentrionales (Ij. 

Tel  était  l'homme  que  la  cour  d'Espagne  venait  de  placer  i  la 
tète  de  la  première  magistrature  civile  du  Mexique.  Nufio  de 
Guzman  ne  manquait  pas,  cependant ,  de  grandes  qualités,  ei  il 
fiallait  bien  qu'il  en  fût  ainsi,  pour  avoir  été  à  ce  point  investi  de 
la  confiance  de  la  couronne  dans  un  poste  si  difficile.  Hais  il  était 
de  son  époque,  où  Ton  ne  voyait,  en  Europe  comme  en  Améri- 
que, que  violences  et  parjures  incroyables;  et,  si  nous  jugeons  Im 
choses  de  sang-froid,  en  les  comparant  même  aux  temps  ne- 
demes,  aurons-nous  le  droit  d'être  plus  sévères  pour  les  conqué- 
rants espagnols,  en  face  d'une  race  qu'ils  regardaient  comme  ifl- 
férieure,  que  pour  nos  propres  frères,  vainqueurs  dans  les  lutte» 
actuelles,  ou  pour  les  dominateurs  modernes  de  Tlnde?  Si  Ton  hH 
attention,  d'ailleurs,  aux  abus  qui  existaient  dans  la  Nouvelle-Es- 
pagne, aux  excès  audacieux  dont  Cortès  et  les  antres  conquéranti 
ne  cessaient  de  se  rendre  coupables,  on  comprendra  que  la  cour, 
trop  éloignée  pouf  y  mettre  facilement  un  frein,  conçut  Fespoir  d'y 
parvenir,  en  chargeant  de  celte  mission  un  homme  d'une  aodace 
peut-être  encore  plus  grande  et  dont  elle  avait  été  à  même,  d'ail- 
leurs, de  reconnaître  les  qualités  au  milieu  de  ses  vices. 


(1)  Lettre  première  de  don  Juan  de  Zuroarraga,  etc.  — Herreri,  Hist-  fn- 
decad.  IV,  lib.  4,  cap.  1  et  2,  et  lib.  VI,  cap.  9. 
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Entre  les  instructions  qui  avaient  été  données  à  la  noureilc 
audience  se  trouvait  en  premier  lieu  l'ordre ,  tant  de  fois  réitéré 
sans  succès,  concernant  le  bon  traitement  des  indigènes  et  la  ré- 
forme prompte  et  consciencieuse  du  système  des  répartitions. 
Pour  faciliter  Texécution  de  ces  mesures  à  leur  avantage,  il  était 
ordonné  que  les  Indiens  ne  fiissent  donnés  en  commanderie  qu'à 
des  gens  qu'on  croirait  capables  de  les  traiter  a  en  hommes  libres 
qu'ils  étaient,  )>  et  de  préférence  aux  gens  mariés  comme  à  ceux 
dont  on  pouvait  concevoir  de  plus  grandes  espérances,  admet- 
tant naturellement  à  ce  partage  les  conquérants,  en  récompense 
de  leurs  services.  Enfin  l'audience  était  chargée ,  en  particulier, 
d'informer  contre  Certes  et  Alvarado,  ainsi  que  contre  les  officiers 
royaax,  pour  les  concussions  et  violences  dont  ils  étaient  accusés, 
la  cour  se  montrant  hautement  désireuse  de  faire  de  ces  grands 
coupables  un  châtiment,  capable  de  restaurer  la  justice  et  la  mo* 
raie  outragées,  dans  les  pays  nouvellement  conquis.  Telle  était  la 
noble  et  haute  mission  confiée  à  la  première  audience  ;  malheu- 
reusement ceux  qui  composèrent  alors  cette  magistrature  ne  su- 
rent y  correspondre  qu'en  vue  de  leurs  intérêts  personnels,  bien 
plus  que  dans  l'accomplissement  des  ordonnances  royales  et  de 
la  justice  (1). 

La  grande  autorité  confiée  à  l'audience,  loin  donc  d'être  un 
instrument  utile  entre  leurs  mains  pour  la  répression  des  délits, 
ne  servit  qu'à  satisfaire  les  caprices  des  passions  les  plus  vio- 
lentes, l'envie  et  la  cupidité;  aussi  Certes  et,  en  son  absence,  ses 
délégués  et  ses  amis ,  en  furent-ils  les  premières  victimes ,  et  l'on 
procéda  contre  eux  avec  la  même  rigueur  que  du  temps  de  Sala* 
xar.  Guzman,  informé  de  sa  nomination,  arriva  à  Mexico  dans  les 
premiers  jours  de  décembre  1528  ;  mais  il  n'y  trouva  que  dem 
de  ses  collègues ,  un  vieillard,  du  nom  de  Martin  Ortiz  de  Ma- 


(1)  Herrera,  Hist.  gco.,  deciid.  IV.  lib.  3,  cap.  9  et  10.  —  Ramirez,  Noticitf 
historicas  de  Nuiio  de  Goinaa,  pag.  192,  etc. 
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tienzo  et  Diego  Delgadillo;  les  deux  autres ,  Alonso  de  Pandiet 
Francisca  Maldonardo ,  venaient  de  mourir.  On  lui  fit,  à  son  en- 
trée, une  réception  magnifique  :  un  grand  nombre  dTspagnob 
sortirent  à  sa  rencontre,  et  les  Indiens ,  couverts  de  riches  orne- 
ments, exécutèrent  des  jeux  et  des  danses  en  son  honneur.  Tout 
le  monde  se  réjouissait  de  son  arrivée,  car  on  espérait  que  Fio- 
stallation  de  l'audience  mettrait  un  terme  à  tous  les  troubles; 
mais  ces  belles  espérances  ne  tardèrent  pas  à  se  dissiper,  grke 
aux  manœuvres  de  Salazar,  qui  lui  inspira  une  foule  de  mesoiei 
hostiles  aux  partisans  de  Cortès  (1),  et  surtout  à  Timpètuosilé  ni- 
turelle  de  Guzman  et  à  l'énergie  cruelle  avec  laquelle  il  menait  i 
bout  les  desseins  qu'il  avait  une  fois  conçus.  Cela  n'empêcha  pis, 
toutefois,  au  dire  d'un  témoin  oculaire  (2) ,  que ,  en  moins  de 
quinze  ou  vingt  jours  après  son  arrivée  à  Mexico,  le  président 
et  les  auditeurs  se  fussent  montrés  parfaitement  empressés  i  faire 
justice. 

Un  des  premiers  abus  que  Guzman  et  les  auditeurs  firent  de 
leur  pouvoir  fiit  d'intercepter  les  correspondances  et  les  lettres 
adressées  en  Espagne,  afin  de  les  annuler  avec  les  plaintes  qu'elles 
pouvaient  contenir  contre  leurs  procédés.  Les  choses  en  yinreat 
au  point ,  à  cet  égard ,  que  l'évéque  de  Mexico  se  vit  obligé,  une 
fois,  pour  pouvoir  faire  parvenir  les  siennes  à  la  cour,  de  renfer- 
mer une  lettre  dans  une  boule  de  cire  jetée  dans  un  tonneau  d'hoile, 
et,  une  autre  fois,  dans  le  creux  d'une  statue  de  bois,  sculptée  par 
les  indigènes  et  qu'il  envoyait  comme  un  spécimen  de  leor  in- 
dustrie. Ces  manœuvres  du  président  et  des  auditeurs,  non  moiis 
que  leur  impudente  avidité,  les  entraînèrent  à  une  suite  d excès 
pires  mille  fois  que  ceux  de  leurs  prédécesseurs.  Loin  de  mettre 
en  pratique  les  dispositions  humaines  de  l'empereur  en  fareorde 


(1)  Lettre  première  de  dou  Juan  de  Zumarraga,  évèquc  éla  de  Meiko.  lo 
roi,  pag.  25.  (Secoud  Recueil  de  pièces  sur  le  Mexique.) 

(2)  Bernai  Dias,  Uist.  de  la  conquista,  etc.,  cap.  196. 
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Indiens,  Gnzman  aggrara  lenrs  charges  de  toutes  les  manières.  11 
les  enlevait  par  centaines  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes, 
marquant  les  hommes  libres  du  sceaa  de  Tesclavage,  soit  pour 
trafiquer  d'eux,  soit  pour  les  transporter  dans  les  cantons  de  son 
gouvernement  de  Panuco,  qu'il  avait  dépeuplés  auparavant,  et 
déshonorant,  dans  ses  orgies  avec  ses  compagnons,  leurs  femmes 
et  leurs  filles.  Dès  les  premiers  jours  de  son  administration,  comme 
président  de  l'audience,  il  envoya  l'ordre  aux  cheb  des  princi- 
pales seigneuries  et  des  états  de  la  Nouvelle-Espagne  de  compa- 
raître devant  lui,  sous  prétexte  de  les  connaître  et  de  recevoir 
d'eux  un  nouveau  serment  de  fidélité,  mais,  en  réalité,  pour  en 
extorquer  tout  Tor  possible.  De  ce  nombre  était  Tangaxoan  II, 
roi  de  Michoacan  :  ce  prince,  justement  effrayé  des  antécédents 
de  Guzman,  se  contenta  de  lui  envoyer  quelques  présents,  en 
cherchant  à  éluder  son  invitation.  Mais  le  président ,  dont  les 
appétits  étaient  éveillés  par  les  richesses  que  Cortès  avait  reçues 
naguère  du  Cazonzi ,  finit  par  le  faire  prendre  et  se  le  fit  amener 
par  force  à  Mexico  :  il  le  garda  avec  lui  jusqu'au  moment  de  son 
voyage  à  Xalixco,  lui  extorquant,  chaque  jour,  de  nouveaux  pré- 
sents par  les  menaces  de  la  torture  et  de  la  mort.  Nous  verrons, 
plus  loin,  les  détails  de  cet  épisode,  qui  appartient  à  la  suite  de 
riiùtoire  du  Michoacan  (1). 

Au  milieu  de  tant  d'horreurs,  ces  infortunés  n'avaient  d'autre 
ncoors  que  de  se  plaindre  à  ceux  qui,  dès  le  commencement, 
avaient  embrassé  leur  cause  et  dont  le  zèle  ardent  sauva  certai- 
nement la  colonie  d'une  dépopulation  entière.  A  l'arrivée  de  Zu- 
marraga  à  Mexico,  ils  étaient  accourus,  de  toutes  parts,  pour  lui 
xaconter  leurs  douleurs.  Il  s'efforça  de  les  consoler  par  la  bouche 
^e  Pierre  de  Gand,  qui  lui  servait  d'interprète,  et  leur  promit  de 
Caire  en  leur  foveur  tons  les  efforts  dont  il  serait  capable  pour 


(1)  Lettre  première  de  don  Jaan  de  Zumarraga,  etc.,  pag.  35.  »  Relacion 
«k  los  ritos  y  cerimoDias,  etc.,  del  reyoo  de  MechaaeaD. 
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9  de  lui  parler  de  leurs  affaires ,  sous  peine  de  les  perdre»  et 
indigènes  de  recourir  à  lui ,  s'ils  ne  voulaient  être  pendus, 
tte  défense,  dit-il  lui-même,  dans  une  lettre  à  l'empereur,  jeta 
A  effroi  dans  TAnabuac,  qu'Espagnols  et  Indiens  me  fuyaient 
me  un  excommunié.  »  Sans  se  décourager  cependant,  Zu- 
raga  continuait  comme  il  le  pouvait  à  exercer  son  ministère 
•rotectenr.  Ceux  de  Huexotzinco ,  mourant  sous  le  poids  des 
ftux  et  des  tributs  dont  on  les  accablait,  étant  venus,  avec  dé- 
oir,  se  jeter  à  ses  pieds,  en  le  conjurant  d'avoir  pitié  d'eux, 
la  trouver  Guzman  et  chercha  à  le  toucher  par  le  tableau  de 
misères.  Cette  démarche  ne  lui  valut  que  de  la  douleur  et  de 
reaux  affronts.  Le  président  lui  répliqua  sèchement  que  les 
"es  de  l'audience  devaient  être  exécutés  ;  qu'il  n'oubliât  pas 
parlait  à  ses  supérieurs,  sinon  qu'on  le  traiterait  comme 
t  été  traité  l'évéque  de  Zamora  (1),  l'un  des  cheiis  des  cornu- 
es, pendu,  par  ordre  de  Charles  Y,  aux  créneaux  de  la  forte- 
)  de  Simancas,  où  il  était  prisonnier. 
»  rancunes  ne  pouvaient  manquer,  dès  lors,  de  s'envenimer 
e  les  deux  partis  :  ce  n'est  pas  que  l'évéque  s'exposât  â  l'in- 
oce  de  ses  adversaires,  en  sortant  des  bornes  que  lui  traçaient 
levoirs;  mais  d'autres  le  faisaient  pour  lui,  et,  entre  les  firan- 
lÎDs,  il  y  en  eut  qui  parlèrent  en  public  et  en  particulier,  dans 
aes  et  du  haut  de  la  chaire,  avec  une  virulence  et  une  liberté 
iDgage  qui  n'étaient  pas  toujours  en  harmonie  avec  la  sain- 
de  leur  caractère.  Mais  il  est  bien  rare  que  l'on  parvienne  à 
ire  les  passions  humaines  des  rangs  de  l'humanité.  La  cause 
.  ils  avaient  entrepris  la  défense  était,  en  ce  moment,  remplie 
angers,  et  ils  exposèrent  plus  d'une  fois  leurs  jours,  en  tra- 
ant  â  mettre  les  indigènes  â  couvert  de  l'avide  cruauté  de 
I  oppresseurs.  De  leur  côté,  les  Indiens  ne  leur  faisaient  pas 
at  :  instruits  que  le  fer  des  assassins  avait  déjà  plus  d'une 

Lettre  première  de  don  Juan  de  Zumarraga,  etc.,  pag.  50. 
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fois  menacé  la  vie  de  leurs  pères ,  de  jour  et  de  nuit,  pendant 
plus  d'une  année,  ils  ne  cessèrent  d'avoir  leurs  sentineHes  aaUmr 
des  lieux  où  ils  devaient  passer,  pour  exercer  leur  ministèie, 
comme  ils  auraient  fait  en  temps  de  guerre  (1). 

Les  auditeurs  et  leurs  amis  continuaient,  cependant,  d'écrire 
à  la  cour,  se  plaignant  avec  amertume  des  évoques  et  des  fnn- 
ciscains  qui,  sous  prétexte  de  protéger  les  Indiens,  se  mélaieol 
des  affaires  séculières,  entravant  l'administration  par  leur  carac- 
tère brouillon  et  l'affection  désordonnée  qu'ils  avaient  pour  Cor- 
tes.  Malgré  la  difficulté  de  la  correspondance ,  ceux-^i  ne  se 
tenaient  pas  pour  battus;  ils  dénoncèrent  tour  à  tour  à  l'empe- 
reur Guzman  et  les  autres  membres  de  l'audience ,  dont  les  con- 
cussions et  les  cruautés  avaient  déjà  fait  périr  plus  de  quatre  ceat 
mille  indigènes ,  dans  le  peu  de  temps  qu*ils  avaient  eu  le  pou- 
voir, sans  compter  ceux  qu'il  marquait  comme  esclaves,  et  doit 
il  avait  vendu  dix  mille  pour  sa  part  aux  marchands  des  Ai- 
tilles.  L'évéque  de  Mexico  ajoutait  à  cela  que  le  président  et  les 
auditeurs  privaient  de  leur  liberté  les  bons  prêtres  qui  se  troo- 
vaient  à  Mexico  et  ne  favorisaient  que  ceux  qui  troublaient  li 
conscience  publique  par  leurs  désordres  et  par  leurs  scandales. 
Les  franciscains  disaient  de  leur  côté  :  <(  Ce  que  le  président  H 
<i  les  auditeurs  proposent,  à  la  suggestion  des  commandeurs  de  h 
«  Nouvelle-Espagne,  c'est-à-dire,  d'inféoder  les  indigènes  poer 
((  améliorer  leur  condition,  et  les  amener  plus  facilement  à  secoi- 
«  vertir  et  à  garder  l'obéissance  au  roi,  n'est  qu'un  prétexte po» 
«  continuer  à  les  tyranniser,  sous  le  masque  de  la  religion,  conmi 
((  ils  l'ont  fait  depuis  qu'ils  en  ont  la  commandance.  Quand  esi<t 
((  que  ces  hommes  sans  pitié  ont  jamais  songé  a  la  conversioo<ic 
«  ces  peuples?  Quancf  les  ont-ils  jamais  traités  avec  humaaiiê^ 
((  Nous  autres,  nous  sommes  témoins,  depuis  cinq  ans,  de  ce  qu'ils 


(1)  htliliochitl,  Dccima-tcrcia  Relacioo,  do  la  Venida  de  los  f^m^ 

pag.  117. 
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«  ont  fait,  et  nous  avons  pu  juger  des  cruautés  qu'ils  ont  dû  com- 
«  mettre,  durant  les  trois  premières  années  de  la  conquête.  C'a  été 
«  une  providence  de  Dieu  qu'avec  tous  les  moyens  qu'ils  ont  mis 
«  en  œuvre  pour  détruire  les  Mexicains  ils  n'y  soient  pas  encore 
«  arrivés.  Rendre  esclaves  les  nations  du  nouveau  monde,  pour 
«  les  réduire  à  la  foi  et  à  l'obéissance  au  roi ,  est  un  moyen  inique, 
a  et  Dieu  défend  aux  hommes  une  telle  abomination,  dùt-il  en  ré- 
«  sulter  les  plus  grands  biens.  Les  sacrifices  ne  sont  jamais  agréa- 
it blés,  si  les  mains  qui  les  offrent  sont  impures.  Il  vaudrait  mieux 
a  que  jamais  aucun  habitant  du  nouveau  monde  ne  se  convertit 
tt  à  notre  sainte  religion  et  que  le  roi  perdît  pour  toujours  son 
«  domaine  sur  ce  pays,  que  d'obliger  à  l'un  et  à  l'autre  ces  peu- 
«  pies  par  l'esclavage  (1)  !  » 

Ce  langage  était  digne  des  ministres  de  Jésus-Christ.  Pendant 
qu'ils  parlaient  avec  une  si  sainte  indépendance  à  l'empereur, 
par  le  moyen  de  leurs  procureurs,  on  continuait  à  les  persécuter  à 
Mexico.  Par  le  conseil  de  Salazar,  les  amis  de  Guzman,  attaquant 
leur  vie  privée,  publiaient  contre  eux  des  libelles  diffamatoires,  où 
leurs  mœurs  et  leur  caractère  étaient  présentés  sous  le  jour  le 
plus  odieux.  Dans  cette  triste  situation,  la  paix  semblait  devenir, 
é  chaque  moment,  plus  impossible.  Plusieurs  franciscains,  décou- 
ragés de  l'inutilité  de  leurs  efforts,  pensaient  à  se  retirer  de  ce 
théâtre  tumultueux,  pour  rentrer  en  Espagne.  Zumarraga  s'afïli- 
geait  dejeur  résolution  ;  mais  il  n'était  pas  moins  sensible  aux 
scandales  dont  il  était  témoin  chaque  jour.  Il  tenta  alors  un  der- 
nier moyen  pour  y  mettre  un  terme,  en  invitant  un  des  religieux 
dont  la  réputation  avait  été  attaquée  à  monter  en  chaire  et  à  se 
défendre  publiquement,  ainsi  que  ses  frères.  C'était  agir  sans  dis- 
cernement, et,  quelque  excusable  que  fût,  en  cette  occasion,  la 
conduite  de  révoque,  elle  devait  servir  encore  à  alimenter  l'in- 
cendie bien  plus  qu'à  l'éteindre.  Une  première  tentative  eut  lieu 

(1)  Herrera,  Hist.  gcn.,  decad.  IV,  lib.  6,  cap.  il.  —  Cavo,  los  très  Siglos 
de  Meiico.lib.  1I,S31. 
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non  sans  quelque  succès  ;  la  seconde  fat  moins  heureuse.  C'était 
le  jour  de  la  Pentecôte  1529.  En  l'absence  de  Zamamga,  qai 
était  allé  à  Huexotzinco,  Tévèque  de  Tlaxcallan  ayant  officié  pou- 
tificalementy  le  prédicateur  monta  en  chaire  au  milieu  de  la  messe 
et  déclara  solennellement  que  lui  et  ses  firères  étaient  innoceots 
des  imputations  que  les  membres  de  l'audience  alléguaient  contre 
leur  conduite.  On  ignore  les  termes  dans  lesquels  cette  déclara- 
tion fut  faite  ;  mais  il  est  impossible  qu'elle  n*eût  pas  renfermé 
des  expressions  blessantes  pour  Guzman  et  ses  amis.  Celui-ci,  qai 
était  présent  avec  les  auditeurs,  lui  commanda,  à  plusieurs  re- 
prises, de  descendre  de  la  chaire;  mais,  voyant  qu'il  continaait, 
Delgadillo  lui  envoya  un  alguazil  qui  l'en  arracha  Tiofemment. 
au  grand  scandale  de  tous  les  assistants.  L'évêque  alors  lança 
l'anathème  sur  les  agresseurs  et  refusa  de  continuer  le  saint  sa- 
crifice, qui  se  trouva  ainsi  interrompu.  Pour  s'en  venger,  les  au- 
diteurs condamnèrent  le  prédicateur  au  bannissement  :  déji  oi 
avait  pris  des  mesures  pour  l'enlever  de  l'église,  lorsque  Zanar- 
raga,  informé,  à  Huexotzinco,  des  conséquences  de  sa  méprise, 
arriva  en  toute  hâte  pour  interposer  sa  médiation.  Matienzo,  qui 
n'avait  pris  aucune  part  à  celte  malheureuse  affaire,  convint  alors 
de  recevoir  secrètement  l'absolution  des  censures  au  nom  de 
l'audience,  et  les  choses  en  restèrent  là  (1). 

Les  auditeurs  et  leurs  créatures  n'étaient,  du  reste,  pasiesseak 
qui  prissent  parti  contre  les  franciscains  dans  toutes  ces«aftires 
Les  mêmes  rivalités  qui  existaient  en  Europe  entre  eux  et  les 
dominicains  commençaient  à  se  reproduire  sourdement  en  Amé- 
rique. A  l'exception  du  père  Domingo  de  Betanzos,  dont  leca^a^ 
1ère  droit  et  le  génie  supérieur  s'élevaient  au-dessus  des  petitesse? 
de  son  ordre,  ceux-ci  voyaient  de  mauvais  œil  rinflaenceqw 
les  enfants  de  saint  François  avaient  acquise  sur  les  populatiotK 
et,  sans  montrer  ouvertement  leur  jalousie,  ils  s'en  eipliqoaieot 

(1)  Herrera,  Hist.  gen.,  decad.  IV,  lib.  6,  cap.  9.  —  Lettre  premièrrdfdoi 
Juao  de  Zumarraga,  etc.,  pag.  57  et  sui?. 
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en  particulier  avec  une  aigreur  qui  ne  la  décelait  que  trop  (1).  Eu 
voyant  leurs  rivaux  dans  le  camp  de  Cortès,  il  était  naturel  qu'ils 
se  missent  du  cAté  opposé  :  la  crainte  de  s'attirer  les  reproches  de 
Zumarraga  les  empêcha  seule  de  se  prononcer  ouvertement  en  fii- 
venr  de  Guzman.  Pour  les  récompenser  de  leur  partialité,  le  pré- 
sident faisait  construire  leur  monastère  sur  un  plan  grandiose,  et 
leur  avait  concédé  en  commanderie  une  ville,  avec  un  district  des 
environs  de  Mexico,  où  on  les  accusa,  depuis,  de  ne  pas  traiter  les 
Indiens  mieux  que  les  autres  Espagnols.  Le  père  de  Betanzos 
▼oyait  avec  peine  une  conduite  si  peu  digne  de  leur  saint  minis- 
tère ;  il  prit  avec  une  liberté  véritablement  apostolique  la  dé- 
fense des  franciscains  contre  le  vicaire  général  et  le  prieur  de 
Santo-Domingo,  et  ce  fut  à  la  suite  d'une  querelle  domestique 
que,  pour  s'en  débarrasser,  c«ux-ci  l'envoyèrent  à  Guatemala  (2). 
Ce  fat  lui  qui  y  fonda  les  premières  maisons  de  son  ordre,  mais 
dans  l'esprit  qui  l'animait  lui-même,  et  qui  inspira,  quelques  an- 
nées après,  le  célèbre  et  fougueux  Bartolomé  de  Las  Casas. 

Cependant,  la  discorde  ne  tarda  pas  à  causer  de  nouveaux 
troubles  dans  Mexico.  Abusant  du  droit  d*asile  que  conféraient  à 
cette  époque  les  maisons  religieuses,  deux  employés  de  Certes, 
coupables  d'assassinat,  s'étaient  réfugiés  au  monastère  de  San- 
Francisco,  en  faisant  appel  au  roi.  Les  auditeurs,  sans  consulter 
Guzman,  les  firent  arracher  de  ce  lieu  sacré  et  les  condamnèrent 
à  mort  L'évéque,  après  avoir  vainement  employé  les  menaces 
pour  les  faire  rendre  à  l'autel,  s'exposa  imprudemment  à  de 
nouvelles  insolences;  s'étant  transporté  processionnellement  avec 
son  clergé  à  la  prison  où  ils  étaient  renfermés,  il  s'en  fit  chasser 


(!'■  Lcllrc  du  P.  Vicpnte  de  Sanfa-Maria,  vicaire  gdn(*ra]  des  dominicains 
de  Meiico,  à  lYvèque  d'Osma,  pr(^sident  du  conseil  des  Indes,  1528.  (Second 
Recoeil  de  pièces  sur  le  Mexique,  pag.  95.) 

(2)  Lettre  des  auditeurs  Salmeron,  Maldonado,  Zaynos  et  Quiroga  à  Tim- 
pératrice,  écrite  de  Mexico,  le  30  mars  1531.  (Second  Recueil  de  pièces  sur  le 
Mexique,  pag.  141  et  suiv.) 
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à  coups  de  bâton ,  et,  en  dépit  de  ses  anathèmes ,  les  deux  asni> 
sins  forent  exécutés.  Zumarraga  mit  la  ville  en  interdit  :  mais  ki 
auditeurs  s'en  moquèrent  ouvertement,  en  le  menaçant  de  la 
chasser  lui-même  de  la  Nouvelle-Espagne ,  comme  exerçant  illé- 
galement l'autorité  épiscopale  ;  c'est  qu'en  effet  ses  bulles  conu- 
nuaient  à  se  faire  attendre,  et,  malgré  ses  réclamations  à  la  coatt 
on  ne  se  hâtait  guère  de  lea  lui  expédier  (1). 

Ces  dernières  violences  avaient  eu  lieu  contre  le  gré  de  Goi- 
man.  Peu  d'accord,  d'ailleurs,  avec  les  autres  membres  de  Tao- 
dience  sur  d'autres  points  de  l'administration,  il  avait,  depuis 
quelque  temps,  les  yeux  fixés  sur  les  états  situés  au  nord  do 
Mexique,  indépendants  de  Montézuma  et  du  Michoacan,  et  il 
songeait  à  en  faire  la  conquête.  Delgadillo  et  Matienzo  ne  d^ 
mandaient  pas  mieux  que  de  le  voir  partir  et  de  garder  pour 
eux  seuls  toute  la  puissance.  Avec  leur  autorisation,  il  lera,  i 
force  de  violences,  une  armée  de  cinq  cents  Espagnols,  taotia- 
fanterie  que  cavalerie,  avec  vingt  mille  Mexicains  ou  TlaxcaUè- 
ques,  et  prit  avec  eux  la  route  du  Michoacan,  emmenant  le  Ca- 
zonzi  prisonnier  à  sa  suite.  Après  l'expédition  où  le  capiUioe 
Andrès  de  Tapia  avait  organisé  la  colonie  espagnole  de  Tzin- 
tzontzan,  en  1522,  Tangaxoan  avait  continué  à  résider  daos  cette 
ville,  où  il  avait  vu,  comme  les  autres  princes  du  Mexique  Ja 
souveraineté  qu'il  tenait  de  ses  ancêtres  passer,  en  peu  d'années, 
de  ses  mains  dans  celles  des  Espagnols.  Hors  d*étai  d'empécfaer 
une  usurpation  si  flagrante ,  il  la  souffrait  en  silence  et  se  sou- 
mettait avec  résignation  à  ce  que  cette  dépendance  avait  d'in- 
supportable, pour  ne  pas  aggraver  son  sort  ni  celui  de  se$  sujets. 
Ceux-ci  continuaient  à  lui  rendre  les  mêmes  honneurs  qu'aupa- 
ravant, et  rien  ne  se  faisait  encore  dans  les  provinces,  sans  que 
les  seigneurs  qui  en  avaient  le  gouvernement  ne  vinssent  leooo- 


(1)  Herrera,  ibid.  ut  sup.  —  Second  Recueil  de  pièces  relaliycs  au  McufK 
passim. 
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•ulter  et  demander  ses  ordres,  avant  d'obtempérer  même  à  ceux 
de  lears  nouveaux  maîtres. 

Malgré  les  vexations  dont  ils  étaient  l'objet,  les  Tarasques  pri- 
rent patience  avec  eux,  aussi  longtemps  que  Cortès  demeura  à  la 
tête  des  affaires;  mais,  après  son  départ,  le  tableau  commença  à 
se  rembrunir.  Dans  le  partage  que  le  vainqueur  de  Mexico  avait 
fait  à  ses  compagnons  d'armes,  Tzintzontzan  avait  été  dévolu, 
avec  le  gouvernement  du  Michoacan,  à  Juan  de  Saucedo.  L'his- 
toire ne  lui  reproche  rien  personnellement;  mais  celui  qui  lui 
servait  d'interprète,  pour  transmettre  ses  ordres  aux  seigneurs 
soumis  à  sa  juridiction,  s'était  rendu  odieux  à  tous  par  la  rigueur 
avec  laquelle  il  les  faisait  exécuter  et  par  l'injustice  de  ses  procé- 
dés. On  ne  souffrait  son  joug  qu'avec  impatience,  et  cent  fois  les 
Tarasques  avaient  été  sur  le  point  de  s'insurger  pour  le  secouer. 
Dans  ces  tristes  conjonctures,  la  sagesse  et  la  prudence  de  Tan- 
gaxoan  ne  se  démentirent  pas  un  seul  instant,  et  il  sut  les  apaiser 
toujours,  en  leur  montrant,  par  l'exemple  des  princes  mexicains, 
toute  l'inutilité  de  leurs  efforts.  Mais,  un  jour  qu'il  était  allé  pour 
se  divertir  à  Patzcuaro,  ils  profitèrent  de  son  absence  pour  pren- 
dre les  armes  et  assouvir  sur  l'interprète  leurs  ressentiments  trop 
longtemps  comprimés  :  sa  mort  ne  demeura  pas  sans  vengeance. 
Marcos  le  Bachelier,  qui  exerçait  les  fonctions  de  juge  dans  la 
colonie,  fit  immédiatement  saisir  tous  les  complices  de  ce  meurtre, 
et  les  livra  vivants  aux  chiens,  qui  les  mirent  en  lambeaux. 

Cette  exécution  barbare  sufiit  pour  répandre  l'épouvante,  et 
les  Espagnols  purent  continuer,  avec  moins  de  restreinte  que  ja- 
mais, à  s'abandonner  à  leurs  violences  accoutumées.  Le  retour  de 
Cortès  à  Mexico  rendit  quelque  espoir  aux  Tarasques.  On  a  vu 
comment  le  Cazonzi  s'empressa  d'aller  s'aboucher  avec  lui;  mais 
on  ignore  s'il  en  obtint  quelque  promesse  de  réforme  dans  la 
conduite  des  commandeurs.  Le  plus  grand  fruit  qu'il  tira  de  ce 
voyage  fut  d'avoir  ramené  avec  lui  le  père  Martin  de  la  Coruiia, 
à  qui  il  s'empressa  de  faire  bâtir  une  maison  à  Tzintzontzan,  qui 
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fat  It  première  «pe  les  fruimcaiiit  poeMAmt  m  MichoacB, 
Partout  la  présence  de  ces  religieux  nmimmi  la  emSiÊmobàm 
mdheurenz  Indiens,  qui  ae  servaient  dd  leur  aaédiatioii  cohm 
eu  kenl  instrument  de  défense  qu'iU  pussent  aToir  contve  roppm- 
sion  de  leurs  tyrans.  Quelques  jours  après»  le  Caaoaii  fau  eoafa 
ses  deux  fis,  et»  par  ses  soins»  envoya  au  monastère  de  Mènes 
les  jeunes  gens  que  lui  avait  demandés  Gortèa  (1).  Martin  de  la 
Gorulla  travailla,  dès  son  iff rivée»  à  faire  disparaître  les  signes  ds 
Tidolàtrie  ;  il  acheva  de  ruiner  les  temples  incendiés  naguère  psr 
Olid,  et  abtma  au  fond  du  lac  une  immense  quantité  d'idoles  ds 
^pierrOi  de  bois,  d'or  ou  d'argent  qu'il  avait  réunieaavec  les  as- 
tres ornements  du  culte  antique.  Environ  un  an  après,  il  est  la 
oonsdation  de  voir  arriver»  pour  partager  aea  travaux,  cinq  ce» 
pagnons»  nouvellement  débarqués  d'Europe,  qui  toaa  s'uniroat 
à  lui  dans  l'cDuvre  importante  de  la  conversion  ei  de  la  inolectîoa 
des  Tarasques  :  presque  tous  étaient  étrangers  à  TEspagne,  smu 
également  remplis  de  sèle  pour  leur  sainte  mismon;  tels  fareat 
Jean  Vadier,  Français,  Michel  de  Boulogne,  Flamand,  qui  posséda 
cinq  langues  indigènes  qu'il  parlait  avec  une  égale  facilité,  et,  as 
peu  plus  tard,  Jacques  de  Danemark ,  du  sang  royal  de  ce  pap, 
théologien  et  hébraïsant,  qui,  le  premier  de  tons,  apprit  la  langiie 
tarasque,  dans  laquelle  il  enseigna  longtemps,  avec  un  grand 
fruit,  les  Indiens  de  ces  provinces  (2). 

Le  Cazonzi ,  suffisamment  instruit  de  la  doctrine  chrétienne, 
reçut  le  baptême  sous  le  nom  de  don  Francisco,  et  ses  deux  fib 
forent  baptisés  sous  ceux  de  don  Antonio  et  de  don  Fernando  ; 
un  grand  nombre  de  seigneurs  forent  baptisés  avec  eux  i  cette 
occasion.  Ces  conversions,  qu'elles  fossent  sincères  ou  non,  ne 
produisirent  malheureusement  aucun  changement  dans  les  dispo- 
sitions des  Espagnols;  ils  continuèrent  à  se  conduire  avec  une 


(1)  RelacioQ  de  los  ritos  y  cerimooias,  etc.  MS. 

O)  TorqneoMds,  Moutrq.  lad.,  Ub.  XIX,  cap.  t%  ;  lib.  XX,  csp.  tt  et  &3 
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craauté  et  une  violence  qui  ne  tardèrent  pas  à  exciter  de  nou- 
veaux troubles.  A  Xitàlan ,  ville  de  la  province  d'Ocuapan,  plu- 
sieurs furent  tués  dans  une  insurrection,  et  le  bachelier  Juan  de 
Ortega,  ayant  marché  contre  cette  localité,  fit  marquer  d'un  fer 
chaud  tous  les  habitants ,  sans  distinction  d'âge,  de  sexe  ou  de 
rang,  et  les  réduisit  à  l'esclavage.  On  porta  des  plaintes  contre  le 
Cazonzi,  qu'on  accusait  d'exciter  ses  peuples  à  la  révolte,  et, 
tandis  que  ce  prince  s'épuisait  en  efforts  pour  calmer  l'irritation 
de  son  peuple,  on  le  déférait  au  tribunal  à  Mexico  comme  le  fau- 
teur secret  de  tous  les  désordres.  Ceci  se  passait  au  moment  où 
Cortès  faisait  ses  préparatifs  pour  se  rendre  en  Espagne.  Andrès 
de  Tapia,  qui  avait  été  chargé  précédemment  de  la  colonie,  ar- 
riva alors  à  Tzintzontzan,  et  obligea,  par  des  menaces,  le  mal- 
heureux Tangaxoan  à  lui  donner  encore  une  quantité  considérable 
d*or  et  d'argent ,  qu'il  emporta  à  Mexico,  d'où  il  partit  ensuite  avec 
le  capitaine  général. 

Sur  ces  entrefaites,  Nufio  de  Guzman  arriva  au  gouvernement 
de  la  Nouvelle-Espagne.  Le  Cazonzi,  redoutant  sa  présence,  s'ef- 
força vainement,  pendant  six  mois,  d'éluder  les  ordres  qui  l'ap- 
pelaient dans  la  capitale,  et  Garcia  del  Pilar,  interprète  du  prési- 
dent et  l'instrument  de  ses  exactions,  n'estime  pas  à  moins  de 
mille  marcs  d'argent  et  à  six  cents  onces  d'or  la  quantité  qu'il  lui 
envoya  de  Tzintzontzan,  dans  l'espoir  qu'il  le  laisserait  tran- 
quille (1)  ;  mais  ce  don,  loin  de  calmer  la  soif  de  Guzman,  ne  fit 
que  l'exciter  davantage.  Reconnaissant  la  résistance  de  Tan- 
gaxoan, il  envoya,  pour  le  prendre,  l'alguazil  mayor  Godoy,  qui 
l'amena  prisonnier  à  Axuzco  avec  don  Pedro  Aguija,  Tareca, 
prince  de  Xenoanto  et  un  grand  nombre  de  seigneurs  de  marque. 
D' Axuzco,  où  sans  doute  ils  attendirent  les  ordres  de  Guzman, 
ils  furent  conduits  ensuite  à  Mexico.  Ils  entrèrent  dans  la  ville 
remplis  d'angoisse  et  de  tristesse,  tremblant,  d'avance,  de  se  trou- 
Ci)  Ramirez,  Noticias  historicasde  Nudo  de  Goiman,  pag.  204. 
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▼er  avec  le  tyran  dont  les  barbaries  et  les  atrocités  remplissaieiit 
d'eCFroi  le  inonde  américain.  Hais»  coatre  leur  attente,  ils  fomt 
reçus  d'un  air  gracieux  par  Guzman,  qui  remit  au  lendemain  i 
traiter  d'afifoires  avec  eux.  S'étant  présentés  le  jour  suivant,  fl 
leur  demanda,  d'un  ton  de  reproche»  commeat  ils  étaient  venas 
ainsi  les  mains  vides.  Tangaxoan  répondit,  par  le  moyen  de  l'in- 
terprète, qu'on  les  avait  emmenés  si  brusquement  de  Tzintzon- 
tzan,  qu'ils  avaient  été  dans  l'impossibilité  de  rien  emporter  aree 
eux. 

Le  président,  qui  pensait  dès  lors  à  réaliser  le  projet  de  l'ei* 
pédition  qu'il  avait  conçue  au  nord  du  Mexique,  rinternxnpit 
pour  lui  demander  des  renseignements  sur  les  provinces  septen- 
trionales. <c  Qui  de  vous,  dit-il,  a  entendu  parler  des  villes  cé- 
lèbres de  Teo-Culhuacan  et  d'Ahuatlan,  où  les  femmes  sont  son- 
veraines  à  l'exclusion  des  hommes  ?  d  Mais  ils  lui  répondirent 
qu'ils  n'en  avaient  aucune  connaissance,  a  Eh  bien  !  moi,  je  sais 
«  où  elles  sont  situées,  reprit  Guzman,  j'ai  dans  l'esprit  d'y  aller 
ce  et  de  les  conquérir,  et  l'un  de  vous  m'accompagnera.  —  Don 
a  Pedro  peut  vous  y  suivre,  dit  Tangaxoan.  —  Il  n'ira  pas  seul, 
(c  s'écria  Guzman,  nous  irons  tous  ensemble;  mais,  en  attendant, 
<c  envoie  chercher  ce  qui  te  reste  d'or  à  Michoacan.  —  Ce  qui 
(c  me  reste,  interrompit  le  Cazonzi  avec  stupeur  ;  mais  vous  sa- 
«  vez  bien  que  j'ai  tout  donné  et  que  Tapia  lui-même  est  vena 
«  m'en  enlever  une  grande  quantité  avant  son  départ  !  » 

D'un  œil  étincelant,  Guzman  lui  demanda  pourquoi  il  avait 
cru  Tapia,  et  lui  intima  qu'il  avait  besoin  d'or,  et  qu'il  resterait 
en  otage  jusqu'à  ce  qu'il  en  envoyât  chercher  suffisamment.  Le 
malheureux  prince  s'était  épuisé  pour  satisfaire  l'avarice  de  Sfs 
oppresseurs.  Dans  son  angoisse,  il  prit  à  part  son  cousin  Agoija 
et  l'engagea  à  retourner  à  Tzintzontzan  et  à  faire  ses  efforts  pour 
obtenir  qu'on  lui  abandonnât  encore  les  trésors  de  quelques 
temples  cachés  jusque-là  à  l'avidité  espagnole.  Effrayé  de  se 
trouver  sous  le  même  toit  que  Guzman,  il  le  pria  de  lui  permettre 
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9  prendre  une  maison  dans  la  ville  ;  mais  celui-ci  ne  voulait  pas 
ï  séparer  de  sa  victime  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût  fait  dégorger  jus- 
l'à  la  dernière  parcelle  de  ce  métal  odiçux,  et  il  lui  répondit, 
rec  l'étiquette  froide  de  son  pays,  qu'il  était  dans  sa  maison  et 
d'il  en  pouvait  disposer. 

Aguija  se  mit  aussitôt  en  chemin.  Il  dépeignit,  avec  les  couleurs 
igubres  de  la  vérité,  aux  vassaux  de  Tangaxoan  la  cruelle  situa- 
on  de  leur  souverain,  et  réunit,  en  peu  de  jours,  six  cents  bou- 
iers  d'or  et  autant  d'autres  en  argent,  sans  compter  une  grande 
nantité  de  bijoux  et  d'autres  objets  précieux.  Mais,  au  mo- 
lent  où  ce  trésor  arriva  à  Mexico,  Guzman  en  détourna  perfi- 
ement  une  partie,  et,  en  présence  du  Cazonzi,  il  eut  la  mau- 
lise  foi  de  lui  faire  un  reproche  d'oser  lui  en  offrir  si  peu.  Le 
rince,  interdit,  s'adressa  de  nouveau  à  ses  sujets,  et,  dans  leur 
ènéreuse  pitié  pour  leur  roi,  ils  envoyèrent  encore  quatre  cents 
oucliers  d'or  et  autant  en  argent.  Cette  fois,  Pilar  l'interprète, 
'accord  avec  le  président,  eut  Tinfomie  d'en  détourner  encore 
ne  partie  à  leur  arrivée,  malgré  les  plaintes  du  Cazonzi,  que  ses 
fficiers  avaient  informé  de  ces  manèges  odieux.  <k  Quoi  donc, 
s'écria  Guzman,  est-ce  là  tout  ce  que  tu  prétends  me  donner? 
Si  peu  d'or  pour  un  si  grand  roi  !  Mais  quelle  espèce  de  roi 
es-tu  pour  oser  me  faire  de  si  tristes  présents?  Sache  que, 
si  tu  n'en  fais  bientôt  venir  davantage,  je  saurai  te  traiter 
comme  tu  le  mérites  !^  Où  voulez-vous  que  je. le  prenne?  ré- 
pondit tristement  le  malheureux  captif.  Je  n'en  ai  plus;  vous 
et  les  vôtres  avez  achevé  déjà  de  me  dépouiller  de  ces  trésors, 
amassés  par  mes  ancêtres  et  qui  étaient  le  fruit  des  tributs  de 
plusieurs  siècles.  —  Tu  n'es  qu'un  misérable  et  une  brute  sau* 
vage  I  s'écria  Guzman  avec  foreur,  oppresseur  de  tes  vassaux, 
que  tu  accablais  sous  le  joug  le  plus  dur  et  que  tu  as  forcés 
.  à  te  livrer  si  longtemps  des  tributs  onéreux.  Ils  ne  demandent 
:  pas  mieux  que  je  te  tue,  et  je  te  ferai  mourir.  —  Ah!  faites- 
.  moi  mourir  bien  vite,  répondit  le  Cazonzi,  et  mettez  ainsi  un 
.  terme  à  mes  douleurs  !  » 
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Dès  co  luomeDt,  le  malheureux  prioce  we  vit  traité 
malfaiteor»  digne  du  dernier  supplice;  on  l'enferma  dans  une 
étroite  prison  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  soumis  i  donner  darantage 
d'or  à  son  bourreau.  Son  infortune  était  connue  de  son  peuple; 
dans  l'espoir  de  l'adoucir,  on  dépouilla  encore'  plusieurs  temples 
situés  loin  des  regards  profanes,  et  on  en  envoya  les  produits  à 
Mexico.  Mais  le  même  manège  infâme  se  renouvela  entre  PiUr 
et  Guzman  pour  en  diminuer  d'avance  la  quantité;  après  quoi» 
foisant  venir  le  prince  en  sa  présence,  il  l'accabla  de  nouveau 
des  reproches  les  plus  sanglants  sur  l'insuffisance  de  sa  rançon.  D 
y  avait  déjà  six  mois  que  durait  sa  prison.  Dans  cet  intervalkt  le 
président  avait  achevé  de  prendre  les  arrangements  nécessaires 
pour  son  expédition,  et,  dans  les  premiers  jours  de  décembre 
1529,  il  se  mit  en  chemin  pour  le  Michoacan,  traînant  après  lai 
son  captif,  sous  une  escorte  qui  veillait  avec  attention  sur  ses 
moindres  mouvements.  Dès  qu'ils  furent  arrivés  à  TzintEontian, 
le  Cazonzi  s'eCForça  d'obtenir  qu'on  le  laissât  retourner  dans  soa 
palais  :  mais  Guzman  n'était  pas  homme  à  lâcher  si  promptemeot 
sa  victime;  pour  toute  réponse,  il  lui  demanda  avec  ironie  s'il 
n'était  pas  partout  chez  lui  dans  son  royaume.  Le  malheoreui 
roi,  perdant  alors  toute  espérance,  s'abandonna  à  la  plus  pro- 
fonde douleur  ;  il  envoya  faire  ses  adieux  à  ses  femmes  et  à  ses 
enfants,  comptant  bien  que  le  tyran  qui  le  tenait  entre  ses  mains 
ne  tarderait  pas  à  en  finir  avec  ses  jours. 

Sur  la  demande  de  Guzman,  il  avait  donné  des  ordres  pour 
que  huit  mille  soldats  tarasques  se  tinssent  prêts  à  accompagner 
l'expédition,  et  fait  confectionner  un  grand  nombre  d'ichcabui- 
pils  ou  cottes  de  mailles  de  coton  pour  les  Espagnols,  sans  comp- 
ter que  ses  sujets,  prenant  en  pitié  les  souffrances  de  leur  mai- 
heureux  souverain,  continuaient,  chaque  jour,  à  accumuler  de 
nouvelles  richesses  dans  les  appartements  de  son  bourreau,  dâos 
l'espoir  de  l'attendrir;  mais  Guzman  n'en  trouvait  jamais  ass^z. 
C'était  une  source  continuelle  de  scènes  terribles  entre  lui  et  ie 
Cazonzi;  il  ne  lui  épargnait  aucun  outrage,  non  plus  qu'aux sei* 
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gneurs  captifs  avec  lui.  Quelques  jours  s'écoulèrent  à  Tzintzon- 
tzaiiy  durant  lesquels  on  acheva  les  préparatifs  de  la  marche  ; 
dans  cet  intervalle,  Pilar  et  les  autres  sicaires  de  Gnzman  ne 
cessèrent  de  tourmenter  leur  prisonnier  pour  l'obliger  à  leur  dé- 
couvrir de  nouveaux  trésors,  a  N'es-tu  pas  honteux,  disaient-ils, 
flc  qu'un  roi  comme  toi  n'ait  pas  davantage  d'or  en  sa  possession? 
«  Songe  bien  à  ce  que  tu  vas  faire,  et  si  tu  ne  découvres  à  Guz- 
a  man  le  reste  de  ton  trésor,  nous  saurons  bien  te  l'arracher.  Le 
€(  feu  est  tout  prêt  à  te  faire  parler,  d 

Mais  cette  source  devait  finir  par  se  tarir,  et,  lorsque  les  vassaux 
du  Cazonzi  s'aperçurent  que  leur  générosité  ne  servait  qu'à  exci- 
ter davantage  la  soif  dévorante  de  ces  tigres  à  face  humaine,  ils 
cessèrent  d'en  apporter.  On  appliqua  tour  à  tour  à  la  torture  la 
plupart  des  interprètes  de  la  cour  ;  après  avoir  épuisé  sur  eux 
tous  les  supplices,  ils  traduisirent  le  prince  devant  une  sorte  de 
tribunal  dérisoire ,  et ,  pour  avoir  au  moins  un  prétexte  à  faire 
Yaloir,  ils  firent  venir  des  témoins  qui  déposèrent  contre  lui ,  en 
l'accusant  d'avoir  excité  ses  sujets  à  s'insurger  contre  leurs  oppres- 
seurs. Mieux  eût  valu  mille  fois  qu'ils  eussent  couru  aux  armes 
en  masse  que  de  supporter  de  telles  horreurs.  Mais  l'épouvante 
avait  saisi  tous  les  cœurs,  et  l'infortuné  Cazonzi  fut  condamné 
sur  de  faux  témoignages.  On  le  soumit  à  la  torture  avec  une  telle 
cruauté,  que  plusieurs  Espagnols  même  s'enfuirent  pour  ne  pas 
en  être  témoins.  Averti  de  ce  C|ui  se  passait  par  des  enfants,  le 
père  Martin  de  la  Corufia  accourut  de  son  couvent,  un  crucifix  A 
la  main  :  sa  présence  suffit  pour  mettre  les  bourreaux  en  fuite. 
Rempli  d'indignation,  il  les  accabla  des  plus  durs  reproches,  en 
les  menaçant  de  la  colère  de  l'empereur.  Ils  s'excusèrent  sur  la 
mauvaise  volonté  du  prince  et  les  ordres  de  Guzman,  en  pro«> 
mettant  de  le  laisser  tranquille.  Mais  celui-ci  ne  permettait  à 
personne  d'intervenir  dans  l'exécution  de  ses  volontés.  Pour  se 
débarrasser  de  témoins  incommodes,  il  donna,  le  lendemain, 
l'ordre  de  la  marche,  et  le  Cazonzi  fut  emporté  à  demi  mort  à  la 
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soite  de  Tannée,  renfermé  dans  une  cage  de  fer.L'aniiée  dirigée 
sur  Pnruandiro  s'arrêta  à  deux  lieues  de  celte  villes  sur  les  bords 
d'une  rivière.  Là  les  tortures  recommencèrent  :  on  le  plongei 
dans  l'eau  y  en  lui  demandant  ses  trésors,  et  l'on  mit  en  même 
temps  au  supplice  Aguija  et  plusieurs  autres  seigneurs.  Après 
avoir  vomi  contre  eux  toutes  sortes  de  malédictions  et  d'oa- 
trages,  il  donna  Tordre  de  rassembler  toutes  les  populations  do 
pays  avec  les  prêtres  et  les  nobles ,  et  en  leur  présence  il  fit 
renfermer  le  malheureux  roi  dans  une  natte  qu'on  attacha  i  la 
queue  d'un  cheval.  Dans  cette  situation,  on  fit  courir  l'animal 
autour  du  camp ,  tandis  qu'un  interprète  criait  à  haute  voix  : 
a  Voilà  comment  est  traité  ce  misérable  qui  voulait  nous  Un 
n  mourir;  apprenez,  par  son  exemple,  à  obéir  à  ceux  qui  tous 
a  commandent  !  » 

Au  retour  de  cette  promenade  atroce,  on  Tattacha  à  un  poteau, 
et  après  qu'on  lui  eut  demandé  s'il  n'avait  rien  à  dire  au  sujet  de 
la  conspiration  dont  on  le  disait  le  fouteur,  comme  il  eut  répoodo 
que  non,  on  l'étrangla.  On  amassa  ensuite  du  bois  autojir  deson 
corps  et  on  le  brûla.  Telle  fut  là  fin  de  Tangaxoan  II,  deniier 
monarque  du  Michoacan.  Elle  fut  d'autant  plus  cruelle  qu'elle 
était  moins  méritée  ;  nul  parmi  les  princes  indigènes  ne  s'était 
soumis  d'une  manière  plus  pacifique  aux  Espagnols,  et,  après  les 
avoir  comblés  d'or,  ne  fut  traité  avec  autant  d'indignité  et  de 
barbarie.  Nous  n'avons  pas  dit  la  moitié  de  ses  souffraDce$: 
mais  ce  que  nous  avons  raconté  suffit  au  delà  pour  flétrir  à  ja- 
mais la  mémoire  de  Nuno  de  Guzman.  Le  cadavre  du  Cazonii 
ayant  été  réduit  en  cendres,  son  bourreau  donna  ordre  de  les 
jeter  à  la  rivière  ;  mais  ses  officiers  et  ses  domestiques  en  sauvè- 
rent la  plus  grande  partie,  et  ils  les  enterrèrent  secrètement  aw 
des  bijoux,  en  leur  rendant  les  honneurs  accoutumés,  dans  la 
ville  dePatzcuaro(l). 

(1)  Relacion  de  los  ritos  y  eerimooias,  etc.,  del  reyoo  de  Michoarao,  Ml. 
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)ntiDua  ensuite  sa  marche,  emmenant  avec  lui  les 

amis  du  Cazonzi.  Un  moment,  il  fut  sur  le  point  de 
Aguija  :  mais  Albornoz,  qui  l'accompagnait,  réussit 
ler  ;  ce  prince,  ainsi  que  les  autres  captif,  fut  dé- 
plus tard ,  grâce  à  rintenrention  du  père  Michel  de 
lu  père  Jacques  de  Testera,  franciscain  français,  qui 
ïboacan ,  dans  le  courant  de  Tannée  1530,  avec  une 
ation  de  vertu  et  de  savoir  (1).  Le  reste  de  l'expédi- 
lan  n'appartient  pas  au  cadre  de  cette  histoire.  Après 
la  plus  grande  partie  des  provinces,  situées  au  nord 
,  comprenant  aujourd'hui  les  états  de  Xalixco,  de 
)ra  et  Durango,  étalé  ses  cruautés  jusqu'aux  régions 

de  l'antique  Teo-Culhuacan ,  berceau  des  nations 
Dndé  la  cité  de  Guadalaxara,  capitale  de  la  Nouvelle- 
]ques  lieues  de  Tonalan,  Nuiio  de  Guzman  fut  arrêté 

roi,  à  Mexico,  en  1586,  sous  l'inculpation  de  tous 
nt  il  s'était  rendu  coupable,  et  principalement  de  la 
onzi.  Il  y  reta,  un,  an  entier,  soumis  à  toutes  les 

tous  les  dégoûts  et  toutes  les  misères  dont  il  avait 
es  propres  victimes.  Transféré  ensuite  en  Espagne, 
Tisonnier  six  ans  de  plus,  et  mourut  enfin  privé  de 
nsolations,  dans  un  triste  exil,  en  1544.  C'était  à 
Lpiation  suffisante  pour  tant  de  forfaits  ;  cependant 
vfdi  connu  son  orgueil  implacable  pouvait  penser 

le  temps  de  fléchir  sous  la  main  qui  le  frappait  et 
}nduite  criminelle. 
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CHAPITRE    CINQUIÈME. 


Sages  mesures  de  la  cour  d'Espagne  en  fa?eiir  des  Indiens.  CondiUoo  dépfo- 
rable  du  Mexique.  État  du  christianisme.  Concours  des  indigèacs  fmt 
recevoir  le  baptême.  Tolérance  des  franciscains.  Le  père  Jacques  de  TesKn 
au  Mexique.  Ses  travaux.  Destruction  des  livres  indigènes.  Oppositioo  dp» 
dominicains  aux  franciscains.  Leurs  premières  missions.  Arrivée  des  n- 
gustins.  Progrès  du  christianisme.  Opposition  des  idolâtres.  AeioCflall. 
seigneur  d*Atlyhuetza.  Son  fils  est  baptisé  sous  le  nom  de  Cristonl.  n  le 
tue.  Il  est  condamné  à  mort.  Son  appel  inutile  au  patriotisme  des  TUual- 
tèques.  Cortès  retourne  en  Europe.  Arrivée  de  la  seconde  audience  royale. 
Fucnleal,  président  de  Taudience.  Ses  travaux  en  faveur  des  iodigèBei.11 
embellit  Mexico.  Il  abolit  Tesclavage  des  Indiens.  Arrivée  de  Mendoia,  pre- 
mier vice-roi  du  Mexique.  Il  y  introduit  Timprimerie.  Il  fonde  uo  cà\é^ 
pour  les  Indiens  à  Tlatilolco.  Arnaud  de  Bassac  j  enseigne  le  preflMrk 
latin.  Instruction  des  indigènes.  Fondation  du  monastère  de  la  CoocefliM 
pour  les  filles  indigènes.  Fondation  de  Thospice  de  Sanla-Fé  par  Tasoode 
Quiroga.  Travaux  de  ce  magistrat.  Il  est  fait  évèque  du  Micboaran.  Sœ  dé- 
vouement pour  les  indigènes.  Pacification  de  Chiapas.  Fondation  de  Ciodid- 
Real.  Cortès  à  Tehuantcpec  avec  Martin  de  Yalencia.  Bsptème  do  roi  Co- 
cyopy.  Les  dominicains  attaquent  Tidolâtrie  parmi  les  Zapotèqoes.  JoaD  dr 
Zarate,  évéque  d'Oaxaca.  Francisco  Marroquin ,  évèque  de  Guatemala.  Se» 
vertus  et  ses  travaux.  Les  religieux  de  la  Merci  et  de  Saint- Domioiqiie  i 
Guatemala.  Barbaries  des  conquérants  dans  cette  contrée.  Mort  de  rAkpa* 
zotzil  Belehé-Qat.  Intrusion  de  don  Jorge,  Ahpoxahil.  Haldonado,  foa- 
verneur  de  Guatemala.  Sa  belle  conduite.  Conquête  pacifique  de  la  T<*n- 
Paz  par  les  dominicains.  Las  Casas  fonde,  avec  les  Indiens  oooTertis.  b 
bourgade  de  Rabinal.  Epouvante  des  Indiens  au  retour  d'Alvarado.  Celoi-ci 
fait  mourir  le  roi  Cahilmux  avec  un  grand  nombre  de  princes  indi^te 
Son  expédition  à  Nochiztlan  et  sa  mort.  Douleur  de  sa  veuve.  Beatrii  de  ii 
Cueva.  Elle  périt  dans  le  tremblement  de  terre  de  Guatemala.  Baise  ^ 
cette  ville  et  sa  translation  par  Févêque  Marroquin. 


Dix  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que  les  défenseurs  de  Mexico 
succombant  sous  les  efforts  des  armes  castillaDes  et  de  la  bâioeik 
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'oisins,  avaient  courbé  la  tète  devant  Gortès.  Dans  celte 
période»  an  tiers  de  la  population  indigène  »  dévoré  par 
Te  9  les  épidémies  et  les  manvais  traitements  des  vainqueurs, 
disparu  du  sol  de  la  NouvelIe-EspagnCy  et  la  moitié  de  ce 
stait  allait  périr ,  par  les  mêmes  causes ,  dans  l'espace  d'un 
liècle.  La  lutte  n'était  pas  encore  finie,  les  conquérants 
uaient  à  se  disputer  les  lambeaux  de  .ces  magnifiques 
es,  et  le  gouvernement  de  la  mère  patrie  avait  de  la 
à  feire  entendre  sa  voix  par-dessus  les  mers  qui  l'en  sépa- 
et  i  arrêter  leurs  débordements.  Au  milieu  de  tant  d'atten- 
li  font  frémir  la  nature  et  qui  compromirent  si  souvent 
3nce  de  la  colonie  naissante»  la  sagesse  royale»  inspirée  par 
ie  de  Gortès  et  la  modération  des  membres  du  clergé»  tant 
)r  que  régulier  »  obtint»  à  cette  époque»  des  résultats  aussi 
s  qu'inespérés  :  opposée  aux  excès  des  colons  et  des  offi- 
le  la  couronne  qui»  les  premiers»  furent  chargés  de  l'admi- 
iion  du  Mexique»  elle  réussit  enfin»  par  des  provisions  aussi 
ntes  qu'éclairées»  sinon  à  cicati;iser  toutes  les  plaies  de  la 
ndigène»  au  moins  à  tempérer  les  maux  dont  elle  avait 
rt»  depuis  la  prise  de  Mexico.  Touchée  de  tant  de  souf  • 
is»  dont  l'évéque  Zumarraga  avait  fait  à  l'impératrice  Isa- 
)  Portugal  »  épouse  de  Charles  V»  un  tableau  si  lamentable  » 
)rincesse  avait  travaillé  aussitôt  à  faire  remplacer  les  mem- 
le  l'audience  royale»  et  avait  commis  à  l'évéque  de  Valla- 
le  soin  de  chercher  des  sujets  intègres  qui  ne  se  laissassent 
iflnencer  par  des  motiJb  d'ambition  ni  d'avarice,  afin  de 
ler  au  vif  dans  les  abus  et  les  prévarications  qui  se  commet- 
journellement  dans  ces  contrées.  C'est  dans  ce  dessein  cpie 
itituée  la  vice-royauté  de  Mexico»  dont  la  charge  fut  donnée 
Antonio  de  Mendoza,  frère  du  marquis  de  Mondejar.  En 
temps»  l'audience  fut  recomposée  avec  les  licenciés  Yasco 
iroga,  Alonso  de  Maldonado»  Francisco  Zaynos  et  Juan  de 
ron,  à  qui  l'on  accorda  des  émoluments  convenables»  pour 
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les  engager  davantage  encore  à  demeurer  dans  le  deroir;  nais, 
en  attendant  que  le  vice-roi  fftt  prêt  à  aller  prendre  posBesaioB  de 
son  poste,  avec  la  présidence  du  conseil ,  la  coiir  en  chargea  doa 
Sébastien  Ramirez  de  Fuenleal ,  évèque  de  Saint-l>o]niogue. 

Le  choix  de  ces  fonctionnaires  justifia  pleinement  les  inteotioos 
de  l'impératrice ,  et,  s'ils  commirent  des  Eauies  dans  le  counde 
leur  administration ,  elles  lurent  entièrement  le  résultat  de  lew 
inexpérience  dans  les  affaires  de  la  Nouvelle-Espagne  et  des  dif- 
ficultés particulières  de  la  situation.  Cortès,  qui  s'apprêtait  i  re- 
partir investi  de  nouveau  de  la  charge  de  capitaine  général,  s'eo 
montra  particulièrement  satisfait.  On  doit  dire  à  son  éloge  que,  s'il 
avait  soigné  ses  intérêts,  durant  son  séjour  dans  sa  patrie,  9  n'a- 
vait pas  non  plus  négligé  ceux  des  peuples  qu'il  avait  conquis  oo 
qui  avaient  recherché  son  alliance.  Il  obtint,  pourles  villes  deCen- 
poallan  et  de  TIaxcallan  et  pour  leurs  territoires,  l'exemptico  per- 
pétuelle de  tout  tribut  et  de  toute  imposition,  et,  pendant  deoi 
ans,  pour  les  royaumes  du  Zapotecapan  et  de  Tehuantepec.  A  cette 
occasion,  la  cour  renouvela  avec  rigueur  les  défenses  relativemeot 
à  l'esclavage  des  Indiens;  les  répartitions  furent  maintenues,  mais 
seulement  durant  la  vie  des  conquérants,  et  avec  les  conditions 
les  plus  favorables  aux  sujets  qui  en  dépendaient,  de  manière  à 
rendre  leur  servage  le  moins  dur  qu'il  était  possible.  Elle  en  fit 
l'objet  des  recommandations  les  plus  vives  aux  nouveaux  audi- 
teurs, qui  devaient  veiller  sur  les  indigènes,  en  général,  avecane 
sollicitude  particulière  (1). 

Il  était  grand  temps,  en  efFet,  que  l'on  pensât  sérieusemenl  i 
réparer  les  maux  dont  les  Indiens  étaient  accablés,  et  de  leur 
donner  les  moyens  de  respirer.  Malgré  leur  caractère  pacifique 
et  la  patience  avec  laquelle  ils  les  avaient  supportés  jusqoe-li* 
l'excès  de  la  tyrannie  les  avait  poussés  à  bout  en  une  foule  de 
provinces  :  ils  s'enfuyaient  dans  les  montagnes,  préférant  les  mi* 


(I)  Herrera,  Hist.  gen.,  decad.  IV,  lib.  6,  cap.  9. 
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sères  d'une  vie  vagabonde  dans  les  forêts  aux  violences  dont  ils 
étaient  victimes;  ceux  que  leurs  intérêts  ou  une  position  supé- 
rieure empêchaient  de  suivre  cet  exemple  étaient  prêts  à  se  ré- 
volter. Chez  les  Zapotèques ,  l'insurrection  était  permanente  de- 
puis plusieurs  années,  tantôt  d'un  c6té  ou  d*un  autre  ;  la  ville 
nouvelle  d'Oaxaca  avait  été  menacée ,  de  telle  sorte  qu'elle  avait 
été  abandonnée  presque  entièrement  de  ses  habitants  et  qu'il  avait 
fallu  9  en  1529,  des  ordres  spéciaux  de  l'audience  pour  la  repeu- 
pler de  nouveau.  Les  Tarasques,  poussés  au  désespoir  par  les 
barbaries  de  Guzman,  et  surtout  par  la  mort  cruelle  du  Cazonzi, 
avaient  pris  les  armes  en  plusieurs  endroits  et  se  préparaient  à 
soutenir  une  guerre  de  partisans;  enfin  partout,  jusque  dans  les 
territoires  amis,  de  Hucxotzinco,  de  Cholullan  et  de  Tlaxcallan,  il 
existait  une  fermentation  terrible  ,  qui  ne  pouvait  manquer 
d'amener  bientôt  les  plus  grands  désastres.  La  modération  et  les 
exhortations  des  religieux  suffisaient  à  peine  à  contenir  les  popu- 
lations, et,  lorsque  ceux-ci  leur  parlaient  de  la  douceur  de  la  loi 
évangélique,  des  vieillards  leur  répondaient  d'un  ton  de  repro- 
che :  a  Comment  se  fait-il  que,  dans  les  temps  que  vous  appelez 
«  cruels  et  barbares,  nous  étions  plus  heureux  et  plus  nombreux 
fi  que  maintenant,  que  nous  professons  la  religion  chrétienne  (1)?  » 
La  comparaison  entre  le  régime  passé  et  la  période  présente 
était  certainement  loin  d'être  en  faveur  du  christianisme;  car,  à 
l'exception  d'un  petit  nombre  d'Indiens,  plus  éclairés  que  les  au- 
tres, la  plupart  ne  voyaient  que  les  résultats  matériels,  habitués 
qa'ûs  étaient  à  se  conduire,  d'ordinaire,  par  crainte  plutôt  que 
par  vertu,  et  ce  n'était  qu'en  leur  faisant  sentir  ses  bienfaits  qu'on 
pouvait  espérer  de  les  y  amener  véritablement.  Telle  était,  ce- 
pendant, la  confiance  qu'ils  avaient  dans  les  religieux,  qu'on  les 
voyait  accourir  par  milliers  pour  recevoir  le  baptême  durant  les 

(1)  Tcnrqaemada,  Monarq.  lud.,  lib.  V,  cap.  7  et  8.  —  Lettres  de  Jaan  de 
Zamarraga  et  des  frauciscaios  au  conseil  des  Iodes  et  à  rimpératricc,  eu  date 
du  28  ours  1331.  (Second  Recueil  de  pièces  sur  le  Mexique,  pag.  101.) 
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premières  années  qui  suivirent  leur  arrivée ,  et  il  est  constani 
que,  de  Tan  1524  à  l'an  1540»  les  franciscains  seols  administrè- 
rent ce  sacrement  à  plus  de  six  millions  d'indigènes,  tant  eobats 
qu'adultes,  dans  la  seule  vallée  de  l'Anafanac.  On  sait  déjà  qne 
ces  conversions  étaient  loin  d'être  toutes  également  sincères,  el 
que  l'espoir  d'être  secourus  et  protégés  contre  Toppression  de 
leurs  vainqueurs,  en  se  mettant  sous  l'égide  de  l'Église,  était  le 
motif  qui  entraînait  le  plus  grand  nombre.  Mais,  s'il  y  en  avait 
qui  cachaient  leurs  idoles  pour  les  adorer  ensuite  en  secret,  en  cou- 
rant au  baptême,  il  n'en  manquait  pas,  cependant,  qui,  plus  coi- 
vaincus,  venaient  avec  sincérité  les  déposer  aux  pieds  des  mis- 
sionnaires. Les  religieux  franciscains  et  dominicains  étaient  éga- 
lement accablés  de  supplications  :  princes  et  sujets  les  conjuraiest 
de  passer  dans  leurs  villes  et  d'y  bâtir  des  convents;  tons  savaient 
que  c'étaient  autant  d'asiles  où  l'on  pouvait  se  réfugier  au  besoii, 
comme  dans  les  monastères  de  l'Europe  au  moyen  âge.  Ceux-li,  de 
leur  côté,  s'y  refusaient  difficilement,  et  c'est  ce  qui  explique  h 
multitude  des  maisons  religieuses  et  des  églises,  les  unes  debout,  les 
autres  en  mines ,  que  Ton  rencontre  encore  aujourd'hui  dans  les 
provinces  du  Mexique  et  de  l' Amérique-Centrale.  La  région  voi- 
sine de  Teohuacan,  où  Quetzalcohuatl  avait,  jusque-là,  reçu  le  plus 
d'hommages,  se  distingua  surtout  par  sa  ferveur.  Dans  rAnaboac, 
entre  les  chefs  les  plus  illustres  qui  demandèrent  le  baptême  a?ec 
le  plus  d'instance,  on  signalait  ceux  de  Quauhtitlan,  de  Tepo- 
tzotlan  et  de  Tenayucan,  fils  ou  frères  de  Montézuma  II,  ainsi  que 
ceux  de  Tolucan  et  de  Xochimilco.  Le  tiatoani  de  Cuitlahnac  alla 
presser  en  personne  le  père  de  Yalencia  de  se  rendre  dans  si 
ville;  baptisé  sous  le  nom  de  don  Francisco,  il  édifia  un  vule 
monastère  aux  franciscains,  et  envoya  à  leurs  écoles  un  graad 
nombre  d'enfants,  dépendants  de  sa  juridiction. 

Nous  ne  discuterons  pas  sur  la  facilité  avec  laquelle  on  admet- 
tait les  indigènes  au  baptême  et  aux  autres  sacrements  ;  ooos 
dirons  seulement  qu'elle  rencontra,  à  cette  époque,  autant  d'id- 
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versaires  que  d'approbateurs,  dans  les  rangs  des  laïques  comme 
dans  ceux  du  clergé,  eu  général.  C'est,  du  reste,  un  reproche  qu'on 
leur  adresse  fréquemment  de  nos  jours,  d'avoir  admis  ainsi  tant  de 
milliers  d'hommes,'' ignorants  et  absolument  incapables  de  com- 
prendre la  sublimité  des  dogmes  du  christianisme.  Mais  on  ne  ré- 
fléchit pas  assez  que  cette  intelligence  n'est  nullement  nécessaire 
pour  être  chrétien ,  pas  plus  parmi  les  protestants  que  parmi  les 
catholiques.  On  serait  fort  embarrassé  de  faire  rendre  compte  des 
dogmes  de  leur  foi  à  la  masse  des  populations,  soit  des  villes,  soit 
des  campagnes,  et  on  peut  assurer,  sans  crainte  de  se  tromper, 
que  les  millions  qui  furent  admis,  au  commencement,  dans  l'Église, 
au  Mexique,  n'étaient  pas  plus  ignorants  une  fois  qu'ils  avaient 
appris  l'Oraison  Dominicale  et  le  Symbole  des  Ap6tres  qu'on  exi- 
geait d'eux,  que  la  généralité  des  habitants  de  nos  contrées  ne  le 
sont  encore  aujourd'hui.  L'homme  des  champs,  qui  n'a  pas  le  temps 
d'étudier,  n'apprend  pas  à  pénétrer  les  dogmes  de  la  religion  où 
il  naît;  il  y  croit,  et  cela  sufBt.  On  se  contentait  donc  d'instruire 
sommairement  les  catéchumènes  des  principaux  mystères  de  la  foi, 
de  leur  fiaire  réciter  le  Pater  et  le  Credo,  et,  après  leur  avoir  fait  dé- 
tester l'idolâtrie  et  leurs  péchés  passés,  on  les  rangeai  t  par  groupes, 
les  hommes  d'un  c6té ,  les  femmes  de  l'autre,  et  on  les  baptisait 
par  aspersion,  en  imposant  le  même  nom  à  tous  ceux  d'un  même 
groupe.  Cette  manière  de  procéder  pouvait,  sans  doute,  offrir  des 
inconvénients  ;  mais  si,  d'un  cêté,  l'intérêt  du  moment  était  fré- 
quemment le  mobile  de  ces  néophytes ,  de  l'autre  il  faut  consi- 
dérer que  leurs  instituteurs  dans  la  foi,  en  leur  ouvrant  si  large- 
ment les  portes  de  l'Église,  outre  l'espoir  d'en  faire,  plus  tard,  des 
chrétiens  plus  parfaits,  avaient,  en  feveur  de  cette  tolérance,  un 
des  plus  grands  motifs  que  le  divin  Maître  ait  eus  en  vue  dans  la 
prédication  de  l'Évangile,  la  charité  (1).  Dn  autre  sacrement,  et 
qui  n'eut  pas  moins  de  vogue  dans  les  premiers  temps,  fiit  celui  de 

(1)  Torquemtda,  Monarq.  Ind.,  lîb.  XVI,  cap.  2  à  13. 
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la  pénitence.  On  sait  que  la  confession  anricalaire  existait,  ainsi 
qn'nn  certain  baptême,  dans  la  religion  antique  des  Indiens;  mais, 
chez  eux,  elle  ne  pouvait  avoir  lieu  qu'une  fois  dans  la  vie,  ei  elle 
avait,  à  leurs  yeux,  l'avantage  de  remettre  i  la  fois  les  péchés  coa- 
Jointement  avec  le  châtiment  temporel  que  la  société  inflige  aux 
délits  commis  par  ses  membres.  Ils  crurent  trouver  les  mêmes  bé- 
néfices dans  la  confession  chrétienne;  aussi,  dans  les  pranien 
temps,  les  religieux,  ignorant  encore  cette  particularité,  nepoa* 
valent  revenir  de  leur  étonnement,  en  voyant  la  mnlUtude  des  pé- 
nitents qui  venaient  frapper  à  la  porte  du  couvent  pour  demander 
à  se  confesser.  Cette  affluence  diminua  nécessairement ,  lorsque 
les  nouveaux  chrétiens,  plus  instruits,  se  furent  aperçus  qne  b 
rémission  des  péchés  était  d'un  effet  purement  moral  (1). 

Ce  concours  extraordinaire  de  catéchumènes,  soit  pour  le  bap- 
tême, soit  pour  la  pénitence,  paraîtrait  incroyable,  s'il  n'était  at- 
testé par  tous  les  monuments  de  l'époque.  Quels  que  fussent,  d'ail- 
leurs, les  sentiments  secrets  qui  y  amenaient  les  Indiens,  il  n'es 
augmentait  pas  moins  l'influence  des  religieux,  tout  en  étendant, 
en  réalité,  les  bornes  de  l'Église  mexicaine.  Ayant  fondé  le  coa- 
vent  de  Cuernavaca ,  qui  était  ainsi  le  cinquième,  depuis  leur  in- 
troduction au  Mexique,  les  franciscains  se  répandirent  bientAt 
dans  le  reste  de  l'Anahuac  et  dans  les  contrées  voisines.  Le  Fran- 
çais Jacques  de  Testera,  d'une  famille  noble  de  Bayonne  et  frère 
du  chambellan  de  François  P%  après  avoir  prêché  avec  un  grand 
succès,  durant  plusieurs  années,  à  la  cour  de  l'empereur,  avait 
traversé  les  mers ,  en  1529,  accompagné  de  plusieurs  autres.  Ne 
pouvant  apprendre,  aussi  vite  qu'il  l'aurait  voulu,  les  langues  des 
Indiens  pour  leur  prêcher  et  impatient  du  retard,  il  se  livra,  pir 
interprète ,  à  un  autre  mode  de  prédication ,  ayant  avec  Ini  le$ 
mystères  de  la  foi  peints  sur  une  toile,  et  un  Indien  habile  qui 
expliquait  aux  autres,  dans  leur  langue,  ce  que  disait  le  missioa- 

(1)  Id.,  ibid.,  cap.  19.  —  Sahagan,  Hisi.  de  Maeva-Espaùa ,  etc.  lik  !• 
cap.  12. 
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naire;  il  on  retira  beaucoup  de  fruit,  ainsi  que  des  tableaux  dont 
il  se  servait  constamment.  Élu,  en  1533,  gardien  de  San-Fran- 
cisco,  il  travailla  avec  un  zèle  extrême  à  la  propagation  de  la  re- 
ligion catholique  dans  tous  les  états  de  la  Nouvelle-Espagne, 
fonda  des  maisons  de  son  ordre  en  Michoacan  et  an  Guatemala, 
où  il  alla  à  plusieurs  reprises,  et  il  n'y  avait  pas  alors,  dit  Torque- 
mada  (1),  un  pouce  de  terre  ici  découverte  qu'il  ne  parcourût 
En  1529  et  en  1530  on  le  trouve  à  Mexico,  en  1531  à  Champoton. 
Chassé  de  TYucatan  par  les  Espagnols,  dont  il  voulait  contenir 
les  excès,  on  Ty  retrouve  de  nouveau  en  1534.  Étant  retourné  en 
Europe,  en  1541,  pour  assister  au  chapitre  général  de  Mantoue, 
il  revint,  bientôt  après,  en  Amérique,  avec  la  dignité  de  commis- 
saire général  des  Indes,  menant  avec  lui  cent  quarante  francis- 
cains de  diverses  nations,  qu'il  dispersa  dans  toutes  les  provinces 
du  Mexique  et  de  l'Amérique-Centrale. 

Sahagun,  Ximenez,  Fuensalida,  Pierre  de  Gand,  Motolinia,  tous 
les  franciscains,  entraînés  par  son  influence,  ayant  adopté  les  ta- 
bleaux de  leur  gardien,  la  peinture  indigène,  jusque-là  persécutée, 
reparut  et  s'y  mêla  dans  une  partie  considérable  des  possessions 
espagnoles.  Jusque-là,  conquérants  et  missionnaires  n'avaient  vu, 
dans  les  manuscrits  mexicains,  que  des  livres  de  magie  et  des 
images,  servant  à  perpétuer  l'idolâtrie,  et  l'on  ne  peut  trop  vive- 
ment déplorer  la  perte  de  tant  de  documents  précieux  pour  l'his- 
toire, pour  la  science  et  les  arts  américains,  que  le  zèle  ignorant 
du  pieux  évéque  de  Mexico  et  de  tant  d'autres,  avant  lui ,  livra  aux 
flammes.  Les  travaux  de  Testera  arrêtèrent  cette  destruction,  et, 
une  fois  entrés  dans  cette  voie,  les  franciscains,  déjà  plus  instruits 


(1)  TorqoeoMdt,  Monarq.  lod.,  lib.  XDL,  cap.  1,  2,  13  et  18,  et  lib.  XX, 
cap.  47.  —  La  mémoire  de  Testera  s*est  longtemps  cooservée  dans  le  Chiapas 
et  l*Tacatao,  et,  aa  temps  de  Barezzo  Barezzi  (Chrooiche  deir  Ordine  Sera- 
phico,  part.  IV,  lib.  3,  cap.  48>,  les  lodieus  y  faisaient,  tous  les  aos.one  Ate 
en  rhooneor  de  leur  saiol  et  glorieux  ami.  Il  mourut  dans  une  hearense 
vieillesse,  au  monastère  de  Meiico,  vifement  regretté  de  ses  frères,  en  1M3. 
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des  langues  et  des  contâmes  des  indigènes,  en  utilisant  leurs  Uvres 
pour  leur  prédication,  y  prirent  un  intérêt  chaque  jour  plus  seoti, 
et  travaillèrent  »  dès  lors,  efficaoement  à  sauver  du  uaufirage  le 
reste  de  ces  peintures  et  de  ces  documents  jusque-là  si  injus- 
tement poursuivis. 

Les  dominicains  y  de  leur  côté»  n'étaient  pas  oisib  ;  mais  œn 
qui  vinrent  les  premiers  après  Betanzos,  enclins  au  relAdiemeat 
et  aux  idées  séculières,  n'avaient  ni  le  zèle  ni  les  vues  éclairées  que 
celui-ci  déploya  dans  les  différentes  missions  dont  il  fut  chaigé  : 
quelques  mois  après  l'arrivée  de  la  seconde  audience,  dans  le  temps 
même  que,  poursuivre  les  dispositions  humaines  de  remperenr^ses 
membres  travaillaient  à  réformer  les  abus,  le  prieur  de  Sioto- 
Domingo  ne  craignit  pas ,  pour  complaire  à  ses  compatriotes,  de 
prêcher  que  c'était  un  scrupule  outré  que  de  vouloir  rendre  b 
liberté  à  tous  les  Indiens  et  de  se  déclarer  ainsi  en  foveur  de  Fei- 
clavage  (1).  Heureusement  pour  les  indigènes  et  pour  l'hoDaev 
de  l'Église,  ce  fut  Betanzos  qui  fonda  les  premi^^s  maiscasde 
son  ordre  dans  les  états  guatémaliens,  et  ses  compagnons,  Gob- 
zalo  Lucero  et  Bernardino  de  Minaya,  qui  reçurent  la  même  mis- 
sion pour  la  province  d'Oaxaca,  en  1529.  Les  autres  édifibest 
successivement  les  monastères  de  Coyohuacan,  de  HuaxtepK, 
d'Itzyucan  et  de  Chimalhuacan,  en  dedans  et  aux  alentours  de  U 
vallée  de  TAnahuac;  et,  plus  loin ,  ceux  de  la  Puebla  de  les  An- 
geles, de  Panuco,  de  Coatzacualco  et  de  la  Véra-Cruz. 

Les  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin ,  qui  forment,  am 
les  religieux  de  la  Merci ,  les  dominicains  et  les  franciscains,  ks 
quatre  principaux  ordres  religieux  de  Mexico ,  arrivèrent  dus 
cette  ville  quatre  ans  plus  tard,  en  1533,  sous  la  conduite  da  ptre 
Francisco  de  la  Cruz.  Ils  furent  logés  en  arrivant  et  traités  am 
somptuosité  par  les  pères  de  Santo-Domingo  ;  ils  passèrent  eosoite 

(1)  Lettre  des  auditeurs  Salmeroo,  Maldonado,  Zaynos  et  Oairog'^  ^^' 
pératrice,  écrite  de  Meiico,  le  30  mars  lS3t.  (Second  Uecaeil  de  pièeessv  ^ 
Mexique,  pas.li2.) 
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dans  une  maison  de  la  nie  de  Tacnba  et  mirent  aussitôt  la  main 
i  rœavre  pour  la  construction  du  monastère»  où  ils  sont  encore 
actuellement;  ils  étaient  en  tout  sept,  et  les  histoires  s'accordent  à 
rendre  hommage  à  leur  vertu  et  à  leur  vie  exemplaire.  Deux  ans 
plus  tard,  ils  furent  rejoints  par  un  grand  nombre  d'autres  qui 
s'accrut  encore  les  années  suivantes.  De  Mexico,  ils  se  répandirent 
particulièrement  en  Michoacan  et  dans  les  montagnes  de  Metz- 
titlan,  où  ils  exercèrent  leur  ministère,  tout  en  fondant  de  grands 
et  somptueux  monastères  :  le  principal  fiit  celui  de  Salamanca, 
qui  devint  ensuite  le  chef-lieu  de  la  province  des  augustins  du 
Mexique  (1). 

Partout  où  ils  apparaissaient,  franciscains  etdominicainsétaient 
accueillis  par  les  indigènes  avec  un  égal  empressement  :  stimulés 
tour  à  tour  par  le  respect ,  la  crainte  ou  Tespérance ,  ceux-ci  ac- 
couraient à  la  voix  des  pasteurs  qui  leur  étaient  envoyés;  les  sei- 
gneurs et  les  princes  mettaient  à  leur  disposition  leurs  palais,  en 
attendant  que  les  bras  de  leurs  vassaux  leur  eussent  élevé  des 
demeurés  appropriées  aux  besoins  de  leur  profession,  et  se  fai- 
saient instruire  et  baptiser  avec  plus  ou  moins  de  sincérité.  On 
bâtissait  en  même  temps  des  écoles  pour  les  enfants ,  et  bientôt 
ceox-ci,  endoctrinés  par  les  missionnaires,  allaient  à  la  recherche 
des  idoles ,  et  travaillaient  avec  eux  à  les  détruire  et  à  renverser 
les  temples  de  ces  feux  dieux.  C'était  partout  le  même  système,  et 
Ton  peut  dire  qu'il  avait  un  égal  succès.  Ce  n'est  pas  que  les  reli- 
gieox  ne  rencontrassent  parfois  de  sérieux  obstacles  à  l'accom- 
plissement de  leurs  entreprises ,  quoiqu'on  leur  opposât  bien  ra- 
rement la  force  ouverte.  Malgré  leur  empressement  pour  le  bap- 
tême et  leur  exactitude  à  assister  aux  prédications  et  aux  offices 
de  l'Église,  le  plus  grand  nombre  continuaient  à  conserver  un  at^ 
lâchement  fanatique  pour  leurs  anciennes  divinités,  et  il  n'était 


(1)  Bargoa,  Géogr.  Descrip.,  Hist.  de  Guaiaca,  cap.  3  et  4.  —  Torquemaiitt 
Nonarq.  lod..  lib.  XV,  cap.  17  et  35, 
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même  pas  rare  de  trouver,  parmi  leurs  idoles,  des  croix  oa  des 
images  chrétiennes  auxquelles  ils  rendaient  conjointement  les 
mêmes  honneurs,  s'imaginant,  avec  simplicité,  que  le  Dieu  des 
chrétiens  s'en  contenterait  comme  les  autres.  C'est  ainsi  qu'on  les 
voyait  souvent  encore  partagés  entre  les  deux  croyances,  tantôt 
inclinant  vers  les  religieux  et  leur  livrant  les  objets  de  leur  so- 
perstition,  tantôt  entraînés  par  Tinfluence  mystérieuse  de  lenrs 
prêtres  et  des  antiques  cérémonies  de  leur  coite,  que  ceux-ci  coa- 
tinuaient  à  pratiquer  au  fond  des  grottes  ou  des  déserts. 

Si  parmi  les  chefis  de  Taristocratie  on  trouvait  fréquemment 
des  chrétiens  fervents  et  éclairés,  c'était  aussi  dans  cette  classe 
élevée  qu'on  découvrait  les  ennemis  les  plus  acharnés  de  la  reli- 
gion nouvelle.  De  ce  nombre  on  connaissait,  à  Tlaxcallan,  le 
prince  AcxotecaU,  seigneur  d'Atlyhuetza,  à  une  lieue  et  demie  de 
cette  ville,  où  il  tenait  sa  maison  avec  uo  grand  feste  :  il  était 
frère  de  Maxixcatzin  ;  mais  il  était,  au  fond ,  autant  ennemi  des 
chrétiens  que  celui-ci  leur  avait  été  dévoué.  Quoique  baptisé  sons 
le  nom  de  don  Cristoval ,  son  sérail  se  composait  encore  de  phts 
de  soixante  femmes,  dont  les  quatre  principales  lui  avaient  doneê 
chacune  un  fils.  Pour  obéir  aux  instructions  de  Cortès,  qui  étaient 
péremptoires  à  cet  égard ,  il  avait  commis  les  trois  plus  jeanes 
aux  franciscains;  mais  il  avait  gardé  près  de  lui  l'ainé,  qui  était 
le  plus  beau  et  pour  lequel  il  avait  une  préférence  marquée,  dans 
la  crainte  que  Teau  du  baptême  ne  lui  attirât  quelque  malbeor: 
c'était  un  enfant  de  douze  ou  treize  ans,  d'une  grande  intelli- 
gence. Mais  ses  frères  ayant  révélé  son  existence,  les  religieoi 
obligèrent  promptement  le  père  à  le  leur  confier  comme  les  as- 
tres :  ils  le  baptisèrent  sous  le  même  nom  de  Cristoval  et  en  frent 
promptement  un  de  leurs  plus  ardents  zélateurs.  Témoin  des  .sa- 
crifices et  des  autres  rites  idolâtres  qui  se  pratiquaient  joamelie- 
ment  dans  la  maison  paternelle,  il  s'efforçait ,  chaque  fois  qu'il  y 
retournait ,  de  ramener  Acxotecall  à  une  conduite  plus  cooforsK: 
au  sacrement  qu'il  avait  reçu,  lui  reprochait  ses  scandales  et  bn- 
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sait  même  sans  ménagement  les  idoles  et  les  objets  de  supersti- 
tion qu'il  rencontrait  sous  sa  main  :  sa  mère ,  chrétienne  comme 
lui  9  le  secondait  de  tout  son  pouvoir. 

Le  prince  se  montrait  fréquemment  irrité  de  ces  observa- 
tions. Excité  par  une  autre  de  ses  femmes,  mère  du  second 
de  ses  fils ,  pour  qui  elle  convoitait  Théritage  paternel ,  il  en- 
traîna Cristoval  dans  une  chambre  déserte  et,  après  l'avoir  acca- 
blé de  tourments,  il  le  jeta  en  travers  d'un  brasier  allumé,  où 
Veniant  expira,  quelques  secondes  après,  dans  de  cruelles  souf- 
frances. Il  le  fit  enterrer  ensuite  dans  un  endroit  secret  de  son 
palais,  en  menaçant  du  dernier  supplice  quiconque  oserait  men- 
tionner le  nom  de  Cristoval  :  dans  la  crainte ,  toutefois ,  que  la 
mère  ne  vtnt  à  révéler  sa  barbarie,  il  la  fit  emmener  à  Quimichu- 
can,  avec  ordre  de  lui  donner  la  mort ,  ce  qui  fut  immédiatement 
exécuté.  Les  religieux ,  inquiets  de  ne  point  voir  retourner  leur 
élève,  firent  d'inutiles  recherches  pour  le  retrouver.  Le  crime 
d'Acxotecatl  paraissait  enseveli  dans  le  silence  du  tombeau  ;  mais, 
quelque  temps  après,  un  Espagnol,  passant  isolément  sur  les 
terres  de  sa  juridiction,  s'étant  pris  de  querelle  avec  un  de  ses 
vassaux,  alla  se  plaindre  à  Mexico  que  le  seigneur  d'Atlyhuetza 
lui  avait  enlevé  des  effets  et  de  l'or.  L'alguazil  espagnol  résidant 
à  Tlaxcallan  reçut  l'ordre  d'informer  contre  lui  ;  mais ,  celui-ci 
ayant  témoigné  sa  crainte  do  procéder  contre  un  homme  si  puis- 
sant, le  gouvernement  de  la  capitale  y  envoya  Martin  de  Ca- 
lahorra,  avec  tout  le  pouvoir  nécessaire  pour  instruire  la  cause. 

Acxotecatl  fut  aussitôt  arrêté  et  mis  en  prison  ;  mais  cette  affaire 
s'éclaircit  promptement,  et  on  allait  le  remettre  en  liberté,  lorsque 
le  bruit  de  la  mort  de  Cristoval  et  de  sa  mère  arriva  aux  oreilles 
du  juge.  Ses  domestiques ,  voyant  leur  maître  sous  le  coup  de  la 
loi,  firent  des  aveux  ;  un  nouveau  procès  s'instruisit,  et  le  prince 
d'Atlyhuetza,  ayant  été  reconnu  coupable  d'un  double  meurtre, 
fut  condamné  à  la  peine  de  mort.  La  sentence  ayant  été  confir- 
mée à  Mexico,  Calahorra  prit  aussitôt  ses  mesures  pour  la  mettre 
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à  exécution.  C'était  la  première  fois»  depuis  Xieotencatl,  qa'miâ 
grand  personnage  se  trouvait ,  à  TIaxcallan,  soos  le  coup  de  h 
justice  étrangère,  et  il  n'y  avait  que  trop  à  craindre  que  les  In- 
diens ne  prissent  les  armes  pour  chercher  à  le  délivrer.  Oo  réu- 
nit à  la  hâte  le  plus  d'Espagnols  qu'il  fut  possible,  et  Galahom 
envoya  signifier  à  Acxotecatl  la  peine  à  laquelle  il  était  con- 
damné. Il  en  reçut  la  nouvelle  sans  s'émouvoir  ;  il  sortit,  bientM 
après»  environné  de  la  garde  espagnole,  pour  marcher  an  liends 
supplice.  Une  multitude  considérable  s'était  rassemblée  pour  y 
assister,  mais  pas  un  ne  fit  un  pas  en  sa  faveur.  «  Eh!  quoi! 
a  s'écria-t-il,  est-ce  là  Tlaxcallan  ?  Et  vous  autres,  TlaxcaUèqnes, 
<c  aurez-vous  le  courage  de  me  laisser  mourir  ainsi?  Quoi  donc, 
«  ne  saurez-vous  m'enlever  des  mains  de  ce  peu  d'Espngnob? 
<c  Vous,  les  guerriers  vaillants  et  courageux  dont  Tlaxcallan  se 
<c  vantait,  seriez-vous  devenus  si  lâches  et  si  pusillanimes?  » 

Mais  ces  paroles  demeurèrent  sans  écho.  Dix  ans  avaient  pasié 
sur  l'austère  république,  depuis  qu'elle  avait  accepté  l'alliance  de 
Certes  ;  qu'elle  fût  ou  non  persuadée  de  la  justice  de  la  condamna- 
tion d' Acxotecatl,  Tlaxcallan  était  désormais  asservi  comme  le  reste 
des  nations  aztèques.  Il  fut  pendu  à  la  face  de  la  multitude  silen- 
cieuse et  recueillie  sans  qu'elle  fît  le  moindre  effort  pour  Tempé- 
cher.  Les  corps  de  Cristoval  et  de  sa  mère,  ayant  été  découTerti 
quelque  temps  après,  furent  transportés  solennellement  dans  l'é- 
glise du  monastère,  d'où  ils  furent  transférés,  plus  tard,  dans 
celle  de  TAssomption ,  où  on  continue  à  les  révérer  comme  les 
reliques  des  premiers  martyrs  de  la  Nouvelle-Espagne. 

Des  événements,  comme  celui  de  la  mort  de  cet  enfant,  n'étaient, 
du  reste,  pas  rares  dans  ces  contrées.  Les  indigènes,  irrités  de  l'ar- 
deur que  déployaient  les  jeunes  disciples  des  monastères  dans  Ii 
recherche  des  idoles  et  la  prédication  de  la  foi  chrétienne,  leur  ten- 
daienl  fréquemment  des  pièges;  le  visage  couvert  d'un  masque, 
ifs  s'embusquaient  sur  les  chemins  par  où  ils  devaient  passer  et 
s'emparaient  de  ceux  qu'ils  pouvaient,  soit  pour  les  sacrifier  en 
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secret,  aoit  pour  les  obliger  à  reaoDcer  au  christianisme.  C'est 
ainsi  que  Juan  Xicotencatl ,  petit-fils  du  vieux  guerrier  de  ce 
nom^s'étant  offert,  avec  plusieurs  jeunes  gens  de  sa  maison,  pour 
accompagner  à  Oaxaca  le  père  Bernardino  de  Minaya,  fut  enlevé 
à  Tecalco  et  qu'il  mourut  avec  un  de  ses  compagnons  sous  les 
coups  des  idolâtres,  martyrs,  l'un  et  l'autre,  de  cette  religion  dont 
son  père  et  son  aïeul  s'étaient  montrés,  malgré  leur  baptême,  les 
plus  constants  adversaires.  Les  religieux,  voyant  l'état  d'irrita- 
tion où  était  le  pays,  se  contentaient  de  gémir,  sans  oser  se  plain- 
dre ;  ils  redoutaient  également  d'exaspérer  les  Indiens  et  d'ani- 
mer contre  eux  les  Espagnols ,  qui  n'étaient  que  trop  disposés  à 
les  pousser  à  bout  par  leurs  rigueurs.  Il  n'arrivait  que  trop 
fréquemment,  d'ailleurs,  que  ceux  qui  se  risquaient  seuls  dans 
les  montagnes  disparussent  sans  qu'on  sût  ce  qu'ils  étaient  deve- 
nus, soit  qu'on  les  massacrât  par  esprit  de  vengeance ,  soit  pour 
les  dépouiller  de  ce  qu'ils  portaient.  On  finit  cependant  par  remé- 
dier en  partie  à  cet  état  de  choses,  en  déclarant  aux  seigneurs 
qu'on  les  rendrait  responsables  de  la  vie  de  tous  les  Castillans 
qui  traverseraient  leurs  territoires.  On  exigea  d'eux  qu'ils  les 
désignassent  sous  le  nom  de  a  Castiltecas  »  et  non  de  chrétiens, 
puisque  les  indigènes  étaient  censés  l'être  comme  eux.  Pour  plus 
de  sécurité,  on  les  obligea  d'inscrire  dans  un  registre  les  noms 
de  tous  ceux  qui  passeraient  par  leurs  localités,  avec  leur  signa- 
lement, s'ils  étaient  à  pied  ou  à  cheval,  ainsi  que  le  costume  qu'ils 
portaient  (1]  ;  c'est  ainsi  seulement  que  le  gouvernement  parvint, 
avec  le  temps,  à  mettre  un  terme  aux  périls  qu'ils  couraient  dans 
leurs  voyages.  (De  l'an  IX  Acati  1527  à  l'an  XII  Tochtli  1530.) 

Cependant  Certes,  décoré  du  titre  de  marquis  del  Yalle  de 
Oaxaca,  était  retourné  au  Mexique.  Comme  à  son  arrivée  de 
Honduras,  les  populations  coururent  au-devant  de  lui,  avec  le 
même  empressement,  et  son  voyage  jusqu'à  Tetzcuco  fut  un  nou- 

(1)  .MuQOz  Camargo,  Hist.  de  la  rép.  de  Tlaxcallan.  —  Torquenada,  Mo- 
narq.  Ind.,  Hb.  XV,  cap.  30,  34. 
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veaa  triomphe.  Par  ordre  de  la  cour,  il  demeura  dans  cette  fille 
jusqu'à  l'arrivée  de  la  nouvelle  audieuce»  afin  de  ne  pas  se  mettre 
en  conflit  avec  les  membres  de  l'ancienne  ;  mais ,  en  attendant, 
tout  ce  que  Mexico  renfermait  de  hauts  personnages  alla  le  com- 
plimenter sur  ses  nouvelles  dignités  et  lui  présenter  ses  hommages. 
Le  clergé  surtout  et  les  princes  indigènes  lui  formaient  une  eoor 
assidue  »  et  Ton  peut  dire  que ,  jusqu'au  dernier  moment  de  soa 
séjour  dans  ces  contrées,  il  garda  sur  eux  le  prestige  qu'il  avait 
acquis,  depuis  qu'il  y  avait  mis  le  pas  pour  la  première  fois.  Ses 
ennemis,  et  surtout  les  auditeurs  Matienzo  et  Delgadillo,  en  coi- 
cevaient  une  telle  jalousie,  que,  sans  Tintervention  de  l'évèqoe, 
ils  eussent  été  capables  d'exciter  de  nouveau  la  guerre  civile  pour 
s'en  venger. 

L'arrivée  de  la  nouvelle  audience,  au  commencem^t  de  fia- 
née  1531,  mit  un  terme  à  cette  situation  difficile.  S'étant  installés 
au  palais ,  ses  membres  travaillèrent  anssitât  avec  assidoité  à 
remplir  les  ordres  de  l'impératrice.  L'un  des  principaux  était  de 
mettre  Cortès  en  possession  des  villes  et  des  vassaux  de  son  mv- 
quisat  ;  mais,  dans  l'exécution  de  cette  affaire ,  il  s'éleva  tant  de 
difficultés,  soit  de  la  part  des  habitants  de  ces  villes ,  soit  de  la 
part  des  agents  du  marquis,  que  les  auditeurs,  pour  éviter  de 
plus  grands  maux,  lui  déclarèrent  qu'il  eût  à  accepter  comme  eo 
dép6t  les  villes  qu'il  réclamait,  et  que,  s'il  s'y  trouvait  uo  plus 
grand  nombre  de  vassaux  que  ceux  qui  lui  étaient  accordés,  il  eûi 
la  loyauté  de  rendre  compte  des  tributs  qu'il  en  recevrait  i  la 
couronne.  Les  Indiens  profitèrent  de  ces  brouilles  pour  exciter 
de  nouveaux  troubles  dans  plusieurs  provinces,  où  plus  de  deox 
cents  Espagnols  perdirent  la  vie  isolément.  Zumarragafut  inibriBe 
par  les  religieux  que  les  Mexicains  tenaient  fréquemment  de» 
conciliabules  et  songeaient  à  profiter  des  changements  qui  v^ 
naient  d'avoir  lieu  dans  le  gouvernement  pour  faire  une  ier^ 
d'armes  générale  ;  il  s'empressa  d'en  donner  avis  à  laudieoce, 
et  celle-ci ,  épouvantée  des  conséquences  que  pouvait  avoir  om 
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révolte  en  ce  moment,  envoya  Tordre  à  Cortès  de  venir  prendre 
possession  de  sa  charge  de  capitaine  général. 

Le  marquis  se  disposa  immédiatement  à  obéir,  et  fit,  dans  la 
capitale,  son  entrée  avec  une  grande  pompe.  Sa  présence  suffit 
pour  calmer  toutes  les  appréhensions;  une  nuit,  cependant,  le  bruit 
8*étant  répandu,  on  ne  sait  comment,  que  la  population  indigène 
venait  de  se  soulever,  il  parcourut  les  différentes  rues  à  la  tête 
de  deux  cents  chevaux  sans  trouver  le  moindre  indice  de  révolte  ; 
il  se  contenta  alors  de  châtier  sévèrement  ceux  qui  avaient  parti- 
cipé au  dernier  massacre  des  Espagnols,  dans  les  provinces,  et 
prit,  d'accord  avec  Taudience,  les  mesures  que  nous  avons  vues 
plus  haut,  pour  rendre  la  sécurité  aux  voyageurs.  Sur  ces  entre- 
laites,  le  président  de  l'audience  étant  arrivé  à  Mexico ,  les  pre- 
miers actes  de  son  gouvernement,  en  inspirant  les  plus  grandes 
espérances,  achevèrent  de  calmer  l'agitation  des  Indiens.  Ramirez 
de  Fuenleal  était  digne  de  la  confiance  de  ses  souverains,  et  son 
administration  laissa ,  malgré  sa  brièveté,  des  traces  ineffaçables 
dans  l'esprit  des  Espagnols  comme  des  indigènes.  S'étant  mis 
solennellement  en  possession  de  sa  dignité,  il  fit  prêter,  par  les 
magistrats  et  fonctionnaires  de  tout  rang,  par  les  villes  et  villages 
aussi  bien  indiens  qu'espagnols,  serment  de  fidélité  à  l'empereur 
Charles  V,  à  sa  mère,  la  reine  Jeanne,  et  à  son  fils,  depuis  roi 
sous  le  nom  de  Philippe  II.  C'était  la  première  fois  que  cette  cé- 
rémonie avait  lieu  avec  solennité  dans  la  Nouvelle-Espagne. 

Trop  sage  pour  ne  pas  voir  que  la  discorde  qui  avait  régné  si 
souvent,  entre  le  sacerdoce  et  le  pouvoir  civil,  prenait  sa  source 
dans  le  droit  d'asile  dont  les  monastères  avaient  joui  jusque-là, 
il  le  suspendit  totalement  et  défendit  aux  autels  de  recevoir  dé- 
sormais personne  qui  fût  poursuivi  par  la  loi.  Dans  l'intérêt  de 
la  protection  des  indigènes ,  il  décréta  que  toute  vexation  offerte 
par  un  Espagnol  à  un  Indien  serait  irrémissiblement  chfttiée 
comme  un  crime  public,  et  qu'il  mettrait  à  exécution  la  peine  de 
mort ,  portée  par  l'empereur  contre  quiconque  réduirait  un  In- 
IV.  49 
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dieu  à  l'escUvage  on  le  marquerait  d'aa  fer  chaodL  Ces  saigei 
dispositions  produisirent  une  satisfaction  générale  parmi  les  11- 
téresaés;  après  avoir  mis  cette  barrière  à  l'avarice  et  à  la  cmasté 
des  coloosy  il  fit  savoir  que  le  tribut  auquel  les  nations  conquises 
seraient  soumises  désormais,  ne  serait  annuellement  que  le  quart 
d'une  once  d'argent  sur  les  produits  du  pays  ;  cette  mesure  s  é- 
tendait  également  aux  Indiens  des  répartitions  qui  n'en  devraieat 
pas  davantage  aux  commandeurs  qui  les  possédaient.  Les  Meii- 
catnsy  habitants  de  la  capitale  et  de  ses  feuboorgs,  en  élaieat 
exemptés,  i  cause  du  service  personnel  dont  ils  s'acquittaient  poar 
les  travaux  publics.  Pour  empêcher  les  Indiens  de  se  livrer  à  l'oi- 
siveté à  laquelle  ils  sont  naturellement  enclins,  le  sage  présideal 
imagina  divers  moyens  afin  de  les  occuper  ;  on  ne  réussit  janais, 
néanmoins,  à  obtenir  d'eux  des  résultats  aussi  satiafoisants  que 
sous  le  régime  de  leurs  princes  naturels,  qu'il  aurait  suffi,  poer 
cela»  de  remettre  en  vigueur  ;  mais,  malgré  les  ordres  que  la  oov 
avait  donnés  à  ses  agents  de  s'informer  des  particularités  de  1'»- 
tique  législation,  trop  d'intérêts  s'y  opposaient  encore  pour  qu'on 
lui  rendit  un  compte  exact  à  cet  égard. 

Fuenleal  fut  un  des  premiers  à  l'en  instruire»  et  il  s'appliqua 
lui-même  à  profiter  des  notions  qu'il  avait  acquises.  Les  premien 
travaux  auxquels  il  employa  les  Indiens  de  la  capitale  se  firent 
dans  l'intérêi  de  leur  propre  conservation.  La  rougeole,  iacoi- 
nue  auparavant  parmi  eux,  étant  venue  à  les  frapper  cette  asiée. 
il  fit  construire  plusieurs  hôpitaux,  et,  après  la  cessation  de  l'épi- 
démie, commença  l'hôpital  royal  sur  le  modèle  de  celui  de  la  Con- 
ception, édifié  par  Coriès  au  lieu  où  il  avait  eu  sa  première  en- 
trevue avec  Montézuma.  Le  premier,  aussi,  depuis  la  conqséle 
de  Mexico,  il  restaura  totalement  l'aqueduc  de  Chapultepec,en 
répandit  les  eaux  dans  toute  l'étendue  de  la  cité,  en  amena  (ie 
nouvelles  à  TIatilolco,  principalement  habité  par  les  indigène:^,  e< 
reconstruisit  en  pierre  de  taille  toutes  les  fontaines  et  les  bassins 
dans  la  ville  et  dans  les  faubourgs.  Sons  son  adn»inistration  ré- 
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ritablement  paternelle,  Mexico,  changeant  d'aspect,  prit  tooles 
les  allures  d*one  capitale  européenne,  et,  quoiqu'il  y  eût  à  peine 
onze  ans  qu'elle  fût  sortie  de  ses  ruines,  il  semblait  qu'elle  eût, 
durant  de  longues  années,  Joui  de  la  tranquillité  la  plus  com- 
plète. Les  Mexicains,  délivrés  de  la  (yrannie  dont  ils  avaient  tant 
souffert,  se  dépouillaient  insensiblement  de  leurs  coutumes,  pour 
adopter  celles  de  leurs  conquérants,  et  voyaient  avec  plaisir  un 
grand  nombre  de  princesses  de  leur  race  mêler,  par  des  mariages 
légitimes,  le  sang  de  leurs  rois  à  celui  des  nobles  hidalgos  de 
l'Espagne.  La  plus  célèbre  de  toutes,  la  belle  Tecuichpo,  veuve  de 
Qaauhtemotzin,  aussi  distinguée  par  ses  grâces  que  par  son  esprit , 
baptisée  sous  le  nom  de  doiia  Isabel  Montézuma ,  avait  épousé 
Alonso  de  Grado,  l'un  des  compagnons  de  Cortès,  et  sa  sœur,  bap- 
tisée sous  le  nom  de  Leonor,  avait  donné  sa  main  à  don  Cristoval 
de  Valderrama,  dont  les  descendants  existent  encore  aujourd'hui 
dans  l'état  d'Oaxaca  (1). 

Non  content  de  pourvoir  avec  tant  de  zèle  aux  embellissements 
de  Mexico,  l'évèque  de  Saint-Domingue  encouragea  tous  les  arts 
uiiles  de  l'Europe,  la  culture  du  blé,  du  lin  et  du  chanvre ,  ainsi 
que  la  fabrication  des  étoffes  de  laine,  par  l'éducation  des  trou- 
peaux, qui  se  multipliaient  rapidement  dans  le  nouveau  monde  :  il 
commença  le  premier  à  soigner  la  culture  de  la  cochenille  dans 
le  territoire  de  Tlaxcallan,  où  elle  avait  été  pratiquée  auparavant 
avec  honneur  par  l'industrie  indigène.  C'est  également  à  ses  vues 
éclairées  que  la  ville  de  la  Puebla  de  los  Angeles  doit  son  ori- 
gine. Ce  fut  lui  qui  en  jeta  les  fondements  sur  le  sol  tlaxcaltèque 
et  qui  y  envoya  les  premiers  colons  espagnols,  ouvrant  en  même 
temps  la  route  qui  passe  par  cette  ville  pour  la  Véra-Cruz,  afin 
d'éviter  à  ses  compatriotes  de  traverser  les  localités  indiennes  et 
d'en  molester  les  habitants  ;  c'est  également  avec  son  autorisa- 


(I)  Herrcra,  Eist.  gen.,  deead.  Y,  hb.  1,  cap.  0,  et  Hb.  5^  cap.  9, 10  et  11.^ 
Torqaemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  Y,  cap.  10. 
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tion  que  le  port  de  ce  nom  fat  transféré ,  en  1S32,  an  lieu  ac- 
tuellement nommé  la  Antigua,  où  il  demeura  jusqu'à  l'édificatioo 
de  la  ville  moderne  (1).  Par  ces  travaux,  on  il  occupait  les  Mexi- 
cains, il  s'acquit  véritablement  leur  reconnaissance,  et  mérita 
d'être  révéré  par  eux  comme  un  père;  mais  rien  ne  rehaussa  da- 
vantage la  présidence  de  Fuenleal  que  les  dispositions  qu'il  prit 
relativement  aux  eaux,  aux  bois  et  aux  pâturages,  que  les  Espa- 
gnols voulaient  s'approprier,  et  à  la  propriété  des  Indiens,  deux 
points,  également  recommandés  par  l'empereur  et  l'impératrice, 
comme  étant  de  la  dernière  importance.  Quant  au  premier,  il  dé- 
clara qu'ils  étaient  communs  à  tous  ;  pour  le  second,  il  soutint 
avec  intégrité  la  loi  déjà  publiée,  que  les  Indiens  de  la  Nouvelle- 
Espagne  n'étaient  pas  moins  libres  que  les  Espagnols,  que,  soos 
aucun  prétexte,  on  ne  pouvait  les  réduire  à  l'esclavage ,  et  qu*oa 
eût  à  afiFrancfair  sans  délai  tous  ceux  qui  l'étaient  encore. 

La  publication  de  ces  décrets  et  la  fermeté  avec  laquelle  Foeo- 
leal  y  tint  la  maiin  eurent  pour  résultat  de  faire  mettre  immédiate- 
ment en  liberté  la  plupart  des  esclaves,  et  les  seigneurs  mexicains 
et  tiaxcaltèques ,  qui  en  tenaient  encore  un  grand  nombre  à  leor 
service,  se  distinguèrent,  en  cette  occasion,  par  la  manière  francbe 
et  libérale  à  laquelle  ils  concoururent  à  leur  exécution.  Maisie 
président,  observant  combien  il  y  avait  à  réformer  encore  pour 
le  bien-être  des  indigènes,  convoqua  une  assemblée  de  notables 
afin  de  donner  une  force  plus  grande  à  ses  résolutions.  Les  Mexi- 
cains et  les  autres  nations  du  nouveau  monde  ayant  manqué 
jusque-là  de  bêtes  de  somme,  on  avait  continué,  après  la  con- 
quête, à  se  servir  des  tlamèmes,  et  on  ne  les  surchargeait  qne 
trop  souvent  au  delà  de  leurs  forces.  Plusieurs  fois,  la  cour  avait 
donné  des  ordres  pour  prohiber  totalement  ce  mode  de  transport 

(1)  Id.,  ibid.  ut  sup.—  Voir,  pour  le  transfert  de  la  Yéra-Cnii  à  la  ADti^< 
la  fio  de  la  lettre  écrite  k  Timpératrice  par  le  présideot  et  les  membres  àt 
Taudience  de  Mexico,  le  29  anil  1532.  (Second  Recueil  de  pièces  sv  k  Meu- 
que,  pag.  201.) 
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sans  pouvoir  obtenir  d'être  obéie.  La  junte,  présidée  par  Funleal, 
tans  l'interdire  entièrement,  y  mit  des  restrictions  fort  sages  en 
faveur  des  tiamèmes,  et,  malgré  les  entraves  que  les  comman- 
deurs travaillèrent  à  y  opposer,  elle  réussit  à  les  faire  mettre  en 
vigueur;  elle  les  obligea  en  même  temps  à  prêter  le  serment  qu'ils 
traiteraient  désormais  leurs  vassaux  plus  humainement,  et  qu'ils 
observeraient  fidèlement  à  leur  égard  les  ordonnances  royales 
dans  toute  leur  étendue.  Comme  un  grand  nombre  de  prêtres 
séculiers  étaient  venus  au  Mexique,  depuis  le  commencement  de 
la  colonisation ,  la  plupart ,  imitant  l'exemple  des  conquérants, 
au  lieu  de  travailler  à  la  conversion  et  au  bonheur  des  vaincus, 
comme  les  religieux  franciscains,  avaient  accepté  des  répartitions, 
et  il  n'en  manquait  pas,  même,  qui,  sans  égard  pour  les  lois  de 
l'humanité,  avaient  pris  des  esclaves  qu'ils  faisaient  marquer 
comme  les  autres.  Par  un  sentiment  que  Ton  ne  peut  trop  louer, 
la  junte,  en  flétrissant  ce  commerce  criminel,  les  obligea  à  se  des- 
saisir de  leurs  vassaux,  rendit  la  liberté  à  leurs  esclaves,  et,  pour 
les  dédommager,  leur  assigna  une  portion  congrue,  suivant  leurs 
mérites  ou  leurs  services.  11  fut  décidé,  en  outre,  que,  pour  accou- 
tumer les  Indiens  à  obéir  avec  moins  de  dégoût,  on  ferait  choix, 
parmi  eux,  de  leurs  alguazils,  et  qu'ils  éliraient  annuellement, 
dans  leurs  communes,  des  alcaldeset  autres  officiers  de  police,  qui 
administreraient  la  justice  dans  leurs  villes  et  dans  leurs  villages 
comme  le  faisaient  les  Espagnols.  A  défaut  de  leur  ancienne  lé- 
gislation, cette  mesure  ne  pouvait  qu'être  agréable  aux  indigènes; 
elle  fut  d'une  grande  utilité  pour  l'administration  de  leurs  loca- 
lités, et  elle  dure  encore  aujourd'hui  dans  les  divers  états  du 
Mexique  et  de  TAmérique-Centrale. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  Ton  fit  admettre  ces  sages  dispo- 
sitions aux  Espagnols  ;  elles  rencontrèrent  des  oppositions  for- 
midables, et  la  cour  reçut  fréquemment  des  réclamations,  à  ce 
sujet,  de  ceux  dont  elles  lésaient  les  intérêts;  mais  elle  sut  résister 
à  toutes  les  prétentions  des  réclamants.  L'évêque  élu,  Juan  de  Zu- 
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narraga,  qui  étaU  retourné  et  Espi^ne,  ea  158S«  pour  raceftir 
ses  bulles  avec  la  consécration  épiscopale»  témoigna  pereoDoel- 
lement  contre  eux  ;  il  soutint,  devant  rimpërairicey  tous  les  droite 
des  Indiens  avec  une  fermeté  et  une  éloquence  qui  fennèrent  la 
t>ouehe  à  leurs  oppresseurs,  et  retourna  à  Mexico,  en  1534,  plus 
Eerme  que  jamais  dans  sa  résolution  de  les  défendre  jnsqa  i  la  fia. 
Après  trois  ans  d'une  administration  aussi  sage  que  ferme  et 
humaine,  Tévèque  de  Saint-Domingue,  à  qui  son  âge  et  son  ca- 
ractère sacré  faisaient  désirer  d'abandonner  les  soiss  du  gooTer- 
nement  temporel ,  obtint  de  s'en  démettre  en  faveur  du  vice-roi 
don  Antonio  de  Mendoza,  qui  arriva  à  Mexico,  au  commencenest 
de  l'an  1535;  il  retourna  alors  en  Espagne,  et  la  cour,  reconnais- 
sante de  ses  travaux,  le  nomma  à  l'évèché  de  Cuenca.  Le  nouveaa 
vice-roi  entra  dans  la  capitale  chargé  des  pouvoirs  les  pins  aa- 
pies  ;  la  réforme  des  abus  et  la  protection  des  indigènes  élaieit 
au  nombre  de  ses  principales  recommandations ,  et  en  tont  il  se 
montra  le  digne  successeur  de  Fuenleai.  L'empereur  lui  enjoignit 
d'avoir  l'œil  ouvert  sur  la  conduite  des  Espagnols,  de  ch&tier  sé- 
vèrement tous  les  péchés  publics,  de  ne  permettre  ni  ecclésias- 
tiques scandaleux  ni  moines  défroqués,  et  qu'il  eûl  à  les  renvoyer 
immédiatement  en  Europe.  L'audience  devait  conserver  au  cierge 
et  aux  monastères  leurs  privilèges  et  immunités  ;  mais  il  leur 
était  interdit  de  donner  asile  aux  délinquants,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  piU  éire.  La  cour  lui  ordonnait,  en  outre,  de  veiller 
avec  attention  à  l'inviolabilité  du  patronage  royal ,  de  ne  per- 
mettre rédification  d'aucune  église  ni  monastère,  sans  son  auto- 
risation ,  et  d'empêcher  rigoureusement  qu'aucune  bulle  ou  bref 
du  pape  pût  avoir  cours  dans  l'étendue  de  la  vice-royauté,  siiK 
être  préalablement  contre-sijjné  du  conseil  des  Indes. 

En  prenant  possession  de  son  poste,  Antonio  de  Meodnu 
donna  à  comprendre  aux  Espagnols  comme  aux  Indiens  qa  il 
ét<ut  décidé  à  exécuter  avec  rigueur  les  ordres  de  son  souverain: 
aussi  réussit-il,  dès  le  commencement  de  son  gouvcrnemeot.  a 
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remplir  d'ene  juste  terreur  les  coniiuindeiirs  et  à  mettre  one 
barrière  à  lears  iniquités.  Ce  fut  lui  qui  fit  connaître  Tart  de  la 
typognraphie  i  Mexico  »  où  il  apporta  la  première  imprimerie ,  et 
ce  fat  là  que,  dès  Tannée  de  son  arrivée,  on  imprima,  en  outre, 
des  rudiments  de  la  doctrine  chrétienne  en  langue  nahuati  et  de 
l'abécédaire,  le  premier  livre  sorti  des  presses  mexicaines,  intitulé 
«  Escalade  San  Juan  Climaco,  »  chez  l'imprimeur  Juan  Pablos(l), 
en  1536.  La  même  année,  on  commença  à  battre  de  la  monnaie 
d'argent  à  Mexico,  dans  les  édifices  destinés  à  cette  fobrication, 
et  dont  le  vice-roi  avait  jeté  les  fondations,  dès  les  premiers  jours 
de  son  arrivée.  On  battit  des  pièces  de  huit  réaux,  formant  une 
piastre,  de  quatre,  de  trois,  de  deux,  d*un  et  même  d'un  demi- 
réal,  mais  dont  la  diversité  embrouilla  considérablement  les  In- 
diens dans  les  commencements  :  peu  accoutumés  au  manège  de 
notre  monnaie,  ils  confondaient  souvent  les  pièces  de  trois  et  de 
quatre,  donnant  ou  recevant  l'une  pour  l'autre,  et  toujours  à  leur 
détriment  ;  cependant,  sur  les  représentations  du  vice-roi ,  la  cour 
ordonna  de  supprimer  toutes  les  pièces  au-dessous  de  quatre,  et 
de  ne  conserver  que  la  piastre  et  la  demi-piastre. 

Privés  de  famille,  un  grand  nombre  de  jeunes  Indiens  cou- 
raient, vagabonds,  par  le  pays,  dans  les  villes  ou  les  camptignes; 
par  ordre  de  Mendoza,  ils  furent  recueillis  et  on  les  mit  en  a^* 
prentissage  chez  les  ouvriers  espagnols,  malgré  que  ceux-ci  ne  les 
reçussent  pas  toujours  avec  plaisir,  dans  la  crainte  de  former  des 
élèves  qui  leur  enlèveraient  promptement  le  fruit  de  leur  indus- 
trie. Rien  n'échappait  à  la  vigiLmce  du  vice-roi.  Fuenleal,  appré- 
ciant l'intelligence  des  jeunes  indigènes,  rassemblés  dans  les  écoles 
des  franciscains,  avait  conçu  avec  eux  le  plan  d'un  collège  où  ils 
recevraient  une  instruction  analogue  à  celle  des  universités  d'Eu- 
rope. La  première  chaire  de  langue  latine,  fondée  par  Pierre  de 
Gajid,  dans  son  église  de  San-Joseph,  avait  ensuite  été  trans- 
ir Gil  Gonzalcx,  Tcalro  de  la  lodia  Occideulal,  etc.,  loin,  i,  fol.  23. 
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portée  dans  un  nonreau  monastère,  bâti  sons  l'invocation  deSai- 
tiago,  a  TIatilolco.  C'est  là  que  le  vice-roi  Mendoza  posa  sola- 
nellement,  en  1S37,  la  première  pierre  du  collège  de  Santa-Cm, 
où  se  trouvèrent,  bientôt  après,  réunis  plus  de  cent  jeunes  lodieis 
de  dix  à  douze  ans,  de  familles  les  plus  nobles  du  Mexique;  il  le 
construisit  entièrement  à  ses  frais  et  le  dota  avec  la  même  géné- 
rosité. Arnaud  de  Bassac,  franciscain  français  (1),  venu  avec  Tes- 
tera, après  avoir  enseigné  à  San-Joseph,  fut  choisi  pour  continuer 
à  TIatilolco  ;  c'était  un  homme  d'une  érudition  et  d'une  science 
profondes,  mais  d'une  extrême  rigidité  pour  tout  ce  qui  concenuii 
l'idolâtrie  indigène.  II  posséda,  avec  une  rare  élégance,  la  langue 
mexicaine,  dans  laquelle  il  traduisit  les  Épttres  et  Évangiles  qn  m 
avait  coutume  de  lire  aux  Indiens,  et  prêcha  longtemps,  dans  li 
même  langue,  avec  un  grand  succès.  Un  grand  nombre  d'aotm 
religieux ,  également  célèbres  par  leur  science ,  leur  piété  et  lev 
amour  paternel  pour  les  Indiens,  illustrèrent  ce  collège  :  de  ce 
nombre  furent  surtout  le  père  Bernardine  de  Sahagun,  si  sourenl 
cité  dans  le  cours  de  cet  ouvrage;  celui-ci  demeura,  pendant  qni- 
raute  ans,  attaché  au  collège  de  Santa-Cruz,  où  il  mourut  en 
1590.  Tels  furent  encore  le  père  André  de  Olmos,  qui  resta  long- 
temps parmi  les  Chichimèques  de  la  Huaxteca,  profondément 
versé  dans  les  langues  mexicaine,  huaxtèque  et  totonaque,  dont  il 
composa  de  savants  ouvrages  de  linguistique;  le  père  Juan  de 
Gaona,  qui  écrivit  avec  beaucoup  d'élégance  des  livres  de  doc- 
trine en  langue  mexicaine;  et  enfin  le  père  Jean  Foucher,  aotre 
Français,  auteur  également  d'une  grammaire  de  la  langue  mexi- 
caine, dans  laquelle  il  parlait  et  prêchait  avec  non  moins  de 

(1)  Arnaud  de  Bassac  ou  Bassace,  religieux  de  la  province  d^AquiUioe.  <r!ui 
d*unc  grande  anstôrité  et  des  plus  savaots  qu*ait  eus  le  Mexique,  au  dirr  à< 
Torquemada  et  de  Vetaneurt  II  enseigua  aussi  la  musique  au\  Iridin^  lo 
monastère  de  Quaubtitlan,  établit  le  chœur  de  ce  couvent,  et,  après  aroir  lur- 
guemeot  travaillé  daus  la  vigue  du  Seigneur,  mourut  au  niona^lère  âa  Ti'l- 
lantzinco,  où  il  fut  enterre.  (Teatro  Mciicano,  Mcnologio  Fraociscaoo,  k 
20  Aagusti.) 
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succès.  Docteur  en  droit  de  Tuniversité  de  Paris ,  avant  d'entrer 
en  religion,  puis  docteur  en  droit  canon  et  en  théologie,  Foucher, 
arrivé  à  Mexico  avec  Testera,  devint  Toracle  de  l'Église  du  Mexi- 
que, où  sa  science  était  estimée  à  un  tel  degré,  qu'il  était  appelé 
dans  toutes  les  consultations  et  assemblées,  ayant  trait  à  quel- 
que aiFaire  épineuse,  civile  ou  ecclésiatique,  de  l'audience  ou  de 
l'évéché,  et  que  toujours,  dit  Torquemada  (1),  son  avis  était  reçu 
comme  une  décision  irrévocable. 

Du  collège  de  TIatilolco  sortirent  un  grand  nombre  d'hommes 
instruits  et  qui  ne  firent  pas  moins  d'honneur  à  leurs  maîtres  qu'à 
la  race  à  laquelle  ils  appartenaient.  On  cite  entre  autres  don 
Miguel,  noble  Indien  de  Quauhtitlan,  et  don  Antonio  Valériane, 
d'Azcapotzalco ,  qui  enseignèrent  eux-mêmes,  durant  quelques 
années,  au  collège  de  Santa-Cruz,  et  le  dernier  fiit  nommé  en- 
suite au  poste  de  gouverneur  de  Tenochtitlan,  qu'il  exerça  du- 
rant trente-cinq  ans.  Nul  doute  que  les  princes  et  les  seigneurs 
de  la  maison  d'Acolhuacan  et  bien  d'autres,  qui  laissèrent  tant  de 
documents  intéressants  sur  l'histoire  de  leur  pays,  n'y  eussent 
reçu  leur  éducation.  Ce  ne  fut  pas,  d'ailleurs,  la  seule  institution 
où  les  indigènes  pussent  s'instruire  ;  on  vit  s'élever  rapidement 
des  écoles  pour  eux  dans  la  plupart  des  monastères  de  l'ordre  de 
Saint-François  et  de  Saint-Dominique;  telles  furent  celles  de  Xo- 
chimilco,  de  Tetzcuco,  de  Tlaxcallan,  de  Cholullan,  de  Toluca,  où 
Ton  enseignait,  en  outre  des  lettres  humaines,  la  philosophie,  la 
théologie  et  les  langues  du  pays;  la  plus  célèbre,  toutefois,  après 
le  collège  de  TIatilolco,  parait  avoir  été  l'école  de  ToUantzinco, 
où  Arnaud  de  Bassac  termina  ses  jours.  Ce  n'était  pas  une  coin* 
cidence  sans  intérêt  de  trouver  l'enseignement  chrétien  établi  sur 
un  pied  florissant  dans  le  même  lieu  où,  sept  siècles  auparavant, 


(1)  Le  père  Jean  Foucher,  de  la  prorince  d'Aquitaine,  outre  sou  Arte  de  la 
Ungua  mexicana,  laissa  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  th<^ologie  qui  exis- 
Uient,  au  temps  de  Torquemada,  dans  la  bibliothèque  du  monastère  de  San- 
Francisco  k  Mexico,  où  il  mourut  en  1572.  (Monarq.  Ind.,  lib.  XX,  cap.  56.) 
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florisBait  la  première  école  instituée  par  Qoetamicoliiuitl.  La  9oK- 
dlade  des  franciscains  ne  se  bornait  pas  sealemoDl  à  l'édacatioB 
des  garçons;  elle  embrassait  également  celle  des  jeunes  fiUo. 
Grâce  aux  soins  de  Pierre  de  Gand  et  de  Zamarraga,  on  fit  venir 
d'Borope  des  religieuses  du  tiers  ordre  de  Saint-François,  qai  ia- 
rent  chargées  de  réunir  les  jeunes  Indiennes  et  de  leur  enseigner, 
arec  la  doctrine  et  les  exercices  de  la  religion,  les  divers  traTiu 
propres  à  leur  sexe.  D'accord  avec  ce  religieux,  la  reine  IsabH- 
Tecuichpo  Montézuma,  veuve  de  Quauhtemotzin,  fonda  en  1530, 
sur  les  débris  du  palais  d*Axayacatl,  une  institation  pour  les  jeunes 
filles  nobles  indigènes  ou  métisses,  connue  depnis  sôus  le  non  de 
monastère  de  la  Conception.  Ce  fut  le  premier  couvent  de  fennes 
de  Mexico,  et  il  eut  pour  premièreis  religieuses  les  mères  Faulade 
Santa-Ana,  Luisa  de  San*Francisco  et  Francisca  EvangeKsta,  da 
monastère  de  Santa-Isabel  de  Salamanque  (1). 

Ailleurs,  c'étaient  les  enitints  des  pauvres,  les  orphelins,  les  ei- 
fants  abandonnés  par  leurs  parents,  les  vagabonds,  qu'on  cher- 
chait à  recueillir  et  à  mettre  à  l'abri  de  la  misère  et  des  maladies. 
Depuis  l'entrée  en  fonction  de  la  nouvelle  audience,  les  magistrats 
travaillaient  à  l'envi,  avec  les  religieux  et  le  clergé,  à  répareriez 
calamités  que  dix  ans  d'une  domination  tyrannique  avaient  amas- 
sées  sur  le  Mexique.  L'auditeur  Vasco  de  Quiroga  se  distinguait 
surtout  par  son  zèle  il  son  éminente  charité.  Né,  en  1470,  à  M^ 
drigal,  dans  la  Vicille-Castille,  Quiroga  était  arrivé  à  Mexico  ea 
1531;  ému  des  traitements  affreux  dont  les  conquérants  avaieot 
accablé  la  race  indigène,  il  forma,  dès  ce  moment,  le  noble  des- 
sein de  consacrer  aux  vaincus  le  reste  de  sa  vie.  N'ayant  que  «on 
salaire,  il  réduisit  ses  dépenses  aux  limites  de  la  plus  stricte  fn- 
f]alité,  et,  de  ses  économies,  fonda  l'hospice  de  Santa-Fé.  à  \ftv 
de  distance  de  la  capitale,  qu'on  aurait  pu  appeler  plutôt  le  |4ia- 

(1)  Torquemada,  ibid.,  lib.  XV,  cap.  40.— Vetancurl,  Teatro  Mriiraoo,cic 
Part.  IV,  trat.  2,  cap.  3,  et  Tratado  de  la  Cindad  de  Meiico«  cap.  8.  -Cifi. 
ios  trcf  Siglos  de  Mciico,  lib.  II.  $  36. 
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anstèare  de  la  charité  chrétienne.  Ce  n'était  pas  une  maison,  mais 
me  raste  bourgade  où  il  réunit  jusqu'à  trente  mille  Indiens,  va- 
ides  ou  infirmes,  reures  ou  enfants  abandonnés,  qui  trourèrent, 
iOQS  sa  protection ,  les  secours  dont  ils  pouvaient  avoir  besoin, 
^'enseignement  et  la  pratique  des  préceptes  de  la  doctrine  chré- 
îenne,  le  travail  en  commun,  le  soin  des  malades,  l'exercice  de 
'hospitalité  envers  les  voyageurs ,  telles  étaient  les  occupations 
les  adultes  :  aux  enfants  on  enseignait  les  premières  lettres  et  on 
ear  apprenait  à  derenir  des  hommes  utiles  à  la  société.  Malgré  les 
"éciamations  des  colons,  qui  ne  cessaient  d'invectiver  contre  le 
mge  auditeur,  la  cour,  à  sa  sollicitation,  accorda  à  l'établissement 
le  8anta-Fé  de  nombreux  privilèges,  et  remercia  solennellement 
e  fondateur  des  services  qu'il  rendait  à  la  cause  de  l'humanité. 
Quiroga  était  occupé  à  ces  travaux  si  éminemment  utiles,  lors- 
que le  gouvernement  le  chargea  d'entreprendre  la  visite  du  Mi- 
)hoacan.  Exaspérés  par  la  mort  cruelle  du  Cazonzi  et  les  charges 
pie  les  Espagnols  continuaient  à  faire  peser  sur  les  populations, 
m  grand  nombre  de  Tarasques  avaient  abandonné  leurs  habita- 
ions,  afin  de  se  soustraire  à  leurs  exactions.  Les  villes  et  les  vil- 
âges  tombaient  partout  en  ruines,  et  les  malheureux  Indiens,  dis- 
persés dans  les  forêts  et  les  montagnes ,  préféraient  encore  les 
nisères  d'une  vie  errante,  mais  libre,  à  la  paix  que  leur  offraient 
eurs  tyrans  pour  les  réduire  aux  travaux  les  plus  durs.  Les  fran- 
ciscains, encore  en  petit  nombre,  n'avaient  pas  l'autorité  de  ceux 
le  l'Anahuac,  et,  moins  heureux  dans  leurs  efforts,  ne  réussis- 
ttient  point  à  les  protéger  assez  efficacement  pour  les  déter- 
nîner  à  retourner.  L'audience,  frappée  des  résultats  que  Quiroga 
irait  obtenus  si  rapidement  à  Santa-Fé  et  comptant  sur  son  iné- 
puisable charité,  le  chargea  de  faire  une  tentative  analogue  au 
Mîchoacan,  et  de  travailler  à  la  pacification  de  ce  pays,  si  cruel- 
ement  bouleversé  par  la  tyrannie  de  Guzman.  Le  vertueux  audi- 
;ear  sortit  de  Mexico  sans  faste  et  sans  bruit ,  ayant  pour  toute 
>uite  une  grande  troupe  d'Indiens  de  Santa-Fé ,  qu'il  chargea 
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d'aller  tirer  de  leurs  sauvages  retraites  les  iafortunés  que  li 
tyrannie  avait  réduits  à  y  chercher  un  asile.  Les  Tarasques  le 
laissèrent  persuader,  et^à  sa  voix,  ils  ne  tardèrent  pas  iie- 
tourner  et  à  former  de  nouveau  des  communautés  dont  il  gardi 
la  direction,  Au  moyen  d'interprètes ,  il  leur  disait  que  l'empe- 
reur, prenant  en  pitié  leurs  douleurs,  l'avait  envoyé  pour  veiller 
sur  eux ,  et  qu'ils  pouvaient  désormais  le  considérer  conuM 
leur  père.  Il  le  fut  efiFectivement,  et  le  premier  résultat  de  ses  tn- 
vaux  fut  la  fondation  d'un  hospice  sur  le  plan  de  celui  de  SsoU- 
Fé,  et  dont  il  confia  la  direction  à  un  des  parents  du  dernier  roi, 
baptisé  sous  le  nom  de  don  Diego;  il  travailla  à  ressusciter  panii 
eux  leur  ancienne  industrie,  obligeant,  comme  autrefois,  chaque 
quartier  ou  cha€[ue  village,  en  particulier,  suivant  son  ëtendoe,  à 
ne  s'occuper  que  d'un  seul  métier  et  à  reprendre  les  professiois 
où  ils  se  distinguaient  si  bien ,  sous  la  législation  de  leurs  rob. 

Ses  efforts  furent  récompensés  autant  qu'ils  pouvaient  l'être,  à 
la  gloire  de  la  religion  chrétienne,  pour  laquelle  il  travaillait,  et 
de  la  civilisation  indigène,  dont  les  restes  se  conservèrent,  en 
Michoacan,  plus  longtemps  que  partout  ailleurs.  Sur  la  molioadi 
vice-roi  Mendoza,  l'empereur,  touché  des  mérites  de  Quirogaet 
jugeant  que  nul  ne  pouvait  remplir  avec  plus  de  capacité  U 
charge  de  pasteur,  après  avoir  montré  si  bien  les  vertus  d'un 
père,  nomma  l'auditeur,  quoique  encore  laïque,  à  révécbé  de 
Michoacan.  Ainsi  que  saint  Ambroise  à  Milan,  de  la  chaire  cunik 
il  passa  à  la  chaire  épiscopalc  et  reçut  à  la  fois  tous  les  ordres. 
Ce  fut  lui  qui  érigea,  dans  la  ville  de  Tzintzontzan  ,  legliseetla 
cathédrale  de  ce  nouveau  diocèse,  transféré  ensuite,  parsessoio», 
à  Patzeuaro,  la  cité  sainte  des  Tarasques,  sans  compter  le  sémi- 
naire de  San-Nicolas,  pour  les  étudiants  de  son  diocèse.  Il  ibodi 
un  grand  nombre  d'établissements  de  tout  genre  en  fiveardes In- 
diens, qui  continuent  encore  aujourd'hui  à  vénérer  sa  mémirt 
comme  celle  de  leur  père  et  de  leur  patron  (1).  Les  f)ranci$c4iH 

^1)  Biogr.  de  don  Vasco  de  Quiroga ,  escriU  por  L.  E.,  ea  el  BloscoMa'- 


—  781  — 

l'aidèrent  dans  ces  travaux  apostoliques  ;  de  ce  nombre  furent  les 
pères  Juan  de  San-Mîguel  et  Pedro  de  Garrovillas,  également  in- 
struits dans  les  langues  du  Michoacan,  et  qui  travaillèrent  surtout 
dans  la  province  de  Zacatollan  ;  le  Flamand  Michel  de  Boulogne 
et  le  Français  Malurin  Gilbert  furent,  en  particulier,  la  gloire  de 
leur  ordre,  autant  par  leur  savoir  et  la  connaissance  profonde 
qu'ils  avaient  de  la  langue  tarasque,  que  par  leur  amour  pour 
les  Indiens ,  parmi  lesquels  ils  ne  cessèrent  de  travailler  jusqu'au 
dernier  soupir  (1). 

Pendant  que  la  magistrature,  d'accord  avec  le  clergé  et  les  or- 
dres religieux,  travaillait  à  réparer  les  maux  que  dix  ans  d'une 
administration  conquérante  avaient  produits  dans  TAnabuac  et  le 
Micboacan,  les  autres  états  de  la  Nouvelle -Espagne  et  de  l'Ame- 
rique-Centralc  achevaient  de  se  plier  à  la  domination  étrangère. 
A  la  fin  de  l'année  1526,  les  Chiapanèques  s'étaient  révoltés  de 
nouveau,  sous  le  gouvernement  d'Estrada,  sans  que  l'on  soit  in- 
struit des  particularités  de  cette  insurrection.  Diego  de  Maza- 
riegos,  qui  s'était  distingué  dans  une  campagne  contre  Chiapas, 
en  152i ,  ayant  reçu  le  commandement  des  troupes  castillanes, 
fut  chargé  de  les  apaiser  encore  cette  fois,  et  d'y  fonder  une  co- 
lonie dont  la  présence  pût  contribuer  à  y  maintenir  la  tranquillité 
d'une  manière  durable.  Les  popuLitions,  victimes,  comme  ailleurs» 
de  Toppression  espagnole,  paraissaient  résolues  à  résister  à  toutes 


caoo,  tom.  I,  ano  de  1843.  —  Cavo,  los  très  Siglos  de  Mexico,  lib.  III,  §  15.  — 
Tasco  de  Qairoga  mourut,  âgé  de  quatre -vingt-quiDzc  ans,  en  faisant  la  visite 
de  son  diocèse,  h  Uruapan,  en  1565. 

(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  XIX,  cap.  12,  et  lib.  XX.  cap.  55.  — 
Maturin  GUbert,  de  la  province  d* Aquitaine,  était  un  franciscain  d*un  profond 
Mvoir  et  d'une  charité  sans  bornes  pour  les  indigènes.  Il  laissa  un  grand 
nombre  d'ourrages  écrits  arec  élégance  dans  la  langue  tarasque,  entre  autres 
UD  Arle  de  la  lengua  larasca  et  un  vocabulaire,  ainsi  qu*une  grammaire 
latine  à  Tusage  du  collège  de  Tlatilolco,  qui  était  fort  estimée  de  Siguenu.  11 
était  Tenu  au  Mexique  avrc  Testera,  et  mourut  au  couvent  de  Tzintzontun, 
en  1565,  vivement  regretté  des  Indiens.  (Vetancurt,  Menologio  Franciscano, 
•daoctob.) 
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les  menaces.  Blazariegos  irouya  toute  la  province  en  âmee^  H  ce 
ne  fut  pas  sans  difficulté  qu'il  arriva  sous  lee  nurs  de  la  cité  de 
Cbiapan,  où  s'était  retirée  rélite  delà  nation.  RetranchéeanseiiBet 
du  rocher  où  cette  forteresse  était  aseise,  eHe  s'y  défidAdît,  daraat 
plusieurs  jours,  avec  une  constance  béroïqne;  mais  eiiSOf  mot- 
rant  de  faim  et  de  fatigue,  les  guerriers  chiapanèqoes,  se  foyast 
hors  d*état  de  continuer  plus  longtemps  leur  résistance,  priml 
la  résoluticMi  désespérée  de  périr  tons  ensemble  plutôt  que  de  se 
rendre.  Ils  s'élancèrent,  avec  leurs  femmes  et  leurs  eaCsntSydaii 
le  fleuve  qui  coulait»  encaissé  à  une  profondeur  considérable,  ao 
pied  de  leurs  remparts,  et  les  ondes  rapides  du  Mazapan  empor- 
tèrent leurs  débris  ensanglantés  loin  du  ciel  de  leur  patrie  captite 
de  l'étranger.  Les  restes  de  cette  vaillante  population,  réduibà 
deux  mille  personnes,  furent  transportés,  par  les  vainqneon, 
dans  la  plaine  inférieure,  où  ils  formèrent  la  ville  indienne  con- 
nue sous  le  nom  de  Chiapa  de  los  Indios  (1). 

La  pacification  entière  de  celte  province  ne  s'acheva,  néaB- 
moins,  que  vers  le  commencement  de  l'année  1538.  Le  \*'màn 
de  la  même  année ,  ayant  réuni  ses  compagnons  d*armes  ei  ce 
lieu,  il  donna  naissance,  avec  eux,  à  la  municipalité  de  ViUa- 
Heal,  eu  nomma  les  premiers  magistrats,  et,  le  dernier  jour  di 
même  mois ,  transporta  son  campement  dans  une  grande  vallée 
située,  à  une  hauteur  considérable,  entre  les  montagnes  voisioe». 
et  y  jeta  les  fondations  de  la  ville  qui  fut  appelée  plus  tard  Cio- 
dad'Real  (2).  Cette  vallée  était  celle  de  Huey-Zacatlan,  célèbre 
encore  à  cette  époque,  parmi  les  indigènes,  par  les  restes  de  l'as- 
tique cité  de  Ghowel ,  dont  l'origine  remontait  aux  premiers  Vo- 
tanides.  En  1S29,  don  Juan  Henriquez  de  Guzman  ayant  éiî 
nommé  alcaldc  mayor  de  la  nouvelle  colonie,  les  brotulle^ (}■''' 

(1)  Remesal,  Hist.  de  la  prov.  de  Chiapa  y  Guateuala,  etc.,  Jib.  V.cap.  IX 

(2)  Id.,  ibid.,  cap.  14.  —  Les  premiers  alcakies  de  YiUa>Real  Mot  aimÊtn 
Luis  de  Lofia  et  Pedro  de  Horozco.  Cette  yilie  fut  uouimé«  ecsuiie  îiib  éi 
Sao-CristOTal  de  los  LIauos,  puis  Ciudad-Real,  et  depui*  la  rôolubot  é^ 
1821  00  a  chaugé  ce  nom  pour  celui  de  Sao-Cristoval. 
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eul  avec  Mazariegos  obligèrent  celui-ci  à  abandonner  son  gou- 
▼ernement.  Les  premiers  religieui  qui  y  parurent  furent  les  pères 
de  la  Merci,  qui  y  fondèrent  un  monastère  en  1539;  mais  on 
ignore  quels  furent  leurs  travaux ,  et,  quoique  cette  province  sett 
une  de  celles  de  la  Nouvelle-Espagne  où  les  indigènes  ont  con- 
servé avec  plus  de  vigueur  leurs  coutumes  antiques,  on  n'a,  jusqu  ii 
une  époque  postérieure,  que  des  notions  fort  vagues  à  leur  égard. 
On  ne  trouve  rien  de  beaucoup  plus  précis  sur  les  provinces 
de  l'état  dOaxaca ,  quoique  les  travaux  des  dominicains  y  soient 
plus  connus.  A  Tépoque  où  Lucero  et  Minaya  s'y  montrèrent,  un 
seul  prêtre  s'occupait,  dans  la  ville  de  ce  nom,  des  besoins  spiri- 
tuels  de  ses  compatriotes  :  l'idolâtrie  était  debout  de  toutes  part», 
et  les  divinités  antiques  de  la  Mixtèque  et  du  Zapotecapan  con- 
tinuaient à  recevoir  les  hommages  publics  de  la  multitude  en 
un  grand  nombre  de  sanctuaires.  Les  décrets  qui  proscrivaient 
l'ancienne  religion  n'avaient  de  force  qu'avec  les  prêtres  de  la 
religion  nouvelle,  dont  la  présence  et  les  prédications  étaient 
seules  capables  de  les  faire  mettre  à  exécution  ;  car,  si  l'on  en 
excepte  quelques-uns,  les  Espagnols,  dispersés  dans  leurs  com- 
Hianderies,  uniquement  occupés  de  leurs  intérêts  matériels,  ne 
pensaient  qu'à  s'enrichir,  en  extorquant  des  princes  et  de  leurs 
vassaux  le  plus  d'or  possible.  En  face  de  cette  situation,  les 
pères  Lucero  et  Minaya,  se  trouvant  en  trop  petit  nombre  pour 
s'occuper  avec  fruit  de  la  conversion  des  idolâtres,  s'accordèrent 
à  retourner  à  Mexico  en  1530,  afin  d'y  solliciter  la  présence  d'un 
plus  grand  nombre  de  missionnaires.  Les  querelles  domestiques 
qui  agitaient  alors  les  dominicains  de  Mexico  mirent ,  pendant 
trois  ans,  obstacle  à  l'exécution  de  leurs  desseins,  et  ce  ne  fut 
qu'en  1533  que  Lucero,  nommé  vicaire  général  du  monastère 
d'Oaxaca,  put  se  mettre  à  l'œuvre  avec  les  compagnons  qu'on  lui 
donna  (1). 

De  cette  époque  date  véritablement  la  prédication  de  l'Évan* 

(|>  Burgoa,  Géogr.  descrip.,  Hist.  de  Guaxaca,  etc.,  cap.  3  et  4. 


gile  parmi  les  Zapotèqaes;  mais,  en  arriYaiit»  il  troQTa  le  chrnp 
qu*il  avait  parcouru  déjà  préparé  par  d'autres.  Depuis  le  sourer- 
nemeot  de  Salazar,  rinsurrection,  mal  comprimée  par  Peraimia- 
dez  Chirinosy  n'avait  cessé  de  montrer  sa  tête  tantôt  d'un  oAléet 
tantôt  d'un  autre.  La  configuration  particulière  des  montagnes 
dans  cette  contrée,  la  multitude  et  la  profondeur  des  précipices 
dont  elle  est  entrecoupée,  l'étendue  de  ses  forêts,  i  l'ombre  des- 
quelles se  dérobent  de  sombres  vallées  et  des  grottes  obscores, 
encore  aujourd'hui  à  peine  connues  des  descendants  des  conqué- 
rants, fevorisaient  singulièrement  les  mouvements  et  la  défense 
des  insurgés,  et  il  se  passa  encore  de  longues  années  avant  qoe  le 
gouvernement  espagnol  eût  réussi  à  la  réduire  entièrement.  Entre 
les  plus  fiers  et  les  plus  rebelles  étaient  ceux  des  cantons  afoisi- 
nant  le  pic  de  Cempoaltepec,  dont  les  aspérités  servaient  sortod 
de  refuge  aux  Chontales.  Cortès,  après  avoir  repris  le  conmii- 
dément  comme  capitaiqe  général,  avait  les  yeux  ouverts  sur  ces 
populations  agrestes  :  ayant  reçu  l'ordre  de  l'empereur  de  pré* 
parer  une  flotte  pour  tenter  de  nouvelles  découvertes  dans  l'océao 
Pacifique,  il  était  allé  résider  à  Cuernavaca,  qui  feisait  partie  des 
domaines  qui  lui  avaient  été  octroyés  par  la  couronne  (1),  et  d'où 
il  envoya  construire  des  navires  à  Acapulco  et  à  Tehuantepec. 

II  descendit  ensuite  lui-même  à  la  mer,  à  la  fin  de  l'année  1531 
afin  de  pousser  plus  activement  les  travaux  qu'il  avait  entrepris. 
La  présence  du  vainqueur  de  Mexico  dans  les  vallées  de  la  Zapo- 
tèque  suffit  pour  les  ramener  à  l'obéissance,  et,  dans  tout  lecoars 
de  son  trajet  jusqu'à  Tehuantepec,  il  se  vit  constamment  eori- 
ronné  des  hommages  des  princes  de  ces  belles  contrées.  I^  Choo- 
tales  seuls  continuèrent  à  résister  à  ses  promesses  comme  iis^ 


(1)  Ces  domaines  comprenaient  les  Tilles  de  Cuernavaca.  Oaiari,  Trli«*' 
tepec,  Coyohuacan,  Matlatzlnco,  Tacubaya,  Toluca,  Huaxtepec.  OiIii'p'* 
EtJa,  Xalapa-la-Grande,  Teaquilapa,  Coyohoan.  Calimaja,  Yaobtf pec.  T^pv- 
tlao,  Cuitlapao,  Acapixtia,  Cuetlaxca,  Toxtla,  Tepeyaca,  AtloiitJao  r(  Ii 
ealpan. 
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QieDaces,  et  il  laissa,  pour  les  réduire,  le  capitaine  Maldonado^ 
surnommé  EI-Ancho,  qui  les  pressa  vivement  dans  leurs  retran- 
chements sauvages.  Dans  ce  voyage,  il  fut  accompagné  du  père 
Martin  de  Valencia,  qui  avait  quitté  TAnabuac,  avec  plusieurs  de 
ses  compagnons,  dans  Tespoir  de  s'embarquer  sur  les  navires 
en  construction ,  pour  les  ties  Philippines.  Déçus  dans  leur  espé* 
rance,  par  la  lenteur  avec  laquelle  ces  travaux  avançaient,  Va* 
lencia  et  ses  frères  mirent  leur  temps  à  profit,  en  s'employant, 
avec  zèle,  à  la  conversion  des  Zapotèques  et  des  autres  popula- 
tions voisines  du  port.  Quoiqu'ils  ne  pussent  se  faire  entendre 
que  par  interprètes,  ils  admirent,  néanmoins,  dans  le  sein  de 
l'Église  un  grand  nombre  d'idolâtres  et  baptisèrent  surtout  beau- 
coup d'enfants.  Entre  les  adultes,  il  y  en  eut  certainement  qui 
écoutèrent  avec  sincérité  la  doctrine  nouvelle  ;  mais ,  ainsi  qu'à 
TIaxcallan  et  à  Mexico,  la  crainte  d'encourir  le  déplaisir  du  ca- 
pitaine général  les  entraîna  bien  plus  que  la  conviction  où  ils 
pouvaient  être  des  vérités  de  la  foi  chrétienne. 

Déjà  Cocyoêza,  roi  de  Teotzapotlan ,  devait  avoir  payé  alors 
son  tribut  à  la  nature;  car  son  nom  ne  parait  plus  dans  l'his- 
toire, qui  mentionne,  en  passant,  celui  de  son  fils  Witopaa,  hé- 
ritier de  cette  couronne,  et  rappelle,  avec  plus  ou  moins  de  dé- 
tails, celui  de  Cocyopy,  sur  le  front  duquel  il  avait  placé  celle  de 
Tehuantepec,  vers  l'époque  de  l'arrivée  des  Espagnols  au  Mexique. 
Malgré  leur  séjour  et  leur  établissement  dans  ses  états ,  Cocyopy 
avait  conservé  jusque-là  tout  l'éclat  de  la  royauté,  et  Cortès  fut  sur- 
pris de  la  magnificence  de  sa  cour.  Il  l'exhorta,  ainsi  que  son  frère, 
à  recevoir  l'Évangile  et  à  donner  ainsi  le  bon  exemple  à  ses  sujets. 
Les  deux  rois,  craignant  également  de  perdre,  comme  tant  d'au- 
tres princes,  les  débris  de  leur  héritage,  consentirent  à  se  faire 
instruire,  et  furent  ensuite  baptisés  avec  une  grande  pompe,  ainsi 
<]iie  la  plupart  des  seigneurs  du  Zapotecapan  et  de  Tehuantepec, 
de  la  main  de  Valencia  et  de  ses  compagnons.  La  cérémonie  eut 
lieu  en  présence  du  marquis  et  de  ses  officiers,  et  Cocyopy  reçut,  ,■ 
IV.  50 


à  oatte  MCâsiM,  les  noms  d#  don  iuu  Conès  d#  Montéwi, 
qol  mpp^ient  à  la  féis  son  iMipléine  H  san  ori^M  iMncsise 
ptr  la  mère.  Les  pféires^  dont  il  était  le  cheft  ne  Tirent ,  tontflm, 
ee  changemeùt  qu'avec  Me  profonde  afflictioB^  et  il  s'en  falhilde 
pen  que  la  population ,  enflammée  par  leurs  discours,  ne  prit  ki 
armes  el  ne  s'insnrgeàt,  ee  jonr^là  même»  au  milieu  des  Mes  esa- 
mandées  poor  célébrer  cette  solennité  :  mais  Cocyopj  rémâti 
les  contenir;  il  lem*  prouva  la  nécessité  de  céder  anx cireos* 
stances,  et  les  engagea  ft  dissimnler  aveo  hii  jnsqu^an  départ  ds 
capitaine  général  et  des  rejigient  franciscains.  (An  1533.) 

Ceui-ci^  effectivement,  ne  tardèrent  pas  à  retomrner  an  platesa 
attèqae  ;  mais  ils  se  virent  promptement  remplacés  par  les  dom- 
nioains  d'Oaxaca,  et  la  maison  de  Tebnantepec  Ait  des  prsnièrB 
qu'ils  érigèrent  dans  cette  province,  cfb  leur  nombre  s'aeerst 
rapidement.  Cocyopy  continua  i  dissimuler  :  pour  se  fiiired» 
amis  de  ces  religieux,  dont  il  reconnaissait  la  puissance,  il  lasr 
bâtit  un  monastère  magnifique  au  centre  de  sa  capitale,  arsc  ose 
église  qui  passait  pour  une  des  plus  belles  de  la  Nouvelle^Espagae: 
à  ce  bienfait  il  joignit  une  dotation  analogue,  avec  des  t»m 
considérables,  et,  instruit  que  la  règle  ne  leur  permettait  p» 
l'usage  de  la  viande^  il  leur  assigna  un  quartier,  entièremeat  b- 
bité  par  des  pécheurs ,  plus  tard  appelé  de  San-Blas ,  qui  eorest 
ordre  de  fournir,  chaque  jour,  leur  table  du  poisson  nécettsirtâ 
leur  alimentation.  Plus  rigides  que  les  franciscains  et  moins  saam 
qu'eux  dans  leur  manière  d*agir,  les  dominicains  travailièresl  è 
renverser  partout  avec  ardeur  ridolàtrie,  debout  encore  dans  tiiH 
de  sanctuaires  :  les  temples,  ainsi  que  les  idoles,  tombèrent  avec 
fracas  sous  leurs  coups  destructeurs,  et,  armant  le  bras  sécaliêr, 
ils  obligèrent  avec  rigueur  les  récalcitrants  à  entrer  dans  Yt^^ 
et  les  nouveaux  convertis  à  observer  ponctuellement  les  pra(i4V0 
du  catholicisme  (1).  Enfin,  en  1535,  la  ville  d'Oaxaca,  èwit^ 

(1)  Torqaemada,  Moaarq.  Ind.,  iib.  XIX,  cap.  21.  —  Bargoa,  Gcogr.  de» 
erip.,  f te.,  cap.  72. 
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éi'îQée  en  sîége  épiicopat  par  le  pa|M  Paul  III,  reçut  pout  |Nr6fliiar 
éTéqne  don  Joan  de  Zarate,  qui  ne  tarda  pas  à  en  prendre  poa- 
aesêioB.  Le  pontificat  chrétien  s'établissait  ainsi  en  fece  des  rui- 
nes du  pontificat  païen  d*Achiuhtla  et  de  Yopàa ,  dont  les  ckefii 
étaient  contraints  de  dérober  au  fond  de  leurs  palais  les  dernières 
traces  du  culte  antique. 

En  dépit  des  obstacles  que  l'Église  rencontrait  dans  les  itiœars 
corrompues  et  la  conduite  si  peu  chrétienne  d'un  grand  nombre 
de  colons ,  elle  n'en  continuait  pas  moins  ses  progrès  dans  les 
états  de  rAmérique-Centrale  comme  dans  ceux  du  Mexique.  Là, 
comme  ailleurs,  on  voit  le  clergé  épouser  de  bonne  henre  la 
cause  des  indigènes,  et  balancer,  par  ses  efforts,  le  mal  commis 
par  ses  compatriotes.  Parmi  les  prêtres  qui ,  tour  à  tour,  admi- 
nistrèrent l'Église  naissante  de  Guatemala,  l'histoire  cite  les  noms 
de  inan  Godinez,  de  Juan  Dias,  de  Francisco  Hernandez  et  de 
Juftn  Gascon ,  dont  les  auteurs  s'accordent  généralement  à  louer 
le  sèle  et  la  piété.  On  a  vu  comment  le  père  Domingo  de  Betan- 
2«6,  dégoûté  des  formes  trop  mondaines  de  plusieurs  de  ses  frères 
€ie  Mexico^  s'était  rendu  à  Guatemala,  en  1529,  dans  l'intention 
d'y  fonder  une  maison  de  l'ordre  de  Saint-Dominique.  En  con- 
séquence des  pouvoirs  dont  l'avait  chargé  l'évéque  Zumarraga,  il 
organisa  définitivement  la  paroisse  de  cette  ville  et  celle  de  San- 
Salvador,  où  il  institua  canoniquement  pour  premier  curé  le  prêtre 
Antonio  Lozano,  au  mois  de  juin  1530  (1).  La  même  année,  Ee- 
Unzos  fut  rappelé  à  Mexico  par  ses  supérieurs,  sans  avoir  pu 
exécuter  la  fondation  de  son  monastère.  En  chemin,  il  rencontra 
rndelantado  Pedro  de  Alvarado,  qui  retournait  à  Guatemala, 
emmenant  avec  lui  le  licencié  Francisco  Marroquin,  qui,  en  vertu 
dti  droit  de  patronage  concédé  aux  rois  d'Espagne,  fut  présenté 
par  lui  à  la  municipalité,  en  qualité  de  curé,  le  3  juin  1590. 

Marroquin  était  un  prêtre  non  moins  sage  que  prudent,  instruit 

(1)  JuanroB,  Hisl.  de  OuatéiBâla,  Irai.  If,  cap.  19. 


6t  édairé.  A  peine  installé^  de  quelques  i 
charge  de  pasteor,  il  comprit  que  le  Pitmdenee  ne  rappebdt  p« 
seulement  à  Teiller  an  bêioins  apiritnde  de  aee  compalrioto, 
maiiqné  les  indigènes,  répandus  autour  de  kd  en  ai  grand  noabn^ 
et  si  cmellement  traitAs  par  leurs  ?aiiiqiiears,  demandaieBt  h 
plus  grande  part  de  ses  soins  et  de  sa  soliieitade.  Dàsoe  momeat, 
il  devint  leor  père  et  leur  protecteur,  comme  Zamarraga  l'était  i 
Mesicoi  Confirmé  par  ce  prélat  dans  sa  eure  et  nommé  soe  fi* 
caire  général  pour  les  prorinces  du  royaume  de  Guatemala  »  i 
s'appliqua  immédiatement  à  l'étude  des  langues  cakcbiquèle  d 
quichée,  les  plus  répandues  dans  le  pays  et  les  acquit  an  poiatde 
pouvoir  non-seulement  s'entretenir  avec  ses  ouailles,  maiseacoie 
lès  enseigner  aux  compagnons  de  ses  travaux  apostoliques.  Ce 
fut  lui  qui  acheva  de  bâtir  l'église  paroissiale,  près  de  laquelle  il 
fbnda  ensuite  les  premières  écoles  de  la  cité.  L'empereur,  aj^Mé- 
dant  ses  vertus  et  ses  capacités,  le  nomma,  en  1533,  pour  pre- 
mier évéque  de  ce  troupeau,  auquel  il  s'était  déjà  rendu  si  utile: 
Tannée  suivante,  il  reçut  les  bulles  qui  l'instituaient  évèqoe  de 
Guatemala,  et,  en  1537,  s'étant  transporté  à  Mexico,  il  y  fat  coq- 
sacré  par  le  pieux  Zamarraga,  avec  d'autant  plus  de  pompe  et  de 
solennité,  que  c'était  la  première  fois  que  cette  cérémonie  aa- 
guste  avait  lieu  dans  la  Nouvelle-Espagne.  Il  ramena  dans  sa  cité 
épiscopale  quatre  religieux  de  la  Merci,  qui  y  fondèrent  un  mo- 
nastère de  leur  ordre,  sous  la  direction  du  père  Juan  de  Zam- 
brano,  et  qui  se  consacrèrent,  des  premiers,  avec  un  zèle  sincère, 
à  convertir  comme  à  protéger  les  indigènes.  Déjà ,  depuis  deoi 
ans,  ceux  de  Saint-Dominique  avaient  pris  possession  de  la  mai- 
son commencée  par  Betanzos  en  1529  :  c'étaient  les  pères  Barto- 
lomé  de  Las  Casas,  Luis  Cancer,  Pedro  de  Angulo  et  Rodrigo  de 
Ladrada,  dont  les  noms,  ainsi  que  les  œuvres,  sont  restés  en  bé- 
nédiction dans  les  contrées  qu'ils  évangélisèrent.  Ces  quatre  re- 
ligieux, de  retour  du  Pérou,  où  ils  n'avaient  fait  que  passer,  se 
trouvaient,  en  ce  moment,  à  Léon  de  Nicaragua;  c'est  là  que 
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Marroquin,  placé,  depuis  peu,  à  la  tête  d'un  si  vaste  diocèse,  et 
n'ayant  avec  lui  qu'un  petit  nombre  de  prêtres,  les  envoya  cher- 
cher pour  leur  confier  une  partie  de  ses  travaux  (1), 

Il  était  grand  temps ,  en  effet ,  que  le  ciel  suscitât  aux  Indiens 
de  nouveaux  défenseurs,  dont  la  voix  pût  s'élever,  d'accord  avec 
celle  de  l'évéque ,  contre  les  attentats  dont  ces  infortunés  conti- 
nuaient d'être  les  victimes  dans  les  états  guatémaliens.  En  dépit 
des  recommandations  de  la  cour  et  de  la  vigilance  de  la  seconde 
audience  de  Mexico,  leur  sort,  loin  de  s'améliorer ,  depuis  le  re- 
tour d'Alvarado,  n'avait  fait  qu'empirer.  Chaque  jour  on  les 
accablait,  au  nom  du  gouvernement,  de  travaux  plus  pesants  les 
uns  que  les  autres,  sans  compter  les  exactions  cruelles  dont  ils 
étaient  l'objet  de  la  part  des  particuliers.  Ceux  qui,  après  la  guerre, 
avaient  échappé  à  l'esclavage,  durant  la  paix,  étaient  soumis  au 
tribut,  et  les  tributaires  étaient  donnés  en  commanderie  aux  con- 
quérants ,  sous  le  pouvoir  desquels  esclavage ,  tribut ,  comman- 
derie, confiscation,  proscription,  exil  et  mort  étaient  tout  un,  la 
paix  ne  valant  pas  mieux  aux  Indiens  que  la  guerre  (2).  Sans  autre 
délit  que  celui  d'appartenir  à  leur  répartition,  les  Espagnols  les 
marquaient  comme  des  esclaves  ;  il  n'y  avait  point  de  terme  à  cette 
oppression,  et  on  les  enlevait  sans  mesure  ni  examen  de  leurs  villes 
et  de  leurs  villages.  Non  content  du  tribut  exorbitant  payé  par 
les  gens  mariés  et  les  veufe ,  on  en  transportait  les  habitants  par 
troupes  de  deux,  trois  et  quatre  cents,  dans  les  ravines  profondes 
des  fleuves,  sans  égard  même  pour  les  jeunes  filles  à  peine  entrées 
dans  l'adolescence,  qu'on  y  enfouissait,  en  les  obligeant  à  recueil- 
lir le  sable  d'or,  et  qui  périssaient  bientôt  de  faim  et  de  misère  (3). 
On  séparait  sans  pitié  le  mari  de  sa  femme,  les  fils  de  leurs  pères. 


(1)  Remesa],  Hist.  de  la  prov.  de  Chiapa  y  Guatemala,  etc.,  lib.  II,  cap.  5, 
et  ]ib.  III,  cap.  5.—  Juarros,  Hist.  de  Guatemala,  trat.  III,  cap.  6. 

(2)  Garcia  Pelae2,  Memorias  para  la  bist.  de  Guatemala,  tom.  I,  cap.  6, 
pag.  67. 

(3)  Ximenes ,  Hist.  de  la  prov.  de  Guatemala,  etc.,  lib.  HI,  otp.  62,  US. 


les  enàrainanl  loin  (feu,  eomme  des  tnoopeiux  de  loèlet (1).  Oi 
batlEHt  de  verges  on  de  nerfe  de  ImmiF  les  hommes  et  les  tauMi 
pour  la  moindre  vétille  ;  ob  tes  exposait  dus,  pieds  et  mains  liés, 
sur  des  fourmilières  ;  on  les  brûlait  après  les  airoir  graissés,  sans 
compter  le  nombre  de  jeunes  fiHes  q«t  étaient  corrompues  el  vie- 
lées  chaque  jonr  (2) .  Chaque  mois,  les  Cakchiquels  de  la  dépendanee 
de  TAhpozotzil  étaient  forcés  de  fournir  mille  ouvriers  des  deai 
sexes  pour  le  travail  des  mines  nu  profit  d'Alvarado ,  et  le  mène 
nombre  était  exigé,  pour  aider  les  prisonniers  de  guerre  i  bâtir 
la  cité  de  Guatemala  (3). 

Marroquin  était  impuissant  i  modérer  oette  tyrannie,  et  iai 
Espagnols,  en  réponse  à  ses  plaintes,  renvoyaient,  bu  raaugrésot, 
au  fond  de  Tenfer  (4).  Nul ,  d'ailleurs,  n'était  exempt  de  Timpôt 
parmi  les  indigènes ,  et  les  princes,  comme  les  phm  simples  m- 
eéhuales,  étaient  soumis  i  une  capitation  proportionnelle,  f» 
leur  rang  et  leur  naissance  ne  rendaient  que  plus  cruelle.  Cmt 
au  milieu  de  ces  afflictions ,  où  des  provinces  entières  se  dépes- 
plaient  avec  une  effrayante  rapidité,  que  Belebé-Qatvint  i  mourir, 
en  1533,  laissant  le  titre  d'Ahpozotzil  à  Cahi-Imox  :  selon  te 
coutume,  son  fils  aîné  aurait  dû  succéder  alors  au  titre  d'Ahpou- 
hii  ;  mais  Alvarado,  sans  laisser  aux  chei>i  de  la  maison  royale  If 
temps  de  s'assembler  et  de  procéder ,  suivant  les  usages  antiqoes 
de  la  nation,  à  l'installation  du  nouveau  prince,  le  donna,  de  ses 
autorité  privée,  à  Tun  d'eux  nommé  Tzaya-Qatu,  qui  avait  èlé 
baptisé  sous  le  nom  de  don  Jorge  et  qui  avait  eu  antérieore- 
ment  des  complaisances  pour  les  Espagnols.  C'était  la  première 
intrusion  de  ce  genre  qui  eût  lieu  parmi  les  ("akchiquels  ;  die  ne 


(1)  SoIoriaoOy  de  Indiarum  jure,  etc.,  lib.  III,  cap.  1  et  3. 

(3)  Ccdula  del  présidente  Cerrato,  etc.,  del  dia  11  de  mano  de  tiSiO. 

(3)  MS.  Cakchiqael  ou  Mémorial  d«  Tecpao-AtitUa. 

(4)  Carta  V  del  llmo  SeAor  Marroquio,  Obispo  ëe  Gualemala,  psUicada 
eu  la  Colecciou  de  documentes  antiguos  del  archivo,  etc.,  por  don  SiW 
Arev«io,  aio4slS57. 
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laiisa  paB  de  leur  cauter  uoe  certaiiie  émotioo  ;  siaie  la  virioaté 
de  Tadelantado  prévalut ,  et,  par  son  ordre,  le  nouvel  AhpoiaUl 
fiiL  intronisé  solennellement,  quarante  jours  après  la  mort  de  Be- 
lehé-QaL  Cahi-Imox  soufFrit  en  particulier  de  cette  violenoe  ; 
ayani  quitté  Solola,  où  il  résidait  depuis  la  fin  de  la  guerre»  il  se 
retira,  plein  de  tristesse,  à  kimché,  où  il  continua  à  demeurer 
dana  les  transes  et  Tangoisse  (1). 

Dana  le  courant  de  l'année  1534 ,  Alvarado ,  s'étani  déterminé 
à  passer  au  Pérou,  dont  les  richesses  attiraient  alors  tant  d'aven^ 
turiers,  bâtit,  près  de  la  rade  d'Iztapa,  une  flotte  de  huit  navires» 
dont  la  construction  coûta  la  vie  à  une  multitude  d'indigènes  : 
les  uns  moururent  d'inanition  et  de  misère,  les  autres  par  les  tra- 
vaux excessifs  sous  lesquels  on  les  accabla.  Il  en  emmena  avec  lui 
plus  de  deux  mille,  entre  autres  un  grand  nombre  de  chefs,  sans 
compter  les  gens  et  les  femmes  de  service  ;  la  plupart  périrent  dans 
cette  expédition,  et  le  peu  qui  survécurent  en  revinrent  preaqiit 
tous  estropiés.  L'année  suivante,  il  retourna  à  Guatemala ,  chargé 
de  splendides  dépouilles,  fruit  du  sang  et  des  larmes  de»  peuples 
parmi  lesquels  il  avait  passé  comme  un  fléau.  Celte  expédition  fiit 
suivie  d'une  autre  en  Honduras,  dont  les  populations,  haletantes 
soua  l'oppression  de  leurs  tyrans,  s'efforçaient  en  vain  de  secouer 
leur  étreinte  cruelle.  Ayant  quitté  Guatemala  pour  éviter  la  pré- 
sence de  l'auditeur  Maldonado ,  qui  était  parti  de  Mexico,  avec 
ordre  de  procéder  contre  lui,  Alvarado  fonda,  en  passant,  lesvillee 
de  Gracias  a  Dios,  de  San-Pedro  Zula  et  de  San-Juan  de  Puerto 
Caballos;  mais  les  cités  indigènes  qu'il  saccagea  pour  satisfaire 
son  avarice,  ou  qu'il  dépeupla  pour  en  vendre  les  habitants  covime 
esclaves  et  se  faire  construire  de  nouveaux  navires  à  Truxillo»  fîi^ 
rent  innombrables  :  après  avoir  littéralement  anéanti  plusieurs 
grandes  provinces,  il  s'embarqua  pour  l'Espagne  (2). 


(1)  NS.  Cakchiquel  ou  Mém.  de  Tecpan-Atitlan. 

(2)  Garcia  Pelaez,  Mcm.  par«  la  liist.  4e  Guatemala,  tom.  1,  €«p*  7. 
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Durant  soq  absence,  les  Indiens  da  royaume  de  Gnatémata 
commencèrent  à  respirer.  Le  licencié  Alonso  de  HaldonaikH 
Tun  des  membres  de  Taudience  de  Mexico,  ayant  été  nooiBé 
goaverneur  à  sa  place  et  chargé  de  yisiter  officiellement  le 
royaume,  remplit  sa  mission  avec  un  zèle  et  un  désintéressemeot 
qui  lui  valurent  les  bénédictions  de  tous  les  infortunés  et  des  hon- 
nêtes gens.  Il  fit  exécuter  avec  rigueur  les  ordonnances  royales, 
relatives  à  Tesclavage  et  aux  répartitions,  et  obligea,  autant  qu'il 
fut  possible ,  les  récalcitrants  à  rentrer  dans  le  devoir.  «  Il  fiot 
véritablement  pour  soulager  les  maux  de  la  nation,  dit  le  chro- 
niqueur indigène  (1)  :  les  lavages  d'or  cessèrent  aussitôt  parmi 
nous  ;  il  arrêta  les  tributs  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles, 
mit  un  terme  aux  brûlementset  aux  pendaisons,  aux  violences  de 
toute  espèce  que  commettaient  les  Castillans  et  aux  chariges 
qu'ils  nous  avaient  imposées  avec  tant  de  dureté.  Les  chemins 
commencèrent  à  être  fréquentés  de  nouveau  avec  Farrivée  du 
seigneur  Mantunalo  (Maldonado)  comme  ils  l'étaient  avant  qu'on 
eAt  commencé  à  nous  imposer.  » 

On  des  plus  grands  fruits  de  la  sage  administration  de  ce  ma- 
gistrat fut  la  conquête  pacifique  des  régions  situées  au  nord  do 
fleuve  Motagua.  Bartolomé  de  Las  Casas,  déjà  célèbre  par  ses  tra- 
vaux en  faveur  des  Indiens  de  Saint-Domingue,  était  alors  vicaire 
général  des  religieux  de  son  ordre,  à  Guatemala.  Dans  l'espoir 
généreux  de  sauver  les  indigènes  de  la  persécution ,  il  avait  écrit 
un  ouvrage ,  tendant  à  prouver  que  la  seule  voie  instituée  par  la 
Providence  pour  convertir  les  infidèles  était  la  prédication  pare 
et  simple  de  l'Évangile  ;  la  guerre  et  la  violence,  loin  d'être  des 
moyens  pour  les  amener  à  la  connaissance  do  la  foi,  étaient, au 
contraire,  des  obstacles,  d'où  il  concluait  que  l'on  ne  pouvait,  en 
aucune  justice,  déclarer  la  guerre,  à  cette  fin,  à  des  gens  qfâ 
n'avaient  jamais  été  soumis  à  une  puissance  chrétienne,  ni  caosé 

(1)  MS.  Cakchiquel  ou  Mém.  de  Tecpaa-AtitUa. 
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aucnn  ctommage  i  des  catholiques.  Ce  système,  l'auteur  ne  ces- 
sait  de  le  proposer,  soit  du  haut  de  la  chaire,  soit  dans  ses  entre- 
tiens ;  mais  on  s*en  moquait  généralement  comme  d*une  chimère, 
et,  loin  de  se  rendre  à  ses  raisons,  on  l'engageait  ironiquement  à 
le  mettre  en  pratique,  dans  la  persuasion  que  le  mauvais  succès 
ne  tarderait  pas  à  faire  tomber  ses  illusions. 

Au  delà  du  Motagua,  commençait  la  région  à  laquelle  on  don- 
nait, dans  la  langue  nahnati,  le  nom  de  Tetzulutlan;  c'était  la 
seule  qui  restât  indépendante  des  Espagnols,  qui  s'en  étaient  vus 
repousser  avec  vigueur,  après  avoir  tenté  trois  fois  de  Tenvahir  : 
c'est  pourquoi  ils  l'appelaient  alors  la  Terre  de  Guerre.  Elle  con- 
tinuait à  être  habitée  par  une  population  active  et  belliqueuse, 
appartenant  en  majeure  partie  à  la  langue  quichée ,  et  dont  les 
cités  étaient  demeurées,  après  la  révolution  des  Achihab,  dans 
l'alliance  des  rois  d'Utlatlan.  On  ignore  dans  quelles  conditions 
elle  était  au  seizième  siècle;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire,  d'après 
les  faibles  données  qui  nous  en  restent,  que  les  principautés  de 
Col>oan  et  de  Charnel,  dans  le  nord,  occupées  encore  par  les  des- 
cendants des  Uxab  et  des  Pokomans,  et  celles  de  Zamaneb  et  de 
Cakyug,  possédées  par  les  chefs  de  la  tribu  de  Rabinal,  étaient  à 
là  tète  des  seigneuries  de  la  Véra-Paz,  et  que  c'est  à  Zamaneb 
que  se  passèrent  les  premières  scènes  de  la  conquête  spirituelle 
dont  les  dominicains  furent  les  auteurs. 

Ils  composèrent,  dans  la  langue  quichée,  une  suite  de  chants 
en  vers,  comprenant  les  mystères  de  la  foi  catholique,  depuis  la 
création  du  monde  jusqu'à  l'institution  de  l'Église,  y  adaptant 
différents  airs  qu'on  pouvait  également  accompagner  des  instru- 
ments indigènes  et  européens.  Ayant  fait  choix  de  quatre  mar- 
chands indiens  déjà  chrétiens  et  suffisamment  intelligents,  Las 
Casas  leur  fit  apprendre  à  les  chanter  et  les  instruisit  avec  soin 
de  ce  qu'ils  avaient  à  faire.  Ils  se  mirent  ensuite  en  chemin,  em- 
portant^ avec  des  marchandises  du  pays,  divers  objets  provenant 
d'Espagne ,  afin  d'exciter  davantage  la  curiosité  des  populations 
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qtt'ik  allaml  visiter.  Après  aroir  pané  le  MotagM»  ib  eBtrèmft 
daas  les  moaUgnes  qui  forment,  depuis  Ztcapslae  jusqu'à  Acat- 
zahnazilan,  ane  chaîne  non  interrompiie  de  hanteon  non  moiM 
merveilleuses  par  leur  étendue  qoe  par  la  fertilité  des  plateaoi  et 
des  railAes  qu'elles  reniemenl.  On  y  voyait  encore,  à  celte  épo- 
que» une  multitude  de  villes  et  de  cités,  dont  les  mines  attestem  la 
grandeur,  ainsi  que  la  cpiantité  des  populations  qui  les  habitaiest 
Zamaneb,  célèbre,  dans  la  légende  indigène,  par  ses  neuf  cliâ- 
teaui,  après  avoir  été  saocagé  par  le  grand  Qîkab,  était  redeveao 
la  résidence  de  T Ahau  de  Rabinal ,  qui  dominait  de  là  taule  li 
roenlagne  de  Xoyabab  et  les  rives  du  Lacaodon.  C'était  akwsui 
seigneur  d'une  grande  prudence,  et  ses  voisins  n'estimaient  pai 
mejiis  sa  sagesse  qu'ils  ne  redoutaient  «a  puissance  et  sa  valear. 
Il  était  également  renommé  par  ses  vertus  hospitalières,,  et  il  ae* 
cueillait  volontiers  les  étrangers  qui  passaient  par  son  terriloira. 
C'est  là  que  les  quatre  marchands  allèrent  donner  en  arrivast 
Ayant  salué  le  prince,  ils  lui  offrirent,  pour  gagner  sa  bonne  re* 
lonté,  cpielques  bagatelles  européennes  et  se  disposèrent  ensuite  i 
étaler  leurs  marchandises  sous  les  galeries  du  tianqun  qui  se  te- 
nait à  côté  du  palais.  Le  soir  venu,  ils  cessèrent  la  vente  et,  ayast 
demandé  un  teponaztli,  ils  se  mirent  à  chanter  les  couplets  qu'on 
leur  avait  enseignés.  La  nouveauté  du  chant  et  de  la  musique 
attira  promptement  beaucoup  de  monde  autour  d'eux;  TAhaufs 
entendit  avec  étonnement  les  paroles  qui ,  tout  en  lui  révélant 
une  foule  d'idées  nouvelles,  condamnaient  si  visiblement  le  cull^ 
de  ses  dieux  et  surtout  les  sacrifices  humains.  Il  parut  y  prendri 
goût,  et  le  lendemain,  ayant  fait  venir  les  musiciens  en  sa  pré- 
sence, il  ne  cessa,  durant  huit  jours,  de  se  les  foire  répéter.  Cêtail 
pour  lui  un  sujet  de  profonde  méditation  et  pour  toute  la  villt 
une  merveille  qu'elle  ne  pouvait  asses  entendre.  Interrogés  per 
eux  sur  l'origine  de  cette  musique  extraordinaire,  les  marckasdi 
répondirent,  en  lui  donnant  le  signalement  des  religieux,  sa  \m 
pariant  de  leur  enseignement,  de  leur  vie  continente,  du  pendeeis 
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qu'ils  ftiiMient  (tes  rieheMfs,  si  recherchées  par  leurs  eompatriotes, 
et  sqrtouC  de  l'affection  paternelle  qu'ils  montraient  pour  tes  indi- 
fèaes.  Ils  ajontèrenl  qu'ils  ne  doutaient  pas  qu*à  sa  demande  ils 
n'envoyassent  INnn  d'eux  pour  lui  enseigner  personnellement,  ainsi 
qu'à  son  peuple,  les  choses  qui  faisaient  le  thème  de  leurs  chants. 
L'Ahau  ne  connaissait  des  chrétiens  que  les  cruautés  qu'ils  avaient 
eommises  en  tous  lieux  ;  piqué  d'une  vive  curiosité,  il  chargea 
son  frère,  le  seigneur  de  Cakyug,  qui  était  plus  jeune  que  lui , 
de  se  rendre  i  Guatemala  avec  les  quatre  marchands,  et  de  s'en- 
quérir avec  aoin  de  la  véracité  de  leurs  discours.  Assuré  qu'on  no 
faii  ferait  aucun  mat ,  celui-ci  se  mit  en  chemin  avec  une  suite 
eoBvenaUe  à  son  rang»  tandis  que  le  prince  de  Zamaneb  offrait 
à  ses  dieux  des  sacriiccs  solennels  pour  l'heureux  succès  de  son 
voyage. 

Son  arrivée  causa  dans  toute  la  ville  de  Guatemala  une  pro- 
fonde sensation,  et  les  plus  incrédules,  aussi  bien  que  les  domi- 
aicains,  y  virent  le  présage  de  la  réussite  du  plan  de  Las  Casas. 
CeQX-*ci  en  rendirent  de  sincères  actions  de  grâces  à  Dieu  ;  ils 
comblèrent  de  caresses  le  jeune  Rabinalien,  et  le  père  Luis  Cancer 
M  désigné  pour  l'accompagner  à  son  retour  dans  ses  montagnes 
Il  fïit  reçu  de  l'Ahau  avec  toutes  les  marques  du  plus  profond  res- 
pect. Les  Indiens  no  cessaient  d'admirer  sa  douceur,  ses  manières 
affables  et  son  costume ,  si  différents  en  tout  de  ceux  des  autres 
Espagnols.  Il  entra  dans  sa  Zamaneb  sous  des  arcs  de  verdure  et 
fol  logé  au  palais  du  prince,  qui  fit  construire  aussitôt,  au  milieu 
de  la  cour»  une  chapelle  où  il  pût  célébrer  la  messe  aux  regards  de 
tons.  La  simplicité  solenn^e  de  ce  rite  nouveau  pénétra  tout  le 
monde  d'une  grande  admiration,  et,  malgré  les  représentations 
dm  prêtres  de  ses  idoles,  l'Ahau,  instruit,  par  son  frère,  de  toutes 
les  particularités  qui  concernaient  les  religieux ,  se  détermina  à 
ae  hira  chrétien .  11  fut  le  premier  à  détruire  les  images  de  ses  dieux, 
et  plusieure  des  plus  distingués  d'entre  ses  vaasaux,  devenus  chr^ 
tiens,  eo  écoutant  les  couplets  composée  à  leur  intention,  imité- 
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root  soo  exemple.  11  reçut  ensuite  le  baptême  sous  le  ncMn  de  doo 
Juan,  et  son  frère  sous  celui  de  don  Gaspar.  Lois  Cancer,  ajasl 
témoigné  le  désir  de  connaître  le  voisinage,  parcoorut  avec  en 
les  diverses  localités  de  la  montagne»  entre  Zamaneb  et  Cakpe,et 
se  disposa,  après  cela,  à  retourner  à  Guatemala,  pour  rendre 
compte  de  son  voyage  à  ses  frères. 

Leur  joie  fut  extrême  en  apprenant  ces  bonnes  nouvelles.  Las 
Casas  se  disposa  aussitôt  à  le  suivre  avec  les  autres  chez  les  Rabi- 
naliens  et  à  travailler  avec  eux  à  compléter  son  œuvre.  Dans  Tin- 
tervalle,  le  seigneur  de  Coboan,  qui  avait  promis  sa  fille  en  mariage 
à  celui  de  Cakyug,  s^était  mis  en  chemin  pour  lui  amener  sa 
fiancée.  L'usage  était  que»  au  moment  de  passer  la  rivière  qui  sé- 
parait les  deux  états»  on  oflFrtt  un  sacrifice  solennel  d'oiseaux  etde 
serpents.  Don  Juan ,  informé  de  son  approche  et  voulant  se  con- 
former à  l'esprit  du  christianisme»  le  fit  prier  de  se  dispenser  de 
cette  cérémonie»  comme  étant  opposée  à  la  foi  qu'il  venait  de  re- 
cevoir. Ceux  de  Coboan ,  s'imaginant  qu'il  avait  conclu  un  traité 
avec  les  Espagnols,  dont  le  nom  était  abhorré  partout»  ne  furent 
pas  moins  surpris  qu'irrités  de  cette  prière;  mais,  instruits  bientôt 
du  contraire,  ils  consentirent  à  passer  outre»  et  les  noces  se  célé- 
brèrent avec  un  grand  appareil ,  suivant  la  coutume.  Dans  Tin- 
tervalle.  Las  Casas  et  les  autres  dominicains  se  mirent  en  chemin 
pour  Zamaneb,  dans  le  dessein  de  travailler  immédiatement  à  la 
conversion  de  la  masse.  Ils  trouvèrent,  à  leur  arrivée,  que  la  cha- 
pelle bâtie  pour  le  père  Cancer  avait  été  brûlée  durant  son  absence. 
On  soupçonnait  d*ètre  les  auteurs  de  cet  incendie  les  gens  de  la 
suite  de  la  fiancée  de  don  Gaspar,  qui  n'avaient  vu  que  de  maurai> 
œil  les  dispositions  des  chefs  rabinaliens  ;  il  n'en  manquait  pas  non 
plus  à  Zamaneb  qui  se  montrassent  hostiles  au  nouveau  culte,  et  les 
prêtres,  dont  le  crédit  tombait,  comme  ailleurs,  avec  rintrodnctioa 
du  christianisme,  s'efforçaient  de  rallumer,  par  des  prédictions 
sinistres,  le  fanatisme  dans  l'esprit  superstitieux  de  la  foule. 

Mais  la  chapelle  fut  promptement  rebâtie,  et  les  religieux  cou- 
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mencèrent,  avec  firait,  lear  prédication  dans  les  diverses  localités 
de  la  montagne.  Pour  engager  les  nouveaux  chrétiens  à  persé- 
vérer et  se  tenir  éloignés  des  fêtes  idolâtres  qui  continuaient  à  se 
célébrer  dans  leurs  temples,  ils  résolurent  de  les  réunir  ;  d'accord 
avec  les  deux  seigneurs  »  ils  fondèrent  dans  la  plaine  un  village, 
en  les  décidant  à  y  prendre  leur  demeure  (1),  et  on  lui  donna  le 
nom  de  Rabinal,  qui  était  celui  de  la  nation.  Le  nombre  de  ceux 
qui  s'y  établirent  ne  s'éleva  d'abord  qu'à  quinze  cents;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  augmenter.  Les  autres  chefs,  encouragés  par 
les  seigneurs  quiches  qui  avaient  déjà  embrassé  le  christianisme, 
et,  en  particulier,  par  don  Miguel  de  Chichicastenango,  don  Juan 
d'Atitlan  et  don  Jorge  de  Solola,  Ahpoxahil  des  Cakchiquels, 
s'enhardirent  peu  à  peu,  et  les  religieux,  ayant  parcouru  le  pays 
jusqu'à  Coboan,  eurent  la  satisfaction  de  laisser  partout  des  se- 
mences durables  de  la  foi  dans  l'esprit  des  populations.  Les  gou- 
verneurs de  Guatemala  tinrent  ferme,  de  leur  cAté,  à  ce  que  les 
Espagnols  n'y  fissent  aucune  entrée  en  armes  et  n'y  formassent 
ancun  établissement;  les  Indiens,  se  voyant  ainsi  délivrés  de  la 
crainte  de  la  persécution,  reçurent  le  baptême  à  l'exemple  de  leurs 
seigneurs,  et  l'on  vit,  en  un  petit  nombre  d'années,  cette  vaste 
province  se  soumettre,  sans  qu'il  lui  en  coûtât  une  seule  goutte  de 
sang,  à  la  couronne  d'Espagne,  qui  changea  alors  son  nom  de 
Terre  de  Guerre  en  celui  de  Véra-Paz.  (An  1537-1538.) 

Tandis  que  les  quatre  religieux  de  Saint-Dominique  achevaient, 
pacifiquement,  d'étendre  leur  influence  sur  cette  belle  contrée, 
on  apprit  que  Pedro  de  Alvarado  venait  de  débarquer  à  Puerto- 


(1)  Remesal,  Hist.  de  la  proT.  de  Chiapa  y  Gaatemala,  etc.,  lib.  ni,  cap.  9, 
tO,  11, 15, 16,  etc.  —  La  bourgade  deRabinal  fut  fondée  alors  une  lieue  plus 
bas  qu^elIe  o*est  aujourd'hui,  probablement  h  égale  distance  à  peu  près  des 
dtés  indiennes  aujourd'hui  ruinées  de  Cakyug  et  de  Nimpokom,  et  ne  fut 
transférée  au  lieu  actuel  qu'après  Tinsurrection  de  la  Véra-Paz,  environ  ub 
demi-siècle  plus  tard.  Quant  aui  descendants  de  don  Gaspar  de  Rabinal,  ils 
existent  encore  sous  le  nom  patronymique  de  Toh,  et  tiennent  rang  parmi  les 
principaux  de  la  localité  où  nous  les  avons  connus. 
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Caballot»  d%  retour  d'Bipa0ie«  où  il  avait  été  pbûder  la  om 
devant  le  «umarque  ;  il  raBienait  aveo  lui  aa  ftin—  dalla  Biitiii 
.  de  la  Cueva»  <iai  l'avait  aceoiiipa(tté  dana  aes  Yi>yagea»  at  doath 
caractère  dur  et  altîer  8'acoordait  avec  lea  paodiaBla  crueb  é 
Tadelautado.  Cette  aouvdlle  ràpàadit  une  perturbatioa  AvpaHi 
daoft  toute  ritendue  de  rAmériqo^'Geiltrale.  Soo  nom  seul  uf- 
fisait  pour  jeter  Tépouvante  danft  les  Cœrnia  f  et  le  g^rénif 
Maldonado  put  ea  juger  par  lui^œAind,  avant  de  retooraer  à 
Mexico.  Le»  Indieus  «  abandonnant  leura  demearea  el  laan  tn- 
vaux,  s'enfuirent  dans  les  foràts»  comme  des  coloiBbes  i  laviedi 
milan,  demandant  aux  montagnes  de  les  couvrir  et  de  les  csdiar 
dans  leurs  entrailleSt  pour  échapper  à  la  furie  du  tjraa,  dont  os 
entendait  déjà  la  voix  menaçaQie  ;  en  quelques  jours»  les  villa, 
les  villages,  les  métairies  se  virent  désertés  de  leora  habitants,  d 
il  semblait  que  la  terre  guatémaltèque  tout  entière  se  fttt  dépes- 
plée  comme  par  enchantement.  Il  en  restait  toigours  assex,  qoili 
le  chroniqueur  (l)*  sur  qui  il  pût  décharger  sa  colère  #  et  Iss 
princes  cakcfaiquels  et  quiches,  ne  croyant  pas  pouvoir  se looi- 
traire  à  l'obligation  de  lui  rendre  leurs  devoirs  »  étant  allés  tt- 
devant  de  lui  pour  lui  faire  honneur,  en  furent  les  premières  tîo- 
times.  On  leur  reprocha,  comme  des  crimes  dignes  du  deniier 
supplice,  les  réformes  opérées  en  leur  faveur,  durant  son  abseooe. 
et,  pour  avoir  osé  se  plaindre  au  gouverneur,  on  les  accusa  (k 
rébellion.  Des  aventuriers  sans  nom,  qui  n'avaient  pu  leur  eitar- 
quer  suffisamment  d'or  ou  leur  prendre  leurs  vassaux,  pour  tra- 
vailler à  leurs  champs  ou  à  leurs  maisons ,  prétendirent  que  tev 
mauvaise  volonté  était  cause  de  leur  ruine,  et  demandèrent  à  grand» 
cris  que  l'adelantado  leur  octroyit  de  nouvelles  répartitions dK- 
cord  avec  leurs  services.  Alvarado,  qui  ne  s'était  senti  que  trop 
vivement  blessé  de  la  nomination  de  Maldonado,  accueillait  toate» 
oes  plaintes.  Pour  une  question  de  chinamital,  dont  le  dosiaiM 

(1)  Remesal ,  ibid.,  cap.  20. 
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ftrail  été  tendu  k  ses  légitimei  propriétaires,  il  chercha  querelle 
an  prinoe  Caok,  ahtitb  de  la  couronne  cakchlqoàle»  et  le  perça  de 
•ofi  épée,  avant  même  d'être  entré  dans  la  capitale  (1). 

Maidonado ,  qui  avait  entrepris  la  visite  des  provinces  supé» 
rieores  dn  nord,  apprenant  son  retour,  se  disposa  à  se  mettre  en 
chemin  pour  Mexico;  les  larmes  et  les  regrets  des  populations  le 
soivirent  dans  ce  voyage.  libre  désormais  de  toute  contrainle, 
l'adelantado  s'abandonna,  comme  par  le  passé,  à  toute  la  fougue 
de  ses  passions  et  de  son  dédain  cruel  pour  les  Indiens»  Les  ré- 
criminations de  ses  amis  et  de  ses  compagnons  d'armes,  que 
Tadministration  rigoureuse  du  gouverneur  avait  travaillé  à  faire 
rentrer  dans  les  bornes  du  devoir,  provoquaient  journellement 
de  nouvelles  violences  contre  eux  :  le  malaise  qui  régnait  dans  la 
ville,  les  discordes  de  ses  citoyens,  toujours  prêts  à  prendre  les 
armes  pour  s'attaquer  mutuellement,  l'agitation  des  uns,  les  vols 
et  les  brigandages  des  autres,  les  calamités  inséparables  d'un  état 
anssi  désordonné  dont  on  continuait  à  p&tir,  tout  contribuait  à 
accroître  son  irritation  et  la  dureté  de  ses  mesures.  Après  avoir 
sovffert  d'un  incendie  en  1537,  Guatemala  avait  vu  ses  plantations 
dévorées  par  le  gros  bétail  qu'on  laissait  courir  à  l'aventure  :  le 
bétail,  à  son  tour,  était  attaqué  par  des  animaux  féroces,  et  te 
menu  bétail  devenait  de  plus  en  plus  rare,  parce  que  les  chiens, 
dressés  à  dévorer  les  indigènes,  et  qui  avaient  été,  suivant  Tox- 
{cession  énergique  du  chroniqueur  de  Saint-'Dominique  (2),  la 
sépulture  de  tant  de  princes  et  de  seigneurs,  manquant  de  leur 
nourriture  accoutumée,  dévoraient  les  brebis  et  les  agneaux. 

Au  milieu  de  ces  calamités,  qui  n'étaient  qu'un  trop  juste  cbè* 
timent  envoyé  par  la  Providence  pour  punir  leurs  forfaits,  lea 
amis  d'Alvarado  n'avaient  pas  honte  d'en  rendre  responsables  les 
indigènes,  qui  étaient  les  premiers  i  en  sou£Frir  et  à  leur  jeter  à 


(1)  MS.  Cakchi<iael,  Mémorial  de  Tecpan-Atitlao. 

(2)  aeaicsal,  Bitt.  d«  la  prev.  de  Ghiapa  y  Oaaltmak,  lib.  IV,  cip.  4  tt  S. 
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la  face  le  désir  de  se  révolter,  chaque  fois  qu'ils  cherchaieBC 
quelque  soulagement  à  leurs  maux.  C'est  sons  ce  prétexte  que  Ta* 
delantado,  toujours  soupçonneux»  fit  saisir  Tepepol,  roi  de  6«- 
marcaah  et  TAhpozotzil  Cahi-Imox  ;  ils  furent  jetés  en  prison 
arec  un  grand  nombre  de  seigneurs,  en  attendant  qu'il  ftt  décidé 
de  leur  sort.  Dans  l'intervalle ,  il  s'occupa  à  faire  construire  de 
nouveaux  navires  à  Iztapa  et  sur  la  côte  de  Soconusco,  dansl'ia- 
tention  de  passer  à  la  découverte  des  ties  de  l'océan  Pacifique. 
On  ne  saurait  compter  le  nombre  des  indigènes  qu'il  arrachai 
leurs  demeures ,  et  qu'il  condamna  à  travailler  à  leur  construc- 
tion sur  ces  rivages  insalubres;  comme  les  autres  fois,  la  plupart 
périrent  de  misère  et  de  fatigue ,  sans  compter  ceux  qu'il  embar- 
qua de  force  sur  sa  flotte  pour  l'expédition  qu'il  méditait.  L'éfé- 
que  Marroquin  s'épuisa  en  efforts  inutiles  pour  sauver  ces  mal- 
heureux; Alvarado  lui  répondit  avec  une  froide  politesse  quHs 
étaient  nécessaires  pour  le  service  royal,  et  que  les  intérêts  delà 
couronne  ne  pouvaient  rester  en  souffrance  pour  quelques  la- 
diens.  Sur  le  point  de  faire  prendre  la  mer  à  sa  flotte,  le  conseil 
de  la  municipalité,  assemblé  sous  sa  présidence,  agita  la  question 
des  princes  captifs.  Ils  furent  représentés  comme  des  rebelles 
toujours  prêts  à  se  soulever  et  à  semer  le  trouble  dans  les  popu- 
lations ,  et  Ton  pria  Tadelantado  de  les  emmener  ou  de  décider 
autrement  de  leur  sort,  dans  l'intérêt  de  la  sécurité  générale. 

En  conséquence  de  celte  délibération ,  on  ne  trouva  rien  de 
mieux  que  de  les  mettre  à  mort.  Cahi-Imox  fiit  pendu,  quelque» 
jours  après,  avec  un  de  ses  parents  nommé  Quiahuit-€aok.  Sur  la 
dénonciation  du  prince  Chicbal,  qui  cherchait  à  se  rendre  agréable 
aux  oppresseurs  de  son  pays,  Alvarado  fit  saisir  ensuite  un  sei- 
gneur du  nom  de  Chuwi-Tziquinu,  qui  jouissait  d'une  grande 
considération  dans  la  capitale;  mais,  craignant  d'exciter  un  sou- 
lèvement parmi  les  indigènes,  il  le  garda  auprès  de  lui,  sous  pré- 
texte de  l'emmener  avec  lui  à  Mexico,  où  il  comptait  se  rendre 
par  terre,  et,  dès  qu'il  se  fut  éloigné  à  quelque  distance  de  (lua- 
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témala,  il  commanda  de  l'étrangler  avec  dix-sept  antres  princes 
(^chiquels.  Quant  à  Tepepul ,  roi  de  Gumarcaah ,  il  paraîtrait 
qnil  fut  embarqué  à  bord  de  la  flotte  avec  les  chefs  les  plus  illus- 
tres du  pays,  et  qu'ils  périrent  misérablement  sur  la  côte  de 
Xalixco  y  où  elle  avait  reçu  l'ordre  d'aller  attendre  Tadelantado. 
Peu  de  jours  après  son  départ,  le  prince  Chicbal,  dont  la  perfidie 
avait  causé  la  mort  de  Chuwi-Tziquinu ,  fut  exécuté  à  son  tour 
sur  quelques  légers  soupçons ,  par  ordre  de  don  Francisco  de  la 
Cueva,  son  beau-frère,  qu'il  avait  laissé  <c  pour  son  lieutenant  en 
pendaisons  (1);  »  avec  lui  on  mit  à  mort  Nimabah  et  Quehchun, 
dont  les  noms  closent  la  liste  funèbre  des  victimes  de  Pedro  de 
Alvarado.  (Ans  1539-1541.) 

Ainsi  s'éteignit,  au  milieu  des  flots  de  sang,  la  royauté  dans  les 
états  guatémaltèques.  Mais  la  justice  divine  s'apprêtait  à  appesantir 
à  son  tour  son  bras  sur  les  auteurs  de  tant  d'iniquités.  Alvarado, 
ayant  pris  la  route  de  Xalixco,  fut  blessé  mortellement  par  les  In- 
diens, à  peu  de  distance  de  la  forteresse  de  Nocbiztlan,  dont  il  avait 
tenté  l'assaut,  et  expira,  plein  de  remords,  au  village  d'Atenguillo, 
le  24  juin  1541.  Cent  jours  après,  la  nouvelle  en  fut  portée  à  Gua- 
temala, d'où  elle  se  répandit,  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  dans 
toutes  les  régions  de  l'Amérique-Centrale.  On  ne  peut  douter 
qu'elle  n'ait  été  reçue  avec  infiniment  de  joie  par  les  indigènes 
et  qu'ils  ne  l'aient  célébrée  comme  l'aurore  de  leur  délivrance. 
Elle  remplit  de  consternation  les  citoyens  espagnols  de  Guate- 
mala, et  la  douleur  de  doua  Beatriz  de  la  Cueva  fut  aussi  vive 
qu'immodérée;  il  n'en  manqua  pas,  cependant,  qui  considérè- 
rent la  mort  de  l'adelantado  comme  un  juste  châtiment  de  ses 
cruautés,  et  le  père  Pedro  de  Angulo,  en  portant  ses  condoléances 
à  sa  veuve,  se  fit  chasser  par  cette  femme  superbe,  pour  avoir  osé 
lui  exprimer  respectueusement  cette  pensée.  <c  Sortez,  mon  père, 

(i)  MS.  Cakchiqael.  —  Resolacion  del  cabildo  del  ayuntamiento  de  Guate- 
mala, en  dia  19  de  mayo  de  1540.  ^Garcia  Pelaez,  Memorias  para  la  hist.  de 
Guatemala,  tom.  I,  pag.  77.)  —  Isagoge  historico,  ibid.,  cap.  6, 

Vf.  51 
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«  s'écria-t-elle  avec  colère ,  en  se  levant  comme  une  vipère  tm- 
«  chée  do  pied,  et  ne  m'ennuyez  pas  de  vos  sermons.  Est-ce  qee 
a  Diea  saurait  donc  me  frapper  davantage,  après  m'avoirôlé 
«  l'adelantado,  mon  seigneur?  »  Ce  qu'elle  ressentait,  cependant, 
plus  encore  que  sa  mort,  c'était  la  perte  de  ses  espérances  et  de 
la  domination  qu'elle  comptait  exercer  sur  ce  piays,  déjà  si  emei- 
lement  décimé  par  Alvarado;  car  son  ambition,  ajoute  l'histo- 
rien (1),  surpassait  encore  l'excès  de  ses  larmes,  et  die  eut  i 
peine  achevé  les  obsèques  de  l'adelantado ,  que ,  malgré  la  lettre 
dn  vice-roi,  qui  ordonnait  aux  officiers  royaux  d'élire  nii  gouver- 
neur intérimaire,  en  attendant  les  ordres  da  roi,  elle  se  it  or- 
gueilleusement décerner  le  pouvoir,  avec  le  litre  de  gouvemaale 
du  royaume  de  Guatemala. 

Mais  Dieu,  qu'elle  venait  de  défier,  en  quelque  sorte,  pir 
ses  paroles  sacrilèges ,  ne  la  laissa  pas  jouir  longtemps  de 
cette  autorité  si  chère  ;  le  treizième  jour  après  la  réception  de  U 
lettre  du  vice-roi,  annonçant  officiellement  ta  mort  d'Alvarado, 
et  le  deuxième  après  que  dofta  Beatriz  eut  reçu  les  insignes  ds 
commandement,  à  la  suite  de  trois  jours  de  pluie  continuelle ,  la 
terre  trembla,  dans  la  nuit  du  11  septembre,  à  deux  heures  do 
matin,  avec  une  telle  violence,  que  ni  Indiens  ni  Espagnols  ne  se 
souvenaient  point  d'avoir  jamais  senti  un  pareil  choc.  L'un  de» 
pics  du  Hunahpu,  au  pied  duquel  était  située  la  ville ,  se  bahi- 
çait  comme  s'il  eût  été  secoué  de  ses  fondements.  Les  habitante 
eurent  à  peine  le  temps  de  se  jeter  du  lit  et  de  s' enfuir  de  leors 
maisons ,  qu'elles  s'écroulèrent  avec  un  fracas  épouvantable.  Eo 
même  temps  le  sommet  de  la  montagne,  qui  contenait  un  lac,  se 
détacha  violemment,  s'écroulant ,  à  droite  et  à  gauche ,  avec  dts 
torrents  d'eau  et  de  boue  qui  couvrirent  au  loin  tous  les  esii- 
rons.  Une  multitude  d'Espagnols  périrent  dans  cette  catastrophe, 
et  de  ce  nombre  fut  doua  Beatriz  de  la  Cueva,  avec  douze  nobles 

11)  Remesal,  Uist.  de  Chiapa  y  Goatemala,  lib.  IV,  cap.  S. 


—  803   - 

daines  qni  s'étaient  réfugiées  avec  elle  dans  son  oratoire.  Tout  le 
monde  lui  jeta  la  pierre  après  sa  mort,  et  telle  était  la  haine 
Cfii'eUe  s*était  amassée  par  son  fol  orgueil,  que  les  Espagnols  eux- 
mêmes  l'accusaient  d'avoir  attiré  ce  malheur  sur  la  ville  et  vou- 
laient jeter  son  cadavre  aux  chiens,  comme  celui  d'une  autre  Jé- 
zabei.  La  sagesse  et  la  prudence  de  Tévêqne  réussirent  à  calmer 
la  fureur  publique,  et  on  finit  par  lui  rendre  les  honneurs  de  la 
sépalture.  Des  héritiers  d'Alvarado  il  restait  deux  fils ,  dont  l'un 
périt  en  mer  et  l'autre  au  Pérou ,  et  sa  succession  passa  à  sa  fille 
dote  Leonor,  qu'il  avait  eue  de  son  premier  mariage  avec  la  fille 
de  Xicotencatl  le  Vieux. 

La  désolation  était  générale  dans  la  cité,  où  l'on  continuait  à 
porter  le  deuil  pour  l'adelantado  :  de  tous  les  environs,  les  chefs 
et  les  seigneurs  accoururent  avec  leurs  vassaux  pour  porter  de 
l'aide  aux  habitants  ;  mais  l'évêque ,  craignant  que  la  tristesse  et 
l'accablement  dont  ils  étaient  saisis  n'inspirassent  aux  indigènes 
la  pensée  d'un  soulèvement ,  recommanda  prudemment  à  tout  le 
monde  de  chercher  à  oublier  le  passé  pour  ne  songer  qu'au  pré- 
scmty  et  fit  enlever  les  tentures  funèbres  qui  décoraient  encore  la 
cathédrale.  Il  ordonna  des  rondes  sévères  et ,  dans  ces  conjonc- 
tures douloureuses,  se  chargea,  à  la  fois,  des  soins  du  pasteur  et 
du  magistrat.  Nommé  par  Alvarado  pour  son  exécuteur  testa- 
mentaire ,  il  en  profita  pour  rendre  la  liberté  à  tous  les  esclaves 
qui  travaillaient  dans  ses  mines  et  adoucir  le  sort  des  autres 
autant  qu'il  était  en  son  pouvoir.  Élu  gouverneur  intérimaire 
conjointement  avec  don  Francisco  de  la  Cueva,  il  travailla,  avec 
autant  de  charité  que  de  prudence ,  à  réparer  les  calamités  pas- 
sées. Au  mois  d'octobre  de  la  môme  année,  d'accord  avec  eux, 
la  municipalité  se  résolut  à  abandonner  la  cité  ruinée  pour  un 
site  plus  commode  et  moins  exposé ,  et,  dès  l'année  suivante,  on 
commença  à  la  rebâtir,  à  une  lieue  de  là,  au  centre  de  la  vallée 
de  Panchoy  (1).  C'est  là  que  la  trouva  le  licencié  Aionso  de 

(1)  Id.,  ibid.,  cap.  6,  10.  -<  Jaarros,  Hist.  de  Guatemala,  trat.  VI,  cap.  4.  — 
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Maldonado,  qui  arriva  pour  la  seconde  fois»  à  Guatemala,  en 
qualité  de  gouverneur,  le  17  mai  1542.  Son  retour  annonçait  nne 
nouvelle  ère  aux  indigènes,  qui  avaient  déjà  su  apprécier  ses 
bienfaits  ;  il  travailla,  avec  Tévéque  et  les  gens  de  bien,  à  restao- 
rer  la  paix  parmi  les  Espagnols,  et,  continuant  dans  la  voie  où  il 
s'était  si  heureusement  engagé,  quelques  années  auparavant,  il 
s'efforça  d'organiser  partout  le  gouvernement  des  indigènes,  en 
mettant  à  exécution  les  décrets  bienfaisants  que  la  cour  avait  pnh 
mulgués  en  leur  feveur.  Alvarado  ne  devait  plus  revenir  désor- 
mais pour  entraver  son  action  et  détruire  son  ouvrage,  et  la 
catastrophe  qui  avait  si  récemment  frappé  les  citoyens  de  la  capi- 
tale était  encore  trop  récente,  pour  qu'ils  ne  la  regardassent  pas 
comme  un  châtiment  céleste  de  leur  tyrannie  à  l'égard  des  lo- 
diens  qu'ils  avaient  si  durement  opprimés. 


Cette  Tille  devint,  avee  le  temps,  une  des  pins  belles  de  TAmérique;  ayant  élr 
ruinée  en  1773,  par  un  tremblement  de  terre,  elle  fut  abaodoooée  à  son  Uwr.et 
ses  citoyens  se  transférèrent,  en  1776,  au  site,  dit  de  la  Hermita,  danslanOêe 
de  las  Vacas,  où  se  fonda  la  cité  de  la  Nwva-GwUemala,  capitale  actaelle  de 
rétat.  L*ancienne  se  repeupla  depuis  sous  le  nom  de  la  Antigua  (Gaatenala); 
elle  compte  aujourd'hui  près  de  20,000  âmes,  et  la  première  ville,  ruioéf  ci 
1542,  est  aujourd'hui  un  beau  village,  dit  Ciudad-Vieja,  Ce  qui  fait  inn 
villes  de  Guatemala  au  lien  d'une. 


1 


CHAPITRE  SIXIEUE. 


Condition  des  indigènes  dans  le  siècle  de  la  conquête.  Commanderies.  Ser- 
vices personnels.  Impôts.  Sagesse  et  humanité  des  yice-rois  Mendoia  etYe- 
lasco.  GouTcrnears  indigènes.  La  noblesse  refuse  cette  charge.  Éléyation 
des  macéhuales.  Abaissement  et  indigence  de  Taristocratie.  Caractère  obéis- 
sant des  Indiens.  Lois  en  leur  faveur.  Trayaui  des  mines.  Oppression  con- 
tinuée. Hiérarchie  catholique  au  Mexique  et  dans  rAmérique-Centrale.  Pa- 
tronage du  roi  d*Espagne.  Grandeur  des  travaui  des  franciscains.  Déyoue- 
ment  de  Pierre  de  Gand  aui  indigènes.  Sa  mort.  Émulation  des  autres 
ordres  religieux.  Sanctuaires  chrétiens  érigés  sur  les  ruines  des  temples 
idolAtres.  Notre-Dame  de  Guadelupe.  Tolérance  des  religieux  et  palliation 
de  Tidolâtrie.  État  du  christianisme  parmi  les  Indiens.  DifBculté  de  leur 
cooTersion  entière.  Idolâtrie  secrète  dans  les  grottes  et  les  cavernes.  Conti- 
nuation secrète  de  la  chevalerie.  Origine  du  nagualisme.  Pontificat  idolâtre 
de  Zamayac  et  de  Tehuanlepec.  Cocyopy,  roi  de  cette  ville,  Torganise  dans 
son  palais.  Rites  du  nagualisme.  Son  étendue.  Insurrection  du  chef  Quetial- 
cohuatl  au  Zapotecapan.  Soupçons  des  dominicains  contre  le  roi  de  Tehuan- 
lepec. Il  est  découvert  et  emmené  prisonnier  au  monastère  de  Santo-Do- 
mingo.  Douleur  et  indignation  du  peuple.  Cocyopy  travaille  à  Tapaiser.  Il 
en  appelle  de  Févèque  au  vice-roi.  Son  voyage  triomphant  à  Mexico.  Il 
est  condamné  à  perdre  ses  biens  et  ses  dignités.  Sa  mort.  Efforts  de  lépis- 
copal  contre  Tidolâtrie.  Superstitions  nombreuses  du  Mexique.  Haine  des 
indigènes  pour  les  Espagnols.  Fausse  monnaie  faite  par  eux  dans  cet  esprit. 
Abandon  des  arts  anciens.  Déclin  de  la  noblesse  indigène  et  du  nagualisme. 
Conclusion. 


L'histoire  des  nations  civilisées  du  Mexique  et  de  rAmérique- 
Centrale  cesse  naturellement  avec  Textinction  des  gouvernements 
indigènes  et  des  familles  royales  qui  y  tenaient  le  sceptre,  à  l'é- 
poque où  les  Espagnols  se  montrèrent  sur  leurs  rivages.  Pour  la 
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compléter,  il  ne  reste  donc  pins  qu'à  réunir  dans  un  tableau  d'en- 
semble les  principaux  faits  qui  se  rattachent  eDcore,  durant  quel- 
ques années,  au  déclin  des  races  mexicaines  et  ^atémaltèqoes, 
et  de  résumer  rapidement  leur  condition  politique  et  morale, 
avec  les  résultats  les  plus  frappants  de  leur  admission  dans  le  seio 
deVÉglise  catholique.  Vingt  ans  de  conquêtes,  de  luttes  et  de 
massacres  de  toute  espèce  avaient  <;hangé  totalement  la  lace  de 
ces  belles  contrées,  en  affaiblissant  la  population,  qui  continua  à 
décroître  d'une  manière  effrayante  durant  les  épidémies  qui,  de 
l'an  1538  à  1576,  ravagèrent  la  Nouvelle-Espagne,  ainsi  qne 
i'Amérîque-Centrale  (1).  Les  sages  modificatioas  apportées ,  par 
le  gouvernement  espagnol ,  à  la  légtshition  des  Indiens  comineih 
çaient  cependant  à  porter  leurs  fruits,  et  malgré  les  réclamations 
des  conquérants,  malgré  les  obstacles  qu'ils  mettaient  encore  à 
Texécution  des  ordonnances  royales,  tes  prétentions  qu'ils  avaient 
établies  avec  tant  d'audace  tombaient  devant  l'intégrité  et  la  vo- 
lonté énergique  du  vice-roi  Mendoza  et  des  membres  de  l'an- 
dience.  Réputés  libres  et  autorisés  à  revendiquer  leurs  privilèges, 
comme  les  autres  sujets  de  la  couronne,  les  indigènes  perdaieni 
leur  timidité  et  osaient  déjà  faire  entendre  leurs  plaintes  et  porter 
personnellement  leurs  réclamations  aux  pieds  des  magistrats  li 
C'étaient,  du  reste,  dans  leur  qualité  d'hommes  libres  (îu'oo  le> 
avait  assujettis  à  une  taxe  régulière,  quoique  fort  modique,  et  qu: 
variait  suivant  les  provinces. 

Le  droit  de  lever  cet  impôt  appartenait,  comme  on  l'a  \'n,  .i 
différentes  personnes.  Tout  Indien  était  considéré  comme  vassal 


(1)  Kn  1538,  la  petite  vérole,  de  1544  h  1546,  le  matlazahaatl ,  le  cocoluth 
et  une  sorte  de  goitre  en  1550,  la  grande  peste  de  1555  et  crllr  de  ISTf». 
toutes  maladies  qui  s'attaquèrent  spécialement  aux  Indieus,  eulevèreut  racorr 
les  trois  cinquièmes  de  ce  qui  restait  de  Tancienne  population.  ^Cod^x  Leifi- 
lier,  fol.  40  et  47.  ■—  Sahajçun,  Hist.  de  Nueva-Espana  ,  etc.,  lib.  XI ,  cap.  lï. 
S  fi,  contin.  —  Cavo,  los  1res  Siglos  de  Mexico,  lib.  III,  §  33,  et  lib.  V,  l  ft  rt  7. 

(*2)  Lettre  du  président  de  Taudieuce  au  roi,  datée  do  Mexico,  le  'i  oo- 
vembre  1532.  (Second  Recueil  de  pièces,  etc.,  pag.208.> 
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iflAinédiat  de  la  couronne  on  dépendant  de  quelque  autre  vassal ,  à 
qui  le  district  dans  lequel  il  demeurait  avait  été  accordé  pour  un 
îemf»  limité,  sous  la  dénomination  d'  <c  Encomienda  »i>u  com- 
inaaderie.  Les  premiers  payaient  environ  les  trois  quarts  de  la 
taxe  au  fisc,  les  autres  cette  même  partie  du  tribut ,  au  vassal  im- 
médiat dont  ils  étaient  les  tenanciers.  Après  la  conquête,  les  con- 
quérants, s'étant  partagé  la  plus  grande  partie  des  terres,  n'^n 
avaient  laissé  que  fort  peu  à  la  couronne.  Comme  les  premières 
concessions  n'avaient  été  faites  qu'à  une  des  deux  générations  seu- 
lement, et  qu'elles  devaient  revenir  en  propriété  au  domaine  royal , 
après  ce  temps  expiré ,  le  souverain  pouvait  ou  répandre  ses  fa- 
veurs sur  de  nouveaux  propriétaires,  en  leur  accordant  ces  pos- 
sessions vacantes,  ou  augmenter  ses  revenus,  en  se  les  réservant  à 
lui-même.  Les  rois  d'Espagne  prirent,  le  plus  souvent,  ce  dernier 
parti,  comme  il  arriva  à  la  mort  d'Alvarado;  ses  commanderies, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres,  furent  réunies  à  la  couronne,  qui  vit 
accroître,  avec  le  nombre  de  ses  Indiens,  ses  revenus,  à  mesure 
qu'on  s'éloignait  de  l'époque  de  la  conquête. 

Le  bénéfice  provenant  des  services  des  Indiens  appartenait  à  la 
couronne  ou  à  celui  qui  possédait  la  commanderie ,  de  la  même 
manière  et  selon  la  même  règle  que  le  tribut.  Ces  services,  cpioi- 
que  exigibles  en  vertu  de  la  loi,  étaient  très-différents  des  travaux 
serviles  imposés  originairement  aux  Indiens.  Ils  étaient  de  deux 
sortes  ;  les  uns  étaient  appliqués  à  la  confection  des  œuvres  d'uti- 
lité publique ,  dont  la  société  ne  peut  se  passer  sans  de  graves 
inconvénients,  les  autres  à  l'exploitation  des  mines.  La  premier 
catégorie  comprenait  la  culture  du  maïs  et  des  autres  graidMs  de 
première  nécessité,  la  garde  des  bestiaux,  la  construction  des  édi- 
fices publics,  des  ponts  et  chaussées;  la  seconde  consistait  à  ex- 
traire les  minéraux  de  la  terre  et  à  les  purifier  par  les  procédés 
de  l'art,  travaux  aussi  pénibles  que  malsains.  La  manière  dont 
ces  deux  sortes  de  services  étaient  exigés  des  Indiens  était  égale- 
ment réglée  par  des  lois  qui  avaient  pour  but  de  les  rendre  moins 


i 
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pénibles  à  ceux  qui  y  étaient  soumis  (1). 
le  gouvernement  de  Mendoza  et  de  ses 
même  fut  interrompu ,  à  la  requête  du  c 
de  la  cour,  qui  ne  le  toléra  jamais  qu 
gnance.  Don  Luis  de  Vélasco,  qui  snccéc 
royauté  y  à  don  Antonio  de  Mendoza,  1 
Les  propriétaires  de  mines  se  plaignant 
bras  faisait  au  trésor  autant  qu'à  eux-m 
la  ruine  imminente  des  mines ,  si  on  mi 
exécution  les  ordonnances  royales ,  il 
«  que  la  liberté  des  Indiens  était  de  plu 
«  mines  du  monde,  et  que  les  revenus 
«  n'étaient  pas  de  telle  nature  qu'on  dût, 
«  pieds  toutes  les  lois  divines  et  humai 
vice-roi,  mettant  le  sceau  à  ces  paroles  n 
cent  cinquante  mille  esclaves  qui  contii 
maîtres  cruels,  sans  compter  les  femmes  t 
suivre  le  sort  de  leurs  mères  (2). 

Malgré  la  modicité  de  l'impôt  prélev 
encore  souvent  pour  eux  une  charge  pe 
gueur  des  officiers  du  fisc ,  et  parce  q 
payer  en  nature,  on  Texigeait  en  numé 
ficile  de  se  procurer;  aussi  s'efforçaient 
ruses  et  de  moyens,  de  s'y  soustraire.  C 
villes  principales  étaient  soumis  aux  loi 
gnols;  lorsque  l'administration,  éclair 
commencé  à  se  régulariser,  on  leur  ac 
gades,  le  droit  de  se  choisir  entre  eux  d 


(1)  Recopilacion  de  Icycs  de  los  Reynos  de  las 
tit.  8,  cap.  48,  tit.  3,  cap.  14,  et  tit.  13,  cap.  19, 
lib.  I,  cap.  6  et  7,  et  lib.  Il,  cap.  14,  etc. 

(2)  Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  V,  cap.  1 
Meiico,  lib.  IV,  g  10. 


les  plaça  sous  Tautorité  d'un  chef  qui  avait  le  titre  de  gouverneur. 
TIatiiolco  et  Mexico-Tenochtitlan  continuèrent  encore,  pendant 
près  d'un  siècle  après  la  conquête»  à  avoir  leurs  gouverneurs  in- 
digènes. Ces  chefs  étaient  quelquefois  les  descendants  des  princes 
du  pays  ;  mais,  pour  Tordinaire,  ils  étaient  nommés  par  les  vice- 
rois  ou  le  président  de  Taudience  royale.  Les  premiers  renon- 
cèrent d'eux-mêmes  à  accepter  cette  charge,  à  cause  des  vexa- 
tions auxquelles  elles  ne  donnaient  lieu  que  trop  souvent  de  la 
part  des  Espagnols,  et  surtout  des  officiers  chargés  de  percevoir 
les  impôts.  Ce  fiit  là  une  des  causes  qui  contribuèrent  le  plus  à 
l'avilissement  et  à  la  chute  de  l'aristocratie  indigène.  On  les  dé- 
pouilla de  leurs  droits  seigneuriaux  et  du  titre  de  seigneur  pour 
les  revêtir  de  celui  de  gouverneur,  dont  leurs  adversaires  les  pri- 
vaient ensuite  à  tort  ou  à  raison,  ce  qui  équivalait  à  la  dégrada- 
tion de  la  noblesse.  On  les  dépossédait  ensuite  de  leurs  domaines, 
de  leurs  terres  et  de  leurs  vassaux,  en  les  réduisant,  comme  les 
autres,  au  rang  de  simples  contribuables.  En  bien  des  localités, 
les  macéhuales  et  les  censitaires  s'eCForfaient  do  profiter  de  cet 
état  de  choses,  et,  par  jalousie,  s'unissaient  aux  commandeurs 
pour  achever  de  ruiner  leurs  anciens  seigneurs  qui,  n'ayant  au- 
cun moyen  de  plaider  et  ne  sachant  à  qui  s'adresser,  se  voyaient 
arracher  illégalement  les  héritages  de  leurs  ancêtres  et  tombaient 
dans  la  misère.  C'est  ainsi  que,  vingt  cinq  ans,  à  peine,  après  la 
conquête,  une  princesse,  fille  de  Montézuma,  était  réduite,  à 
Mexico,  à  un  tel  degré  de  pauvreté,  qu'elle  était  nourrie  aux  frais 
du  monastère  des  franciscains.  A  la  même  époque,  le  licencié 
Alonso  de  Zurita,  visitant  les  provinces  conquises  par  ordre  du 
roi  d'Espagne,  trouvait  au  Quiche  don  Juan  Roxas  et  don  Juan 
Cortès,  l'un  fils  de  Tecum-U-Mam,  l'autre  du  roi  Tepepnl  II,  dans 
le  dénûment  le  plus  extrême,  leurs  femmes  étant  obligées  d'aller 
chercher  elles-mêmes  l'eau  et  le  bois  pour  leur  service,  et  s'occu- 
pant  à  faire  leurs  galettes  comme  les  dernières  des  macéhuales  (1). 

(1)  Zurita,  Rapport  sur  les  différeotes  classes  de  chefs  de  la  Noavelle-Es- 
pagne,  §  VU,  pag.  258,  et  {  XVlil,  pag.  405. 
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Cependant,  malgré  les  souffrances  qo'eHe  avait  «ndomi»  Vi- 
ristocratie  possédait  encore  de  grands  bîens^  sortoot  dais  hs 
provinces  où  l'absence  des  richesses  méftaUoi^gîqnea  ayait  i 
attiré  la  colonisation  espagnole,  et  eUe  fXNOtinnait  i  se 
aTee  un  certain  éclat.  Mendoea,  qui,  dorant  on  gonvernoneit 
ée  près  de  dix-hoit  années,  arait  appris  à  apprécier  le  can»* 
tère  des  indigènes ,  ainsi  que  le  parti  qu'on  en  ponvait  tinr, 
se  servait  d'eux,  en  flattant  leurs  inclinations,  ponr  msialoNr 
l'autorité  royale  sur  les  niasses;  mais  la  lutte  entre  cette claiie 
puissante  et  les  macébuaies,  favorisée  par  tons  les  éléments  use- 
veaux  qui  se  présentaient,  depuis  la  conquête  du  Mexique,  h  ns- 
naçait  rapidement  d'une  entière  destruction.  Il  n'en  manquil 
pas  déjà,  entre  ces  derniers,  qui  eussent  saisi  le  pouvoir,  et  oa  <a 
connaissait  qui  avaient  été  esclaves  ;  ceux-ci  avaient  profilé  des 
circonstances  et,  avec  plus  d'babiielé  ou  plus  d'andace  qae  bvs 
maîtres ,  les  avaient  fait  tourner  i  leur  avantage  pour  les  ssp- 
planter,  en  faisant  leur  cour  aux  conquérants.  Mais  il  y  antit 
dans  les  indigènes  un  instinct  si  profond  d'obéissance  et  de  res- 
pect pour  l'autorité,  qu'ils  s'y  soumettaient  aveuglément,  dès 
qu'ils  en  voyaient  l'un  d'eux  revêtu  (1). 

Aussi  nul  peuple  au  monde  ne  paraissait  si  particulièremeoi 
porté  à  l'obéissance  que  les  nations  de  cette  contrée.  D'uu  carac- 
tère naturellement  enclin  à  la  douceur ,  ils  agissaient  plutôt  par 
crainte  que  par  vertu,  et  en  les  traitant  selon  la  justice  et  sans  fa- 
miliarité, de  manière  à  ce  qu'ils  ne  perdissent  pas  le  respect  qti 
était  dû  aux  supérieurs,  les  Espagnols  en  auraient  fait  ce  qu'it» 
auraient  voulu.  Ils  étaient  laborieux  lorsqu'ils  étaient  bien  con- 
mandés  et  qu'on  les  laissait  jouir  du  fruit  de  leur  travail.  Qoék 
que  fût  l'origine  des  gouverneurs  qu'on  leur  donnait,  c'était, 
pour  eux,  une  consolation,  cependant,  d'obéir  à  une  aatorite 
placée  entre  les  mains  de  leurs  compatriotes,  et  le  pouvoir  de  ce» 

(t)  Lettre  écrite  àTeiupereur  par  les  auditeurs  Salmerou,  Maldooado,  Zaj- 
nos  et  Quiroga,  de  Meiico,  le  14  août  1531.  (Second  Recueil  de  piècei,  ek- 
pag.  152.) 
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HMigisIrats  était  si  pea  redoutable  au  gouvernement,  qu'on  te  lais- 
Builsouyentpa^serilu  père^u  fils  comme  un  héritage.  Pour  sauver 
cette  classe  de  Foppression  à  laquelle  elle  était  sans  cesse  exposée, 
-kl  cour  d'Espagne  établit  plus  tard,  dans  chaque  canton,  un  offi- 
cier sous  le  litre  de  protecteur  des  Indiens.  Ses  fonctions  étaient, 
«omme  son  nom  le  portait ,  de  comparaître  devant  les  tribunaux 
pour  les  défendre  et  les  protéger  contre  les  usurpations  et  les  vîo- 
♦eiioes  des  colons.  On  prenait,  sur  la  quatrième  partie  du  tribut 
aviDuel,  une  portion  pour  les  gouverneurs  et  les  protecteurs,  et 
«ne  autre  pour  Fentretien  du  clergé  employé  à  leur  instruction. 
One  autre  portion  était  employée  à  secourir  les  Indiens  indigents, 
à  payer  leur  trit>ut  dans  les  années  de  disette,  ou  à  soulager  les 
cantons  affligés  de  quelque  calamité  extraordinaire  (1).  Portant  sa 
vigilance  également  sur  la  santé  et  le  bien-être  des  indigènes,  le 
gouvernement  prit  les  mesures  les  plus  sages  pour  les  obliger  à  se 
▼ëiir  convenablement,  et  li  où  les  vice-rois,  les  évéques  ou  le 
clergé  ne  le  firent  pas  spontanément,  il  institua  des  hôpitaux 
qui  furent  dotés  avec  une  munificence  véritablement  royale.  Ces 
mesures,  dont  on  ne  peut  s'empêcher  de  louer  la  sagesse,  ne  furent 
cependant  qu'une  feible  barrière  au  retour  des  épidémies  qui 
désolèrent  si  fréquemment  ces  contrées,  et  que  le  législateur  an- 
cien, instruit  par  une  longue  expérience,  avait  prévues,  peut- 
être,  en  instituant,  comme  une  pratique  à  la  fois  religieuse  et  hy- 
giénique, la  coutume  de  se  tirer  du  sang'en  l'honneur  des  dieux, 
par  esprit  de  pénitence  ;  mais  elle  tomba  nécessairement  en  désué- 
tude avec  l'introduction  du  christianisme,  quoique,  chez  un  cer- 
tain nombre  d'indigènes,  elle  ait  été  accidentellement  remplacée 
par  l'usage  de  la  discipline  et  de  la  flagellation  (2). 


(1)  Solorzaoo,  de  lod.  jure,  lib.  I,  cap.  27,  pag.  201.  —  Recopilacion  de 
lejes,  etc.,  lib.  I  et  VI,  passim. 

(2)  Il  parait  certain  que  QuetzalcohuatI  avait  introduit  le  saignement  par 
les  épines  comme  une  mesure  hygiénique.  La  flagellation,  qui  ne  Ta  remplacé 
qu'imparfaitemeut,  continue  à  se  pratiquer  parmi  les  Indiens,  surtout  dans  la 
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Le  vice-roi  Mendoza  et  Tévèque  Zumarraga  rivalisèrent  de  lèb 
et  de  charité,  à  cette  occasion,  durant  les  épidémies  qui  se  succédè- 
rent de  1538  à  1546,  en  construisant  de  nombreux  établissemailt 
charitables  dans  Mexico  et  dans  les  proyinces  sonmises  à  leor  jt- 
ridiction.  La  gratitude  des  indigènes  ne  leur  fit  jamais  défont;  Os 
furent  toujours  considérés,  par  eux,  comme  leurs  yéritablespèni, 
et,  malgré  Tautipathie  qu'ils  ne  cessèrent  d'éproayer  en  général 
pour  les  Espagnols,  le  respect  qu'ils  professèrent  constamneit 
pour  le  nom  du  Roi  montrait  qu'ils  étaient  parfaitement  senâbleB 
aux  efforts  que  le  gouvernement  faisait  en  leur  faveur.  Avec  le 
temps,  les  choses  continuèrent  à  s'améliorer,  et  la  conditieo  des 
indigènes  devint,  d'année  en  année,  plus  supportable.  Aosfi 
n'aperçoit-on,  dans  l'administration  espagnole,  aucune  trace  de 
ce  système  cruel  de  destruction  qu'on  a  attribué  à  cette  puis- 
sance. En  accordant  que  la  nécessité  d'assurer  la  subsistance  des 
colonies  et  les  produits  avantageux  des  mines  ait  fisiit  départir 
souvent  les  vice-rois  de  la  rigueur  humaine  de  Mendoza  et  de 
Velasco,  en  autorisant  leurs  compatriotes  à  exiger  les  travaux  des 
Indiens,  on  doit  convenir  que  les  mesures  prises  pour  régler  et 
récompenser  ces  travaux  étaient  sages  et  bien  entendues.  Il  n'j  a, 
dans  aucun  code  de  lois,  une  plus  grande  sollicitude  et  des  précau- 
tions plus  multipliées  pour  la  conservation,  la  sûreté  et  le  bonheur 
du  peuple,  que  dans  les  lois  espagnoles  pour  le  gouvernement  des 
Indes. 

II  faut  l'avouer  cependant,  ces  règlements,  plus  modernes, 
furent  fréquemment,  comme  on  Ta  vu  au  sujet  des  premiers, 
des  remèdes  trop  faibles  contre  les  maux  qu'on  voulait  prévenir. 
Lorsque  les  mêmes  causes  agissent,  elles  entraînent  toujours  les 
mêmes  effets  :  la  distance  immense  qui  sépare  le  pouvoir  qai 
porte  la  loi  et  celui  qui  est  chargé  de  l'exécution  lui  6te  toute  sa 
force,  même  sous  le  gouvernement  le  plus  absolu  ;  la  crainte doD 

semaine  sainte,  avec  une  ardeur  dont  les  Européens  ne  mêoqutai  lèrnu» 
d*étre  étonnés. 
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sopérieur  trop  éloigné  pour  apercevoir  tontes  les  fautes  et 
pour  les  punir  avec  promptitude  s'affaiblit  insensiblement.  Mal- 
gré les  lois  si  multipliées  et  les  ordonnances  du  souverain,  les 
Indiens  ne  souffraient  encore  que  trop  souvent  de  l'avidité  des 
particuliers  et  des  exactions  des  magistrats  qui  devaient  les  pro- 
téger. On  leur  imposait  des  tâches  excessives;  on  prolongeait 
outre  mesure  la  durée  de  leurs  travaux,  et  ils  gémissaient  sous 
l'oppression  et  la  tyrannie,  partage  ordinaire  d'un  peuple  qui  est 
dans  la  dépendance.  C'est  ainsi  que,  après  avoir  eu  le  bonheur  de 
vivre,  durant  trente  ans,  sous  l'administration  paternelle  de  don 
Antonio  de  Mendoza  et  de  don  Luis  de  Velasco,  qui  mourut  en 
1566,  emportant  au  tombeau  le  titre  de  «  Père  de  la  patrie,  »  que 
lui  décernèrent  également  les  colons  et  les  indigènes ,  ils  tombè- 
rent sous  le  joug  tyrannique  du  visiteur  Valderrama,  à  qui  ils 
donnèrent  en  retour  celui  a  d'Oppresseur  des  Indiens.  )>  Cepen- 
dant cette  oppression,  qui  quelquefois  était  purement  locale, 
s'adoucissait  d'ordinaire  par  l'arrivée  d'un  nouveau  vice-roi.  A 
en  croire  les  relations  même  des  auteurs  les  plus  enclins  à  exagé- 
rer l'état  malheureux  des  Indiens ,  ils  jouissaient ,  dans  bien  des 
provinces ,  de  l'aisance  et  de  l'abondance.  Possesseurs  de  fermes 
considérables,  mattres  de  troupeaux  nombreux,  et  enrichis  des 
connaissances  qu'ils  ont  acquises  des  arts  de  l'Europe ,  ils  peu- 
vent non-seulement  se  procurer  les  nécessités,  mais  encore  les 
snperfluités  de  la  vie  [1]. 

Tandis  que  la  domination  castillane  se  substituait  à  celle  de  la 
race  indigène  et  qu'un  autre  système  de  gouvernement  s'établis- 
sait rapidement  sur  ses  débris,  le  catholicisme  continuait,  de  son 
c6té,  à  étendre  partout  son  influence  aux  dépens  de  l'idolâtrie 
nationale  :  partie  par  crainte  ou  par  désespoir  de  cause,  partie 
par  conviction  ou  par  gratitude  pour  les  bienfaits  des  religieux , 


(1)  Cavo,  los  très  Siglos  de  Mexico,  lib.  lY,  $  21  k  22.  —  6ago*f  Sorvej,  etc., 
pag.  80-119,  etc. 
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les  Indiens  se  laissaieni  eotratner  par  milliers  vers  l'Église,  qai 
leur  ouvrait  si  largement  les  bras.  Peor  mettre  use  barrière  plus 
sensible  encore  à  la  cruauté  des  Espagnols»  qui  se  fendaient, 
pour  en  foire  des  esclaves,  sur  leur  prétendue  incapacité  intellec- 
tuelle,  le  pape  Paul  III  déclarait  solennellement  leur  capadlé  i 
recevoir  tous  les  sacrements  et  rehaussait  ainsi  Tempresseaieat 
avec  lequel  ils  s'y  présentaient  (1).  L'église  de  Mexico  avait  été 
élevée  au  rang  de  métropolitaine  en  1545,  et  elle  avait  achevé  de 
se  constituer  avec  les  sièges  suffiragants  de  Tlaxcallan,  de  Hichoi- 
can,  d*Oaxaca,  de  Guadalaxara,  de  Chiapas  (2),  de  Guatemala,  de 
Honduras  et  de  Nicaragua  (3).  Juan  de  Znmarraga  avait  i  peise 
porté,  durant  trois  ans,  le  titre  d'archevêque,  lorsqu'il  desceadil 
dans.la  tombe,  en  1548,  au  milieu  des  regrets  et  des  larmes  de 
son  troupeau  désolé.  Il  y  avait  été  précédé ,  quelques  mois  as- 
paravant,  par  son  ami,  le  célèbre  conquérant  de  Mexico,  Femiad 
Certes,  mort,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans,  dans  un  obscur  viHap 
d'Espagne,  au  moment  de  se  remettre  en  chemin  pour  rAméri' 
que,  le  2  décembre  1547. 

On  peut  dire  que  l'Espagne  ne  négligeait  rien,  à  cette  époque, 
pour  promouvoir  l'avancement  de  la  religion  catholique  et  les 
progrès  moraux  des  Indiens.  C'était  à  cette  condition  que  Ferdi- 
nand avait  obtenu ,  dans  le  temps ,  d'Alexandre  VI  la  concession 
des  dîmes  de  tous  les  pays  nouvellement  découverts  ou  à  déeoo- 


(1)  Balla  PauU  Papa  UI,  ad  an.  1537. 

(2)  La  cité  de  Gaadalaxara,  fondée  par  Nafio  de  Gazman,  pour  capiule^ 
la  Nouvelle-Galice  (aujourd'hui  état  de  Xalixco),  en  1531,  fut  érigée  eo  sirft 
épiscopal  le  31  juillet  1548,  et  son  premier  évéque  Hat  don  PrâodBCo  de  ùm- 
dad-Rodrigo.  La  ville  de  Ciudad-Réal  de  Chiapas  fut  érigée  en  siège  fpbco- 
pal  le  14  avril  1538.  Son  premier  évèquefut  don  Juan  de  Arteaga.  qui  munni 
avant  d'en  avoir  pris  possession.  Le  second  tni  le  célèbre  Bartolomé  de  Las  Ci- 
sas,  qui  en  prit  possession  en  1545. 

(3)  L*évêché  de  Honduras,  érigé  h  Truxillo  en  1539,  et  son  premier  rirtiiK 
don  Cristoval  de  Pedraza  :  il  fut  transféré  à  Comayagua  en  1561.— L>fli>«de 
Léon  de  Nicaragua  fut  érigée  en  1531,  et  don  Diego  Alvarez  de  0^orlO,  ne  et 
Amérique  ;  celte  église,  toutefois,  n'était  pas  soumise  k  la  métropole meucauir 
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vrir,  el,  bientôl  après,  Jules  II,  enchérissant  sur  son  prédéces- 
sear,  lui  avait  conféré  le  droit  de  patronage  et  la  disposition 
absolue  de  tous  les  bénéfices  ecclésiastiques  dans  cette  partie  du 
nouveau  monde  (1).  £n  conséquence  de  ces  concessions,  dont  ils 
ne  pouvaient  pas  alors  apprécier  l'étendue,  et  que  les  successeurs 
de  ces  pontifes  souhaitèrent  plus  d'une  fois  de  révoquer,  les  rois 
d'Sspagne  étaient  devenus,  en  quelque  sorte,  les  chefis  de  l'Église 
d'Amérique.  Ils  étaient  les  maîtres  de  l'administration  de  ses 
revenus,  et  les  nominations  qu'ils  faisaient  aux  bénéfices  vacants 
étaient  confirmées  sans  obstacles  par  le  souverain  pontife.  Dans 
l'Amérique  espagnole,  la  couronne  était  le  centre  de  toute  espèce 
d'autorité;  on  n'y  connaissait  point  de  débats  entre  la  juridiction 
spirituelle  et  temporelle ,  le  roi  y  était  seul  maître ,  tout  s'y  foi- 
sait  en  son  nom,  et  nul  pouvoir  autre  que  le  sien  ne  pouvait  s'y 
introduire.  Les  bulles  du  saint-siége  A'y  étaient  admises  et  n'a- 
vaient de  force  qu'après  avoir  été  préalablement  examinées  et 
approuvées  par  le  conseil  royal  des  Indes,  et,  si  quelque  bulle  ou 
bref  se  glissait  par  surprise  et  circulait  en  Amérique,  les  ecclé- 
siastiques étaient  tenus  non-seulement  d'en  arrêter  l'effet,  mais 
encore  d'en  saisir  toutes  les  copies  et  de  les  envoyer  au  conseil 
des  Indes.  Cette  restriction  de  la  juridiction  papale  ne  donne 
que  trop  à  réfléchir,  si  l'on  considère  dans  quel  siècle  et  chez 
quelle  nation  elle  a  été  mise  en  œuvre ,  et  avec  quelle  attention 
jalouse  Ferdinand  et  ses  successeurs  s'appliquèrent  à  la  mainte- 
•tr  dans  toute  sa  force  et  son  étendue  (2). 

La  hiérarchie  ecclésiastique  était  la  même  en  Amérique  qu'en 
Espagne;  elle  était  composée  d'archevéqued ,  d'évèques,  de  cha- 
pitres, de  collégiales  avec  leurs  dignités.  Le  clergé  inférieur  était 
divisé  en  trois  classes  sous  la  dénomination  de  Curas,  Doctrine- 
ros  et  Misioneros  :  la  première,  en  grande  partie  appartenant  à 

(1)  Balla  Aleiandri  Pape VI, ad  ao.  1501.— Balla  Julii  Pape  II,  ad  an.  1508. 

(2)  Recopil.  de  leyes,  lib.  I,  lit.  7,  lib.  55,  et  lit.  9«  cap.  2,  etc.,  passim. 
—  Autos  del  coDsejo  de  ladias,  CLXI. 
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Tordre  séculier,  desservait  les  paroisses  plus  spécialement  com- 
posées d'Espagnols;  la  seconde,  presque  uniquement  composée 
de  réguliers,  était  chargée  des  districts  habités  par  les  Indiens 
qai  étaient  soumis  au  gouvernement  et  qui  vivaient  sous  sa  pro- 
tection ;  la  troisième  était  employée  à  la  conversion  des  tribos 
semi-civilisées  ou  sauvages  qui  vivaient  dans  les  régions  éloignées 
et  que  les  armes  espagnoles  n'avaient  pas  encore  subjuguées. 
Pendant  près  d'un  demi-siècle  les  franciscains  et  les  dominicaios 
furent  à  peu  près  les  seuls  à  exercer  d'une  manière  régulière  les 
fonctions  du  ministère  sacré,  les  augustins^  les  religieux  de  la 
Merci,  les  jésuites  et  les  autres  corporations  n'étant  veoos  on 
n'ayant  pu  donner  de  l'élan  à  leurs  travaox  qu'assez  long- 
temps après  eux.  Aussi  peut-on  affirmer,  sans  craindre  de  se 
tromper,  que  ces  deux  ordres  firent  pour  la  consolidation  dv 
gouvernement  espagnol ,  au  Mexique  et  dans  les  états  goatésa' 
liens,  plus  que  les  armes  et  la  valeur  des  conquérants.  On  ne  sas- 
rait  rien  comparer,  dans  l'histoire  des  territoires  conquis  par  des 
nations  chrétiennes,  à  la  charité ,  au  courage  et  à  Tabnégatioii 
des  franciscains,  à  la  largeur  de  leurs  vues,  dans  la  pensée 
comme  dans  l'exécution  des  desseins  qu'ils  conçurent,  i  la  gloire 
de  l'Église,  pour  le  salut  matériel,  moral  et  intellectuel  des  indi- 
gènes. On  les  accusa  d'ambition,  d'envahissement  dans  la  juri- 
diction séculière,  de  vouloir,  à  eux  seuls,  gouverner  la  Noorelle- 
Espagne  :  on  disait  vrai  ;  mais  c'était  l'ambition  de  sauver  une 
race  proscrite  par  la  cupidité  cruelle  des  conquérants ,  et  ces  en- 
vahissements étaient  nécessaires  pour  l'arracher  à  la  penrersitr 
d'une  magistrature  qui  n'usait  de  sa  puissance  que  pour  coo- 
mettre  les  attentats  les  plus  opposés  à  la  justice  et  à  rhumanite. 
En  dépit  de  tous  les  obstacles ,  de  toutes  les  fureurs  et  des  DaJ^ 
dictions  de  leurs  adversaires,  ils  gouvernaient,  en  réalité,  avec  le 
consentement  tacite  de  la  couronne,  et  ils  constituèrent  le  Mexi- 
que comme  les  évéques  constituèrent  la  France  au  sortir  de  li 
barbarie. 
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Fuenleal  »  Mendoza  et  Velasco  ne  firent  que  continuer  le  plan 
inspiré  par  les  franciscains.  Sous  Thumble  habit  d'un  frère  lai, 
Pierre  de  Gand  en  était  un  des  plus  puissants  moteurs,  et  Ton 
peut  dire  que  sur  lui  reposait  presque  en  entier  le  gouvernement 
de  la  capitale  et  de  ses  environs,  en  ce  qui  concernait  les  indi- 
gènes :  c'était  à  lui  qu'ils  accouraient  dans  leurs  tribulations , 
dans  leurs  nécessités  ou  le  soin  de  leurs  affaires ,  et  il  les  accueil- 
lait toujours  avec  une  égale  bonté.  Telle  était  son  influence,  qu'A- 
lonso  de  Montufar,  qui  avait  succédé,  en  1551,  à  Zumarraga 
sur  le  siège  de  Mexico ,  avait  coutume  de  dire ,  en  parlant  de 
lui  :  «  Ce  n'est  pas  moi  qui  suis  l'archevêque  de  Mexico,  mais 
«  bien  le  frère  Pierre,  frère  lai  de  San-Francisco.  »  Du  reste, 
il  aurait  pu  l'être,  et,  à  plusieurs  reprises,  il  refusa  les  or- 
dres sacrés,  pour  éviter  cette  dignité ,  dont  Charles  V  voulait  le 
revêtir.  11  n'en  laissa  pas  moins  la  capitale  toute  remplie  de  ses 
œuvres  ;  il  y  bâtit  plus  de  cent  églises,  érigeant  à  Dieu,  disent  les 
auteurs ,  autant  de  sanctuaires  qu'il  ruina  de  temples  consacrés 
aux  fausses  divinités  de  l'idolâtrie.  11  mourut  à  Mexico ,  dans  un 
flge  avancé,  en  1572,  et  fut  enterré,  au  milieu  d'un  concours  im- 
mense d'Indiens ,  dans  l'église  de  San-Joseph ,  qu'il  avait  érigée 
pour  eux  dans  son  monastère  (1). 

Les  autres  ordres  religieux ,  et  les  dominicains  les  premiers , 
jaloux  de  l'autorité  et  de  l'influence  des  franciscains,  leur  jetèrent 
la  pierre  plus  d'une  fois,  en  arguant  de  leur  ambition  et  de  leur 
tolérance  envers  les  indigènes  ;  mais  à  peine  avaient-ils  le  champ 
libre  et  se  trouvaient-ils  seuls  sur  le  terrain,  en  face  de  cette  race 
persécutée  et  de  leurs  oppresseurs,  que,  à  leur  tour,  imitant 
l'exemple  généreux  de  leurs  devanciers,  ils  s'élançaient  dans  la 
même  voie  et  étonnaient  leurs  compatriotes  par  les  vertus  mer- 
veilleuses de  leur  apostolat.  Le  vice-roi  Mendoza,  accusé  de 
n'avoir  pas  suivi  à  la  rigueur  les  ordonnances  de  la  couronne,  qui 


(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  XX,  cap.  19  et  20. 
n.  52 
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M  trait  recommandé  d'ériger  des  forteresses  dan*  toutes  les  pro- 
riaceSy  tépotidliit  que  a  ce  royaume  n'avait  besoin  pour  sa  dé- 
fense que  de  maisons  religieuses,  et  qu'elles  seules  suffiraient 
pour  maintenir  les  naturels  dans  l'obéissance  des  rois  de  Cas- 
tille«  » 

Il  arait  raison  ^  et  la  suite  ne  l'a  que  trop  prouvé.  Si  les  reli- 
gieux des  divers  ordres,  en  ouvrant  l'Église  à  des  millions  d'is- 
digènes,  n'avaient  pas  fait  d'eux  des  chrétiens  bien  parfaits,  ik 
avaient  réussi,  au  moins,  à  les  sauver  de  la  destruction  à  laquelle 
ils  étaient  condamnés,  à  les  arracher  à  la  persécution  et  à  Tesda- 
vage,  à  établir  avec  solidité  l'autorité  de  la  mère  patrie,  tout  eo 
détruisant  ce  que  l'antique  idolâtrie  avait  de  plus  odieux  et  de 
plus  effroyable,  l'anthropophagie  et  les  sacrifices  de  sanghamaiD. 
On  les  accusa  de  laisser  debout  une  multitude  de  pratiques  lo- 
pensli lieuses,  mais  il  n'était  pas  possible  de  les  démolir  si  pronple* 
ment  qu'on  aurait  voulu ,  et ,  si  l'on  se  souvient  des  traces  de 
paganisme  qu'on  trouve  encore  aujourd'hui ,  même  en  Europe, 
dans  une  foule  de  superstitions  locales,  on  ne  pourra  s*é(oaiier 
qu'il  en  subsiste  également  en  Amérique,  où  à  peine  trois  %ik\h 
se  sont  écoulés  depuis  lintroduction  du  christianisme.  Avec  une 
prudence  que  l'Église  ne  désapprouve  pas  toujours,  ils  s  efforct- 
rent ,  eu  bien  des  endroits ,  d'assimiler  au  culte  catholique  Je? 
rites  inoffensifs  en  eux-mêmes  et  de  transférer  à  des  images  chrr- 
tiennes  les  hommages  qui  s'adressaient  à  leurs  anciennes  idob 
C'est  ainsi  que,  par  une  inspiration  heureuse,  l'cvèque  Zuoiarra^ 
édifia  à  Tepeyacac,  sur  les  ruines  du  temple  de  Tonantzio,  appe 
lée  la  mère  des  dieux ,  une  chapelle  à  la  Vierge  Marie,  dont  ooe 
pieuse  tradition  raconte  l'apparition  merveilleuse  à  un  pauvre  In- 
dien, dans  ces  lieux  qui  avaient  été  souillés  si  souvent  auparavao! 
par  d'abominables  sacrifices.  Cette  chapelle,  bâtie  en  1531 ,  soo* 
l'invocation  de  Notre-Dame  de  Guadalupe,  fut  Torigine  âucnh 
qu'on  y  célèbre  avec  tant  d'éclat;  aussi  n'a-t -elle  cessé,  (iepci? 
lors,  d'attirer  un  concours  considérable  de  pèlerins,  transfomuo: 
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ainsi  les  pompes  sanglantes  de  Tonanizin»  purifiées  par  ce  oban- 
gement,  dans  les  douces  solennités  de  la  Mère  de  Dieu. 

C'est  de  cette  manière  que,  en  bien  des  lieu^,  des  sanctuaires 
chrétiens,  aujourd'hui  encore  fort  renommés,  se  substituèrent 
aux  sanctuaires  idolâtres.  Dans  la  montagne  de  Tlaxcallan,  le 
culte  de  sainte  Anne,  raïeùlo  du  Seigneur  ^  succéda  à  celui  de 
Toci  dans  une  église  et  un  monastère  de  franciscains ,  qui  furent 
bâtis  sur  les  ruines  du  temple  de  la  déesse  Aïeule.  Celui  de  saint 
Jean-Baptiste  prit  la  place  du  temple  de  Tetzcatlipoca,  adoré  sous 
le  nom  de  Teipuchtii  à  Tianquizmanalco;  Jésus  Crucifié  remplaça 
Huitzilopochtii  à  Cbalma,  et  la  même  image  est  vénérée  à  Esqui- 
pulas,  aux  montagnes  de  Chiquimula,  dans  une  église  magnifique, 
bâtie  à  peu  de  distance  d'un  temple  antique  dédié  à  Exbalanqué. 
Ces  assimilations  ne  s'opéraient  cependant  pas  toujours  sans  op- 
position :  les  religieux  et  les  prêtres  austères  en  faisaient  fréquem- 
ment un  crime  à  leurs  frères,  en  leur  reprochant  de  pallier  l'ido- 
lâtrie sous  une  apparence  chrétienne.  Le  franciscain  Sahagun 
réprimandait  avec  sévérité  certains  prédicateurs  de  son  ordre 
qui  se  servaient,  en  chaire,  du  nom  de  Toci,  notre  Aïeule,  pour 
désigner  sainte  Anne  et  trouvait  malséant  qu'on  laissât  donner 
à  la  sainte  Vierge  celui  de  Tonantzin  (notre  mère],  nu  temple  de 
Guadalupe.  De  là  l'usage,  parmi  les  Indiens,  de  continuer  à  dire, 
en  parlant  de  ce  lieu  :  «  Allons  à  la  fête  de  Tonantzin,  d  pour 
désigner  le  sanctuaire  de  la  sainte  Vierge.  c(  Il  semble,  en  vérité, 
ajoute  ce  religieux  (1],  que  ce  soit  une  invention  satanique  pour 
pallier  l'idolâtrie  sous  l'équivoque  de  ce  nom  de  Tonantzin,  que 
Ton  vient  visiter  de  fort  loin,  tout  comme  auparavant;  aussi  cette 
dévotion  parait-elle  douteuse  ;  car  il  ne  manque  pas  d'autres  églises 
consacrées  à  Notre-Dame,  et  cependant  ils  ne  viennent  qu'à  celle-ci, 
comme  au  temps  de  Tonantzin.  » 

Ce  n'était  pas  que  ceux  qui  toléraient  ces  abus  le  fissent  par 

\t)  Sahagun,  Hist.  de  Nueva-Espaûa,  lib.  XI,  cap.  12,  f  ê. 
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amour  pour  les  idoles,  disait  Sahagun;  mais  il  leur  reprochait  de 
le  faire  par  amour  du  faste  et  du  lucre»  pour  ne  pas  perdre  les 
riches  offrandes  que  les  indigènes  étaient  accoutumés,  de  temps 
immémorial,  à  porter  aux  mêmes  lieux,  ni  amoindrir  la  gloire  et 
la  splendeur  que  ce  concours  ajoutait  à  leurs  monastères  (1).  C'est 
qu'en  effet ,  à  mesure  que  les  années  s*écoulaient  et  qu'on  voyait 
disparaître  ceux  qui  avaient  planté,  les  premiers,  la  foi  et  prêché 
rËvangile  parmi  les  Indiens ,  on  oubliait ,  au  milieu  de  Taisance 
et  de  la  paix  présentes,  les  efforts  qu'il  avait  fallu  faire  pour  cod- 
stituer  le  nouvel  édifice  chrétien  sur  les  ruines  de  Tidolàtrie;  la 
ferveur  et  le  zèle  des  premiers  temps  se  refroidissaient,  et  Ton 
pouvait  prévoir  le  jour  où  les  pasteurs  qui  avaient  charge  d'âme 
se  contenteraient  de  faire  venir  les  indigènes,  aux  dimanches  et 
fêtes,  à  l'église,  pour  en  célébrer  avec  pompe  les  solennités,  et 
négligeraient  de  les  instruire  et  de  continuer  l'œuvre  de  la  coo- 
version  entreprise  par  leurs  prédécesseurs. 

On  était  loin  d'avoir  converti  la  masse  entière  des  nations  indi- 
gènes, et  elle  ne  l'est  pas  encore  d'une  manière  parfaite.  Partout 
où  les  prêtres  et  les  religieux  avaient  pu  pénétrer,  et  où  ilss'élaieoi 
fixés  d'une  manière  permanente,  on  trouvait  sans  doute  le<  de- 
hors du  christianisme  ;  car  tous,  à  l'exception  d'une  petite  mino- 
rité, étaient  chrétiens,  sinon  de  cœur,  au  moins  de  nom,  le  plus 
grand  nombre  ayant  été  reçu  dans  la  société  chrétienne  par  le 
baptême.  Mais  d'un  chrétien  à  un  autre  il  y  avait  souvent  une 
immense  différence,  et,  quoiqu'on  ne  sût  pas  toujours  les  dis- 
tinguer aisément,  on  savait  qu'il  y  en  avait  parmi  eux  trois 
classes  bien  diverses.  Les  premiers,  plus  éclairés  que  leurs  frères 
et  convaincus  des  vérités  de  la  foi,  qui  en  suivaient  les  préceptes 
librement  et  sans  arrière-pensée.  C'était  naturellement  le  plus 
petit  nombre;  il  se  composait  de  prosélytes  sincères  ou  de  ceui 
qui  avaient  été  élevés  sous  l'œil  de  l'Église,  aux  écoles  des  mo- 
nastères :  on  comptait  parmi  eux  des  nobles,  des  ouvriers  adoooes 

(1)  SahaguD,  ibid. 
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aux  arts  mécaniques,  ainsi  que  des  marchands,  dont  les  religieux 
se  servaient  souvent  encore,  pour  répandre  au  loin  les  semences 
du  christianisme ,  comme  les  princes  aztèques  s'en  étaient  servis 
pour  étendre  leur  influence  dans  les  contrées  lointaines  (1).  Les 
seconds,  moins  instruits,  mais  tout  aussi  sincères,  qui  mêlaient 
innocemment  les  coutumes  superstitieuses  de  leurs  ancêtres  aux 
pratiques  de  TÉglise  catholique  ;  et  enfin  ceux  qui  échappaient  à 
son  action  par  leur  éloignement  des  pasteurs,  ou  bien  par  l'effet 
de  leur  volonté  ou  de  celle  de  leurs  parents,  et  qui  élevaient  leurs 
enfants  dans  la  haine  des  Espagnols  et  de  la  religion  qu'ils  ensei- 
gnaient. 

Retirés  dans  le  secret  de  leurs  maisons,  ils  continuaient  à  y 
rendre  hommage  à  leurs  anciennes  divinités,  en  pratiquant  scru- 
puleusement tous  les  rites  du  culte  proscrit.  Quoique  soumis, 
en  apparence,  aux  lois  du  gouvernement,  et  suivant  avec  ponc- 
tualité toutes  les  obligations  de  TÉglise,  ils  s'assemblaient  de 
nuit,  soit  dans  quelque  palais  retiré,  soit  dans  les  bois  ou  au  fond 
des  grottes  cachées  dans  les  montagnes.  Entre  les  rares  souvenirs 
qui  sont  restés  de  cette  époque  intéressante,  la  tradition  rappelle 
avec  étonnement  la  multitude  des  cavernes  où  les  Mixtèques  con- 
tinuaient, malgré  la  vigilance  active  des  dominicains,  à  célébrer 
leurs  solennités ,  et  cite  surtout  celle  de  Chalcatongo,  que  l'art 
toltèque  avait  transformée  en  un  vaste  temple  souterrain,  destiné 
à  la  sépulture  des  rois  de  Tilantongo  et  des  grands-prétres 
d'Achiuhtla.  Dans  la  vallée  de  l'Anahuac  on  connaissait  deux  ca- 
vernes célèbres  où  ils  avaient  la  coutume  de  se  rassembler,  celle 
de  rile  de  Xicco,  qui  avait  servi  d'asile  à  Topiltzin-Acxitl,  dans 
sa  fuite ,  et  celle  du  volcan  d'Axuzco,  où  les  maîtres  de  la  danse 
del  Palo  Volador,  que  nous  avons  appelée  des  Oiseaux ,  confé- 
raient les  grades  de  leur  association  (2).  Derniers  refuges  de  la 

(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  XV,  cap.  18. 

(2)  Id.,  ibid.,  lib.  XX,  cap.  46.  —  Cabrera,  Escudo  de  Armas  de  Mexico, 
lib.  I,  cap.  12,  S  151. 


religion  prôchée  par  les  disciples  de  QDeizalcobiiâtIf  c'est  dans  ffs 
fiprottes  perdues  entre  les  aspérités  de  la  CordilHère,  qne  lei 
restes  de  Tanstocratie  et  du  sacerdoce  indigènes  s'efforçaient  de 
perpétuer  là  puissance  qui  achevait  de  leur  échapper.  Là  avaient 
lieu  les  cérémonies  qu'il  leur  était  interdit  de  célébrer  en  plein 
jour.  L'ordre  de  la  chevalerie  s'y  recruta  encore,  durant  de  lon- 
gues années,  avec  l'attention  de  ne  choisir  ses  membres  que  parmi 
les  chefs  demeurés  sans  baptême,  ou  qui  n'avaient  reçu  ce  sacre- 
ment que  pour  cacher  plus  facilement  leur  hostilité  au  christia- 
nisme ;  ainsi ,  comme  au  temps  de  leur  institution  par  Camaxtii,  la 
épreuves  de  l'initiation  se  dérobaient  aux  regards  des  profeofs 
dans  les  entrailles  de  la  terre.  Cette  particularité  n'était  pas  plus 
ignorée  du  gouvernement  que  du  clergé,  et  Mendoza,  voyant  l'ira- 
portance  qu'on  attachait  encore  à  ces  prérogatives,  tenta  d'en 
faire  un  instrument  au  profit  de  la  couronne  :  il  revêtit  solensH- 
lement,  avec  une  formule  composée  à  cet  oflFet ,  plusieurs  nobl« 
de  la  dignité  de  Teuctli ,  et  de  ce  nombre  fut  don  Pedro  Tetlâbu^ 
huetzquitilzin,  dernier  prince  des  Acolhuas;  ce  mais  ce  fiit,  ajoote 
le  chroniqueur  (1),  plutôt  comme  un  acte  de  faveur  qu'à  cause  de 
sa  vaillance,  »  et  ces  tentatives  n'eurent  aucun  résultat  significatif 
Ainsi  s'organisèrent,  clans  ces  conciliabules  ténébreux,  les  élé- 
ments de  cette  société  redoutable  qui,  sous  le  nom  de  nagualisme, 
fonctionna  en  secret,  pendant  près  de  deux  siècles,  danstooleié- 
tendue  du  Mexique  et  de  r  Amérique-Centrale.  Le  nagualisme  navaH 
en  soi  rien  de  bien  extraordinaire,  si  l'on  considère  son  origine  :  Il 
rappelait  principalement  l'usage  où  l'on  était,  dans  l'antique  loi  td- 
téque,  de  tirer  l'horoscope  des  enfants  nouveau-nés  et  de  leur  impo- 
ser un  nom,  en  leur  ôtant  quelques  gouttes  de  sang,  pour  les  offrir 
à  la  divinité,  au  moment  de  leur  première  ablution;  il  n'y  a  donc 


(1)  Codex  LetcUicr  (Cod.  Tel.-Rem  \  MS.  de  la  Bibl.  royale,  fol.  i?  - 
Lettre  de  don  Antonio  de  Mendoza,  premifr  vice-roi  du  Meii«iur,  ao  r«.  c» 
10  décembre  l.»:n.  (Second  Recueil  de  pièces,  clc  ,  p«g.  *262.^  —  Prenn  r  Re- 
cueil de  pièces,  etc.,  pag.  233. 
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rien  de  bien  étonnant  à  ce  que  ce  rite  fftt  coaiiniié  chex  ceux  qui 
avaient  conservé  de  rattachement  pour  le  culte  de  leurs  pères. 
Mais  ce  qu'on  ne  saurait  trop  remarquer,  c'est  Thabileté  avec 
laquelle  les  ministres  idolâtres  réorganisèrent,  dans  Tombre,  tout 
un  système  de  cérémonies,  tirées  de  leur  rituel,  pour  en  faire  la 
cootre-partie  des  cérémonies  catholiques  et  en  atténuer  VeBei 
dans  Tesprit  des  populations.  Dans  tous  les  lieux  où  ils  crurent 
pouvoir  compter  sur  le  refroidissement  du  zèle  des  pasteurs  ou 
sur  leur  négligence,  les  chefs  du  sacerdoce  antique  reprirent,  en 
secret,  leurs  fonctions,  en  modelant  les  degrés  divers  de  leur  i^é- 
rarchie  sur  celle  de  l'Église  catholique,  ce  qui,  après  tout,  n'of- 
frait pas  de  grandes  difficultés,  vu  les  rapports  frappai4$  que 
Tune  avait  avec  l'autre.  Quoiqu'on  ait  bien  peu  de  détails  SMf 
cette  recrudescence  de  l'idolâtrie  américaine ,  on  sait  cependa^ 
que  son  siège  principal,  dans  les  états  guatémaliens,  était  fixé  i 
Zamayac,  bourgade  importante  de  la  province  de  Xuchiltepec, 
et  que  son  pontife  avait  sous  sa  juridiction  près  de  mille  ministres 
d'un  rang  inférieur  (1). 

Tehuantepec  cul  le  même  honneur,  car  il  est  notoire  que  le  roi 
(XK^yopy  y  exerça,  durant  plusieurs  années,  les  fonctions  suprêmes 
de  sacrificateur,  comme  avant  son  baptême.  On  n'ignorait  pas^u'il 
avait  reçu  ce  sacrement  uniquement  par  complaisance  pour  for- 
tes :  découragé  en  voyant  que  les  Espagnols,  peu  contents  de  le 
dépouiller  de  la  puissance  royale,  le  privtiient  encore  d'une  p^Ue 
de  ses  biens,  il  se  dégoûta  de  la  religion  chrétienne,  et,  ^quoique 
instruit  du  danger  qu'il  courait,  par  la  fréquentation  habituelle  des 
dominicains,  qu'il  traitait  familièrement,  il  se  laissa  persuader  de 
retourner  aux  coutumes  de  ses  ancêtres.  Ayant  appelé  auprès  de 
lui  les  prêtres  de  Yopaa,  ceux-ci  transportèrent  à  Tehuantef>ec 
les  reliques  et  les  ornements  des  Wiyataos,  et  l'on  commença  i 


(1)  Informe  del  tenicute  gênerai  don  Jacobo  de  Barba  Figucroa,  corregidor 
de  la  provincia  de  Sachitepequrs,  elc. 
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célébrer  régulièrement»  darant  la  nait,  aa  palais  de  Cocyopy,  les 
solennités  commandées  par  le  rituel  antique  (1). 

Dans  des  localités  d'un  rang  inférieur ,  d'autres  sacrificateurs 
exercèrent,  sous  l'autorité  du  pontife  suprême,  une  juridiction 
analogue  à  celle  des  évéques  catholiques,  ayant  à  leur  tour,  sons 
leur  commandement,  un  grand  nombre  de  ministres  d'un  ordre 
moins  élevé,  résidant  dans  les  villes  et  les  bourgades  indigènes,  à 
l'instar  des  curés  et  des  religieux  qu'ils  cherchèrent  à  supplanter, 
vis-à-vis  de  leurs  ouailles,  dans  toutes  leurs  fonctions  ecclésiasti- 
ques. Du  moment  qu'un  enfant  venait  de  nattre,  surtout  lorsqu'on 
était  loin  des  centres  espagnols,  de  gré  où  de  force  il  fallait  que 
le  père  introduisît  le  prêtre  nagualiste,  afin  que  les  ntes  qu'il  ad- 
ministrait précédassent  le  baptême  chrétien  ;  à  sept  ou  huit  ans, 
on  le  confirmait  dans  le  nagualisme,  et,  si  on  Ten  jugeait  capable, 
on  commençait  à  l'initier  aux  mystères  de  la  secte.  Le  mariage 
n'avait  de  même  lieu  à  l'église  qu'à  la  suite  du  mariage  national, 
et  au  lit  de  la  mort,  lorsque  le  curé  s'était  retiré,  en  bénissant  le 
moribond,  le  nagualiste  paraissait  et  lavait  avec  soin  toutes  les 
parties  du  corps  qui  avaient  reçu  l'extrême-onction.  La  haine 
pour  le  christianisme  fut  poussée  si  loin,  que,  à  l'imitation  des  con- 
fréries catholiques  instituées  pour  célébrer  les  fêtes  des  saints, 
les  idolâtres  établirent,  en  certains  endroits,  des  confréries  en 
l'honneur  des  êtres  que  les  chrétiens  abhorrent,  comme  les  en- 
nemis de  leur  religion  ;  telles  furent  les  confréries  du  démon  et 
de  Judas  Iscariote,  que,  par  un  raffinement  de  vengeance,  il> 
célébraient  au  jour  anniversaire  de  la  mort  du  Rédempteur  [îj. 

Cette  secte  mystérieuse  ne  bornait  pas,  toutefois,  ses  travaux  à 
contrefaire  clandestinement  les  sacrements  de  TÉglise  :  son  but 
était  plus  grand,  c'était  de  miner  la  domination  espagnole  et  de 
rétablir,  avec  les  autels  de  l'antique  religion,  le  gouvernement 


(1)  Burgoa,  Geogr.  De.^crip.  Hist.  de  Guaiaca,  etc.,  cap.  72. 

(?)  lororme  de!  teniente  geu.  don  Jacobo  de  Bart>a  Figueroa,  etc. 
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de  5es  princes  naturels.  Ses  efforts  furent  marqués  par  des  ruis- 
seaux de  sang  castillan,  et  ses  premières  victimes  furent  toujours 
les  prêtres  catholiques,  envoyés  pour  administrer  les  bourgades 
indigènes.  Les  fertiles  vallées  de  Chiapas  et  d'Oaxaca  furent 
souvent  le  théâtre  de  ces  scènes  cruelles,  et,  dans  le  cours  du 
seizième  siècle,  les  Zapotèques  se  soulevèrent  deux  fois,  dans 
l'espoir  de  recouvrer  leur  indépendance.  L'insurrection  qui  éclata 
parmi  eux,  en  1550,  fut  générale,  et  ce  qu'on  y  voit  de  remar- 
quable, c'est  qu'elle  eut  à  sa  tète  un  chef  qui  prenait  le  nom  de 
Quetzalcohuatl.  Il  se  présenta  aux  populations,  comme  le  véritable 
prophète  deXoUantzinco,  annonçant  qu'il  était  retourné  de  l'orient, 
pour  venger  les  siens  et  chasser  les  Espagnols  du  sol  de  la  patrie. 
Mais  cette  révolte,  dont  les  détails  sont  restés  dans  l'oubli,  n'eut 
qu'un  succès  éphémère  que  les  mesures  énergiques  du  vice-roi 
réussirent  promptement  à  réprimer  (1). 

Quoiqu'on  ne  voie  point  paraître  le  nom  du  roi  de  Tehuante- 
pec  dans  cette  affaire ,  on  ne  saurait  guère  douter  de  sa  partici- 
pation ,  si  Ton  vient  à  considérer  Tenserable  des  événements  de 
cette  époque.  Durant  plusieurs  années,  il  passa  inaperçu,  cepen- 
dant, continuant  en  secret  ses  fonctions  de  pontife,  sans  être  ob- 
servé de  ceux  qui  auraient  eu  intérêt  à  mettre  obstacle  à  son  ido- 
lâtrie. De  tous  les  princes  indigènes  qui  avaient  survécu  aux  bou- 
leversements de  la  conquête,  Cocyopy  était  un  de  ceux  qui  eussent 
gardé,  avec  le  plus  d'éclat,  les  dehors  de  la  souveraineté;  son 
palais,  d'une  grande  étendue,  était  rempli  sans  cesse  d'une  mul- 
titude empressée  à  lui  rendre  ses  hommages,  et  il  ne  paraissait 
en  public  qu'avec  un  appareil  digne  encore  de  la  majesté  royale. 
Malgré  la  générosité  avec  laquelle  il  traitait  les  dominicains  et  la 
dévotion  qu'il  affectait ,  en  se  rendant  à  la  messe,  chaque  matin, 
ceux-ci  reconnaissaient  avec  chagrin  le  peu  de  sincérité  de  sa 
foi.  Le  père  Bernardino  de  Santa-Maria,  vicaire  général  de  Te- 

(1)  Codei  Letellier,  etc.,  fol.  49.  —  Caro,  lot  ires  Siglot  de  Mexico,  lib.  IT. 
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hnantepec,  Ten  reprenait  sonTent,  en  rengageant,  avec  deueev, 
à  renvoyer  de  son  palais  certains  vieillards  dont  il  se  faisait  ac- 
compagner partout,  et  dont  l'aspect  auslèro  et  rusé  lui  déplaisait 
souverainement  :  c'étaient  les  prêtres  que  Cocyopy  avait  fait  venir 
de  Yopaa  ;  mais  il  lui  répondait  d'un  air  serein  qu'il  les  gardait 
comme  les  anciens  amis  et  les  conseillers  de  son  père,  et  qo'ii 
pouvait  être  entièrement  rassuré  sur  la  pureté  de  sa  foi. 

Cependant,  sur  le  rapport  d'un  Espagnol  qui  s'était  introduit, 
une  nuit,  au  palais  du  roi,  les  soupçons  de  Bernardino  prenaient, 
chaque  jour ,  plus  de  consistance.  Il  en  fit  part  à  un  noble  zapo- 
tèque  qui  faisait  les  fonctions  de  fiscal  dans  son  église  et  dans  la 
religion  duquel  il  avait  une  entière  confiance  :  celui-ci  parut  sur- 
prisde  cette  révélation  ;  mais,  sur  l'invitation  du  religieux,  il  promit 
en  soupirant,  de  s'enquérir  minutieusement  de  la  conduite  secrète 
du  roi,  son  maître.  Peu  de  jours  après,  il  l'informa  de  ce  qu'il 
avait  vu,  et  lui  apprit  que,  la  nuit  suivante,  on  devait  célébrer 
un  sacrifice  solennel  au  palais.  Le  vicaire  s'empressa  aussitôt  de 
requérir  la  justice,  avec  quelques  hommes  de  garde,  et,  â  rheore 
de  minuit,  il  se  transporta  sans  bruit  à  la  résidence  royale,  ac- 
compagné de  l'alcalde  mayor.  Aucune  précaution  n'avait  été 
prise  pour  la  garantir  de  la  trahison  ,  et  tous  ensemble  y  péiit- 
trèrent  sans  être  arrêtés  par  le  moindre  obstacle.  Tout  le  monde 
était  au  sacrifice.  Ils  tniversèrent,  Tune  après  l'autre,  une  suite 
de  cours  et  de  galeries,  sans  rencontrer  personne,  jusqu'à  la  salle 
qui  servait  de  temple  aux  idolâtres.  Une  multitude  de  bra>îers 
brûlaient  à  l'intérieur,  jetant  une  fumée  odorante,  et  sur  un  aute) 
somptueux  éclataient,  entourées  d'un  vaste  luminaire,  les  ihw:;»»* 
des  anciennes  divinités  de  Mictian  et  de  Tehuantepec.  Le  roi. 
revêtu  de  la  robe  blanche  et  de  la  mitre  d'or,  aux  plomei  de 
quetzai,  était  debout,  entouré  des  prêtres  de  Yopaa,  remplissant 
les  fonctions  de  pontife.  La  présence  soudaine  du  vicaire  de 
Saint-Dominique  coupa  court  au  sacrifice,  et  les  speclnlooR. 
éperdus,  s'enfuirent  pleins  de  terreur.  «  Votre  Altesse  est  dqod 
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«  prisonnier  par  ordre  du  révérendtssime  évoque,  »  dit  avec  dou- 
ceur à  Cocyopy  le  père  Bernardino,  en  le  prenant  au  bras.  Le 
prince  interdit  ne  trouva  rien  à  répondre  :  comprenant  que  toute 
résistance  serait  inutile,  il  se  dépouilla  silencieusement  de  sa  robe 
sacerdotale  et  le  suivit  avec  calme  au  monastère,  tandis  que  les 
prêtres  qui  l'avaient  aidé  étaient  transportés  à  la  prison  publique. 

Dans  cette  circonstance,  il  était  heureux  pour  les  dominicains 
de  ravoir  emmené  avec  eux,  au  lieu  de  renfermer  à  la  munici- 
palité. On  savait  que  ie  monastère  n'avait  point  de  prison  ,  car 
la  population  tout  entière  se  serait  insurgée  contre  les  Espagnols 
et  les  religieux  ;  mais  ceux-ci ,  reconnaissants  des  faveurs  qu'ils 
avaient  reçues  du  monarque  dépossédé,  lui  avaient  préparé  un 
appartement  convenable,  où  il  fut  traité  avec  tous  les  égards 
compatibles  avec  sa  position.  Cela  n'empêcha  pas,  cependant, 
toute  la  ville  de  se  lever  en  tumulte  le  lendemain  ;  la  nouvelle 
(le  l'arrestation  de  Cocyopy  s'était  répandue  avec  la  rapidité 
de  la  foudre ,  et  de  toutes  parts  on  vit  accourir  de  la  campagne 
et  des  bords  de  la  mer  une  multitude  furibonde  d'hommes,  de 
femmes  et  d'enfants,  demandant  à  grands  cris  qu'on  leur  rendit 
leur  roi  bien-aimé.  Les  Espagnols  étaient  en  trop  petit  nombre 
pour  qu'on  pût  espérer  de  dissiper  le  rassemblement  par  la  force, 
et  ils  avaient  tout  à  craindre  de  la  colère  du  peuple.  Dans  cet 
embarras,  les  dominicains  s'adressèrent  au  prince  :  ils  lui  firent 
observer  qu'ils  n'avaient  fait  qu'obéir  à  leur  devoir  en  l'arrêtant, 
et  que,  dès  que  les  ordres  de  Tévèque  seraient  venus,  il  serait  mis 
en  liberté, aprt's  avoir  reçu  l'absolution  de  son  péché;  que,  quant 
à  eux,  ils  ne  consentiraient  i  le  relâcher  d'aucune  manière  avant 
ce  moment,  et  qu'il  valait  mieux  qu'il  commandât  à  ses  vassaux 
de  se  retirer  que  de  s'exposer  à  des  violences  qui  ne  manque- 
raient pas  d'aggraver  leur  condition  aussi  bien  que  la  sienne. 

Cocyopy  comprenait  trop  bien  ces  raisons.  «  Mon  père,  répon- 
«  dit-ii,  mes  vassaux  sont  mes  enfants  et  comme  tels  je  les  ai  tou- 
«  jours  traités;  ils  ne  le  seraient  point ,  si,  après  m'avoir  vu  hier 
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«  encore  à  leur  tète,  comme  lear  roi ,  ils  n'étaient  touchés  da  misé- 
<K  rable  état  où  ils  me  voient  maintenant.  Mais  foites  qne  je  paisse 
c(  leur  parler,  etilsobéirontaussitôtàceque  je  leur  commanderai.  » 
r^  foule,  avertie ,  se  précipita  dans  la  cour  du  monastère ,  on  le 
roi  ne  tarda  pas  à  se  montrer  sur  le  perron  de  l'église.  A  sa  vue, 
tous  fondirent  en  larmes,  poussant  des  cris  et  des  gémissemeob 
qui  eussent  attendri  le  cœur  le  plus  dur.  Sur  un  ordre  transmis 
|)ar  un  de  ses  serviteurs,  le  silence  le  plus  complet  succéda  bien- 
tôt à  ce  bruit,  a  Je  savais,  dit-il,  en  prenant  la  parole,  que  toqs 
«  étiez  tous  de  loyaux  et  fidèles  vassaux,  reconnaissants  de  la  ten- 
«  dresse  avec  laquelle  je  vous  ai  toujours  traités  ;  mais  souvenez- 
«  vous  qu'il  y  a  longtemps  déjà  que  je  vous  avais  dit  comment 
a  nos  royaumes  et  nos  seigneuries  devaient  passer  à  des  mains 
«  étrangères.  Ce  destin  s'est  accompli  et  nous  ne  pouvons  nous  j 
«  soustraire.  Les  pères  avec  qui  je  suis  m*aiment  et  ont  pour  moi 
«  tous  les  égards  qui  me  sont  dus.  Retournez  donc  à  vos  foyers* 
(c  cessez  un  tumulte  qui  ne  fait  qu'ajouter  à  mes  douleurs  et  n'ag- 
«  gravez  pas  votre  condition  et  la  mienne  par  des  démonstra- 
«  tions  qui  vous  exposeraient  sans  fruit  à  de  nouveaux  chà- 
((  timents.  » 

Ce  langage  était  celui  de  la  raison.  Il  fut  entendu  de  tous,  et 
ils  se  retirèrent  tristement,  en  versant  des  larmes  qui,  pour  êtr? 
moins  bruyantes ,  n'en  étaient  que  plus  amères.  Bernardo  de 
Albuquerque,  qui  avait  succédé  à  Juan  de  Zarate,  occupait  aior^ 
le  siège  épiscopal  d'Oaxaca.  Deux  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique  ,  nommés  par  lui  commissaires  pour  informer  de  la- 
postasie  du  roi  de  Tehuantepec,  arrivèrent,  quelques  jours  aprrt, 
dans  cette  ville  :  ils  avaient  reçu  l'ordre  de  le  traiter  avec  le  plus 
grand  respect  et  de  terminer  promptement  cette  cause;  maisCo- 
cyopy  répondit  qu'il  récusait  la  juridiction  de  l'évêque,  en  qui  il 
reconnaissait  tout  simplement  un  ami ,  et  non  un  supérieur,  et  qoe. 
s'élant  soumis,  sans  perdre  ses  droits,  à  la  couronne  d'Espagoe. 
comme  roi  et  souverain,  il  en  appelait  au  vice-roi  à  Mexico.  Les 
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commissaires  en  conçurent  un  profond  regret;  ils  se  hâtèrent, 
néanmoins,  d'en  transmettre  la  nouvelle  à  Taudience,  qui  donna 
les  ordres  nécessaires  pour  transférer  le  prisonnier  à  Mexico  , 
mais  sans  rien  lui  ôter  de  l'appareil  avec  lequel  il  avait  coutume 
de  se  présenter  en  public.  Après  que  tant  d'événements  avaient 
passé  sur  les  royautés  américaines,  c'était  une  chose  inouïe  qu'un 
souverain  indigène  apparût  avec  cet  éclat  aux  yeux  des  popula- 
tions. De  Tehuantepec  à  Mexico,  son  voyage  fut  un  triomphe 
continuel  ;  on  accourait  de  toutes  parts  sur  la  route  où  il  devait 
passer,  jeunes  et  vieux  considérant,  avec  des  larmes  de  joie  et  de 
tristesse,  ce  prince  descendant  de  tant  de  rois,  le  petit-fils  de  l'in- 
fortuné Montézuma,  dont  la  mort  avait  été  le  commencement  de 
leurs  douleurs  et  de  l'oppression  étrangère. 

Cocyopy  fut  reçu  avec  toutes  sortes  d'égards  dans  la  capitale. 
Mais  ce  fut,  suivant  toute  apparence ,  pendant  son  séjour  que  le 
visiteur  Valdcrrama  arriva  au  Mexique  :  car,  au  lieu  de  voir 
traiter  son  afPaire,  comme  il  l'espérait  du  génie  aimable  de  Ve- 
lasco,  on  la  laissa  traîner  en  longueur,  durant  plus  d'une  année  ; 
après  quoi  sentence  fut  passée  contre  lui ,  qui  le  condamnait  à 
perdre  ses  états  et  ses  domaines  avec  la  souveraineté  et  le  titre  de 
roi,  sentence  d'autant  plus  injuste  qu'elle  était  en  tout  contraire  aux 
intentions  comme  à  la  volonté  de  la  couronne.  Dans  cette  situation 
terrible,  il  n'y  avait  malheureusement  plus  d'appel.  Le  roi  de  Te- 
huantepec, ruiné  déjà  par  les  dépenses  énormes  que  lui  avaient 
occasionnées  son  voyage  et  son  séjour  à  Mexico,  se  remit  tristement 
en  chemin  pour  sa  capitale,  où,  malgré  ce  revers  de  fortune ,  ses 
vassaux  ne  l'attendaient  qu'avec  plus  d'impatience  pour  célébrer 
son  retour.  Mais,  en  arrivant  à  Ncxapa,  le  cœur  brisé  par  le  cha- 
grin, il  fut  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante  dont  il 
mourut.  Ainsi  finit  le  fils  de  Cocyoëza  et  de  la  belle  Pelaxilla  ; 
avec  lui  disparaissait  le  dernier  représentant  de  la  royauté  indi- 
gène, dont  le  souvenir  ne  tarda  pas  à  s'effacer  complètement  dans 
ces  belles  contrées. 
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Les  dômiiiicaiDs  forent  les  premiers  i  d^lorer  la  rii^iiear  irer 
laquelle  on  avait  procédé  contre  ce  prince ,  préteodaiii  qii*oa  ae 
pouvait  châtier  de  la  même  manière  le  délit  d'abandonner  «ae 
foi,  qu'on  avait  embrassée  contre  son  gré,  que  celui  da  chrétin 
qui  renie  la  religion  où  il  est  né  (i).  La  longue  pratique  qu'ik 
avaient  acquise  du  caractère  des  Indiens ,  du  peo  de  fond  qu'os 
devait  faire  sur  eux  sous  ce  rapport,  et  de  leur  attachemeot  ia- 
croyable  aux  coutumes  de  leurs  ancêtres,  leur  avait  appris  i  être 
plus  indulgents  avec  eux  qu'ils  ne  l'eussent  été,  peut-être,  ei 
Europe.  Pins  ils  vivaient  avec  eux,  plus  ils  voyaient  de  difScullè 
à  déraciner  Tidolàtrie  dans  leurs  cœurs  :  aussi  Sabagun  remar- 
quait*il,  avec  raisonr,  que,  malgré  cinquante  années  de  prédica- 
tion continue,  en  dépit  des  efforts  de  tant  de  religieux  eaiplo;é> 
à  leur  conversion  et  des  établissements  chrétiens  élevés  sur  b 
ruines  de  leurs  temples,  il  suffirait  de  moins  de  cinquante  autre» 
années,  pour  leur  faire  perdre  tout  souvenir  du  christianisaie. 
s'ils  étaient  abandonnés  à  eux-mêmes  (2).  Encouragés  par  k 
relAchement  qui  commençait  à  s'introduire  dans  les  mona^èfe» 
et  le  refroidissement  de  leurs  pasteurs,  les  Indiens,  ayant  inoii> 
à  craindre  de  leur  vigilance ,  ravivaient  rapidement  leurs  ancieo- 
nés  institutions.  Des  voix  s'élevèrent  néanmoins,  ai^sez  souvent,  du 
sein  de  l'épiscopat  et  du  clergé,  tant  séculier  que  régulier,  pour 
rappeler  rattentiou  de  leurs  frères  sur  l'idoiâtrie  latente  qui  eu»- 
lait  en  tant  de  lieux  et  qui  fréquemment  même  se  mêlait  aux  plai 
sirs  publics  et  jusqu'aux  cérémonies  du  cuite  catholique  ,3).  Peu 
de  temps  avant  sa  mort,  l'arcbevêque  Zumarraga  avait  prohihr 
les  danses  et  les  mascarades  qui  suivaient,  jusque  dans  la  cathé- 
drale de  Mexico,  les  procession^  de  la  Fête-Dieu  (4;.  Au  premier 


(1)  Burgoa,  Grogr.  Descrip.  Hist.  de  Guaxaca,  cap.  72. 

(2)  Sabaguo,  Hist.  de  Noeva-Eâpaùa,  etc.,  lib.  XI,  cap.  13. 

(3)  Ordoorz,  Hist.  dcl  cielo  y  de  la  tierra,  ad  prast.  —  Nuùeide  U  Ve^. 
Coostitutiooes  diœces.  del  obispado  de  Chiappas,  passim. 

(4)  Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  XX,  cap.  32. 
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concile  provincial  tenu  dans  cette  ville,  en  1555,  les  évéqoes  de  la 
Noavelle-Espagne ,  assemblés  pour  la  première  fois ,  avaient 
porté  les  censures  de  l'Église  contre  les  masques  dont  les  Indiens 
se  servaient  dans  leurs  ballets  et  danses  historiques ,  contre  les 
représentations  dramatiques  que  les  cqrés  toléraient  dans  le 
sanctuaire,  aux  jours  de  fête,  et  contre  les  sortilèges,  sorcelleries 
et  enchantements  de  toute  sorte  qui  continuaient  d'avoir  cours 
entre  les  populations  (1). 

Mais  ces  prohibitions,  salutaires  dans  leur  objet,  sont  encore 
aujourd'hui  presque  une  lettre  morte.  On  est  loin  d'avoir  réussi 
à  extirper  les  superstitions  indiennes,  et  le  temps  seul  peut  défaire 
graduellement  ce  qu'il  a  fait  de  même.  Les  souvenirs  de  l'idolâ- 
trie se  retrouvaient  à  chaque  pas,  souvent  malgré  les  Indiens 
eux-mêmes,  dans  les  coutumes  et  les  usages  de  la  vie  civile ,  et 
on  ne  pouvait  les  faire  disparaître,  à  moins  de  détruire  la  popu- 
lation entière  tout  d'un  coup  :  c'était  au  point  que  bien  des  Es- 
pagnols, descendus  des  premiers  colons,  imbus  par  leur  contact 
journalier  avec  les  indigènes,  avaient  fini  insensiblement  par  se 
laisser  aller  eux-mêmes  à  leurs  superstitions.  Le  Tlachtli,  ou  jeu 
de  ballon,  les  danses  de  toutes  sortes,  étaient  des  sources  conti- 
nuelles où  leur  souvenir  se  retrempait,  et  celle  des  Oiseaux,  en- 
core fréquente  aujourd'hui  et  si  aimée  du  peuple,  ne  pouvait  s'in- 
staller sans  qu'on  s'y  fût  préparé  par  quelques  rites  mystérieux  ap- 
partenant au  culte  proscrit  ;  la  jarre  où  l'on  puisait  le  pulqué  re- 
présentait Ometochtii  et  TetzcatzontecatI ,  et  l'on  ne  pouvait  en 
boire  une  tasse  sans  adorer,  en  quelque  sorte,  ces  divinités  du 
vin  et  de  l'ivresse. 

Qu'on  ajoute  à  cela  que  l'antipathie  naturelle  qu'ils  éprou- 
vaient pour  les  Espagnols  continuait  à  fortifier  leur  attachement 
à  l'idolâtrie,  sans  que  les  bienfaits  ni  du  gouvernement  ni  du 
clergé  parvinssent  à  leur  faire  oublier  un  seul  instant  les  barbaries 

(1)  CoDcilios  provinciales  primero  y  teguodo,  etc.,  de  Ifeiico,  eip.  5,  Î7 
et  72. 
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de  la  conquête.  Au  temps  de  la  peste  qui  désola  si  lerribleiiie&tb 
Nouvelle-Espagne  en  1576,  et  durant  laquelle  le  clergé  se  déTou, 
avec  une  charité  inépuisable,  au  soin  et  à  la  consolation  des  ma- 
lades, les  Mexicains  grinçaient  de  rage,  en  voyant  que  répidémie, 
qui  les  enlevait  par  milliers,  touchait  à  peine  les  Espagnob,  et  ii 
n'était  rien  qu'ils  ne  fissent  pour  leur  inoculer  le  fléau.  Ib  je- 
taient des  cadavres  putréfiés  dans  les  aqueducs  et  les  fontaines, 
et  il  y  en  eut  qui,  mêlant  le  sang  des  pestiférés  à  la  pAte  dont  ik 
faisaient  le  pain,  allaient,  après  cela,  le  vendre  au  marché  (1). 
Les  plus  chrétiens  même  ne  pouvaient  s'empêcher  de  confondre  à 
la  fois  leur  superstition  ancienne  et  leur  haine  présente  avec  leor 
dévotion ,  et  l'on  se  souvient  d'une  vieille  Indienne  qui,  après 
avoir  prié  la  sainte  Vierge  au  sanctuaire  de  Guadalupe,avec  toote 
l'éloquence  dont  elle  était  capable,  d'avoir  pitié  d'elle  et  de  b 
préserver  de  la  contagion ,  s'écriait  avec  ferveur  ^2}  :  «  0  notr^ 
«  bonne  mère!  faites  que  nous  n'en  mourions  pas  tous;  mais, 
«  s'il  faut  qu'on  en  meure,  faites  donc,  sainte  Vierge,  que  le> 
«(  Espagnols  meurent  ainsi  que  les  Indiens  !  » 

Cette  antipathie  se  manifestait  dans  toutes  les  occasions.  S'il 
est  vrai  que  la  jalousie  du  gouvernement ,  en  ce  qui  conceroaii 
les  métaux  précieux  et  le  monopole  du  commerce  de  Cadix,  pour 
l'importation  de  beaucoup  d'objets  de  fabrication,  arrêtèrent, dan» 
son  progrès,  l'art  indigène  qui  avait  produit  tant  de  chefs-d'œuvre, 
il  n'est  pas  moins  vrai ,  au  dire  de  certains  auteurs  ;3],  que  l'an- 
tipathie des  Indiens  y  contribua  tout  autant.  Les  arts  tomt)èreni 
en  désuétude,  non  parce  qu'ils  en  auraient  oublié  Tusage,  mai> 
parce  qu'ils  voulurent  en  dérober  la  connaissance  à  leurs  vain- 
queurs. Cela  ne  les  empêchait  pas  de  se  livrer,  de  temps  en  teoi[»>. 
à  la  fabrication  de  la  fausse  monnaie  ;  ils  s'en  occupèrent  de  boanr 

(1)  DayiU  Padilla,  Hist.  de  Nucva-Espana.  etc.,  lib.  Il,  cap.  99. 

(2)  Cabrera,  Escudo  de  Armas  de  la  Ciudad  de  Mexico,  etc.,  lib.  1,  cap.  H. 
S  159. 

(3)  Loreoiaoa,  Cartas  de  Relacion  de  Hernau  Cortex,  pag.  .178,  aooot  ad 
calcem. 
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beore,  et  le  vice-roi  Mendoza  se  vit  lai-méme  obligé  de  sévir 
avec  rigueur  contre  eux  à  cet  égard  (1).  Ce  n'était  pas  qu'ils  le 
fissent  par  esprit  de  lucre  ou  par  spéculation,  mais  bien  pour  se 
venger  des  Espagnols  et  jeter  ainsi  la  perturbation  dans  le  com- 
merce. C'est  cet  antagonisme  hostile ,  plus  encore  que  la  haine 
pour  la  religion,  qui  donna,  pendant  les  deux  premiers  siècles 
qui  suivirent  la  conquête,  tant  de  force  au  nagualisme.  On  sait 
que  cette  secte  étrange  étendit  ses  rameaux  sur  la  plus  grande 
partie  des  provinces  du  Mexique  et  de  l'Amérique^ntrale;  mais 
il  serait  malaisé  de  déterminer  si  ses  chefs  se  communiquèrent  mu- 
tuellement d'un  pays  à  un  autre.  Ce  qui  le  ferait  croire,  au  pre- 
mier abord,  c'est  l'identité  de  ses  formes  dans  ces  différentes  con- 
trées. On  n'en  saurait,  néanmoins,  conclure  rien  de  positif  :  si  l'on 
réfléchit  que  la  religion,  répandue  par  la  civilisation  toltèque,  était, 
à  peu  de  chose  près,  la  même  partout,  on  ne  sera  pas  étonné  que 
ce  qui  demeura  debout,  après  l'introduction  du  christianisme,  ait 
montré  partout  également  de  si  grands  rapports  de  ressemblance. 
Ainsi  que  dans  l'ancienne  chevalerie,  les  chefs  du  culte  proscrit 
donnèrent  aux  mystères  du  nagualisme  des  degrés  divers,  suivant 
la  bonne  volonté  ou  l'aptitude  de  ceux  qui  se  faisaient  initier. 


(1)  Lettre  de  doo  Antonio  de  Mendoia,  premier  vice-roi  dn  Mexique,  an  roi, 
écrite  le  10  décembre  1537.  —  «  Tout  lenr  était  facile,  ajoute  ici  l'éminen- 
tissime  écrivain,  qui  fut  archevêque  de  Mexico  avant  d*ètre  cardinal  et  arche- 
vêque de  Tolède,  k  la  fin  du  siècle  dernier;  ils  excellent  encore  aujourd'hui 
dans  tous  les  arts  mécaniques  et  travaillent  aussi  bien  que  les  Espagnols, 
quoiqu'ils  ne  pensent  qu*au  présent,  sans  songer  k  acquérir.  Je  rapporterai 
seulement  ici  un  cas  extraordinaire  arrivé,  il  y  a  peu  d'années,  k  un  Indien 
qu'on  mit  en  prison  comme  faux  moonayeur  ;  il  fabriquait  la  fausse  monnaie 
avec  la  dernière  perfection.  Lorsqu'on  se  fut  assuré  de  sa  personne,  on  re«> 
cueillit  les  instruments  dont  il  s*était  servi  et  qui  consistaient  tout  simplement 
en  quelques  petits  bAtons  et  quelques  feuilles  de  maguey.  Les  juges  ne  reve- 
naient pas  de  leur  étonnemeot,  et  le  vice-roi  d'alors  en  vint  jusqu'à  lui  pro- 
mettre de  lui  faire  grAce  de  la  vie,  s'il  consentait  k  révéler  le  secret  au  moyen 
duquel  il  fabriquait  la  fausse  monnaie  ;  mais  on  ne  put  le  lui  arracher,  et  il 
dit  qu'il  préférait  mourir  plutôt  que  de  le  livrer.  »  (Lorenxana,  Càrtas  de  Re- 
lacion,  ut  snp.) 

IV.  53 
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Mais,  avec  le  temps,  ils  perdirent  leur  caractère  :  riyrognerie,  u 
sévèrement  réprimée  par  la  loi  loltèqne  et  meucaiDe,  tolérée 
trop  largement  par  Tadministcation  espagnole»  qni  y  trouvait  toi 
profit,  en  contribuant  à  dégrader  la  noblesse  indigène ,  amcaa 
graduellement  son  déclin,  déjà  provoqué  par  tant  d'autres  causes: 
en  s'abrutissant,  elle  perdit,  avec  ses  richesses  et  son  importance, 
Tintelligence  de  ses  traditions  historiques  et  religieuses  qui, 
seules»  avaient  été  capables  d'enfanter  et  de  soutenir  le  nagni- 
lisme. 

Ce  qui  reste  de  cette  secte  remarquable  n'est  déjà  plus  à  crain- 
dre, quoique  Tidolàtrie,  latente  encore  dans  bien  des  cceors, 
continue  à  offrir  à  des  images  sans  nom  des  hommages  timides. 
Malgré  leurs  superstitions  séculaires,  les  masses,  accoatamées 
maintenant  à  respecter  le  nouvel  édifice  qui  a  succédé  à  landeo, 
apprennent  insensiblement  à  y  tourner  leurs  regards.  Comme  il  y 
a  deux  siècles ,  ces  superstitions  se  présentent  dans  les  fêles  pu- 
bliques, elles  se  mêlent  aux  processions  et  souvent  même  encore 
aux  solennités  de  l'Église  catholique.  Mais  ce  ne  sont  plus  que  des 
pratiques  sans  objet,  et  qu'un  attachement  invétéré  à  d'ancienDes 
coutumes  les  empêche  d'oublier;  avec  la  tradition  historique, 
l'Indien  a  perdu  le  souvenir  de  son  culte  et  le  nom  des  divinités 
qui  le  lui  rappelaient.  L'enfant,  bercé  sur  les  épaules  de  sa  mère, 
apprend  bien  encore  à  redouter  les  voix  mystérieuses  de  la  fo- 
rêt :  il  s'accoutume,  en  y  suivant  son  père,  la  hache  sur  lepaQkt 
à  révérer  le  rocher  isolé  qui  domine  le  chemin  et  à  porter  quel- 
ques grains  de  copal  au  sommet  de  la  montagne  où  ses  ancêtres 
offraient  des  victimes  humaines  aux  dieux  de  l'antique  mrtlHv 
logie.  Mais  depuis  trois  cents  ans  les  vœux  des  solitaires  de  la 
déesse  Centeotl  sont  exaucés  :  ces  sacrifices  ont  cessé  d'ensan- 
glanter les  autels.  L'esclavage  n'existe  plus;  l'égalité  des  races  a 
été  proclamée  solennellement,  et  l'antipathie  qu  une  malheareoie 
distinction  de  castes  a  continué  à  entretenir  plus  ou  moios  eotrf 
les  races  diverses  de  l'Amérique  espagnole  paraît  devoir  bienlùî 
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s'éteindre.  Si  des  idoles  sont  encore  bien  souvent  enfouies  en 
secret  sous  la  croix,  où  les  Indiens  vont  les  adorer,  ce  signe,  que 
QuetzalcohuatI  avait  donné  à  son  peuple  comme  le  symbole  de 
la  paix  et  de  la  fécondation  terrestre,  attire  également  leurs  hom- 
mages; il  éclaire  insensiblement  leurs  esprits  et  éclate  désormais 
sur  les  édifices  du  Mexique  et  de  FAmérique-Centrale,  comme  le 
symbole  de  la  civilisation  chrétienne  et  de  la  régénération  spiri- 
tuelle ,  si  largement  enfantées  dans  ces  contrées  par  les  francis- 
cains et  les  autres  propagateurs  de  l'Évangile.  Puisse-t-il  être 
maintenant  celui  de  la  concorde  et  de  l'union ,  qui  leur  man- 
quent encore  pour  être  le  pays  le  plus  beau  et  le  plus  heureux  de 
la  terre! 
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sade k  la  cAte.  Départ  de  Grijalva.  Les  ricbesses  du  Mexi<iae  décident 
Vélasquez  k  expédier  une  nouvelle  flotte.  11  en  donne  le  commande- 
ment k  Fenand  Gortès.  Portrait  de  ce  béros  el  do  tes  principavi 
compagnons.  Ses  préparatifs.  Jalousie  de  Yélasquez.  Certes  met  à 
la  voile  et  se  dirige  sur  TTucatan.  Tentative  de  conversion  k  Coxo- 
mel.  Première  destruction  des  idoles.  Agnilar.  Ses  aventures.  Son 
utilité  comme  interprète.  L*escadre  k  rentrée  du  fleuve  de  Tabasco. 
Dispositions  bostiles  des  indigènes.  Préparatifs  de  combat.  Première 
victoire  de  Certes.  Il  entre  dans  Centla.  Les  indigènes  attaquent  les 
Espagnols.  Bataille  de  la  plaine  de  Centla.  Grande  victoire  des  Espa- 
gnols. Soumission  des  babitants.  Paix  avec  Tabaseo,  prince  de  Ceo- 
tla.  11  se  reconnaît  vassal  de  TEspagne.  See  présents  à  Certes.  Célé- 
bration du  dimancbe  des  Rameaux.  Départ  de  Tescadre.  Montétema 
informé  de  sa  présence.  Présents  qu'il  envoie  à  Certes.  L'esadre 
aborde  k  San-Joan  de  Ulua.  Les  ambassadeurs  mexicains  k  bord. 
Marina  Tioterprète.  Certes  joue  le  personnage  de  QuettakobiiaU. 
Conduite  extravagante  des  Espagnols.  Terreur  des  Mexicains.  Débar- 
quement des  Espagnols.  Teubtlilé  au  camp  de  Certes.  Ses  présents 
superbes.  Il  retourne  avec  ceux  de  Cortès  k  Mexico 39 


CHAPITRE  TROISIÈME.  —  Arrivée  de  Teubtlilé  k  Mexico.  Perplexité  df 
la  cour  au  sujet  de  Cortès.  Montézunu  tient  conseil  avec  les  princes 
Ils  envoient  des  présents  aux  Espagnols  pour  les  engager  à  se  reti- 
rer. Inquiétude  dans  Mexico.  Retour  de  Teubtlilé  au  camp  espa- 
gnol. Etonnement  des  Espagnols  en  voyant  les  présents  de  Monté- 
zuma. Ambassade  d'Ixtlilxocbitl  à  Cortès.  Elle  lui  révèle  la  situation 
de  Tempire.  incertitudes  des  Espagnols.  Magiciens  mexicains  an 
camp.  Teubtlilé  se  retire.  Condition  pénible  des  Espagnols  après 
son  départ.  Retour  de  Monté jo.  Murmures  contre  Cortès.  Envoyés 
totooaqoes  au  camp.  Les  partisans  de  Yélasquez  excitent  de  nou- 
veaux murmures  contre  le  général.  Son  babileté  et  sa  prudence. 
Les  Espagnols  se  constituent  en  une  municipalité  sous  le  nom  de 
la  Villa-Rica  de  la  Véra-Cruz.  Cortès  donne  sa  démission  et  se  fait 
nommer  de  nouveau  capitaine  général.  Il  cbAtie  la  turbulence  de» 
amis  de  Vélasquez.  Il  se  met  en  marcbe  sur  Cempoallan.  Son  ar- 
rivée trioropbaote  daus  cette  ville*  Sa  rccepUou  glorieuse.  Plaintes 
des  Cempoallèques  contre  le  gouvernement  mexicain.  Cortès  à  Ooii- 
huizllan.  OfQciers  de  Montézuma  dans  cette  ville.  Terreur  des  Toto- 
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PjgM. 

niques.  Cortès  lear  persuade  de  les  emprisonner.  Il  les  délivre.  Les 
Totonaques  yassaux  de  TEspagoe.  Étonnemeot  et  courroui  de  la 
coar  de  Mexico,  en  apprenant  ces  noavelles.  Effroi  dans  TAnalmac. 
Montéxnma  fait  consulter  Toracle  d*Achiuhtlan.  Il  envoie  une  nou- 
velle ambassade  k  Cortès.  Fondation  de  la  Villa -Rica  de  la  Yéra- 
Crus  et  de  la  première  colonie  espagnole  au  Mexique 79 

CHAPITRE  QUATRIÈME.  —  Cortès  atUque  la  garnison  de  Tixaapan- 
tzinco.  Réduction  de  cette  place.  Son  retour  triomphant  k  Cempoal- 
lan.  Le  prince  de  cette  ville  veut  lui  faire  épouser  sa  nièce.  Cortès 
en  prend  occasion  pour  Texhorter  k  quitter  le  culte  des  idoles.  Ef- 
fervescence des  Espagnols  et  des  Totonaques.  Destruction  de  leurs 
idoles.  Baptême  des  princesses  cempoaltèques.  Cortès  écrit  au  roi 
d*Espagne  pour  lui  rendre  compte  de  sa  conduite.  Présents  qu'il  lui 
envoie.  Générosité  de  l'armée.  Conspiration  de  quelques  soldats. 
Elle  est  punie.  Cortès  se  résout  à  détruire  ses  vaisseaux.  Sa  gran- 
deur d'âme.  Départ  de  Cempoallau.  Commencement  de  sa  marche 
vers  Mexico.  L'armée  entre  dans  les  montagnes.  Son  arrivée  k  Xo- 
cotlan.  Olintetl ,  seigneur  de  cette  ville,  au  nom  de  Montézuma. 
Sou  entrevue  avec  Cortès.  Le  général  pense  à  aller  à  Tlaxcallan. 
Il  y  envoie  des  députés  pour  demander  le  passage.  Débats  dans  le 
sénat  k  ce  sujet.  Opposition  du  vieux  Xicotencatl.  Cortès  part  de 
Xocollan  pour  Tlaxcallan.  Premières  hostilités  des  Tlaxcaltèques. 
Retour  des  députés  de  Cortès.  Grande  bataille  contre  les  troupes 
de  la  république.  Victoire  des  Espagnols.  Us  campent  k  Teoa tzinco. 
Envoyés  de  Cortès  auprès  du  jeune  Xicotencatl.  Réponse  altière  de 
ce  chef.  Nouvelle  victoire  sur  les  Tlaiicaltèques.  Épouvante  de  la 
seigneurie.  Elle  pense  k  faire  la  paix.  Attaque  nocturne  de  Xicoten- 
catl sur  le  eamp  espagnol.  Sa  défaite.  Soumission  de  Tlaxcallan. 
Mutilation  des  espions  tlaxcaltèques.  Ambassade  mexicains  auprès 
de  Cortès.  Xicotencatl  au  camp  espagnol.  II  invite  ses  adversaires  k 
se  rendre  k  Tlaxcallan.  Célébration  de  la  paix  dans  cette  ville.  Ja- 
lousie des  ambassadeors  mexicains.  Cortès  se  dispose  k  entrer  dans 
k  capitale  de  là  république • U3 


LIVRE  QUÀTORZIÈM. 


CHAPITRE  PREMIER.^  Condition  de  Tlaxcallan  an  seizième  siècle.  As- 
pect de  la  ville.  Entrée  de  Cortès.  Son  ardeur  religieuse.  Défense  des 
idoles  par  le  sénat  tlaxcaltèque.  Sagesse  du  père  Olmedo.  Chapelle 
chrétienne  au  palais  du  vieux  Xicotencatl.  Abolition  des  sacrifices 
humains  k  Tlaxcallan.  Tégende  du  dieu  Macuiltonal.  Princesses 
tlaxcaltèques  dounées  pour  épouses  à  des  Espagnols.  Diverses  am- 
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baseades  eoToyées  k  Cortès.  Résistance  de  Cholalko.  Alliance  de  ms 
chefs  avec  M oot^nuna.  Cortès  se  dispose  à  passer  par  Chohillaii.  Sw 
mécontentement  an  sujet  de  ses  dépatés.  Complot  contre  les  Espa- 
gnols. Leur  départ  pour  Cholullan.  Lear  réception  dans  cette  TilJe. 
Embûches  dressées  contre  enx.  Cortès  est  instruit  da  complot.  11  re- 
proche aux  Choiultèques  leur  perfidie.  Yengeance  qu'il  exeree.  Mas- 
sacre de  Cholullan.  Ruine  du  temple  de  Quetzalcobuatl.  Paii  a?ec 
les  Choiultèques.  Cessation  des  sacrifices  sanglants.  Terreur  des 
ambassadeurs  mexicains.  Soumission  de  plusieurs  Tilles  voisinei 
aux  Espagnols.  Montézuma  inyite  Cortès  à  venir  à  Mexico.  RéroliH 
tion  parmi  les  Totonaques.  Quappopoca,  gouverneur  maritioM, 
attaque  les  Espagnols  de  la  Yéra-Cruz.  Cortès  sort  de  CholulliB. 
Continuation  de  sa  marche  vers  Mexico,  Passage  de  la  Gordillièrf. 
Cararansérai  dlthualco.  Tempête  de  neige.  Nouvelle  tentative  de 
Montézuma  pour  détourner  Cortès.  Celui-ci  continue  sa  route.  Pre- 
mière perspective  de  la  vallée  de  Mexico 157 

CHAPITRE  DEUXIÈME.  ^  Nouvelles  agiutions  de  Montézurna.  n  as- 
semble son  conseil.  Cacama  opine  pour  recevoir  les  Espagnols.  Sage 
opposition  de  Cuitlahuatl ,  prince  d'iztapalapan.  Montézuma  eofoie 
ses  devins  contre  Cortès.  Légende  de  l'apparitioo  de  Tetzcatlipeci. 
Ses  prophéties  contre  Mexico.  Rapport  des  devins  au  roi.  Résolalion 
patriotique  de  Montézuma.  Retour  d'Ixtlihochitl  à  TeCseuco.  Cortès 
descend  k  Amecamecan.  Il  entend  les  plaintes  des  seigneurs  du  pays 
contre  le  gouvernement  de  Montézuma.  Entrevue  de  Cacama  et  de 
Cortès.  Entrée  des  Espagnols  k  Cuitlahuac.  Yisite  de  Cohuanacock 
et  dlxtlilxochitl  k  Cortès.  Celui-ci  entre  k  Iztapalapan,  où  il  est  reco 
par  Cuitlahuatl,  frère  du  roi.  Il  réunit  la  noblesse  du  voisinage. 
Montézuma,  informé  des  menées  de  Cortès,  proteste,  par  son  atti- 
tude, contre  sa  conduite.  Cortès  continue  sa  route  sur  Meiico.  Aban- 
don des  lieux  k  rapproche  des  Espagnols.  Ils  arrivent  à  Acachinanco, 
où  ils  rencontrent  le  cortège  royal.  Magnificence  de  ce  cortège.  En- 
trevue de  Cortès  avec  Montézuma  au  pont  de  Huitzillan.  Son  entrée 
dans  la  capitale.  Ses  quartiers  au  palais  d*Aiayacatl.  Précautioos 
des  Espagnols.  Le  peuple  résiste  à  les  servir.  Nouvelle  entrevue 
avec  Montézuma.  Discours  du  monarque.  Ses  présents  aux  Espa- 
gnols. Leur  conduite  désordonnée.  Mécontentement  des  Mexicains. 
Cortès  le  visite  k  son  palais.  Entretien  au  sujet  de  la  religion.  Les 
Espagnols  parcourent  la  ville  et  les  monuments.  Leur  visite  an 
temple  de  Huitzilopochtli.  Dégoût  de  Cortès  k  la  vue  des  idoles  san- 
glantes du  sanctuaire.  Mécontentement  et  scrupules  de  Montézurna. 
Cortès  obtient  d*ériger  une  chapelle  dans  ses  quartiers 193 

CHAPITRE  TROISIÈME.  —  Condition  périlleuse  des  Espagnols  dans 
Mexico.  Dessein  audacieux  de  Cortès.  Le  trésor  d\\xayacatl.  Brnits 
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sinistres.  Gortès  se  résout  à  se  saisir  de  Montézuma.  Il  ?isite  le  mo- 
tiarque  et  loi  dénonce  la  conduite  de  Quappopoca.  11  Tinvite  k  se 
rendre  au  quartier  des  Espagnols.  Indignation  de  Montézuma.  Son 
irrésolution.  Il  donne  son  consentement.  Rumeurs  séditieuses  dans 
la  capitale.  Condition  du  roi  chez  les  Espagnols.  Arrivée  de  Quappo- 
poca. Il  est  remis  aux  mains  de  Cortès  et  condamné  an  feu.  Monté- 
zuma est  mis  aux  fers.  Sa  douleur.  Il  refuse  dé  retourner  k  son  pa- 
lais. Ses  amusements  ordinaires.  Cortès  fait  construire  deux  bri- 
gantins  sur  le  lac.  11  envoie  des  émissaires  espagnols  visiter  les 
diverses  provinces  de  Tempire  et  les  contrées  voisines.  Le  prince  de 
Chinantia  et  divers  autres  petits  souverains  offrent  de  se  reconnaître 
vassaux  de  la  couronne  de  Castille.  Cortès  demande  et  obtient  la  ces- 
sation des  sacrifices  humains.  Mécontentement  du  sacerdoce.  Une  fille 
de  Montézuma  épouse  Cristoval  de  Olid.  Remontrances  de  la  no- 
blesse k  Montézuma.  Violence  de  Cortès  avec  un  frère  de  Cacama. 
Trésors  de  Tetzcuco.  Cacama  commence  k  résister  aux  Espagnols.  Il 
se  prépare  k  la  guerre.  Perfidie  de  son  frère  Ixtlilxochitl  qui  le  livre 
k  Cortès.  Puissance  de  celui-ci.  Il  force  Montézuma  et  les  autres  chefe 
de  Tempire  k  se  déclarer  vassaux  de  TEspagne.  Présents  magnifiques 
du  monarque.  Autel  chrétien  an  sommet  du  temple  de  Huitzilopoch- 
tli.  Opposition  sourde  des  Mexicains.  Menaces  des  prêtres  k  Monté- 
zuma. Le  monarque  exige  le  départ  des  Espagnols.  Consternation 
de  Cortès.  Ses  moyens  dilatoires.  Apparition  d*nne  escadre  k  la  cète.    237 

:HAPITRE  quatrième.  ^  Promotion  de  Vélasquez,  gouverneur  de 
Cuba.  Il  arme  une  escadre  contre  Cortès,  sous  les  ordres  de  Narvaez. 
Débarquement  de  Narvaez  k  Chalchiuhcuecan.  Ses  émissaires  sont 
envoyés  de  force  par  Sandoval  k  Mexico.  Montézuma  annonce  l'arri- 
vée de  la  flotte  k  Cortès.  Joie  et  défiance  du  général.  U  gagne  k  force 
d*or  les  émissaires  de  Narvaez.  Celui-ci  se.  rend  k  Cempoallan.  Ses 
menaces  contre  Cortès.  Olmedo  envoyé  k  Narvaez  dispose  les  troupes 
en  faveur  de  son  rival.  Préparatifs  de  Cortès  pour  aller  le  trouver. 
Il  remet  le  commandement  des  Espagnols,  avec  la  garde  de  Monté- 
zuma, à  Alvarado.  Son  départ.  Espérances  des  princes  mexicains. 
Fêtes  du  mois  ToxcatI  k  Mexico.  Conjuration  des  Mexicains  contre 
les  Espagnols.  Préparatifs  de  la  fête  de  Texaltation  de  Huitzilopoch- 
tli.  Alvarado  est  informé  du  complot.  Il  se  rend  au  temple.  Massacre 
de  la  noblesse  mexicaine.  Insurrection  des  citoyens.  Ils  attaquent  le 
quartier  des  Espagnols.  Montézuma  intervient  en  faveur  de  ceux-ci. 
Blocus  du  palais.  Discordes  dans  la  noblesse.  Suite  du  voyage  de 
Cortès  vers  Cempoallan.  Ses  préparatifs  pour  attaquer  Narvaez.  Or- 
gueilleuse insouciance  de  ce  général.  Sa  présomption  et  son  impru- 
dence. Cortès  attaque  ses  quartiers  et  le  fait  prisonnier.  Soumission 
des  troupes  de  Narvaez  k  Cortès.  Bonheur  de  celui-ci.  Son  triomphe 
à  Cempoallan.  Il  apprend  la  nouvelle  de  Finsurrcction  de  Mexico. 
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Il  se  met  en  marche  pour  retonmor  dans  cette  yille.  Son  arn?ée  à 
Tlaiealian 27< 


CHAPITRE  CINQUIÊKB.  —  Séjour  de  Certes  à  TkxcaiUn.  0  passe  U  re- 
vue de  ses  soldats.  Il  se  remet  en  route  vers  Mexico.  Il  cotre  dus 
les  terres  d'Acolhuacan.  Attitude  hostile  des  popalatioos.  Son  arri- 
yée  k  Tetzcuoo.  Description  de  cette  Tille.  Cortès  est  reçu  par  k 
prince  litliliochitl.  U  rentre  dans  Mexico.  Hostilité  des  hahîtants. 
Orgueil  et  imprudence  de  Cortès.  Sa  conduite  grossière  vnt  Moulé- 
luma.  Humiliation  de  ce  prince.  Son  frère  Cnitlahaatl  est  remis  eo 
liberté.  U  se  met  k  la  tète  do  Tinsurrection.  Soulèvement  des  Meii- 
caios.  Ils  attaquent  de  nouveau  le  quartier  espagnol.  Combats  sao- 
glants  dans  les  rues.  Un  Espagnol  sacrifié  au  grand  temple.  Cortès 
s*empare  du  teocalli  et  met  le  feu  aux  sanctuaires.  Danger  qu'il 
court.  Énergie  des  Mexicains.  Nouveaux  combats.  Nouvelles  dit- 
cordes  dans  la  noblesse.  Fausse  espérance  d'armistice.  Danger  des 
Espagnols*  Montézuma  est  prié  d'intervenir.  Sa  résistance.  H  se 
montre  aux  Mexicains.  U  est  blessé  par  ses  sujets.  Ses  derniers  bio- 
ments  suivant  les  Espagnols.  Tours  roulantes  dirigées  contre  1rs 
Mexicains.  Détresse  des  Espagnols.  Cortès  assemble  son  conseil.  H 
prend  la  résolution  de  faire  mourir  Montézuma  ainsi  que  ses  offi- 
ciers. Supplice  du  monarque.  Son  cadavre  est  repoussé  par  les  Meii- 
caios.  Ses  funérailles.  Éloge  de  Montézuma  II.  Les  Espagnols  près- 
nent  la  résolution  d'abandonner  Mexico  durant  la  nuit.  Massacre 
des  princes  et  de  Cacama,  roi  d'Acolhuacan.  Commencement  de  U 
marche  de  l'armée.  Elle  est  découverte.  Attaque  terrible  des  Neii- 
caÎDs  au  passage  des  canaux.  Grand  carnage  des  Espagnols.  Ils  réas- 
sissent à  gagner  la  terre  ferme.  Leurs  pertes  immenses.  Ils  soot 
secourus  par  les  Othomis  des  villages  voisins.  Continuation  de  la 
retraite.  Conduite  admirable  de  Cortès. 301 


LIVRE  QUINZIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER.  —  Condition  de  Mexico  après  le  départ  de  Cortè». 
Cent  Espagnols  retranchés  au  grand  temple.  Discordes  civiles  dans 
la  capitale.  Plusieurs  princes  mis  k  mort.  Restauration  de  rordrf 
dans  la  cité.  Funérailles  de  Cacama.  Les  cent  Espagnols  se  rendent. 
Préparatifs  de  Cuitlahuatl.  Détresse  des  Espagnols  et  des  Tlaical- 
tèqnes.  Leur  arrivée  à  Zacamolco.  L'armée  impériale  dans  la  plaio« 
de  TonaD.  Grande  bataille,  dite  d'Otompan.  Cortès  s'empare  de  l>- 
tcndard  de  Fempire.  Déroute  des  Mexicains  et  des  Acolhuas.  Arri- 
vée des  Espagnols  sur  le  territoire  de  Tlaxcallan.  Accueil  que  l^vr 
fait  la  seigneurie.  Ils  entrent  dans  Tlaxcallan.  Maladie  de  Cortès. 
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IiiâUbordinatioQ  des  siens.  Cuitlahaatl  éla^roi  de  Heiico.  Son  coo- 
rooDement.  Ses  trayaui.  Son  désintéressement.  Ambassadeurs  mexi- 
cains an  Hichoacan.  Le  Cazonzi  envoie  les  siens  k  Meiieo.  Arabas- 
sade  meiicaine  à  Tlaicallan.  Langage  patriotique  des  deux  Xicoten- 
catl.  Opposition  généreuse  de  Maiiicatzin.  La  seigneurie  prend  le 
parti  des  Espagnob.  Préparatifs  contre  Tepeyacac.  Prise  d*Acatsinco 
et  de  Tepeyacac  par  les  Espagnols.  Esclavage  des  prisonniers.  Éta- 
blissement colonial  h  Tepeyacac.  Arrivée  de  trois  cents  recrues  espa- 
gnoles. Marcbe  sur  Quaubqoecbollan.  Défaite  des  Mexicains  dans 
cette  ville  et  k  Itxyocan.  Baptême  du  petit  seigneur  dltzyocan.  Prise 
de  Xalatzinco  et  de  Tecamacbalco.  Massacre  des  Espagnols  k  Tocb- 
tepec  et  prise  de  cette  ville.  Résultats  avantageux  de  cette  campagne 
pour  les  desseins  de  Cortès.  La  petite  vérole  k  Cempoallan.  Ses  ra- 
vages affreux.  Dépopulation  des  provinces.  Elle  envahit  TAnabuac 
Mort  de  Cuitlahuatl,  roi  de  Mexico  et  de  Totoquihua  II,  roi  de  Tlaco- 
pan.  Mort  de  Zwanga,  roi  de  Micboacan.  Éloge  de  Cuitlabnatl 343 


CHAPITRE  DEUXIÈME.  —  Élection  et  couronnement  de  Ouauhtemotxin, 
roi  de  Mexico.  Tetlepan-Quetzal,  roi  de  Tlacopan.  Appel  des  chefs  de 
Tempire  k  leurs  vassaux  et  k  leurs  alliés.  Tangaxoau  II,  roi  du  Mi- 
cboacan. Il  reçoit  une  ambassade  de  Ouauhtemotxin.  Cortès  donne 
ordre  de  construire  plusieurs  brigaatins  k  Tlaxcallan.  Félicité  du  gé- 
néral dans  ses  entreprises.  Augmentation  de  ses  forces.  La  petite 
vérole  k  Tlaxcallan.  Maxixcatzin  en  meurt  après  s*ètre  fait  baptiser. 
Retour  triomphant  de  Cortès  dans  cette  ville.  H  confirme  au  fils  de 
Maxixcatxin  la  seigneurie  de  son  père.  11  exhorte  les  cbefe  de  la  ré- 
publique k  se  faire  chrétiens.  Violente  opposition  k  ce  sujet.  Elle  est 
vaincue,  et  ils  se  font  baptiser.  Baptême  du  vieux  Xicotencatl  et  du 
prince  Tecocoltzin.  Politique  de  Cortès  et  accroissement  de  son  in- 
fluence. Il  fait  des  propositions  k  Cohuanacoch.  Ses  préparatifs  contre 
rAnahuac.  Il  passe  la  revue  de  ses  troupes  et  de  celles  des  alliés.  Or- 
donnances militaires.  Il  sort  de  Tlaxcallan  avec  son  armée.  Passage 
des  monts  et  descente  dans  la  vallée.  Ixtlilxochitl  vient  au-devant 
de  Cortès.  Ambassade  de  Cohuanacoch.  Sévérité  du  général.  Craintes 
de  Cohuanacoch.  Il  s*enfuit  k  Mexico.  La  noblesse  acolhua  aban- 
donne Tetxcuco.  Entrée  des  Espagnols  dans  cette  ville.  Les  Tlaxcal- 
tèques  mettent  le  feu  au  palais  de  Ifezahualpilli.  Soumission  des  sei- 
gneurs de  Coatlychan,  de  Huexotia  et  d*Atenco  k  la  couronne  de  Cas- 
tille.  Destruction  d*htapalapan.  Soumission  d*Otompan,  de  Chalco  et 
d'autres  villes.  Tecocoltzin,  couronné  roi  d'Acolhuacan  k  la  place  de 
Cohuanacoch  déposé.  Alliance  des  Chalcas  avec  les  autres  amis  des 
Espagnols.  Achèvement  des  brigantins.  Ils  arrivent  k  Tetxcuco.  Ex- 
pédition sur  Xaltocan.  Ruine  de  cette  ville.  Marche  sur  Tlacopan. 
Prise  et  incendie  de  cette  capitale.  Combats  avec  les  Mexicains. 
Danger  de  Cortès  sur  la  chaussée.  Il  retourne  k  Tetxcuco :^8^ 
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CHAPITRE  TROISIÈME.  —  Chalco,  menacé  pa 
le  secours  de  Corlès.  Expédition  de  Sandoi 
de  cette  rille  et  de  celle  de  Yacapichtlan 
retourne  k  Chalco.  Victoire  des  Chalcas 
Mexicains.  ArriTée  de  nouyeanx  renforts 
de  uoQYelles  propositions  k  Qaaahtemot 
marche  contre  Totolapan.  Siège  et  reddil 
Qaauhnahaac.  Soumission  des  Tlalbnica: 
Prise  de  cette  yille.  Les  Mexicains  envoie 
cours.  Sa  destruction.  Marche  sur  Ck)7ol 
tour  k  Tetxcuco.  Arrivée  de  nouveaux  ren 
fana  contre  Gortès.  Son  supplice.  Les  bri 
Uc.  Proclamation  aux  alliés  du  siège  de 
dérés.  Revue  de  toutes  les  troupes.  Indigi 
Ixtlilxochitl.  Fière  réponse  de  ce  prince 
contre  Mexico.  Désertion  de  Xicotencatl. 
pendu  par  ordre  de  Cortés.  Alvarado  k  Tl 
can.  Commencement  du  siège  de  Mexico.  < 
brigantins.  Son  entrevue  avec  Quauhtem 
conseil  et  se  décide  à  la  guerre.  Attaque  d 
taUle  navale  et  victoire  des  Espagnols.  Il 
ehinanco.  Il  se  rend  tout  k  fait  maître  du 
cations  de  Mexico  avec  la  terre  ferme, 
chaussées.  Premier  assaut  donné  A  la  m 
la  grande  rue  méridionale.  Il  arrive  au  gr 
le  Cohuapantli.  Destruction  du  sanduai 
ploits  d'Ixtlilxochill.  Fureur  des  Mexicaic 
die  et  pillage  dans  les  rues  de  Mexico. . . . 


CHAPITRE  QUATRIÈME.  —  Soumission  de  Xo 
Certes.  Mort  de  Tecocoltzin,  roi  d*Acolhu 
à  sa  place.  Certes  livre  un  nouvel  assaut 
lais  d'Axayacatl  et  de  celui  de  Totocalco 
mettent  aux  Espagnols.  Lenteurs  et  diffict 
des  Xochimilques.  Autre  assaut  donné  k 
dans  TIatilolco  et  met  le  feu  au  temple  c 
des  Espagnols.  Angoisses  de  Cortès.  Espa 
Triomphe  des  Mexicains.  Expédition  de  Ti 
Sandoval  contre  Matlatzinco.  Leurs  succè 
un  assaut  au  quartier  d* Alvarado.  Leur  dé: 
Cortès  se  résout  k  détruire  la  ville.  Fam 
Qnauhtemotzin  est  livré  aux  flammes.  Le 
pi'isonnier.  Efforts  de  Cortès  pour  amener 
Courage  désespéré  de  ceux-ci.  Cortès  et  A 
qnix  ou  marché  de  TIatilolco.  Détresse  hoi 
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Pagfft. 

?eaax  efTorts  de  Cortès  pour  la  paix.  Énergie  et  obstiDatioQ  de  Qnaah- 
temotiiD.  L*armiire  d'Ahaitzotl  et  les  armes  de  Haitziiopochtli. 
Ouragan.  Espérances  saperstitienses  des  Mexicains.  Lenr  extrême 
misère.  Orgaeil  obstiné  de  lenr  roi.  Nonyelles  propositions  de  paix. 
EntreTne  proposée  entre  Cortès  et  Qnanhtemotzin.  Ce  prince  refuse 
de  8*y  rendre.  Dernières  extrémités  des  Mexicains.  Préparatifs  pour 
nn  dernier  assaut.  Sandoval  maître  du  port  et  de  l'arsenal  mari- 
time. Derniers  refus  de  Quaubtemotan  aux  propositions  de  Cortès. 
Attaque  suprême  sur  la  yille.  Elle  est  prise.  Fuite  de  Quaubtemotzin 
et  des  princes.  Il  est  arrêté  et  conduit  k  Cortès.  Sa  grandeur  d*âme. 
Fin  du  siège  de  Mexico.  Causes  de  sa  perte.  Dernier  jour  de  la  cité 
aztèque  et  de  Tempire  de  TAnabuac 464 


CHAPITRE  CINQUIÈME.  -^  Premier  jour  de  la  domination  espagnole  dans 
TAnabuac.  Assemblée  de  princes  captifs  au  palais  d'Amaxac.  Re- 
cbercbe  inutile  des  trésors  de  Montéznma.  Abnelitoc  fait  prince  de 
Tlatilolco  par  Cortès  et  Quaubtemotzin  roi  de  Tenocbtitlan.  Les  al- 
liés sont  congédiés  par  Cortès.  Petite  quantité  du  buUn  de  Mexico. 
Plaintes  des  soldats  et  cbarges  du  trésorier  Alderete  contre  Cortès. 
Quaubtemotzin  est  mis  à  la  torture.  Sa  patience  béroïque.  Abaisse- 
ment de  Tinfluence  dlxtlilxocbitl.  Il  racbète  au  poids  de  Tor  son 
frère  Cobuanacocb.  Son  retour  à  Tetzcuco.  Effet  de  la  prise  de  Mexico 
sur  les  nations  voisines  ou  lointaines.  Elles  se  soumettent  de  toutes 
parts  aux  Espagnols.  Cour  du  Micboacan.  Commencement  du  règne 
de  Tangaioan  II.  Arrivée  d'un  Espagnol  à  Taogimaroa.  Mission  de 
Montano  k  Tzintzontzan.  Accueil  sévère  du  Cazonzi.  Il  pense  à  faire 
immoler  les  envoyés  de  Cortès.  Il  cbange  de  résolution  et  leur  fait 
des  présents.  Il  les  renvoie  avec  une  ambassade.  Sacrifice  singulier 
du  lévrier  des  Espagnols.  Retour  de  Montano.  Accueil  que  fait  Cortès 
aux  ambassadeurs  tarasques  et  leur  départ.  Perplexités  de  la  cour 
de  Tzintzontzan.  Expédition  de  Cristoval  de  Olid  au  Micboacan.  Ef- 
froi de  la  cour.  Elle  envoie  contre  lui  une  armée  qui  est  défaite.  Le 
prince  Aquija,  fait  prisonnier,  est  renvoyé  au  roi.  Conseil  orageux. 
Tangaxoan  prend  la  fuite  et  abandonne  sa  capitale.  Arrivée  d*01id  k 
Tzintzontzan.  Incendie  et  pillage  des  temples.  Conduite  pacifique  des 
babitants.  Sac  des  palais  et  violation  des  sépultures  royales.  Trésors 
envoyés  k  Cortès  et  conduits  par  Aquija.  Celui-ci  visite  les  ruines  de 
Mexico.  Il  retourne  an  Micboacan  et  persuade  au.  Cazonzi  de  visiter 
Cortès.  Réception  de  ce  prince  k  Coyobuacan.  Son  entrevue  avec  le 
fils  de  Montéznma.  Son  retour  à  Tzintzontzan.  Ambassade  du  roi  des 
Cakcbiquels.  Cocyopy,  roi  de  Tebuantepec,  consulte  ses  dieux  sur 
Tavenir  de  son  royaume.  Ambassade  de  ce  prince  et  de  Cocyoëza, 
roi  des  Zapotèques.  Us  se  reconnaissent  vassaui  de  T Espagne.  Sou-* 
lèvement  des  provinces  contre  les  Espagnols.  Eipédition  du  Coatza» 
coalco.  Hostilité  des  princes  mixtèques  contre  les  irois  zapotèqnesi 
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iDSarrection  da  prince  de  XAlapa.  Cocyoézt  et  Cocyopy  iaToqveal  k 
secoure  des  Espagnols.  Expédition  d'Alyarado.  Soomiflsioo  d'Itscnia- 
tepec  et  de  Tntatepec.  Sac  et  incendie  de  Xalapa.  Colonie  eapa^e 
de  Tntutepec  transportée  dans  la  rallée  zapotèqae.  Fondation  de  la 
Tille  d^Oaxaca.  Expéditions  direrses  et  colonies  de  ZacatoUan  et  de 
Coliman S0& 


CHAPITRE  SIXIÈME.  —  Commencement  de  la  réédiOcation  de  Mexico. 
Première  municipalité  espagnole  dans  cette  capiule.  Répartitions 
d'Indiens.  CristoYal  de  Tapia  arrive  pour  destituer  Cortès.  Habilelé 
de  ce  général.  Départ  de  Tapia.  Cortès,  confirmé  dans  ses  pooroirs 
par  Fempereur,  est  nommé  capitaine  général  de  la  Noorelle-Espagor. 
Palais  de  Certes  à  Mexico.  Émeute  des  Indiens.  Leurs  chefo  soot  je- 
tés aux  chiens,  ainsi  que  Cohoanacoch.  Ixtlilxochitl  déliYre  sonfr^ 
Plan  de  Mexico.  Partage  des  quartiers.  Ifouyelle  population  espagnole 
dans  cette  yUle.  Condition  inférieure  d'Ixtlilxochitl  après  la  eon- 
quête.  Son  mécontentement.  Expédition  sur  le  Cuextlan.  Colonie  de 
Panuco.  Cortès  reçoit  les  dépèches  de  Tempereur.  Instructions  de  II 
cour  favorables  aux  Indiens.  Elles  abolissent  les  répartitions.  Métoo- 
tentement  des  compagnons  de  Cortès.  Ajournement  de  cette  disposi- 
tion. Nouvelle  émeute  des  Mexicains.  Insurrection  à  Panuco  et  mas- 
sacre des  Espagnols.  Terrible  châtiment  infligé  par  Sandoval  an 
Cuextecas.  Troubles  dans  la  Mixtèque  et  le  2apotecapan  apaisés.  Ei- 
pédition  du  Coatzacoalco.  Révolte  et  soumission  des  provinces  chia- 
panèques.  Négociations  en  Europe  pour  rétablissement  de  TÉglise  ca- 
tholique au  Meiiqne.  Les  franciscains  Pierre  de  Gand,  Jean  da  Toit 
et  Jean  de  Aora  à  Tetzcuco.  Leurs  occupations.  Les  franciscains  dé- 
signés pour  le  Mexique.  Mission  du  père  Martin  de  Valencia  et  de  ses 
compagnons.  Leur  réception  par  Cortès.  Baptême  des  princes  de  la 
famille;du  roi  Nezahualpilli  k  Tetzcuco.  Refus  de  la  reine  XocotziocaU 
de  le  recevoir.  Menaces  dénaturées  d*Iitlilxochitl  à  sa  mère.  Les  prin- 
cesses sont  baptisées  avec  un  grand  nombre  de  seigneurs  acolbaas. 
Chapitre  des  franciscains  à  Mexico.  Langage  du  père  du  Toit.  Pre- 
miers  monastères  de  Mexico,  de  Tetzcuco,  de  Huexotzinco  et  de 
Tiaxcallan.  Railleries  des  indigènes  contre  les  religieux.  Preorien 
travaux  de  ceux-ci.  Éducation  des  enfants.  Persistance  des  Indie» 
dans  ridolâtrie.  Histoire  tragique  du  prêtre  du  dieu  Omelochth. 
Premier  synode  mexicain  à  Tetzcuco.  Travaux  de  Tédilité  espagnole 
À  Mexico.  Inondation  de  cette  capitale.  Consolidation  de  la  domi- 
nation espagnole  an  Mexique S^ 

LIVRE  SEIZIÈME. 

CHAPITRE  PREMIER.  —  éreclion  de  U  coût  d«s  eomtiles  à  Heiic«.  Ji' 
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lousies  contre  Cortès.  Rébellion  de  CristoYal  de  Olid  dans  le  Honda- 
ras.  Cortès  se  prépare  à  marcher  contre  lui.  11  pense  k  emmener  les 
rois  de  TAnabuac.  Nomination  de  la  régence  indigène  et  des  gon- 
veroeurs  espagnols  pendant  son  absence.  Départ  de  Cortès.  Troubles 
à  Meiico.  Les  princes  de  Xicalanco  fournissent  k  Cortès  des  cartes 
topograpbiques.  Marcbe  pénible  de  Tarmée.  Sa  détresse.  Mort  du  père 
du  Toit  dans  le  royaume  d^AcalIan.  Prétendue  conspiration  des  rois 
de  TAnabuac.  Leur  entretien  enjoué.  Soupçons  et  défiances  de  Cortès. 
11  les  condamne  k  mort.  Supplice  de  Quaubtemotzin,  de  Tetlepan- 
Quetzal  et  de  Cobuanacocb.  Intervention  d'Iitliliocbitl.  Son  frère 
meurt.  Les  états  d'Acallan.  Arrivée  de  Cortès  k  Iztancamac.  Suite  de 
son  TOjage.  États  de  T Amérique-Centrale.  Les  lies  Guanaio84Colo- 
nisation  de  Costa-Rica  et  fondation  de  Cartago.  Première  entrée  des 
Espagnols  à  Nicaragua.  Baptême  du  prince  de  Quaubcapolca.  Fran- 
cisco Hernandei  de  CordoTa  k  Nequecberi.  Fondation  de  Granada  et 
de  Léon.  Colonisation  de  la  côte  de  Honduras.  Traraux  de  Cristoyal 
de  Olid.  Francisco  de  las  Casas  envoyé  contre  lui  est  vaincu.  Olid  est 
assassiné  par  lui.  États  guatémaliens.  Condition  du  Quiche  et  du  Cak- 
cbiquel.Querelles  et  guerres  civiles.  Envoyés  mexicains  k  Gumar- 
caab  et  à  Iximché.  Despotisme  d*Oxlahnb-Tzy.  Hunyg  et  Lahub-Noh, 
rois  du  Cakchiquel.  Leur  alliance  avec  Montéiuma  II.  Incendie 
dlximcbé.  Cawatepech,  roi  de  Gumarcaah.  Il  consulte  Toracle  de  la 
Cabba.  Sa  mort.  La  peste  et  la  petite  vérole  dans  les  états  guatéma- 
liens. Hunyg  et  Labub-Nob  en  meurent,  ainsi  que  le  prince  Achi-Ba- 
lam.  Ravages  affreux  de  Tépidémie.  Belebé-Qat  et  Gahi-Imox,  rois  du 
Cakchiquel.  Leur  ambassade  à  Cortès.  Guerre  civile  des  Tzutobiles. 
Tepepul,  roi  d^Atillan,  ramené  dans  sa  capitale  par  les  Cakcbiquels. 
Alliance  des  nations  guatémaliennes  contre  les  rois  cakcbiquels.  Ar- 
rivée d*Alvarado 595 


CHAPITRE  DEUXIÈME.  —  Marcbe  d*Alvarado  k  Tebuantepee  et  dans  So- 
conusco.  Condition  de  Soconusco.  Bataille  de  Tonala  et  soumission 
des  Soconuscas.  Victoire  de  Tilapa.  Envoyés  d*Alvarado  k  la  cour  de 
Quiche.  Oxib-Queb.  roi  de  Gumarcaah.  Ses  préparatifs  pour  repous- 
ser Tinvasion.  Marcbe  des  Espagnols  dans  la  province  de  XuchiltO'» 
pec.  Bataille  de  la  Zamala.  Prise  de  Zapotitlan.  Alvarado  s*avance 
vers  Xelabub.  Grande  bataille  du  ravin  d'OUintepec,  gagnée  par  ItB 
Espagnols.  Commencement  de  Quetzaltenango.  Les  Espagnols  k  Xela- 
bub. Bataille  du  même  nom.  Défaite  des  Quiches.  Mort  de  Tecum- 
U-Mam,  Grand-Élu  de  Cawek.  Désolation  dans  Gumarcaah.  Les 
princes  font  des  propositions  k  Alvarado  et  se  disposent  à  le  brûler 
dans  leur  capitale.  Marche  d'Alvarado  sur  Gumarcaah.  Description 
de  cette  ville.  Les  Espagnols  en  sortent  après  y  être  entrés.  Dissimu* 
lation  d^Alvarado.  Il  s*cmpare  des  princes  et  de  toute*  la  cour.  Il  con- 
damne au  feu  TAhpop  et  TAhpop-Caroba.  Supplice  du  roi  Oxib-Queh 
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et  de  Beleheb-Tzy.  Colère  impuissaDte  des  Qaîcbés.  Ils  se  loviiiH- 
teot  h  la  conroooe  d'Esptgne.  loeendie  de  Gamarcaali  oo  DUatln. 
Tepepal  II,  roi  du  Oaiché.  Arrivée  d*Alvarado  à  liimclié.  Il  est  rc(u 
pacifiqaemeDt  par  les  Cakchiquela.  Craintes  d'Alrarado.  Il  déclare 
la  gnfrre  aux  Tzatohiles.  Conquête  d^Abtziquiniliay  et  d'Atitlao. 
Soumission  de  ce  royaume.  Conduite  odieuse  d'Alvarado  avec  U 
princesse  Xnchil.  U  fait  la  conquête  d^Itzcuintlan,  puis  des  TîUes  de 
la  côte  du  sud-est.  Barbaries  des  Espagnols.  Leur  entrée  dans  llao- 
cintlan.  Passage  du  fleuve  Paza.  Prise  d*Acaynlla,  sur  U  ncr  duSod. 
Marche  sur  Cuzcatlan.  Conduite  pacifique  d'Atlacatl,  roi  de  Coica- 
tlan.  Entrée  d^AWarado  dans  cette  ville.  Sa  trahisoo  à  Tégard  d*Atla- 
catl.  Insurrection  des  Cuzcatecas.  Supplice  de  leur  roi  et  des  princes. 
Les  Espagnols  forcés  de  battre  en  retraite  sur  Iximcbé.  Hostilité  gé- 
nérale des  populations  h  leur  égard.  Retour  d^Alvartdo  à  Iiimciié. 
Patronage  de  saint  Jacques.  Fondation  de  la  municipalité  de  Santiago 
de  Ouatemala  dans  la  cité  dliimché.. .  i 


CHAPITRE  TROISIÈME.  —  Réfleiions  sur  les  conquêtes  d'Alvarado.  Scf 
exactions.  Résistance  des  Cakchiquels.  Violence  cruelle  d*Alvarado. 
Un  faut  prophète  pousse  les  Cakcbiquels  à  slnsurger.  Ils  abandoo- 
nent  liimché  avec  leurs  princes.  Premières  hostilités.  Les  Espagoob 
sortent  d*liiroché  et  vont  è  Xepau.  Commencement  de  la  grande 
guerre  avec  les  Cakchiquels.  Alvarado  reprend  Tollensive.  Prise  de 
la  forteresse  de  Miico.  Succès  des  Espagnols  contre  les  villes  des 
Zacatepecas.  Fondation  de  la  ville  de  San-Salvador.  Guerre  cootre 
les  Mems.  Réduction  de  Zakuleu  par  Gonzalo  de  Alvarado.  Angmeo- 
tation  des  colons  espagnols  dans  les  états  guatémaliens.  Alvarado  est 
appelé  par  Cortès  en  Honduras.  Résistance  de  la  municipalité.  Il  se 
prépare  à  la  marche.  Division  parmi  les  Espagnols.  Une  partie  de 
1  armée  bat  en  retraite  sur  Iiimché  et  met,  en  se  retirant,  le  feu  a 
cette  ville.  Alvarado  continue  sa  marche  sur  la  Cboluteca.  Reofootrr 
de  Luis  Marin.  Suite  du  voyage  de  Cortès.  Son  brigandage  antoar 
du  lac  d'izabal.  Son  départ  pour  le  Mexique.  Retour  d' Alvarado  au 
Guatemala.  Hostilités  nouvelles  des  Cakchiquels.  Retraite  de  Goa- 
zalo  de  Alvarado  à  Ollintepec.  Pedro  de  Alvarado  bat  partout  les  in- 
surgés. Combats  de  Jalpatagua  et  de  Paochoy .  Reprise  d*Iiimcbe  sur 
les  rois  cakchiquels.  Départ  d*Alvarado  pour  Mexico.  Portocarrero 
son  lieutenant  assiège  Ruyaixot.  Prise  de  cette  place.  Fuite  et  vie 
vagabonde  des  princes  cakchiquels.  Résolution  pour  rétablissemeol 
de  la  capitale  espagnole.  Fondation  déGoitive  de  Santiago  de  Guate- 
mala  par  Jorge  de  Alvarado  h  Almolonga.  Continuation  des  bosti* 
lités.  Guerre  dite  de  los  Esclaves.  Siège  d'Uzpantlan  et  prise  de  cette 
place.  Pedro  de  Alvarado,  nommé  Adelantado,  retourne  à  Guat^'mala. 
Soumission  des  rois  cakchiquels.  Prise  de  Mictian,  d^Esquipnlas  el 
de  Copan.  Discordea  et  malaise  dans  rAmérique^Centrale ^ 
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CHAPITEB  OUATRIBME.  —  Intrignet  et  défordret  des  gonTernenn  de 
Meiico  ea  rabeeoce  de  CortAi.  Salaiar  eoodamoe  au  eoppliee  Ao- 
drigo  de  Pai,  iitrenl  de  Gortèt.  Soo  despotisme  et  as  tyrannie.  Il 
Yîole  Tasile  da  confeot  de  San-Prandsoo.  Martin  de  Valenda  Tei- 
comnranie  et  se  retire  à  Tetienoo.  Il  lè?e  Tinterdit  Pillage  des  biens 
de  Certes  et  d'Iitliliochttl.  Conduite  tyrannique  dltienincnani. 
Zuaio  et  les  cliefs  de  la  noblesse  meiicaine.  Décret  contre  TidolA- 
trie.  Les  religieni  de  Tetscaco  anettent  le  fen  an  temple  de  Teti- 
catlipoca.  Destruction  des  temples  et  des  idoles  an  Meiique.  Danger 
des  Espagnols  dans  Meiico.  Agitation  parani  les  Mexicains.  Pru- 
dence des  franciscains.  Leur  nouyeau  monastère.  RéYoltes  dans  les 
proyinces.  Chute  de  Salazar.  Gouyemement  d^Estrada.  Retour  de 
Certes  à  Meiico.  Oyations  qu'il  reçoit  des  indigènes.  Son  influence. 
Sa  brouille  ayec  Estrade.  Elle  est  calmée  par  Tarriyée  de  Julien  Gar- 
ces, premier  éyèquede  Tlaxeallao.  Arriyée  des  dominicains  h  Mexico. 
Ixtlilxochitl  achèye  de  bâtir  Téglise  principale  et  le  monastère  des 
franciscains.  Ses  dégoûts  et  sa  mort.  Extinction  de  la  royauté  acol- 
hua.  Efforts  des  franciscains  en  fayeur  des  Indiens.  Dispositions  sages 
de  la  cour  d^Espagne.  Pierre  de  Gand  construit  des  églises  et  des 
écoles  pour  les  indigènes.  Habileté  et  adresse  de  ces  derniers  dans 
les  diyerses  professions.  Leur  goût  pour  la  musique.  École  de  San- 
Joseph.  Arriyée  de  Juan  de  Zumarraga,  premier  éyèque  de  Mexico. 
Installation  de  Tandience  royale  dans  cette  yille.  Nufio  de  Guzman, 
président  de  Taudienoe.  Son  caractère  et  sa  tyrannie.  Instructions 
que  leur  donne  la  cour.  Exactions  effroyables  de  Guxman.  Plaintes 
de  réyèque  et  des  franciscains  contre  lui.  Sa  haine  contre  eux.  Us 
sont  dénoncés  par  un  moine.  Discordé  entre  FÉglise  et  les  magistrats. 
Belle  conduite  du  clergé.  Violence  des  auditeurs.  Jalousie  des  domi- 
nicains contre  les  franciscains.  Znmarraga  lance  Tinterdit  sur  la 
yille  de  Mexico.  1^  Micboacan  depuis  la  conquête.  Arriyée  des  fran- 
ciscains h  Tzinlzontian.  Baptême  du  roi  Tangaxoan  II.  Guxman  le 
fait  enleyer  prisonnier  à  Mexico.  Odieuses  extorsions  dont  il  est  yic^ 
time.  Guxman  le  ramène  à  Tzintiontian.  Nouyelles  extorsions  et 
violences  de  Guzman.  Tortures  affreuses  infligées  au  Cazoosi.  Sa 
mort  cruelle.  Prison  et  châtiment  de  Nuno  de  Guxman 7(H) 


CHAPITRE  CINQUIÈME.— Sages  mesures  de  la  cour  d*Espagne  en  faveur 
des  Indiens.  Condition  déplorable  du  Mexique.  État  du  christianisme. 
Concours  des  indigènes  pour  recevoir  le  baptême.  Tolérance  des  fran- 
ciscains. Le  père  Jacques  de  Testera  au  Mexique.  Ses  travaux-  Des- 
truction des  livres  indigènes.  Opposition  des  dominicains  aux  fran- 
ciscains. Leurs  premières  missions.  Arrivée  des  augustins.  Progrès 
du  christianisme.  Opposition  des  idolâtres.  Acxotccall,  seigoenr 
d^Atlyhnetia.  Son  flls  est  baptisé  sous  le  nom  de  Cristoval.  H  le  lue. 
11  est  condamné  h  mort.  Son  appel  inutile  su  patriotisme  dos  Tlax  • 
IV.  54 
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cilièqiies.:CortèB  retoorae  m  Europe.  Arrhrée  de  la  leeoiide  wéanot 
royale.  Faenleal,  prteiâeDi  da  l'andience.  Ses  IraYaui  co  tkytfu  àm 
indigèoes.  Il  embellit  Meuco.  11  abolit  resolaraga  des  Indiens.  Arri- 
¥ée  de  Meodoia»  premier  yice-roi  do  Meiiqne.  U  y  introdait  Tiaipr^ 
merie.  U  fonde  no  collège  pour  ks  Indiens  à  TlatUotco.  Amsadde 
Bassac  y  enseigne  le  premier  le  latin.  InstmctioQ  des  indigèiMi. 
Fondation  du  monastère  de  la  Conception  pour  les  fiUes  indigèxs. 
Fondation  de  Thospice  de  Santâ-Fé  par  Vaseo  de  Qairoga.  Trarast 
de  ce  magistrat.  Il  est  fait  évâqne  du  Hicboactn.  Son  déTonemist 
pour  les  indigènes.  Pacification  de  Chiapas.  Fondation  de  Ciodid- 
Real.  Cortès  à  Tehuantepec  avec  Martin  de  Valencia.  Baptême  du  roi 
Cocyopy .  Les  dominicains  attaquent  ridolàtrie  parmi  les  Zapotèqnes. 
Juan  de  Zarate,  é?èque  d^Oaxaca.  Francisco  Marroquin,  évéqae  de 
Guatemala.  Ses  vertus  et  ses  travaux.  Les  religieux  de  la  Merci  etdf 
Saint-Dominique  h  Guatemala.  Barbaries  des  conquérants  dans  ceUe 
contrée.  Mort  de  TAhpozotzil  Belehé-Oat.  Intrusion  de  doo  Jorge, 
Abpoxahil.  Maldonado,  gouverneur  de  Guatemala.  Sa  belle  conduite. 
Conquête  pacifique  de  la  Véra-Paz  par  les  dominicains.  Las  Casas 
fonde,  avec  les  Indiens  convertis,  la  bourgade  de  Rabinal.  ÉpouraDte 
des  Indiens  au  retour  d*Alvarado.  Celui-ci  fait  mourir  le  roi  Cahi- 
Imux  avec  un  grand  nombre  de  princes  indigènes.  Son  expéditiooà 
Nochiztlan  et  sa  mort.  Douleur  de  sa  veuve,  Beatriz  de  la  Cuefa. 
Elle  périt  dans  le  tremblement  de  terre  de  Guatemala.  Ruine  de  ceUe 
ville  et  sa  translation  par  Tévèque  Marroquin 7 


CHAPITRE  SIXIÈME.  — Condition  des  indigènes  dans  le  siècle  delà  coo- 
quète.  Commanderies.  Services  personnels.  Impôts.  Sagesse  et  hu- 
manité des  vice-rois  Meodoza  et  Yelasco.  Gouverneurs  indigènes.  La 
noblesse  refuse  cette  charge.  Élévation  des  macéhuales.  Abaissement 
et  indigence  de  Taristocratie.  Caractère  obéissant  des  Indiens.  Loi» 
en  leur  faveur.  Travaux  des  mines.  Oppression  continuée.  Hiérar- 
chie catholique  au  Mexique  et  dans  TAmérique-Centrale.  Patronage 
du  roi  d'Espagne.  Grandeur  des  travaux  des  franciscains.  Dévour- 
meot  de  Pierre  de  Gaud  aux  indigènes.  Sa  mort.  ÉmolatioD  des 
autres  ordres  religieux.  Sanctuaires  chrétiens  érigés  sur  les  mme» 
des  temples  idolâtres.  Notre-Dame  de  Guadalupe.  Tolérance  des  re- 
ligieux et  paliiation  de  Tidolâtrie.  État  du  christianisme  parmi  It*» 
Indiens.  Difficulté  de  leur  conversion  entière.  Idolâtrie  secrète  dans 
grottes  et  les  cavernes.  Continuation  secrète  de  la  chrvalerie.  Ori- 
gine du  nagualismc.  Pontificat  idolâtre  de  Zamayac  et  de  Tebuaole- 
pec.  Cocyopy,  roi  de  cette  ville,  Torganisc  dans  son  palais.  Rit^  du 
nagualisme.  Son  étendue.  Insurrection  du  chef  Quetzalcohoatl  au 
Zapotecapan.  Soupçons  des  dominicains  contre  le  roi  de  TebuaDtf- 
pec.  Il  est  découvert  et  emmené  prisonnier  au  monastère  de  Saui^ 
Domingo.  Douleur  et  indignation  du  peuple.  Cocjop)  ira^ailK  a 
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Tapaiser.  Il  en  appelle  de  réyâqae  an  Yîce-roi.  Soq  foya($e  triom- 
phant h  Mexico.  Il  est  coodamné  k  perdre  ses  biens  et  ses  dignités. 
Sa  mort.  Efforts  de  Pépiscopat  contre  Tidolâtrie.  Superstitions  nom- 
breasrs  du  Heiiqae.  Haine  des  indigènes  ponr  les  Espagnols.  Fausse 
monnaie  faite  par  eux  dans  cet  esprit.  Abandon  des  arts  anciens. 
Déclin  de  la  noblesse  indigène  et  du  nagualisme.  Conclnsion 805 
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